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TÉTANOS,  s.  m.,  du  grec  reTctivcà ,  tendre.  Les  auteurs 
ont  consacré  ce  mot  pour  exprimer  cet  état  de  spasme  perma- 
nent ,  accompagné  d'une  telle  ugidité  dans  les  muscles  ,  que  le 
malade  ne  peut  fléchir  ceux  dont  l'action  est  soumise  à  sa  vo- 
lonté, et  que  les  autres  sont  absolument  privés  de  mouvement. 
Les  muscles  qui  rapprochent  les  mâchoires  ,  surtout  ,  sont  si 
fortement  contractés,  leur  inflexibilité  est  parfois  si  invincible, 
que  les  dénis  d'une  mâchoire  semblent  être  adhérentes  avec 
celles  de  l'autre.  Il  est  alors  impossible  d'introduire  aucun 
liquide  dans  la  bouche.  Cet  état  particulier  des  muscles  de  la 
face  a  reçu  le  nom  de  trisme  {trismus). 

Dans  certaines  circonstances,  le  tétanos  se  borne  aux  seuls 
muscles  de  la  face,  du  cou  et  du  thorax ,  en  sorte  que  les 
membicsen  sont  exempts.  Ordinairement  la  violence  du  spasme 
et  de  la  contraction  est  particulièrement  remarquable  aux  mus- 
cles de  la  face  et  à  ceux  du  cou. 

Le  tétanos,  ainsi  borné  ,  prend  le  nom  à'emprosthotonos ,  si 
le  spasme  a  lieu  dans  les  muscles  qui  fléchissent  la  tête  en  avantj 
il  est  appelé  épislhotonos  si  ce  sont  les  muscles  qui  fléchissent 
la  tête  en  arrière  qui  sont  affectés. 

Quand  Pcinprosthotonos  a  lieu  ,  la  tête  est  abaissée  en  de- 
vant j  et  quelquefois  le  menton  est  fixé  avec  force  sur  la  poi- 
trine, et  l'on  a  même  vu  la  tête  entraînée  jusque  sur  les  genoux, 
dans  de  très  fortes  contractions  des  muscles  mastoïdiens,  an- 
térieurs du  thorax,  et  abdominaux. 

Les  choses  se  passent  d'une  manière  tout  opposée  dans  l'é- 
pisthotonos  ;  et  lorsque  celle  espèce  de  tétanos  est  très- intense, 
la  tête  est  appliquée  sur  les  vertèbres  cervicales.  Quelquefois 
la  distension  des  muscles  antagonistes  a  été  si  piolongce  et  si 
forte  ,  que  la  tète  ne  peut  plus  se  redresser.  J'ai  observé  ce  fait 
plusieurs  fois  ,  et  encore  tout  récemment ,  chez  un  enfant  âgé 
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de  trois  mois  qui  a  succombé,  peut-être  heureusement ,  à  une 
seconde  attaque,  car  la  difformité  était  horrible. 

Ces  deux  états  qui  viennent  d'être  indiqués  sous  les  noms 
d'emprosthotonos  et  d'épislhotonos ,  bien  qu'ils  soient  propres 
à  la  contraction  des  muscles  de  la  face,  du  cou  ,  du  thorax  et 
de  l'abdomen  ,  se  montrent  aussi  très  fréquemment  dans  le  té- 
tanos proprement  dit ,  et  que  plusieurs  auteurs  ont  nommé 
tonique  ,  c'est  à-dire  ,  celui  où  tous  les  muscles  du  corps  sont 
tendus  et  inflexibles;  alors  l'emprosthotonos  et  l'épisthotonos 
sont  des  complications  qui  aggravent  la  situation  du  malade. 

Histoire  générale.  Le  tétanos  a  été  observé  dans  tous  les  pays 
et  dès  la  plus  haute  antiquité.  Hippocrate  eu  a  fait  mention 
plutôt  qu'il  ne  l'a  décrit.  Ceux  des  médecins  de  l'antiquité  qui 
ont  parlé  de  cette  redoutable  maladie  ne  nous  ont  rien  appris 
sur  son  étiologie,  et  ie  plus  grand  arbilraire  règne  dans  les  mé- 
thodes curatives  qu'ils  ont  proposées.  Les  nosologisles  modernes, 
Boissier- de-Sauvages  ,  Cuilen  et  ceux  qui  ont  écrit  plus  récem- 
ment, ont  assigné  la  place  que  doit  tenir  le  tétanos  dans  leur  ca- 
dre nosologique ,  sans  spécifier  exactement  ses  causes  ,  sa  nature 
ni  sou  traitement.  Rien  de  bien  philosophique  n'a  été  dit  sur 
ces  trois  choses  importantes  ;  et  le  traitement  surtout  a  été' 
constamment  dicté  par  un  empirisme  désespérant  pour  ceux 
qui  entrent  dans  la  carrière.  Dazillemérite  peut-être  seul  d'être 
excepté  :  il  a  observé  avec  sagacité  le  tétanos  dans  les  pays 
chauds  de  l'Amérique  ,  et  il  en  a  souvent  judicieusement  dé- 
duit les  causes. 

Quant  aux  observations  ,  elles  fourmillent  dans  les  ouvrages 
et  recueils  de  médecine  ,  et  particulièrement  dans  ceux  de  ces 
derniers  qui  ontété  publiés  depuis  une  trentained'annéesjmais, 
en  général  ,  leurs  auteurs  n'ont  point  éclairé  la  question  d'é- 
tiologie,  dont  la  connaissance  est  si  importante  au  praticien, 
afin  de  le  guider  dans  le  traitement.  D'ailleurs  ces  observa- 
tions ,  même  les  plus  modernes  ,  ne  montrent  qu'empirisme 
dans  le  système  curatif ,  et  les  faits,  au  lieu  de  l'enrichir,  ont 
plutôt  apauvri  l'art.  L'histoire  du  tétanos  est  restée,  pour 
ainsi  dire,  inculte,  au  milieu  des  progrès  immenses  que  les 
sciences  médicales  ont  faits  depuis  un  demi-siècle. 

Le  tétanos,  depuis  la  dernière  et  longue  guerre  qui,  pen- 
dant vingt-cinq  ans,  a  illustré  les  armes  de  la  France,  a  été  si 
souvent  observe  et  étudié,  que  son  diagnostic  n'est  plus  envi- 
ronné de  cette  obscurité  qui  faisait,  qu'autrefois,  beaucoup  de 
praticiens,  ou  ne  le  reconnaissaient  pas,  ou  le  reconnaissaient 
trop  tard,  surtout  lorsqu'il  n'accompagnait  pas  les  blessures 
d'armes  à  feu,  ou  les  grandes  plaies  contuses.  Cette  ignorance 
futsouventla  cause  de  graves  erreurs;  et  tel  avait  succombé 
aux  affreuses  contractions,  aux  douleurs  désespérâmes  du  té- 
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tanos  ,'sans  qu'il  fût  venu  à  la  pensée  de  celui  qui  le  soignait 
que  c'était  une  pareille  affection  qu'il  avait  eue  à  combattre. 
Aussi  combien  peu  d'exemples  de  guérisou  de  tétanos,  même 
de  celui  qui  survient  dans  lescircouslances  les  plus  favorables, 
c'est-à-dire,  à  la  suite  d'iri  nations  internes  et  sans  complica- 
tion de  plaies  ! 

lie  tétanos,  si  redoutable  lorsqu'il  survient  spontanément  , 
ou  bien  à  la  suite  de  certaines  irritations  manifestes  «les  vis- 
cères ,  devient  un  fléau  quand  il  sévit  sur  les  militaires  blessés; 
il  moissonne  les  plus  intrépides  guerriers  après  qu'ils  ont  versé 
leur  sang  pour  la  défense  de  la  patrie.  Ce  mal  dangereux  est 
une  des  calamités  attachées  à  la  guerre.  De  quel  haut  ini  iét 
ne  serait  point  la  connaissance  des  moyens  les  plus  propres  à  le 
combattre  ! 

Pénétré  de  toute  l'importance  du  sujet  que  j'embrasse  ,  je 
vais  essayer  d'exposer  l'éliologie  du  tétanos,  et  de  tracer  les 
règles  d'un  traitement  rationnel.  Le  zèle  qui  m'anime  ne  s'af- 
faiblit pas  à  la  vue  des  difficultés  de  ma  tâche  ;  mais  il  ne  me 
les  dissimule  point  ;  et  si  je  me  suis  charge  d'un  travail  où 
d'autres  plus  habiles  que  moi  ont  échoué;  si  j'entreprends  d'é- 
viter les  écueils  où  d'ingénieuses  combinaisons  se  sont  brisées 
jadis,  c'est  que  j'ai  recueilli  des  faits  de  pratique  nombreux, 
tant  dans  le  civil  que  dans  le  militaire  ;  c'est  qu'un  premier 
essai,  soumis  autrefois  à  des  juges  éclairés,  me  fit  cueillir  ma 
première  palme  académique  :  tels  sont  les  motifs  qui  me  déter- 
minent à  marcher  dans  la  route  obscure  que  je  vais  parcourir. 
Parviendrai-je  à  soulever  un  coin  du  voile  dont  le  tétanos 
s'est  constamment  couvert?  Je  ne  lésais  :  toutefois  ,  je  réunirai 
dans  ce  morceau  des  matériaux  recueillis  par  moi-même  au  lit 
des  malades  j  et ,  dans  la  suite ,  d'autres  mains  plus  habiles  que 
les  miennes  en  pourront  faire  un  plus  heureux  emploi. 

Description.  Les  symptômes  précurseurs  du  tétanos  n'ont 
point  de  caractères  bien  tranchés,  bien  univoques,  bien  spé- 
ciaux, enfin,  par  la  réunion  desquels  on  puisse  pronostiquer 
d'une  manière  invariable  son  invasion  prochaine.  Toutefois,  le 
praticien  habitué  à  observer,  découvre  chez  les  sujets  certaines 
dispositions  d'après  lesquelles  il  peut  craindre  l'invasion  du 
tétanos ,  surtout  chez  les  personnes  qui  sont  atteintes  de  graves 
blessures. 

Ces  dispositions  sont  :  une  langue  saburrale,  dont  la  pointe  et 
les  bords  sont  plus  ou  moins  rouges  ;  l'anorexie;  de  la  tension 
à  l'abdomen  ;  de  la  constipation  ;  une  urine  foncée  et  peu  abon- 
dante ;  un  pouls  ir régulier ,  embarrassé •  la  céphalalgie;  le 
coma;  l'agitation  de  l'esprit;  de  la  morosité;  une  peau  sèche, 
chaude  et  quelquefois  brûlante  ;  une  absence  de  transpiration. 

i. 
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Les  blesses  ont  leurs  plaies  pâles ,  livides  ,  et  rendant  une  sup- 
puration ichoreuse  ;  souvent  cette  excrétion  est  supprimée  ;  le 
sujet,  quelle  que  soit  l'affection  primitive,  s'il  en  existe,  éprouve 
de  l'insomnie  ,  ou  bien  son  sommeil  est  agité,  interrompu. 

A  l'augmentation  progressive  de  ces  symptômes  se  joignent 
des  spasmes  assez  fréquens,  des  mouvemens convulsifs  à  laface, 
aux  membres,  surtout  aux  bras;  une  gêne  marquée  dans  tous 
les  mouvemens  ;  chez  les  blessés,  les  plaies  deviennent  dou- 
loureuses. 

La  réunion  de  plusieurs  de  ces  symptômes  doit  faire  crain- 
dre une  prochai ue  invasion  du  tétanos  ;  si  alors  on  fait  vomir 
le  malade  ,  il  rend  des  matières  porracées  et  visqueuses. 

L'invasion  prochaine  du  tétanos  est  indiquée  par  un  embar- 
ras dans  la  déglutition,  par  une  gêne  dans  les  mouvemens  de 
la  langue  et  dans  ceux  de  la  mâchoire  inférieure  'r  le  pouls  est 
irrégulier,  accéléré,  grand  ;  quelquefois  il  n'a  encore  éprouvé 
aucun  changement. 

La  marche  du  mal  est  alors  rapide  :  bientôt  tous  les  symp- 
tômes grandissent  ;  les  muscles  de  la  face  sont  tendus  ,  et  de- 
viennent de  plus  en  plus  rigides.  Incapable  d'exercer  les  mou- 
vemens que  commande  la  volonté,  la  mâchoire  inférieure  se 
rapproche  incessamment  et  d'une  manière  insensible  de  la  su- 
périeure ,  obéissant  en  cela  à  la  tension  et  à  la  rigidité  des 
muscles.  Chez  quelques  sujets  ,  l'union  des  deux  mâchoires  est 
si  intime,  que  rien  ne  peut  passer  entre;  chez  d'autres,  il  y 
a  un  intervalle  à  travers  lequel  s'écoule  une  salive  gluante  et 
filante.  C'est  cet  état  de  contraction  des  muscles  de  la  face  qu'on 
appelle  trisme. 

Alors  les  paupières  sont  ouvertes  ;  l'œil  est  fixe,  la  pupiUe 
dilatée;  la  respiration  laborieuse;  la  poitrine  oppressée  et 
comme  comprimée  par  la  tension  de  ses  muscles  ;  la  langue  est 
lourde,  épaisse,  chargée  de  crachats  gluans  et  brùlans  ,  dont 
l'expulsion  est  impossible. 

Les  muscles  du  cou  sont  excessivement  roides  ,  particuliè- 
rement ceux  de  la  partie  antérieure;  leur  tension  est  souvent 
telle,  que  la  tête  demeure  fixée  ,  tantôt  en  arrière,  tantôt  laté- 
ralement, et  moins  ordinairement  en  avant.  Les  muscles  de  la 
face  ne  sont  pas  moins  violemment  tendus  ;  ceux  du  dos  et  ceux 
de  l'abdomen  se  soumettent  à  leur  tour  à  l'influence  du  spasme 
permanent. 

Ensuite  viennent  les  muscles  des  membres  ;  tout  le  corps  en- 
fin éprouve  une  tension  et  une  roideur  plus  ou  moins  intenses- 
Les  membres  supérieurs  sont  ,  en  général  ,  plus  tendu  et  plus 
rigides  que  les  autres. 

La  déglutition  devient  impossible;  les  selles  sont  supprimées; 
quand  l'abdomen  n'est  pas  extrêmement  tendu,  on  voit  quel- 
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ques  déjections  alvines  s'opérer,  soit  naturellement  ,  soit  à  la 
suite  deslavcmens. 

L'urine  est  raie  ,  cuisante  ,  souvent  d'un  rouge  foncé  ,  et  tou- 
jours colorée. 

La  peau  est  aride  et  brûlante  ;  le  pouls  est  accéléré,  dur  , 
grand  ,  quelquefois  convulsif.  Aux  approches  delà  mort,  il  est 
vacillant  ,  vermiculairc,  faible,  et  se  dérobant  au  tact  pendant 
plusieurs  secondes.  Ceux  qui  ont  avancé  que  le  tétanos  n'est 
point  ordinairement  accompagné  de  fièvre,  n'ont  point  observé 
celte  maladie ,  et  l'assertion  d'Hillary,  qui  établit  que,  quand 
]e  tétanos  est  la  suite  d'une  blessure  ou  d'une  opération,  il  sub- 
siste sans  fièvre,  est  indigne  de  croyance. 

Le  malade,  pendant  que  toutes  ces  choses  se  passent ,  esteu 
proie  aux  plus  vives  douleuis.  Privé  de  l'usage  de  la  parole  , 
si  parfois  il  articule  quelques  mots,  ce  n'est  que  d'une  ma- 
nière inintelligible,  et  avec  d'affreuses  difficultés  ;  il  jouit 
presque  toujours  de  l'usage  de  ses  facultés  intellectuelles  ;  ce 
qui  vend  sa  situation  d'autant  plus  doulouieuse. 

Tel  est  le  déplorable  tableau  que  présente  celui  sur  qui  sé- 
vit le  tétanos. 

Chez  les  hommes  blessés  par  les  armes  à  feu,  les  accidens 
sont  plus  graves,  plus  imminens  que  chez  les  autres  sujets. 
J'ai  vu  des  blessés  mourir  en  vingt-quatre  heures,  et  rarement, 
lorsque  les  accidens  sont  aussi  énergiques,  aussi  universels  que 
ceux  qui  viennent  d'ctie  décrits  ,  le  malade  voit  prolonger  sa 
vie  au  delà  de  quatre  jours  ,  à  moins  qu'il  ne  s'opère  un  chan- 
gement favorable.  Parmi  le  grand  nombre  de  blessés  que  j'ai 
vus  succomber  au  tétanos  universel,  un  seul  vécut  sept  jours, 
encore  ce  ne  fui  que  du  troisième  au  quatrième  que  le  mal 
s'exaspéra. 

Le  tétanos  n'est  pas  constamment  aussi  intense,  spécialement 
chez  les  sujets  non  blessés.  Le  spasme  et  la  rigidité  des  muscles 
est  souvent  peu  considérable  dans  les  membres  et  même  au  tho- 
rax ;  chez  beaucoup  de  malades  ,  cet  état  n'est  fortement  pro- 
noncé qu'à  la  mâchoire  inférieure,  et  toujours  la  déglutition 
n'est  pas  impossible.  J'ai  vu  naguère  ,  en  consultation,  un  cil- 
lant à  la  mamelle  atteint  d'un  tétanos  Universel  el  d'un  épis- 
thoionos;  ce  dernier  accident  seul  était  constant}  les  autres 
diminuaient;  et  alors  l'enfant  suçait  le  iein  de  sa  nourrice.  11 
a  succombé  après  plus  de  vingt  jours. 

Venons  a  uue  espèce  de  tétanos  qui  s'attaque  aux  nouveau- 
nés,  et  que  les  auteurs  désignent  sous  le  nom  de  trismus  nas- 
cenlium  ,  ou  mal  de  mâchoire.  C'est  particulièrement  sous  la 
zone  torride  ,  vers  les  tropiques,  et  surtout  aux  Antilles  ,  que 
celle  maladie  sévit  avec  le  plus  de  riguettr  sur  les  nouveau- 
nés  ,  duus  les  huit  premiers ,j.oui s  de  Leur  naissance.  Le  mal  de 
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mâchoire  se  manifeste  spécialement  sur  les  enfans  des  noir?  , 
et  se  montre  1res- rarement  parmi  ceux  des  blancs.  Toutefois , 
ceux-ci  n'en  sont  point  exempts.  Dans  nos  contrées  tempérées, 
ce  mal  sévit  quelquefois  sur  Jernouveau-nés  de  païens  indi- 
gènes ,  et  je  l'ai  observé  plusieurs  fois  depuis  trente  ans. 

Ici,  comme  dans  le  tétanos  des  adultes.,  les  muscles  de  la 
face  se  contractent  les  premiers  ;  'es  mâchoires  se  rapprochent , 
et  l'enfant  ne  peut  point  saisir  le  bout  de  la  mamelle  de  sa 
nourrice;  mais  bientôt  au  trisme  succède  la  roideur  ,  la  ten- 
sion des  muscles  du  tronc  et  ensuite  des  membres.  Dans  cer- 
taines circonstances ,  le  trisme  seul  est  bien  prononcé. 

En  Fiance,  nous  sauvons  quelques-uns  de  ces  enfaus  ;  mais 
entre  les  tropiques,  et  aux  Antilles  ,  la  mort  est  l'issue  la  plus 
ordinaire  de  cette  affligeante  maladie.  Feu  Dazille,  qui  a  fort 
bien  observé  le  tétanos  dans  les  pays  chauds,  et  qui  nous  a 
laissé  d'importans  renseignemens  sur  le  mal  de  mâchoire  ,  as- 
sure que  la  maladie  des  enfans  nouveau- nés  ,  qui  est  connue 
dans  le  Vivarais  sons  le  nom  de  savette ,  n'est  autre  chose  que 
le  tétanos,  ou  mal  de  mâchoire.  Le  même  écrivain  dit  avoir 
observé  cette  affection  à  Paris;  je  joins  mon  témoignage  au 
sien.  J'ai  vu  trois  exemples  de  tétanos  chez  des  enfans  nou- 
veau-nés dans  celle  capitale  ;  deux  autres  à  la  campagne  ,  et 
un  nombre  plus  considérable  encore  à  Bruxelles  ,  où  j'ai  exercé 
la  médecine  pendant  dix  années. 

11  est  important,  afin  de  compléter  celte  esquisse  ,  de  dire 
ici  que  j'ai  observé  quelquefois,  à  la  suite  des  grandes  plaies 
d'armes  à  feu  avec  fracas  et  commotion  ,  et  après  des  hémor- 
ragies considérables  ,  uu  état  d'atonie  constant  pendant  le  cours 
du  tétanos.  Le  pouls  est  lent ,  intermittent ,  petit,  verrnicu- 
iaire;  lastupeur,  une  abolition  apparente  de  ia  sensibilité,  pré- 
cèdent les  contractions  et  les  indiquent,  pour  ainsi  dire.  Le 
tétanos  est  uuiversel  ;  mais  la  rigidité  et  ia  tension  des  muscles 
sont  médiocres.  Cet  état  est  de  peu  de  durée  :  quinze  ou  vingt 
heures  après,  la  mort  survient. 

Le  tétanos,  qui  reconnaît  pour  cause  une  plaie  ,  survient  à 
des  époques  indéterminées  ;  quelquefois  plus  d'un  mois  api  es 
la  blessure  ,  d'autres  fois,  mais  plus  rarement,  dans  les  pre- 
mières heures. 

Autopsie  cadavérique.  Depuis  vingt-huitans ,  toutes  les  fois 
que  j'ai  eu  le  chagrin  do  voir  succomber  au  tétanos  un  des 
malades  confiés  à  mes  soins  ,  et  le  nombre  aux  armées  en  a  été 
malheureusement  trop  grand;  toujours  ,  dis-je,  j'ai  fait  l'ou- 
verture des  cadavres  afin  de  constater  l'état  des  viscères.  Voici 
les  circonstances  que  j'ai  le  pins  généralement  rencontrées. 

J'ai  trouvé  chez  un  grand  nombre  de  sujets  du  sang  épanché 
encore  fluide  entre  la  duie-mère  et  la  pie  mère.  Presque  tou- 
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jours  les  vaisseaux  de  cette  dernière  membrane  étaient  gorges 
de  sang.  Souveuî  j'ai  vu  la  masse  cérébrale  comme  affaissée  : 
dans  nu  grand  nombre  de  cas  ,  les  vaisseaux  capillaires  du 
poumon  étaient  remplis  de  sang.  L'estomac,  presque  toujours, 
était  abreuvé  d'une  mucosité  jaunâtre  ou  verdàlre,  et  sa  mem- 
brane muqueuse  était  phlogosée;  celle  de  l'intestin  était  injec- 
tée ,  et  ce  conduit,  particulièrement  le  colon  ,  était  rem- 
pli d'un  gaz  fétide. 

Un  sujet  très-vigoureux  et  âgé  de  moins  de  trente  ans,  qui 
fut  moissonné  très-rapidement  par  un  tétanos  universel ,  me 
présenta  le  péricarde  privé  de  celte  sérosité  qu'on  y  rencontre 
habituellement.  Hormis  ce  cas,  le  cœur  et  sou  enveloppe  ne 
m'ont  rien  offert  de  particulier. 

Chez  les  blessés  qui  succombent  pendant  Je  tétanos,  Jes  plaies 
sont  livides  et  desséchées. 

M.  Larrey ,  chirurgien  en  chef  des  armées,  qui  a  consigné 
dans  ses  Mémoires  de  chirurgie  militaire  des  faits  interessans 
sur  le  tétanos  ,  dit  avoir  observé ,  à  l'ouverture  des  cadavres, 
que  le  cerveau  ,  le  larynx,  l'estomac  et  les  intestins  étaient 
daus  un  état  de  constriction  considérable.  Ces  circonstances 
m'auroul  indubitablement  échappé,  et  je  les  consigne  ici  pour 
enrichir  mon  sujet. 

Division.  Les  auteurs ,  et  spécialement  Boissier-de-Sauvagcs 
et  Cullen,  out  fait  une  foule  de  divisions  artificielles  du  téta- 
nos ,  et  leur  ont  donné  des  épilhètes  diverses  ,  selon  les  causes 
auxquelles  ils  les  ont  attribuées. 

Ils  reconnaissent  un  tétanos  idiopathique  et  un  autre  qui  est 
symptomatique;  chacun  d'eux  se  subdivise  selon  la  cause  qui 
l'a  produit;  les  subdivisions  ont  reçu  des  noms  spéciaux  dont 
je  crois  inutile  de  surcharger  mon  travail. 

Selon  l'opinion  consacrée  daus  les  Traités  de  pathologie  ,  le 
tétanos  est  idiopathique  lorsqu'il  survient  sans  avoir  été  pré- 
cédé d'une  autre  maladie;  car,  dans  ce  dernier  cas,  il  estsymp- 
tomatique,  parce  qu'il  est  attribué  à  la  maladie  préexistante. 
Toutefois,  plusieurs  auteurs,  d'après  Boissier-de  Sauvages , 
out  rangé  parmi  ces  affections  idiopalhiques  le  tétanos  qui 
survient  aux  blessés,  bien  qu'ils  le  supposent  produit  par  la 
plaie-,  ils  l'ont  nommé  'uaumatique ,  et,  ce  qu'il  y  a  de  sin- 
gulier, ils  conservent  le  même  nom  à  celui  qui  reconnaît  le 
Iroid  pour  cause. 

Ces  distinctions  et  une  foule  d'autres,  plus  minutieuses  et 
plus  subtiles  encore  que  l'on  renconiie  dans  les  cadres  nosologi- 
ques,  attestent  l'inexpérience  desécrivainsqui  les  ont  consacrées.. 
Elles  disparaissent  aux  yeux  du  praticien  observateur. 

L'étude  que  j'ai  faite  de  la  maladie  qui  m'occupe  ici  me  dé- 
termine à  laisser  de  côté  les  théories  spéculatives  :  ainsi,  je 
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pense  que  tous  les  tétanos  sont  identiques,  du  moins  quant  h  leur 
caractère  ,  leurs  signes,  leurs  conscqut  nccs  et  les  indications 
qu'ils  présentent.  Il  n'y  a,  je  crois,  entre  eux  de  différence, 
que  dans  la  cause  qui  les  détermine  et  les  entretient.  C'est 
cette  cause  qu'il  faut  rechercher,  c'est  elle  qui  commande  de 
bannir  l'uniformité  dans  le  traitement,  lequel  doit  sans  cesse 
tendre  à  soulager  l'organe  irrite  ou  la  partie  léser.  Ce  n'est  point 
tel  ou  tel  accident  qu'il  s'agit  de  combattre  j  c'est  la  cause  :  or 
le  médecin  doit  poiler  toute  son  attention  à  la  dévoiler,  et  ce 
n'est  point  une  vaine  dénomination  qui  la  fera  découvrir. 

Ainsi  ,  un  tétanos  qui  sera  le  produit  du  froid  ,  de  l'humi- 
dité, sur  un  corps  baigné  de  sueur;  et  un  second  dont  la  cause 
dépendra  d'une  irritation  des  organes  gastriques,  réclament  des 
moyens  bien  différons  que  celui  dont  l'existence  appartient  à 
des  vers,  qui  piquent  le  canal  intestinal  ou  l'estomac  lui-même. 

Q.u« "lie  que  pui>sc  être  la  situation  physique  d'une  personne 
attaquée  du  tétanos,  qu'elle  soit  blessée  ou  non,  son  traitement 
ne  doit  point  être  subordonné  à  l'étal  pathologique,  qui,  pré- 
cédant l'invasion  du  tétanos,  serait  étranger  k  ce  terrible  phé- 
nomène. 

On  conçoit  que  si  le  tétanos  était  dû  aux  ravages  des  vers, 
comme  cela  se  remarque  quelquefois,  encore  qu'il  se  montre- 
rait chez  un  blessé,  par  exemple,  ce  serait  improprement 
qu'on  lui  donnerait  le  nom  de  tiaumalique  :  il  faudra  il  ,  afin 
d'arrêter  ses  dangereux  progrès,  diriger  les  médications ,  non 
sur  la  blessure,  mais  contre  les  veis,  et  faire  abstraction  de 
l'épithèlede  tiaumalique  qu'infailliblement  on  donnerait  empi- 
riquement à  l'affection  tétanique.  La  blessure  ne  devrait  être 
prise  que  secondairement  en  considération,  s'il  était  bien  dé- 
molit» é  que  les  accidens  auraient  été  provoques  par  un  stimulant 
ëtrangi  r  au  x  lésions  traumaliques ,  et  que  ces  dei  nieres  ne  chan- 
gent ou  n'altèrent  en  rien  la  nature  du  tétanos,  bien  qu'un 
usage  vicieux  lui  fasse  donner  une  épithèle  qui  semble  établir 
de  l'idculilécntrc  lui  et  la  blessure  coexistante. 

Or,  chez  le  blessé,  lorsqu'il  se  développe  un  tétanos,  la 
plaie  doit  sans  doute  éveiller  l'atlention  du  pralicien  ;  mais  si 
elle  ne  présente  point  d'indications  ,  le  diagnostic  doit  être  étu- 
dié dans  d'autres  organes. 

11  faut  le  dire,  les  désordres  tranmatiques^  bien  que  pro- 
pres à  exciter  le  tétanos,  ne  le  déterminent  point  exclusive- 
ment; ils  le  produisent  souvent ,  soit  par  eux-mêmes  ,  soit  par 
des  circonstances  qui  leur  sont  inhérentes  ;  mais  ,  dans  bien 
des  occasions,  le  tétanos  n'a  nulle  connexion  avec  les  blessures 
du  sujet  qu'il  frappe,  et  il  ne  l'aurait  point  épargné  lors  même 
qu'il  eût  été  exempt  de  lésions  traumaliques. 
1  Le  genre  du  tétanos  n'est  donc  pas  toujours  univoque  chez 
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un  blessé,  cl  il  ne  doit  être  considéré  comme traumalique  qu'a- 
lors qu'il  est  tellement  lié  aux  blessures,  que  sans  elles  il  ne 
se  sciait  point  manifesté. 

Ne  .dissimulons  point  toutefois  que  l'état  physique  d'un  su- 
jet grièvement  blesse  permet  aux  causes  extérieures  ,  comme  le 
froid  ,  l'humidité,  etc.,  d'agir  sur  son  organisme  de  manière 
à  y  développer  des  accidens  tétaniques  auxquels  le  sujet  non. 
blessé  aurait  pu  être  soustrait.  C'est  ce  qui  sera  démontré  ail- 
leurs lorsque  je  traiterai  de  la  cause  du  tétauos. 

Si  l'on  admet  les  principes  qui  viennent  d'être  exposés,  il 
sera  facile  de  comprendre  que,  pour  obtenir  du  succès  dans 
le  traitement  du  tétanos,  il  conviendra  d'en  étudier  soigneuse- 
ment les  causes  efficientes. 

L'invasion  de  cette  maladie,  quel  que  soit  le  sujet  sur  qui 
elle  se  développe,  qu'il  ait  été  malade  ou  blessé  auparavant, 
ou  qu'il  en  soit  attaqué  dans  l'état  de  santé,  celte  invasion  est 
Je  résultai  d'une  irritation  plus  ou  moins  vive,  selon  la  dispo- 
sition ou  la  sensibilité  du  sujet.  Cette  proposition  sera  ultérieu- 
rement développée  lorsqu'il  sera  question  de  la  cause  du  té- 
tanos. 

Les  habitans  de  la  zone  torride  sont  fort  sujets  au  tétanos  , 
particulièrement  dans  les  contrées  qui  sont  placées  entre  les 
deux  tropiques  ;  mais  la  maladie  est  plus  grave  dans  les  cli- 
mats tempérés  et  froids;  elle  s'y  guérit  plus  difficilement. 

Le  tétanos  qui  survient  aux  blessés  ,  quel  que  soit  le  climat, 
csl  pins  rebelle  que  celui  qui  se  développe  dans  d'autres  cir- 
constances. La  marche  du  premier  est  plus  rapide,  et  souvent 
Je  médecin  n'a  pas  eu  le  temps  de  le  reconnaître  qu'il  est  déjà 
mortel  :  c'est  surtout  lorsqu'il  est  le  produit  de  la  commotion, 
des  lésions  graves,  du  fracas  des  os,  qu'il  marche  avec  cette 
impétuosité,  et  qu'il  fait  périr  si  rapidement  le  malade. 

Toutefois ,  les  mêmes  signes,  les  mêmes  phénomènes  carac- 
térisent le  tétanos  ,  soit  qu'il  se  montre  en  Europe  ,  soit  qu'il 
sévisse  en  Amérique,  en  Asie  ou  en  Afrique. 

Ainsi  donc,  les  distinctions  qu'on  a  laites  du  tétanos  en 
idiopalhique,  en  essentiel  ,  en  symptomatique,  en  accidentel  ; 
de  même  loules  les  subdivisions  que  je  passe  sous  silence,  sont 
arbitraires,  cl  tout  au  plus  propres  à  égarer  les  praticiensinex- 
péiimenlcs  ou  empiriques. 

Causes.  On  s'est  trop  peu  livré  aux  recherches  propres  à 
spécifier  les  causes  qui  sont  susceptibles  de  déterminer  le  téta- 
nos ;  et  en  vain  l'on  espère  obtenir,  en  étudiant  les  écrits  des 
anciens ,  quelques  lumières  sur  son  étiologic.  Depuis  Ambroise 
l'aie,  époque  où  ce  mal  s'est  multiplié  par  l'introduction  de  la 
poudre  à  canon  dans  l'art  de  la  guerre  ,  tout  ce  qui  a  été  écrit  à 
ce  sujet  est  vague,  empirique  ou  spéculatif. 

C'est  ainsi  que  Laurent,  médecin  de  Strasbourg ,  homme 
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d'ailleurs  qui  n'était  dépourvu  ni  d'habileté  ni  de  savoir  , 
renchérissant  sur  les  théories  de  Boissier-de-Sauvages  et  de  quel- 
ques autres  écrivains  moins  célèbres,  attribue,  dans  un  Mé- 
moire sur  le  tétanos  des  blessés,  presque  exclusivement,  à  la 
présence  des  vers  dans  l'estomac  et  dans  les  intestins  la  cause 
de  cet  accident  redoutable. 

Le  sort  des  hommes  d'esprit  est  de  consacrer  quelquefois  les 
plus  folies  erreurs  lorsqu'ils  se  passionnent  pour  des  opinions 
déraisonnables  dont  la  conception  leur  appartient;  ilsempîoient 
toutes  les  ressources  du  raisonnement  ;  ils  abusent  de  la  logique 
même  pour  abonder  dans  leurs  conceptions  ténébreuses.  Telle 
est  l'histoire  de  Laurent ,  qui ,  par  ses  lumières  et  par  le  nom- 
bre des  cas  de  tétanos  qu'il  avait  observés  ,  aurait  pu  éclairer 
Je  point  qui  noirs  occupe,  si  une  prévention  aveugle  ne  l'eût 
détourné  des  voies  de  la  vérité.  Eu  ne  voyant  que  l'action  des 
-vers,  dans  tous  les  faits  de  tétanos  ,  il  a  laissé  la  question  dans 
son  état  primitif:  faisant  tout  pour  sa  chimère,  il  n'a  rien  fait 
ni  pour  la  vérité  ni  pour  sa  gloire. 

Est-il,  en  effet,  de  paradoxe  plus  insoutenable  que  celui 
dans  lequel  on  supposerait  que  les  vers,  pacifiques  habitans  de 
nos  entrailles,  n'attendent  que  le  moment  où.  un  su  jet  est  blessé 
pour  exciter  par  leurs  piqûres  le  développement  du  tétanos  ?  Il 
estévident  qu'un  blessé  infecté  de  vers  intestinaux  est  susceptible 
à  l'occasion  des  ravages  que  causent  ces  parasites  dangereux 
d'éprouver  une  attaque  de  tétanos;  mais  faut-il  que  leur  pré- 
sence dans  le  canal  alimentaire  soit  constamment  la  cause  di- 
recte de  cette  maladie?  La  raison  et  l'expérience  résolvent  né- 
gativement cette  question.  Supposons  qu'à  Tannée,  cent  blés- 
éés  et  quatre  cents  fiévreux  se  trouvent  réunis  au  même  hôpital  : 
s'il  se  développe  un  cas  de  tétanos  ,  il  est  à  parier  que  ce  sera 
chez  l'un  des  cent  blessés.  Cependant  les  fiévreux  sont  en  plus 
grand  nombie  ,  et  par  le  genre  de  leurs  maladies,  ils  ne  sont 
pas  plus  exempts  de  vers  que  les  premiers  :  au  contraire,  il  en 
est  parmi  eux  dont  l'affection  est  absolument  vermineuse. 

Les  vers  tourmentent  souvent  les  enfans  ,  et  cependant  ils 
sont  peu  sujets  au  tétanos,  dans  les  climats  tempères  et  froids» 
Les  vers,  en  effet,  sont  rarement  la  cause  de  celte  affection  , 
parce  qu'ils  ne  déterminent  que  chez  un  petit  nombre  de  su- 
jets une  irritation  assez  soutenue  ,  assez  profonde  pour  déter- 
miner un  tel  désordre. 

J'ai  insisté  sur  cette  cause  parce  qu'il  est  important  de;  dé- 
truire une  erreur  populaire  ,  qui,  dès  que  le  télanos  &e  mani- 
feste ,  en  accuse  les  vers;  alors  le  médecin  dirigeant  exclusive- 
ment ses  médications  contre  ces  hôtes  chimériques  ouinuoeens, 
perd  un  temps  que  souvent  il  ne  peut  plus  récupérer. 

Ce  n'est  point  toutefois  que  je  nie  l'influence  de  ces  animaux 
«Uns  le  développement  du  télanos  :  elle  peut  saus  doute  avoir 
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liou  ,  mais  braucoup  moins  souvent  qu'on  le  pense,  surtout 
chez  les  Messes.  Les  enlans  en  offrent  des  exemples  :  ieu»  déli- 
catesse, leur  extrême  sensibilité,  expliquent  assez  cette  excep- 
tion ;  mais  le  tétanos  n'est  presque  jamais  provoqué  cbez  eux 
par  les  vers  ,  qu'alors  que  ces  botes  s'agglomèient  entre  eux, 
conservent  une  sorte  d'unité  de  lieu  dans  le  même  intestin  ou 
dans  l'estomac,  d'où  il  est  di'fîcile  de  les  déloger  ,  a  cause  de 
ta  masse  qu'ils  forment  pai  l'agglomération  dont  je  viens  de  par- 
lei.  Une  pareille  circonstance  peut  se  rencontrer  cbez  l'bomme 
et  développer  des  accidens  tétaniques  ;  un  seul  ver  même, 
dans  certaines  occasions,  suftit  pour  produire  le  même  effet  : 
témoin  l'observation  suivante  :  If.  le  professeur  Chaussier  fnt 
appelé,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  pour  donner  des  soins  à 
un  jeune  homme  qui  éprouvait  une  forte  constipation  et  de  vives 
douleurs  d'entrailles,  à  la  suite  desquelles  le  tétanos  s'était 
d  veloppé.  Le  médecin  ayant  administré  une  potion  compo- 
sée d'huile  de  ricin  et  de  sirop  de  (leurs  de  pécher,  il  en  ré- 
sulta des  selles  copieuse*;  qui  entraînèrent  un  ver  énorme,  et 
Je  tétanos  cessa  aussitôt.  Ce  jeune  homme  avait  reçu  quelque* 
jours  auparavant  un  léger  coup  d'épée  qui  n'avait  fait  qu'ef- 
ilcurcr  la  peau  et  qui  s'était  arrêté  sur  une  côte.  Si  une  cause 
tiaumatique  eût  été  soupçonnée ,  le  malade  eût  péri;  mais  la 
diagnostic  était  évident  pour  des  regards  observateurs ,  et  l'il- 
lustre proiesscur  le  saisit  sans  hésitation. 

Les  accidens  qui  caractérisent  le  tétanos  indiquent,  toutes 
les  t'ois  que  ce  phénomène  a  lieu  ,  une  lésion  profonde  de  l'ap- 
pareii  nerveux  ;  elle  n'est  point  du  geure  de  ces  anomalies,  de- 
ces  névropathies  dont  le  principe  est  encore  inexplicable.  C'est 
une  affection  aiguë  qui  se  développe,  pour  ainsi  dire,  à  l'im- 
proviste;  qui  éclate  subitement ,  comme  le  tonnerre  au  milieu 
du  calme.  L'expérience  n'atteste  que  trop  combien  ce  produit 
extraordinaire,  si  énergique,  est  n  belle  aux  secours  les  plus 
variés  et  les  plus  judicieux.  Je  ne  discuterai  point  ici  la  ques- 
tion de  savoir  si  le  siège  exclusif  du  tétanos  est  placé  dans  la 
moelle  épinière,  ainsi  que  l'ont  avancé  plusieurs  écrivains  cé- 
lèbres ,  entre  autres  Galien  ,  Fernel ,  VVillis  et  F.  Hoffmann. 
Lei  accidcnsoidinairesqui  caraclérisentcette  affection  nerveuse 
sont  propres  à  donner  du  crédit  à  cette  idée  :  rarement  les  fa- 
cultés intellectuelles  sont  altérées  ,  et  les  belles  expériences  qui 
ont  été  faites  en  ma  pré>ence  par  mon  ami  M.  le  docteur  Ma- 
gendie,  sur  les  effets  de  la  strichninc,  injectée  dans  les-veines  des 
animaux,  tendent  à  démontrer  l'évidence  de  cette  assertion. 
Quelquefois  il  ne  faut  que  peu  de  secondes  pour  voir  s'opérer 
l'action  de  ce  redoutable  poison,  qui  frappe  ses  victimes  avec 
la  rapidité  de  la  foudre.  Le  mouvement  qui  s'opère  dans  l'or- 
ganisme des  animaux  ,  à  l'occasion  de  l'absorption  de  la  strick 
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nine ,  est  comme  électrique  :  dans  la  même  seconde  et  avec 
une  régularité  inexprimable  %  les  quatre  membres  de  l'animal 
soumis  a  l'expérience,  aiusi  que  sa  queue,  s'étendent  et  de- 
viennent inflexibles.  Le  même  mouvement  a  lieu  à  la  fois  dans 
tous  les  muscles  du  tronc,  de  la  face,  des  jeux  et  dans  les 
oreilles  mêmes.  Ce  fait  démontre  évidemment  que  le  centre 
commun  ,  d'où  partent  les  nerfs  qui  impriment  le  mouvement 
aux  parties  dont  il  vient  d'être  question,  est  vivement  affecté; 
mais  ce  centre  n'est  point  exclusivement  la  moelle  épiuière, 
puisque  des  parties  qui  reçoivent  leurs  nerfs  de  l'encéphale  sont 
aussi  soumises  à  ce  tétanos  artificiel,  qu'on  me  passe  l'épitliètc. 
C'est  ainsi  que  dans  le  tétanos  naturel,  les  yeux  ordinairement 
demeurent  fixes  ;  que  chez  certains  sujets  les  facultés  intcl- 
Jecluellessont  troublées.  Il  y  a  mieux  ;  c'est  que  le  trisme  est 
toujours  le  symptôme  primitif,  et  dans  bien  des  cas,  le  seul 
symptôme  du  tétanos.  Or,  les  muscles  des  mâchoires  reçoivent 
leurs  nerfs  de  la  cinquième  paire,  et  par  conséquent  de  l'encé- 
phale ;  et  ceux  de  la  vision  également,  puisqu'ils  sont  fournis 
par  la  troisième  paire. 

Mais  abandonnons  ces  considérations  théoriques,  qui  ,  pous- 
sées plus  loin,  ne  répandraient  plus  de  lumières  ultérieures  sur 
notre  sujet.  En  effet, il  importe  peu  de  déterminer  si  la  moelle 
de  l'épine  seule  est  affectée  dans  le  tétanos  ,  ou  si  elle  l'est  si- 
multanément avec  l'encéphale,  caries  médications  sont  iden- 
tiques dans  l'un  et  l'autre  cas;  elles  doivent  avoir  pour  ob- 
jet de  détruire  l'irritation  générale  et  locale  lorsqu'elle  est 
connue;  et  l'on  sait  qu'une  simple  piqûre  faite  au  doigt  ou  à 
la  plante  du  pied,  ainsi  qu'une  vive  répercussion  de  la  trans- 
piration ;  qu'une  inflammation  de  l'estomac  et  des  intestins; 
qu'un  coup  de  feu  avec  fracas  d'un  membre  ;  sont  également 
dans  le  cas  de  développer  le  tétanos.  Ce  qu'il  est  bon  et  utile 
desavoir,  c'est  que,  dans  cette  maladie,  l'appareil  nerveux 
est  spécialement  affecté. 

C'est  donc  à  l'étude  des  circonstances  propres  à  détermi- 
ner cett«î  profonde  lésion  qu'il  importe  de  procéder. 

il  est  remarquable  que  c'est  dans  les  climats  chauds  et  hu- 
mides, où  l'atmosphère  éprouve  de  fréquentes  variations ,  que 
le  tétanos  se  montre  le  plus  souvent.  On  conçoit  que  sous  de 
pareilles  conditions  atmosphériques,  d'abondantes  transpira- 
tions peuvent  être  brusquement  supprimées,  surtout  lorsqu'on 
s'arrête  à  des  endroits  bas,  humides ,  ou  seulement  dans  des 
lieux  ou  règne  un  vent  frais.  Dans  tous  les  climats,  l'exposi- 
tion prolongée  a  un  froid  excessif  peut  déterminer  le  tétanos  , 
particulièrement  s'il  existe  quelques  irritations  à  l'un  des  vis- 
cères abdominaux ,  ou  si  le  sujet  est  dans  un  état  pléthorique. 
J'ai  vu  mourir  de  ce  déplorable  mal  une  femme  qui  était  al- 
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teinte  d'une  gastrite  fort  iiguë  ,  et  qui,  se  sentant  dévorée  par 
une  chaleur  morbide,  quitta  son  lit  lorsqu'elle  était  baignée 
de  sueur,  et  se  fit  placer  presque  nue,  et  pendant  une  derni- 
houre,  sur  un  balcon  où  soufflait  le  vent  du  nord. 

Voici  un  autre  cas  dont  la  terminaison  fut  plus  heureuse  ;  mais 
ici,  le  tétanos  n'était  du  qu'à  la  véhémence  des  accidens  primi- 
tifs :  Une  jeune  personne  de  l'âge  de  treize  ans  éprouva  un  ty- 
phus accompagné  de  fréquens  soubresauts  des  tendons,  de 
violens  mouvemens  spasmodiques  ;  enfin  le  tétanos  se  déve- 
loppa ,  il  y  eut  un  épistholonos  très-intense.  Le  typhus  guérit 
ainsi  que  le  tétanos,  moins  les  suites  de  l'épisthotonos  :  la  tête 
est  restée  fortement  appliquée  sur  l'épaule  gauche  ;  les  mus- 
cles du  côté  opposé  se  sont  amincis  et  allongés  ;  le  cou  courbé 
forme  un  cercle  ,  et  la  deuxième  vertèbre  cervicale  est  luxée, 
au  moyen  des  efforts  de  contraction  faits  par  les  muscles  ster- 
110 -cléido- mastoïdien  et  trapèze. 

Au  bord  de  la  mer  et  des  marécages  ,  dans  des  pays  chauds 
où  la  température  est  variable  ,  où  les  vents  d'est  et  de  nord- 
est  soufflent  fréquemment ,  après  ceux  du  sud  et  du  sud- ouest  ; 
l'homme  qui,  couvert  de  sueur,  s'expose  h  la  transition  des 
phénomènes  atmosphériques,  peut  être  pris  soudain  du  téta- 
nos. Combien  de  fois  n'a-t-on  pas  vu  ce  terrible  spasme  sévir 
sur  ceux  qui  s'étaient  exposés  au  bain  très-froid  pendant  qu'ils 
étaient  en  transpiration?  Un  soldat  en  garnison  à  Bréda, 
ayant  tiès-chaud,  se  jeta  dans  un  bain  froid  :  il  fut  saisi  incon- 
tinent du  tétanos  ,  et  y  succomba  nonobstant  les  soins  qui  lui 
furent  prodigues  par  mes  amis  les  docteurs  Boin  et  Gillard  ,  qui 
m'ont  communique  cette  observation.  J'ai  vu  périr  du  même 
accident  une  femme  qui  ,  ayant  ses  menstrues,  tomba  à  la  ri- 
vière à  la  fin  de  l'automne  pendant  qu'elle  était  en  sueur. 

Cette  affection  survient  souvent  pendant  les  ardeurs  de  la 
canicule,  à  la  suite  des  orages,  des  pluies  froides, qui  succèdent 
à  une  vive  chaleur.  Malheur  alors  à  celui  qui,  atteint  d'une 
grave  blessure  ,  se  trouve  exposé  a  de  si  dangereuses  circons- 
tances. Les  hommes  mêmes  qui  jouissent  d'une  bonne  santé ,  si, 
h  ces  époques,  ils  ont  essuyé  des  fatigues  prolongées  et  très- 
fortes,  et  qu'ensuite  ils  soient  mouillés  par  une  grande  pluie  , 
ou  qu'ils  aient  couché  à  un  bivouac  humide;  ces  hommes, 
dis- je,  sont  en  danger  d'être  pris  du  tétanos.  C'est  ce  qui  ar- 
rive souvent  aux  Antilles,  et  même  en  Espagne  ,  où  j'ai  été  plus 
d'une  fois  témoin  de  pareils  accidens  qui  n'étaient  point  dus  à 
d'autres  causes.  Plusieurs  fois,  après  avoir  fait  route  pendant 
toute  la  journée  par  l'ardeur  d'un  soleil  brûlant,  sur  un  sol  in- 
candescent, nous  faisions  halte  au  moment  où  l'atmosphère  de- 
venait froide  ;  nos  hommes,  excédés  de  fatigue,  se  jetaient  par 
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terre  ,  s'y  endormaient,  et  le  lendemain,  lorsqu'il  fallait  par- 
tir, plusieurs  étaient  pris  d'un  tétanos  universel. 

On  trouve  de  toutes  parts  des  preuves  de  l'influence  de  la 
variation  brusque  de  la  température  sur  Je  développement  du 
tétanos.  M.  le  professeur  Desgenettes  a  remarqué  ,  à  plusieurs 
reprises  ,  soit  à  Nice  ,  soit  dans  les  hôpitaux  qu'il  dirigeait  dans 
la  rivière  de  Gênes  ,  dite  du  Ponant ,  que  le  tétanos  devenait 
plus  fréquent  et  plus  imminent  à  l'occasion  des  variations  que 
la  brise  de  mer  déterminait  dans  l'atmosphère;  il  a  observé 
qu'un  froid  permanent  était  alors  moins  à  craindre,  pour  les 
blessés,  que  le  passage  du  chaud  au  froid.  Le  même  professeur 
m'a  dit  avoir  remarqué,  qu'au  retour  de  Saint -Jean  -  d'Acre 
à  Jaffa  ,  qui  eut  lieu  en  côtoyant  la  mer ,  le  tétanos  frappa  un 
grand  nombre  de  blessés  de  notre  armée  d'Orient ,  à  cause  de 
l'influence  dangereuse  qu'exerçait  sur  celte  atmosphère  brû- 
lante la  brise  froide  et  humide  qui  venait  de  la  mer  ;  et  à  raison 
aussi  de  la  différence  de  la  température  de  la  nuit  qui  était 
glaciale,  tandis  que  celle  du  jour  était  étouffante  quand  le 
vent  de  la  mer  ne  soufflait  pas. 

Sous  la  zone  torride,  les  noirs  esclaves,  qui  sont  mal  vêtus, 
et  qui  souvent  ne  le  sont  point  du  tout,  ces  hommes  éprouvent 
plus  souvent  que  les  blancs  et  les  affranchis ,  des  affections  té- 
taniques. Dazille  n'attribue  cette  différence  qu'à  l'impression 
délétère  du  froid  et  de  l'humidité. 

Il  faut  placer  au  premier  rangdes  causes  de  cette  maladie,  l'ef- 
fet du  froid  et  de  l'humidité,  sur  des  sujets  dont  les  pores  sont 
ouverts  et  dont  la  peau  est  ebaude  et  transpirante.  J'ai  été  té- 
moin d'un  fait  bien  propre  à  confirmer  cette  assertion  :  M.  C, 
mon  ami,  âgé  de  vingt-huit  ans,  d'une  constitution  sanguine  et 
nerveuse,  était  au  bal  pendant  l'hiver;  il  avait  beaucoup  dansé; 
de  pressantes  raisons  l'obligèrent  de  sortir  dans  un  moment  où 
il  était  dans  un  état  de  transpiration  très-active  ;  le  froid  exté- 
rieur était  très-violent  :  soudain  M.  C.  se  sentit  glacé  ;  de  vi- 
ves douleurs  se  manifestèrent  bientôt  aux  épaules,  au  cou  et 
à  la  tête  ;  le  trisme  survint  au  bout  de  quelques  heures  ;  les 
douleurs  firent  de  rapides  progrès  ;  les  mâchoires  devinrent 
immobiles  ,  le  cou  roide  ;  et  ses  muscles  entrèrent  en  de  si  vi- 
ves contractions,  que  la  tête  demeura  fixée  sur  l'épaule  droite. 
Des  soins  convenablement  administrés  ont  arrêté  les  progrès 
de  la  maladie  $  mais  l'épisthotonos  a  persisté  longtemps  et  est 
passé  à  un  état  chronique.  Je  me  sers  de  cette  expression 
pour  exprimer  que  pendant  plusieurs  années  les  muscles  ont 
conservé  une  rigidité  qui  augmentait  à  la  moindre  variation 
de  l'atmosohère,  à  la  plus  petite  irrégularité  dans  le  régime  ; 
alors  le  malade  éprouvait  de  vives  douleurs  qui  n'étaient  cal- 
mées que  par  les  bains  et  par  l'emploi  du  musc  à  l'intérieur.  Au 
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bout  df*  deux  ans,  les  douleurs  ci  la  rigidité  cessèrent ,  mais  la 
tête,  depuis  \  ingt  ans  ,  est  restée  penchée  sui  l'épaule  où  elle 
s'était  rlabo  <l  fixée.  LYIccli  ici  le  et  ensuite  le  galvanisme  aux- 
quels j'ai  uniis  MO.  ont  contribué  à  l'amélioration  de  son  état. 
Depuis  fort  longtemps  il  ne  souffre  plus,  et  ne  cnnsci  vede  cette 
attaque  violente  que  la  difformité  dont  je  viens  de  parler. 

Mais  combien  À  autres  causes  peuvent  développer  le  tétanos  î 
Les  maladies  inflammatoires  de  l'estomac  et  des  intestins,  ainsi 
quecelles  des  autres  viscères  abdominaux  ,  lorsqu'elles  sont  ac- 
compagnées  d'irritations  violentes  et  continues,  y  donnent  sou- 
vent lieu,  suivant  l'idiosyncrasie  du  sujet.  Toutefois  ,  en  par- 
lant d'idiosyncrasic  -,  je  ne  donne  point  a  ce  mot  une  extension 
telle  qu'on  pourrait  supposer  que  j'admets,  à  l'exemple  des 
lui  Moristes  qui  prétendent  que  certaines  personnes  naissent  avec 
une  disposition  au  tétanos  ,  qu'elles  en  recèlent  dans  leur  or- 
ganisme le  germe  qui  n'attend  qu'une  occasion  favorable  pour 
se  développer.  L'expérience  et  peut-être  même  les  progrès  phi- 
losophiques que  fait  la  médecine  depuis  qu'on  eu  a  banni  les 
spéculations  théoriques  ,  démentent  à  cet  égard  le  sentiment 
d'hommes  d'ailleurs  justement  célèbres,  tels  que  Bcerhaave, 
Zimmermann  et  d'autres  médecins  moins  illustres. 

Les  auteurs  rapportent  comme  une  cause  de  Ja  maladie  qui 
nous  occupe,  la  suppression  brusque  des  hémorroïdes,  des 
écoulemeus  purulens,  des  émonctoires,  des  lochies.  Je  con- 
çois qu'il  peut  arriver  alors  qu'une  irritation  nouvelle  se  dé- 
veloppe avec  véhémence  sur  un  organe  intérieur  dont  la  souf- 
france produit  le  tétanos.  Je  l'ai  vu  se  manifester  chez  une 
femme  en  couche,  qui  ,  au  sixième  jour  ,  ayant  été  à  des  la- 
trines construites  sur  une  rivière  et  ouvertes  à  tous  les  vents  , 
éprouva  un  froid  insoutenable  et  une  suppression  subite  de  ses 
lochies  :  dix  ou  douze  heures  après,  tous  les  muscles  de  son 
corps  étaient  fortement  contractés.  D'abondantes  saignées  par 
la  lancette,  et  les  sangsues  appliquées  à  la  vulve  et  à  l'épigastre, 
aidées  de  boissons  émollientes  tièdes ,  et  de  bains  entiers,  fi- 
rent cesser  les  accidens  en  rappelant  l'écoulement  de  l'utérus. 

Des  mets  très-échauffans  pris  en  une  quantité  excessive  , 
des  excès  de  boissons  alcooliques  irritent  quelquefois  l'estomac 
j  un  tel  degré  ,  qu'il  y  sut  vient  une  violente  inflammation  d'où, 
résulte  alors  le  tétanos.  Dazille  ,  que  je  cite  souvent  pareequ'il 
n  observé  avec  sagacité  ,  rapporte  un  fait  qui  vient  à  l'appui 
de  ces  assertions;  il  assure  qu'un  canonnicr  -  bombardier , 
homme  de  la  plus  haute  stature  ,  fort  vigoureux  et  d'un  tem- 
pérament sanguin  ,  à  la  suite  d'excès  de  boissons  alcooliques, 
fut  pris  du  mal  de  gorge,  de  douleurs  d'estomac,  que  l'on  crut 
soulager  par  l'administration  de  l'cmétique  ;  mais  bientôt  les 
viscères  abdominaux,  déjà  extrêmement  irrités  ,  s'euflarumè- 
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rent  à  tel  point ,  que  quelques  heures  après  le  tétanos  se  dé- 
clara. Tous  les  soins  lurent  infructueux  ,  et  le  malheureux  suc- 
comba au  bout  de  trente-six  heures. 

L'irritation  vive  des  viscères  abdominaux  exerce  une  telle 
influence  sur  notre  organisme  ,  qu'on  a  vu  le  tétanos  survenir 
ia  suite  d'une  longue  et  opiniâtre  constipation  ;  spécialement  si 
elle  se  complique  avec  la  présence  dans  l'intestin  de  quelque 
corps  étranger  rebelle  aux  forces  digesti  ves.  C'est  ainsi  qu'au  rap- 
port d'Heurteloup  ,  un  de  nos  blessés  qui  avait  les  intestins  obs- 
trués par  un  grand  nombre  de  noyaux  de  cerises  desquels  on 
n'avait  pu  le  débarrasser,  fut  atteint  du  tétanos  dont  il  mourut. 

Le  choiera  m  orb  us  violent;  les  superpurgations,  déterminent 
une  si  vive  irritation  dans  l'intestin  ,  qu'elles  donnent  lieu 
quelquefois  au  tétanos.  Les  auteurs,  tant  anciens  que  moder- 
nes ,  rapportent  divers  faits  de  cette  nature. 

Les  enfans  nouveau- nés  éprouvent  très- fréquemment,  sous  la 
zone  torride,  cette  affection  qu'on  nomme  aux  Antilles  mal  de 
mâchoire, el  qui  est,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  démontré,  un  véritable 
tétanos.  Dazille  de  même  que  d'autres  observateurs  assure  que 
la  cause  de  cette  affection  réside  dans  l'insalubrité  du  climat  ;  et 
que  si  les  enfans des  noirsy  sont  aussi  sujets,  c'est  qucles  case* 
de  ceux-ci  étant  ouvertes  de  toutes  parts ,  la  chaleur  de  l'air  y 
pénètre  facilement  ,  tandis  que  le  sol  de  ces  logemens  étant  de 
niveau  avec  le  sol  extérieur  ,  l'humidité  environne  incessam- 
ment les  enfans  qui  sont  presque  toujours  daus  un  état  de 
transpiration. 

Les  enfans  nouveau-nés,  pour  être  moins  sujets  dans  nos 
climats  aux  accidens  tétaniques,  n'en  sont  pas  toujours  exempt»; 
ceux  qui  en  sont  frappés  périssent  souvent  au  grand  étoune- 
ment  desparens  qui  ne  soupçonnent  point  un  mal  dont  le  nora 
même  leur  est  inconnu.  Lorsque  ce  n'est  point  à  l'action  du 
froid,  à  celle  de  l'humidité  qu'il  faut  rapporter  le  mal  ;  il  peut 
l'être,  soit  au  défaut  d'évacuation  du  méconium,  soit  au  lait  mal- 
faisant d'une  nourrice  cacochyme,  soit  aux  bouillies  indigestes 
qu'on  fait  prendre  à  des  enfans  à  peine  nés.  Plus  lard  ,  c'est  U 
premier  travail  de  la  dentition  dont  l'irritation  extrême  porte 
une  profonde  atteinte  à  l'appareil  nerveux.  Combien  souvent 
ne  voit-on  pas  d'enfans  de  six  mois  à  deux  ans  ,  succomber  dans 
d'affreuses  convulsions,  dans  d'horribles  spasmes,  lors  de  l'ir- 
ruption des  dents?  Quelle  circonstance  peut  être  plus  propre 
à  déterminer  le  tétanos?  Cependant  d'abjects  charlatans  osent 
effrontément  soutenir  que  rien  n'est  plus  innocent  que  le  tra- 
vail de  la  dentition;  et  ils  m'ont  grossièrement  insulté  parce 
que  j'ai  prouvé  le  contraire  :  je  méprise  leurs  insolentes  cla- 
meurs. Quand  on  aime  la  vérité  et  qu'on  a  le  courage  de  la 
défendre,  il  fautaussi  se  résignera  souiïrirdesinjures  bien  autre- 
ment ameres,  de  véritables  persécutions  :  je  ne  suis  plus  h  les 
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redouter.....  Revenons.  Ce  sont  des  vers  qui  pullulent  dans  le 
canal  digestif  et  s'y  amassent  pour  irriter  à  là  lois  une  seule 
portion  de  l'intestin;  ce  sont  des  gastrites  ou  des  gastro-enté- 
rites, qu'une  nourrice  infidèle  provoque  en  substituant  à  son, 
lait  des  alimcns  grossiers  ;  c'est  un  lait  altéré  ,  corrompu  ,  dont 
la  muette  victime  est  incessamment  abreuvée  ;  c'est  la  variole 
au  moment  dangereux  de  l'éruption.  Je  puis  attester  avoir  vu 
plusieurs  eufans  attaqués  de  tétanos  à  l'occasion  de  l'éruption 
varioleuse.  J'ai  observé  ce  cas  chez  un  de  mes  enfans  que  je 
guéris  en  l'exposant  à  l'air  frais  et  libre  ,  ayant  eu  soin  de  lui 
bien  couvrir  les  pieds,  et  lé  corps  seulement  avec  un  linge  lé- 
ger :  la  figure  seule  était  nue. 

Les  femmes,  pendant  un  travail  douloureux  et  inefficace 
pour  enfanter,  peuveut  être  saisies  du  tétanos  ,  et  cela  s'expli- 
que par  l'extrême  irritation  qu'éprouve  l'utéru3  et  successive- 
ment les  viscères  voisins.  J'ai  observé  un  cas  de  cette  nature  : 
l'accouclieraent,  d'après  mon  conseil,  fut  terminé  selon  les  rè- 
gles que  l'art  prescrit;  et  dès-lors  les  accideus  tétaniques  ces- 
sèrent. 

Le  tétanos  est  quelquefois  lié  aux  fièvres  intermittentes;  il 
en  suit  la  marche  comme  s'il  n'en  était  qu'un  symptôme ,  et  il 
se  termine  avec  elles.  Ces  cas  sont  assez  rares  ;  et  c'est  ce  qui  me 
détermine  d'en  rapporter  quelques  exemples. 

On  lit  dans  les  Annales  de  l'institut  clinique  de  l'hôpital  de 
la  Charité  de  Berlin,  publiées  par  M.  Horn ,  l'histoire  d'un  té- 
tanos intermittent  qui  mérite  de  trouver  place  ici.  Une  fille  de 
dix-huit  ans,  fortement  constituée  ,  éprouvait  depuis  quelques 
semaines,  une  fièvre  intermittente  tierce  ,  à  laquelle  on  n'a- 
vait encore  opposé  aucun  moyen  thérapeutique^  mais  après 
avoir  tait  une  marche  de  plusieurs  milles,  par  un  temps  froid 
et  humide,  vers  la  fin  de  septembre  181 5  ,  elle  fut  prise  d'une 
violente  céphalalgie,  accompagnée  de  délire  et  d'une  chaleur 
considérable  à  la  peau  :  dans  cet  état,  cette  jeune  fil  le  fut  trans- 
portée à  l'institut  clinique.  Le  médecin,  en  la  visitant,  trouva 
les  muscles  de  la  face  contractés  ,  l'œil  fixe  et  étincelant,  et 
les  mâchoires  tellement  rapprochées  l'une  de  l'autre  ,  que 
les  pius  vigoureux  efforts  ne  purent  les  écarter.  La  respi- 
ration était  convulsive  et  Je  pouls  fréquent.  La  malade  fut  mise 
dans  un  bain  tiède,  et  on  lui  fit  en  même  temps  des  fomenta- 
tions froides  sur  la  tète.  Le  trisme  cessa  avec  l'accès  de  fièvre 
et  il  ne  resta  que  de  la  faiblesse  et  de  la  céphalalgie  ;  le  pa- 
roxysme ne  revint  pas  au  jour  où  il  était  attendu  ,  mais  le  qua- 
trième, et ,  avec  lui,  le  trisme  et  de  la  roideur  des  membres. 
Celte  crise  dura  environ  six  heures ,  et  les  choses  se  rétablirent 
à  peu  près  dans  l'état  naturel  ;  cependant  vingt-quatre  heures 
après  cette  invasion  ,  un  autre  accès  survint ,  et  dura  à  peu  près* 
55,  o, 
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autant  que  le  dernier,  puis  une  véritable  apyrexie  lui  succéda; 
le  bain  tiède  et  les  allusions  d'eau  froide  avaient  été  continués. 
Après  ce  troisième  accès,  il  s'établit  une  transpiration  considé- 
rable. Le  médecin  prescrivit  la  valériane  en  substance  et  l'o- 
pium; la  quatrième  attaque  n'eut  lieu  que  le  quatrième  jour 
après  la  troisième  ;  elle  avança  de  quelques  heures  et  n'en  dura 
que  trois  :  dès-lors  il  n'y  eut  plus  que  des  accès  torts  légers  et 
très-incomplets  et  qui  ne  consistaient  qu'en  un  peu  de  roideur 
dans  les  muscles  moteurs  des  mâchoires.  La  guérison  fut  bientôt 
parfaite. 

Mon  ami  le  docteur  Duval ,  médecin  principal  des  armées  , 
m'a  fait  connaître  l'observation  suivante,  que  j'ai  publiée  dans 
la  deuxième  partie  des  actes  de  la  société  de  médecine  de 
Bruxelles  :  «  Le  nommé  J.... ,  volontaire  au  troisième  bataillon 
de  la  soixante-sixième  demi-brigade,  entré  à  l'hôpital  militaire 
de  Bruxelles,  dans  la  première  décade  de  ce  mois  (  pluviôse 
an  7),  présente  une  anomalie  trop  intéressante  de  ta  fièvre 
quarte  pour  n'en  pas  faire  mention.  La  période  de  frisson  dure 
à  peu  près  deux  heures,  et  n'est  caractérisée  que  par  une  vio- 
lente contraction  spasmodique  de  tout  le  système  musculaire  de 
la  moitié  latérale  du  corps.  Cetleconlraclion  est  plussensibleaux 
muscles  des  membres  et  surtout  h  ceux  des  yeux  et  de  la  face ,  ce 
qui  donne  au  malade  un  aspect  hideux.  Les  périodes  de  chaleur 
et  de  sueur  qui  lui  succèdent  n'ont  lieu  que  très  faiblement  ;  mais 
ce  qui  mérite  une  attention  plus  particulière,  c'est  que  les  par- 
lies  qui  ont  été  attaquées  pendant  un  accès  ne  le  sont  plus 
dans  l'accès  subséquent,  de  sorte  que  l'affection  de  chaque 
moitié  du  corps  alterne  avec  chaque  accès.  Depuis  quatorze 
mois  que  cette  maladie  a  lieu ,  elle  n'a  éprouvé  aucune  varia- 
tion dans  les  retours  périodiques ,  la  durée  et  les  phénomènes 
des  accès.  Les  moyens  thérapeutiques  ont  été  mis  à  contribu- 
tion sans  succès  ».  Ce  malade  sortit  de  l'hôpital  sans  être  guéri, 
et  j'ignore  ce  qu'il  est  devenu. 

Le  même  médecin  m'a  communiqué  une  seconde  observa- 
tion de  tétanos  qui  accompagnait  une  fièvre  intermittente  ataxi- 
que.  L'accès  débuta  par  un  tétanos  universel  qui  dura  pendant 
près  de  quarante-huit  heures.  Le  trisme,  l'épisthotonos ,  l'élé- 
vation du  sternum ,  la  tension  des  muscles  du  bas-ventre  ,  la 
ioideur<les  membres  étaient  extrêmes;  les  facultés  intellectuelles 
11e  furent  point  altérées  pendant  ce  temps.  Il  était  impossible 
d'introduire  les  boissons  dans  la  bouche; les  lavemensde  quin- 
quina passaient  difficilement  :  une  forte  dose  de  celte  substance 
administrée  dès  le  commencement  de  l'intermission  a  prévenu 
le  retour  du  tétanos,  et  la  fièvre  s'est  dissipée  après  quel- 
ques accès  qui  ne  présentèrent  rien  de  particulier. 

Les  deux  exemples  que  je  viens  de  rapporter  du  tétanos,  dé- 
veloppé pendant  l'accès  de  la  fièvre  intermittente,  cl  cessant 
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avec  lui  f  ont  pou  d'analogues.  Je  n*ai  trouve  dans  les  ailleurs 
que  celui  dont  parie  Mcdicus,  d'une  fièvre  intermittente  ainsi 
compliquée  avec  le  tétanos  qnc  ce  médecin  traita  à  Manheiru. 

J'arrive  maintenant  à  l'exposition  des  causes  auxquelles  est 
dii  le  tétanos  qui  survient  aux  blessés,  et  que  les  auteurs  ont 
improprement  distingué  sous  le  nom  de  iraumntique.  J'ai  né- 
gligé d'employer  celle  epilhete,  parce  que  le  tétanos,  quelle 
qu'en  soit  Ja  cause,  quelle  que  soit  la  position  pathologique 
précédente  du  sujet  qu'il  frappe  ,  est  toujours  de  nature  iden- 
tique ,  et  ne  peut  par  conséquent  se  diviser  en  espèces. 

Toutefois,  parmi  lescausesde  cette  maladie, il  en  est  qui  sont 
évidemment  de  nature  traumatique,  et  si  les  blessures  ne  dé- 
Irrmincut  pas  constamment  l'irritation  d'où,  résulte  le  tétanos  , 
elles  la  favorisent  presque  toujours. 

Ce<  causes  me  paraissent  être  de  deux  ordres. 

Le  premier,  produit  par  le  seul  fait  de  Ja  douleur,  ce  spasme 
énergique  qui  caractéiise  l'état lélanique  :  ici  la  cause  est  inhé- 
rente à  la  blessure. 

Le  second  favorise  l'irritation  nerveuse  par  l'influence  des 
causes  extérieures  qui  sont  susceptibles  d'agir  sur  les  blessés  : 
là  la  cause  est  fortuite  ,  éventuelle. 

Les  causes  du  premier  ordre  sont  flagrantes  ;  tels  sont  : 

La  commotion  produite  sur  l'organisme  par  l'explosion  de 
la  poudre  à  canon,  et  par  la  force  avec  laquelle  le  corps  con- 
tondant ,  lancé  par  cet  agent  ,  frappe  les  parties  osseuses. 

Le  tiraillement  des  fibres  lésées  par  le  corps  vulnérant;  la 
forte  attrilion  de  celles  qui  les  environnent. 

Les  grandes  plaies  contuses  faites  aux  membres  couverts  de 
muscles  épais  :  alors  la  cohésion  de  ces  parties  ,  ayant  été  dif- 
ficile à  détruire,  l'irritation  qui  suit  celte  destruction  est  d'au- 
tant plus  considérable  ,  que  la  résistance  l'a  été. 

Les  amputations  faites  par  de  gros  projectiles,  parce  qu'a- 
lors ,  oulre  la  commotion  générale  et  locale  ,  il  y  a  déchirement 
des  fibres  tendineuses,  musculaires,  et  des  nerfs. 

La  lésion,  la  déchirure  des  parties  tendineuses  et  aponévro- 
tiques,  la  déchirure  de  plusieurs  nerfs,  leur  contusion  vio- 
lente, leur  ligature,  leur  section  imparfaite. 

La  présence  d'une  esquille  qui  pique,  tiraille  les  fibres 
charnues,  ou  quelques  filets  nerveux  :  celle  de  tout  corps 
elrauger  présentant  des  aspérités,  ou  étant  d'un  volume  consi- 
dérable,  et  dont  l'effet  est  semblable  à  celui  des  esquilles. 

Le  défaut  des  incisions  nécessaires  ,  afin  d'agrandir  les  plaies 
accompaguées  de  contusions  étendues  et  profondes,  d'où  ré- 
sulte l'épanchement  des  sucs  devenus  acres  par  Ja  nature  de 
la  blessure,  Ja  résorption  et  toutes  les  autres  causes  connues 
d'érétbisme. 

a, 
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Les  fractures  avee  fracas ,  avec  dilaceratîon  considérable  des 
parties  molles 5  celle  du  pied  avec  ou  quelquefois  même  sans 
luxation.  J'ai  vu,  il  y  a  environ  vingt  ans,  une  fracture  de 
l'extrémité  articulaire  du  péroné  ,  compliquée  de  luxation  de 
l'astragale  sur  le  tibia  ;  l'accident  avait  eu  lieu  à  la  suite  d'une 
chute  faite  du  haut  d'une  grange  ,  et  il  y  avait  une  contusion 
considérable  aux  parties  molles  :  je  proposai  l'amputation  ; 
on  voulut  temporiser,  mais  bientôt  de  vives  douleurs  et  un 
gonflement  considérable  survinrent.  Le  troisième  jour,  le 
malheureux  fut  pris  du  tétanos ,  et  il  mourut  après  deux  fois 
vingt-quatre  heures.  Depuis  peu  de  temps  ,  M.  le  professeur 
Dupuytren  a  répandu  dans  son  excellent  travail  sur  les  frac- 
tures de  l'extrémité  inférieure  du  péroné,  de  vives  lumières 
çur  le  traitement  de  ces  maladies  :  l'appareil  que  ce  grand  chi- 
rurgien a  imaginé,  en  maintenant  les  os  réduits  de  manière  à  ce 
qu'ils  ne  tiraillent  et  ne  piquent  aucune  des  parties  tendineuses 
et  nerveuses  dont  l'articulation  est  environnée  ,  est  susceptible 
d'éloigner  l'accident  funeste  qui  fit  périr  le  blessé  dont  je  viens 
de  rapporter  l'histoire. 

Toutes  les  lésions  traumaliques  peuvent  prendre  rang  parmi 
ce  premier  ordre  de  causes,  soit  qu'elles  compriment  quelques 
nerfs,  soit  que  les  mettant  à  découvert,  elles  les  exposent  à  l'in- 
fluence délétère  du  froid,  de  l'humidité,  des  corps  étrangers 
irritans.  Une  simple  piqûre  peut  causer  le  tétanos  :  c'est  ainsi 
qu'on  a  vu  des  hommes  qui  s'étaient  enfoncé  un  cloua  la  plante 
du  pied  en  être  frappés.  Aux  Antilles  où  les  noirs  esclaves  vont 
nu  pieds,  on  les  voit  fréquemment  contracter  ce  mal  h  la  suite  de 
piqûres  faites  par  des  épines  ,  du  verre,  des  clous  ,  ou  d'autres 
corps  répandus  sur  le  sol  ;  souvent  ils  n'éprouvent  qu'une  lé- 
gère douleur  ;  mais  l'humidité,  le  passage  à  pied  d'un  ruisseau 
suffisent  pour  développer  les  accidens  tétaniques,  et  faire  pé- 
rir l'homme  le  plus  vigoureux  et  le  plus  sain. 

Le  deuxième  ordre  des  causes  traumaliques  comprend  les 
circonstances  concomitantes. 

Parmi  elles,  il  faut  placer  l'influence  des  lieux  où.  était  le 
sujet  alois  qu'il  fut  blessé  ;  le  séjour  plus  ou  moins  prolongé 
qu'il  y  a  fait,  étendu  sur  le  sol;  l'humidité,  le  froid  qu'il  a 
éprouvé  pendaut  ce  gisement. 

Les  circonstances  atmosphériques  qui  ont  suivi  sa  blessure 
avant  qu'il  fût  transporté  et  mis  à  couvert  ;  ainsi  il  a  pu  être 
exposé  ii  la  pluie  ,  traverser  à  pied  un  ruisseau  ,  une  rivière  y 
des  marécages,  et,  par  suite,  éprouver  une  rétropulsion  de 
la  transpiration. 

L'habitation  des  blessés  ne  favorise  que  trop  souvent  le  dé- 
veloppement du  tétanos ,  quaud  les  hôpitaux  sont  placés 
daus  des  endroits  bas  et  humides  y   lorsque   les  malades  sont 
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couches  sur  un  sol  dont  la  fratcheoi  ne  tarde  point  h  exercée 
une  influence  délétère  sur  leurs  plaies. 

Quel  est  l'officier  de  santé  militaire  qui  n'a  été  à  portée  de 
constater  les  effets  funestes  des  localités  sur  les  malades  confies 
à  ses  soins ,  pendant  les  campagnes  de  guerre  ?  Combien  de  l'ois 
n'avons-nous  pas  vu  que  la  mauvaise  situation  d'un  hôpital 
ou  d'une  maison,  suffisait  seule  pour  exciter  le  tétanos  païmi 
les  blessés,  et  le  rendre  épidémique  ?  Dazille  rapporte  de  nom- 
breux exemples  de  l'influence  qu'exercent  les  habitations,  lors- 
qu'elles sont  humides  ,  sur  le  développement  du  tétanos  chez 
les  blessés.  M.  Larrey  raconte,  dans  sa  Relation  chirurgicale 
de  la  campagne  d'Egypte  (  ouvrage  précédemment  cité),  que 
les  militaires  blessés,  qu'on  plaça  dans  un  des  hôpitaux  du 
Caire  ,  situé  eu  un  lieu  où,  pendant  trois  mois,  les  eaux  du 
Nil  sont  débordées,  périrent,  en  grande  partie,  du  tétanos. 
Le  même  auteur  rapporte  que,  pendant  le  siège  d'un  fort,  les 
blessés  de  l'armée  d'orient,  ayant  été  traités  sous  la  tente,  pé- 
rirent, pour  la  plupart,  du  tétanos,  parce  qu'ils  étaient  cou- 
chés sur  une  terre  constamment  abreuvée  d'eaux  pluviales.  Je 
pourrais,  s'il  le  fallait,  ajouter  une  multitude  de  faits  analo- 
gues à  ceux  que  M.  Larrey  a  constatés  ;  je  les  emprunterais  non- 
seulement  des  auteurs,  mais  de  la  pratique  des  contemporains, 
dans  les  diverses  contrées  où  la  France  a  porté  le  théâtre  de 
la  guerre  pendant  le  quart  de  siècle  où  elle  a  été  victorieuse. 
Revenons. 

Le  passage  subit  d'un  blessé  du  chaud  au  froid  ;  cette  in- 
fluence est  souvent  très-rapide. 

La  suppression  brusque  de  la  transpiration  générale  ou  lo- 
cale  est ,  sans  aucun  doute ,  une  des  causes  les  plus  immi- 
nentes du  tétanos  chez  les  blessés.  Dazille^  qui  a  pu  observer 
souvent  ces  suppressions,  si  communes  entre  les  tropiques  ,  les 
signale  comme  rendant  le  tétanos  endémique  dans  ces  climats,, 
où  il  survient  presque  toujours  à  l'occasion  des  blessures  sou- 
vent peu  graves  d'abord. 

M.  François  (d'Auxcrrc),  qui  m'a  communiqué  plusieurs 
observations  faites  par  lui  ,  au  sujet  du  tétanos  ,  pendant 
le  cours  de  ses  navigations  sur  les  vaisseaux  de  l'état,  as- 
sure qu'étant  sur  la  frégate  V Amazone  devant  Charles-Town , 
Jors  de  la  guerre  de  l'indépendance  américaine,  la  plupart 
des  blessés  par  les  armes  à  feu  ,  lurent  attaqués  du  tétanos,  le 
quatorzième  jour,  et  immédiatement  après  un  temps  orageux 
et  fort  humide  ,  qui  succéda  à  un  calme  sec. 

Il  serait  impossible  d'attribuer  à  d'autres  causes  qu'à  l'hu- 
midité ces  invasions  subites  et  épidémiques  du  tétanos  ,  qui 
s'observent  en  des  lieux  divers  et  à  des  époques  diftej entes , 
et  toujours  dans  des  circonstances  analogues. 
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Je  rapporterai  ici  un  cas de  tétanos  produit  plr  l'application  du 
froid  sur  une  blessure.  Eh  i7<)5,  un  cavalier  du  troisième  régi- 
ment, âgé  de  vingt-huit  à  trente  ans,  homme  fortement  constitué 
et  jouissant  d'une  excellente  santé,  se  donna,  en  coupant  du 
bois  ,  un  coup  de  hache  qui  brisa ,  avec  cession  de  continuité , 
)a  dernière  phalange  du  doigt  auriculaire  de  la  main  gauche  : 
il  coupa  sur-le  champ  quelques  portions  de  tégumens  qui 
s oulenaienl  encore  celte  partie  du  doigt ,  puisil  trempa  sa  main 
dans  de  l'eau  très-froide  tirée  exprès  d'un  puits.  Son  but  était 
d'arrêter  l'hémorragie  et  d'apaiser  la  douleur.  Deux  heures 
après,  le  frisson,  la  fièvre  survinrent  ;  le  malade  fut  con- 
duit à  l'hôpital  de  Soissons  ,  dont  je  dirigeais  alors  le  service  ; 
le  trisme  se  manifestait  déjà;  malgré  une  saignée  de  seize 
onces  ,1e  tétanos  universel  se  déclara  trois  heures  après  l'acci- 
dent traumalique.  Une  nouvelle  saignée,  indiquée  par  l'état  du 
pouls,  lut  pratiquée  ;  un  bain  tiède  lui  succéda;  cinq  grains 
d'extrait  gommeux  d'opium  furent  successivement  administrés, 
non  sans  difficultés  à  cause  de  la  violence  du  trisme.  Qua- 
torze heures  après  l'accident,  la  mort  survint.  A  l'ouverture 
du  cadavre ,  l'estomac  ne  contenait  aucune  substance  qui  eût 
pu  iavoriser  le  tétanos;  les  vaisseaux  du  poumon  étaient  gorgés 
d'un  sang  noirâtre;  l'arrière-bouche  en  contenait  de  même 
couleur,  mais  en  petite  quantité  ;  les  vaisseaux  des  enveloppes 
du  cerveau  étaient  injectés. 

Fallait-il  amputer  le  doigt  brisé,  comme  on  l'aurait  fait  s'il 
l'eut  été  par  un  projectile  lancé  par  la  poudre  à  canon  ?  Je  le 
crois  :  je  confesse  le  tort  que  j'ai  eu  de  n'avoir  pas  pratiqué 
sur-le-champ  celte  opération,  tort  que  je  me  suis  depuis  sou- 
vent reproché. 

Lcsatfcctions  tristes  de  l'ame  disposent  les  blessés  au  tétanos. 
J'ai  vu  cernai  survenir  à  l'occasion  de  la  frayeur  causée,  soit  h 
raison  de  la  gravité  des  plaies,  soit  à  cause  des  dangers  aux- 
quels des  militaires  avaient  été  exposés  après  les  avoir  reçues. 

L'abus  du  coït,  pendant  l'état  de  blessure,  ainsi  que  les 
aphrodisiaques,  sont  d'autant  plus  susceptibles  de  donner  lieu 
au  tétanos  chez  les  blessés ,  qu'où  a  vu  l'un  et  l'autre  le  pro- 
voquer chez  des  sujets  sains. 

Pendant  la  période  d'irritation  des  plaies  ,  l'excès  des  bois- 
sons alcooliques,  excitant  l'appareil  nerveux  des  organes  gas- 
triques, suffit  pour  développer  le  tétanos.  D'ailleurs,  ces 
boissons,  provoquant  vivement  l'action  de  l'estomac  et  celte 
du  cœur  ,  refoulent  la  chaleur  des  extrémités  au  centre  de 
l'organisme.  Les  membres,  où  peuvent  être  situées  les  bles- 
sures, sont  alors  dans  un  état  de  refroidissement  qui  bientôt 
devient  morbide,  et  qui  réagit  sur  les  lésions  traumatiques  d« 
manière  à  exciter  le  tétanos. 
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Ou  a  souvent  vu  cette  affection  survenir  à  la  suite  d«s  aur 
putations  chirurgicales  des  membres  ,  nécessitées  ,  soit  à  raison 
des  accidens  traumaliques  ,  soit  par  d'autres  causes.  J'attribue 
moins  alors  le  tétanos  à  l'opération  qu'à  la  commotion  primi- 
tive, s'il  y  a  eu  un  coup  de  feu  ;  qu'à  la  ligature  do  quelques 
lilets  nerveux  compris  daw  celle  des  artères  ;  qu'aux  com- 
pressions vicieuses  ou  intempestives  ,  exercées  au  moyen  du 
tourniquet  et  du  garrot,  dont  les  hommes  inhabiles  se  ser- 
vent encore  quelquefois  ;  qu'au  gisement  des  amputes  dans 
des  salles  basses ,  souvent  non  parquetées  et  consequemment 
toujours  humides.  L'amputation,  loin  de  pouvoir  être  soup- 
çonnée d'amener  le  tétanos,  est  souvent  un  moyen  de  prévenir 
ou  de  faire  cesser  celte  affection,  ainsi  que  je  l'établirai  plus 
loin. 

C'est  l'humidité  habituelle  des  habitations  ;  c'est  l'influence 
des  phénomènes  météorologiques  qui,  d'après  les  remarques 
de  tous  les  observateurs  ,  rendent  le  tétanos  endémique  dans 
les  contrées  placées  entre  les  deux  tropiques,  où  il  est  si  rare  de 
voir  de  grandes  opérations  chirurgicales  ne  point  être  suivies 
de  ce  dangereux  spasme. 

Les  pansemens  des  plaies,  faits  avec  des  substances  acres, 
irritantes  ;  l'exposition  imprudente  de  ces  lésions  à  l'air  am- 
biant froid  ou  humide,  du  matin  et  du  soir ,  sont  aussi  des  causes 
souvent  non  soupçonuées  ,  mais  très-communes  du  tétanos 
chez  les  blessés  de  nos  hôpitaux  ,  surtout  aux  armées. 

Telles  sont  les  principales  causes  traumaliques  de  l'affection 
qui  nous  occupe.  Plusieurs  d'entre  elles  se  réunissent  quel- 
quefois chez  le  même  malade  ;  c'est  alors  que  le  blessé  est 
exposé  à  un  danger  imminent. 

D'après  cet  exposé,  l'on  peut  établir  que  le  tétanos  peut 
résulter  ou  de  la  nature  intime  des  blessures ,  ou  des  circon- 
stances qui  les  accompagnent,  et  même  de  celles  qui  sont 
hors  d'elles. 

Il  serait  facile  ,  en  partant  de  ces  bases,  de  procéder  à  des 
distinctions  diverses;  mais  elles  ne  seraient  propres  à  éclairer 
ni  l'étioiogie,  ni  le  traitement  du  tétanos. 

Pronostic.  D'après  ce  qui  a  été  précédemment  exposé,  il  nous 
reste  peu  de  choses  à  dire  sur  le  pronostic  du  tétanos.  En  effet , 
dans  celte  maladie,  le  dangerestimminent ,  surtout  lorsqu'elle 
attaque  les  blessés  et  spécialement  ceux  qui  ont  reçu  des  coups 
de  feu.  Lorsque  le  tétanos  est  universel,  il  est  plus  redou- 
table que  quand  il  est  partiel.  L'épislhotonos  est  plus  grave 
que  l'emproslhotonos  j  et  le  trisme,  lorsqu'il  est  le  seul  phéno- 
mène spasmodique,  est  le  moins  rebelle  aux  secours  de  l'art. 

Il  est  rare  que  les  enfans  nouveau-nés  résistent  à  celte  affec- 
tion j  ceux  qui  «ont  plus  âgé*  en  sont  plus  menacés  que  les 
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adultes  ;  les  vieillards  y  résistent  moins  que  les  personnes 
jeunes  bien  constituées. 

L'excessif  rapprochement  des  mâchoires  est  de  mauvais 
augure. 

Un  pouls  intermittent,  vacillant,  vermiculaire,  des  sou- 
bresauts dans  les  tendons ,  sont  cifcs  signes  funestes. 

Le  défaut  de  chaleur  à  la  peau  ,  les  sueurs  froides  annon- 
cent une  terminaison  fatale  et  prochaine. 

Lorsque  le  tétanos  traîne  en  longueur,  sans  que  le  pouls 
cesse  d'être  régulier  et  la  peau  chaude,  c'est  un  signe  favo- 
rable, si  avec  cela  le  ventre  devient  libre  ,  et  si  l'on  est  par- 
venu à  introduire  des  boissons. 

Une  transpiration  abondante  et  générale  ,  lorsqu'elle  succède 
à  la  sèche: esse  delà  peau,  est  de  bon  augure;  il  en  est  de 
même  des  hémorragies  nasales  ou  hémorroïdales. 

Précautions  hygiéniques.  C'est  spécialement  aux  blessés  et 
aux  militaires  belligérans  qu'elles  peuvent  s'appliquer.  Dans 
le  cours  ordinaire  de  la  vie,  le  tétanos  ou  lient  à  des  irritations 
internes,  ou  à  des  imprudences  qui  ont  été  sulfisamnient 
sig  alées. 

Il  faut,  immédiatement  après  les  blessures  faites  par  les 
projectiles,  lancés  par  la  poudre  à  canon,  agrandir  convena- 
blement les  plaies,  surtout  lorsqu'elles  sont  profondes,  et 
quand  il  y  a  des  parties  aponévroliques  déchirées.  Sans  ces 
précautions,  prises  en  temps  opportun,  il  survient  gonfle- 
ment, tension,  irritation  et  enfin  le  tétanos.  La  dilatation 
des  plaies  contuses  ,  conseillée  depuis  longtemps  par  la  saine 
chirurgie,  offre  un  couloir  aux  sucs  qui  découlent  des  parties 
di  lacérée  s,  et  prévient  de  graves  accidens.  . 

Une  précaution  importante ,  c'est  de  garantir  les  plaies  sur- 
tout pendant  le  transport  des  blessés,  du  contact  de  l'air  am~ 
biant ,  nui  dessèche  et  racornit  les  fibres  ,  irrite  les  expansions 
nerveuses  ,  altère  ou  supprime  ia  suppuration. 

On  doit  extraire,  le  plu*  tôt  possible  ,  les  corps  étranger* 
dont  la  présence  irrite  les  plaies ,  autant  qu'il  se  peut,  ces 
extractions  doivent  se  faire  sur  le  champ  de  bataille  ou  au 
premier  pansement  a  l'ambulance  voisine.  Indépendamment 
de  l'avantage  de  préserver  du  tétanos,  ces  extractions  hâtives 
ofii cm  .encore  celui  d'être  peu  douloureuses,  étant  faite»  sous 
l'influence  de  l'ébranlement',  de  l'espèce  de  stupeur  que  pro- 
duit la  percussion  du  projectile,  et  qui  abolit  instantanément 
la  sensibilité.  Au  contraire  lorsque  le  blessé  a  goûté  quelque 
repos,  la  douleur  des  incisions  devient  très-vive. 

Il  convient  de  favoriser  la  suppuration  des  plaies,  de  s'opposer 
à  sa  résorptiou,à  la  chute  des  escarres  par  un  traitement  a  mi  ph  lo- 
gistique, local  et  même  général  selon  l'occurrence.  Il  est  im 
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portant  de  ranimer  la  vitalité  à  Ja  suite  de  commotions,  dis 
grandes  pertes  de  sang  ;  de  surveiller  l'état  de  l'estomac,  afin 
d'en  prévenir  les  irritations  ou  la  turgescence,  chez  les  homnu  s 
ordinairement  peu  sobres. 

Le  tartriteanlimonié  de  potasse  ,  pris  à  dose  réfractée  ,  dans 
une  boisson  émollieute,  rn*a  constamment  réussi  ;  il  évacue 
lentement  sans  fatiguer  l'estomac,  et  détermine  une  légère  dia- 
phorèsc  favorable  contre  l'éruption  du  tétanos. 

11  est  essentiel  d'éviter  de  placer  les  blessés  dans  des  salles 
basses,  non  parquetées,  liumides  et  où  soufflent  les  vents 
du  nord  et  du  nord-ouest.  Le  choix  des  hôpitaux  ambulaus 
est,  à  cet  égard,  d'une  haute  importance,  quoique  souvent 
ies  officiers  de  santé  en  chef  n'en  soient  pas  maîtres.  J'ai  sou- 
vent gémi  de  l'indifférence  des  autorités  supérieures  à  cet  égard. 
La  dernière  chose  dont  on  s'occupe,  c'est  du  choix  d'un  local 
convenable  pour  y  établir  l'ambulance.  J'ai  quelquefois  vu 
des  égoïstes,  abusant  de  leur  autorité,  déplacer  les  malades 
pour  se  mieux  loger.  Une  fois  j'avais  établi  l'ambulance  dans 
un  château  très-commode  pour  les  malades,  mais  aussi  fort 
agréable.  Un  officier  général  voulut  m'en  débusquer;  je  ré- 
sistai à  celte  prétention  injurieuse  à  l'humanité';  mais  j'allais 
succomber  lorsque  le  général  en  chef  i  ri  ici  vint ,  et  les  malades 
remportèrent. 

Le  placement  des  camps,  qui  exerce  tant  d'influence  sur  la 
santé  des  militaires,  peut  favoriser  le  tétanos  ou  y  prédispo- 
ser, si  les  lieux  de  station  sont  bas,  humides,  au  bord  des  lacs 
ou  des  fleuves,  ou  environnés  de  marécages. 

Les  blessés,  dans  le  transport ,  ne  doivent  pas  voyager  nui- 
tamment ;  ils  doiveut  être  garantis  du  froid,  et  placés  dans 
des  voilures  suspendues  ;  autant  qu'il  sera  possible,  il  ne  faut 
point  faire  voyager  ceux  qui  ont  des  fractures  à  la  cuisse  et 
des  plaies  avec  fracture  des  os  de  Ja  tète. 

Les  chirurgiens  supérieurs  doivent  veiller  à  ce  que  ceux 
qui  font  les  pansemens ,  ne  laissent  jamais  les  plaies  à  décou- 
vert 5  qu'ils  ne  se  servent  point  de  substances  alcooliques  pour 
laver  les  plaies  vives,  mais  bien  d'eau  simple  ou  de  décoc- 
tions émoi  lien  tes  lièdes. 

H  convient  d'entretenir  les  salies  dans  un  état  de  chaleur 
modérée  pendant  le  temps  froid,  sans  toutefois  nuire  au  re- 
nouvellement si  essentiel  de  l'air  atmosphérique. 

Enfin  prévenir  toutes  les  circonstances  propres  à  irriter  les 
malades,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur,  vt  surtout  celles 
qui  peuvent  causer  la  rétropulsion  de  la  transpiration. 

Traitement.  Je  ne  ferai  point  ici  la  guerre  aux  contradictions 
qu'on  rencontre  dans  les  auteurs,  au  sujet  du  traitement  du 
tetanos  :  cette  tâche  sorait  longue  ctpénible.  La  diversité  qu'on 
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remarque  dans  les  opinions  à  cet  e'gard  atteste  combien  peu  nos 
prédécesseurs  s'étaient  occupés  de  l'étude  philosophique  des 
causes  d'une  affection  dont  le  traitement  était  entièrement 
empirique. 

Le  traitement  du  tétanos  des  blessés,  si  commun  dans  les  ar- 
mées, n'était  fondé,  avant  la  dernière  guerre,  sur  aucune  notion 
étiologique  de  ce  mal  ;  et  les  auteurs  n'en  citaient  nul  exemple 
authentique  de  guérison,  observé  en  Europe.  Le  Cat  avoue  qu'i4 
n'a  jamais  vu  guérir  les  sujets  qui  en  étaient  atteints.  J.  L.  Pe- 
tit, cethabiie  chirurgien,  ne  fut  pas  plus  heureux  ;  et  Ledian, 
qui,  pour  son  temps,  écrivit  si  bien  sur  les  plaies  d'armes  à  feu, 
passe  superficiellement  sur  ce  sujet.  Je  n'ai  pas  consulté  avec 
plus  d'avantage  ie  grand  nombre  d'autres  observateurs  qui  ont 
écrit  sur  la  médeciue  et  la  chirurgie  militaires,  et  qu'il  n'entre 
pas  dans  mon  plan  de  citer. 

Il  faut  l'avouer  :  ie  tétanos  est  une  affection  si  grave  qu'elle 
résiste  le  plus  ordinairement  aux  médications  les  mieux  appro- 
priées aux  circonstances  qui  lui  donnent  lieu  et  qui  l'entretien- 
nent. Dans  une  longue  pratique,  j'ai  observé  un  grand  nombre 
de  cas  de  tétanos  ,  et  j'en  ai  vu  guérir  très-peu ,  surtout  parmi 
les  blessés  ;  toutefois  je  puis  argumenter  de  quelques  succès  , 
particulièrement  parmi  les  blessés,  car,  avant  moi,  qu'on  me 
pardonne  de  le  faire  remarquer  ,  avant  moi ,  nul  n'avait  guéri 
le  tétanos  provenant  de  causes  traumatiques ,  du  moins  en 
Europe.  C'est  donc  des  moyens  que  j'ai  mis  en  usage  dont  je 
dois  Unir  spécialement  compte  ici. 

Il  est  incontestable  que  l'objet  du  praticien  est,  en  combat- 
tant le  tétanos ,  de  se  rendre  maître  de  la  souffrance  qui  le 
détermine.  On  y  parvient ,  ou  au  moins  on  peut  espérer  d'y 
parvenir  en  détruisant  la  cause  de  l'irritation  nerveuse.  Les 
saignées  abondantes  doivent  préluder  au  traitement ,  toutes 
les  fois  que  le  pouls  est  plein  ,  dur  ,  accéléré  ;  lorsque,  enfin  , 
il  indique  un  état  pléthorique,  une  irritation  profonde.  Si 
l'abdomen  tout  entier,  ou  quelques  uns  de  ses  organes  sont 
irrités ,  les  saignées  capillaires  ,  aux  endroits  souffrans ,  doivent 
se  combiner  avec  celles  du  bras.  On  s'en  tiendra  aux  pre- 
mières toutes  les  fois  que  le  pouls,  que  l'état  de  débilité  géné- 
rale du  sujet,  contre-indiquent  les  grandes  évacuations  sangui- 
nes ,  mais  qu'il  existera  néanmoins  une  irritation  conuue  dans 
quelques  points  de  l'organisme. 

Les  bains  tièdes  sont  indiqués  en  même  temps  que  la  sai- 
gnée, et  plus  généralement  encore,  parce  qu'ils  agissent  comme 
topiques  et  diminuent  la  tension  musculaire,  la  rigidité  de 
la  peau  ,  et  qu'ils  favorisent  la  transpiration  ,  dout  l'abon- 
dance indique  une  terminaison  favorable. 

Je  pense  qu'il  est  avantageux  d'associer  aux  bains  tiède» 
les  aft'usions  d'eau  froide  sur  la  tète.  On  place  le  malade  dans 
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le  bain,  et,  au  bout  d'un  quart  d'heure,  on  verse  sur  la  tôle  un 
certain  nombre  île  potées  d'eau  très-froide  ;  par  exemple,  de 
douze  à  vingt-cinq  de  suite,  puis  ayant  laissé  s'écouler  dix  ou 
vingt  minutes,  l'on  recommence;  après  quoi  le  malade  tst 
transporté  daus  son  lit.  11  faut  épancher  l'eau  froide  au  sommet 
de  la  tête,  de  manière  qu'elle  ruisselé  de  toutes  parts;  mais 
on  doit  se  garder  de  la  faire  tomber  de  haut  ;  le  pot  à  l'eau, 
coutenant  une  ou  deux  pintes  de  liquide  froid,  doit  être  ap- 
puyé légèrement  sur  la  tête,  et  il  faut  le  renverser  immédia- 
tement, afin  de  ne  pas  trop  prolonger  l'impression  continue 
du  froid  ,  et  aussi  arin  de  laisser  respirer  le  malade. 

C'est  lorsque  la  roideur  des  muscles  de  la  tète  et  du  cou 
est  considérable,  quand  le  pouls  est  plein  ,  et  enfin  lorsque 
l'encéphale  parait  être  affecté  d'une  congestion  sanguine  que 
ce  procédé  est  d'une  grande  utilité. 

Je  n'ai  jamais  employé  ce  moyen  contre  le  tétanos  ;  mais 
il  l'a  été  par  d'autres  et  avec  succès.  J'en  ai  d'ailleurs  fait  usage 
dans  des  circonstances  analogues,  surtout  loi  squ'une  congestion 
sanguine  semble  embarrasser  l'encéphale  ;  et ,  dans  ces  occa- 
sions ,  je  m'en  suis  bien  trouvé  ,  même  sur  ma  personne. 

Les  auteurs  ont  proposé  d'introduire  le  bain  froid  dans  le 
traitement  du  tétanos  :  je  n'ai  jamais  osé  l'employer  ,  et 
je  pense  même  qu'il  pourrait  souvent  être  funeste,  spécia- 
lement lorsque  le  pouls  est  plein  ,  turgescent ,  et  quand  le  ma  - 
lade  semble  accablé  sous  l'excès  de  l'exaltation  de  ses  forces. 
Peut-être  pourrait-on  essayer,  avec  succès,  Jes  immersions 
dans  l'eau  froide,  chez  les  sujets  qui  sont  dans  cet  état  d'as- 
thénie qui  se  manifeste  par  la  faiblesse  du  pouls,  par  le  dé- 
iaut  de  chaleur  de  la  peau ,  etc.  ;  et  sans  doute  la  réaction 
qui  suivrait  l'immersion  dans  l'eau  froide  ,  stimulerait  l'orga- 
nisme, réagirait  sur  la  peau  d'une  manière  favorable,  et  dé- 
terminerait peut-être  la  transpiration,  si  désirable  dans  le 
tétanos. 

Au  commencement  de  ce  siècle  ,  on  a  employé,  avec  succès, 
le>  bains  lièdes  composés  de  lessive  de  cendres  ordinaires  avec 
addition  d'une  et  même  de  deux  onces  de  pierre  à  cautère 
[hydrate  de  deutoxyde  de  po/tfismm). Ces  bains  provoquent  une. 
sueur  abondante  et  chaude,  dont  les  malades  ont  éprouvé  du 
soulagement.  M.  le  docteur  Stultz  ,  qui  a  fait  les  premières 
expériences  ,  administre  a  l'intérieur  une  potion  contenant 
d'abord  deux  ,  puis  trois,  enfin  quatre  drachmes  de  carbonate 
de  potasse  [carbonate  de  deutoxyde  de  potassium  )  daus  six 
onces  d'eau  distillée,  à  prendre  eu  six  parties  dans  la  journée. 
M.  Stuliz  annonce  avoir  obtenu  trois  goerisons  par  ce  traite- 
ment (  Gazeite  de  médecine  d  Artenkeil ,  i8oj  ). 
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J'ai  eu  l'occasion  d'essayer  ce  traitement  une  seule  fois  :  c'éîaiî 
chez  une  femme  qui,  s'etant  fait  ouvrir  prématurément  un 
fuioncle  très-douloureux ,  situé  sous  l'aisselle  ,  s'était  exposée 
immédiatement  et  étant  en  sueur  à  un  froid  humide,  qui  arrêta 
la  sécrétion  de  l'appareil  cutané.  Déjà  le  trisme  s'était  montré, 
la  déglutition  devenait  pénible.  Lcsbains  composés  selon  la  pres- 
cription de  M.  Stuitz  fuient  employés,  et  les  accidens  ne  tardè- 
rent point  à  se  dissiper.  Je  ne  fis  pas  usage  de  la  boisson  alca- 
line ,  parce  que  le  sujet  était  pléthorique  ,  et  que  je  crois  cette 
boisson  nuisible  toutes  les  fois  que  cetéiat  existe  ,  ou  qu'il  y  a 
phlegmasie  de  quelque  viscère  :  alors  les  boissons  émollientes 
ou  acidulés  sont  les  seules  indiquées;  il  est  souvent  utile  dans 
3e  tétanos  de  stimuler  la  peau  ,  rarement  convient-il  d'agir 
ainsi  à  l'égard  des  organes  gastriques. 

L'opium  a  piesque  toujours  été  employé  contre  le  tétanos  j 
il  n'a  jamais  réussi  :  les  empiriques  se  sont  toujours  obstinés 
et  s'obstinent  encore  à  le  placer  en  première  ligne  dans  le  traite- 
ment de  cetle  affection  ,  et  le  non  succès  n'a  pu  décréditer  ce 
remède  ,  dont  l'action  stimulante  chez  certains  sujets,  et  stu- 
péfiante chez  d'autres  ,  est  diamétralement  opposée  à  l'effet 
qu'on  en  attend»  Tous  les  hommes  qui  tiennent  compte  ,  pour 
Jes  cas  à  venir,  des  résultats  antécédemment  observés  dans  la 
pratique,  ont  été  conduits  à  renoncer  à  l'emploi  de  l'opium  con- 
tre la  maladie  qui  nous  occupe  ;  ils  ont  reconnu  que  cetle  subs- 
tance est  souvent  dangereuse  lorsque  le  tétanos  est  caractérisé 
par  un  grand  abattement  des  forces  vitales  :  ici  il  prolonge,  il 
augmente  l'abolition  de  ces  forces;  ils  ont  aussi  vérifié  que, 
dans  les  circonstances  où.  les  forces  sont  exallées,  où  la  turges- 
cence sanguine  est  prédominante,  l'opium  augmente  la  stimu- 
lation et  entretient  ie  mal  au  lieu  de  l'apaiser. 

Peut-être  cette  substance  pourra-t-clle,  désormais,  être  em- 
ployée d'une  manière  plus  rationnelle  dans  le  traitement  du 
tétanos  :  cetle  conjecture  est  fondée  sur  un  nouveau  et  très- in- 
téressant travail  de  M.  Kobiquet,  professeur  à  l'école  de  phar- 
macie de  Paris.  Ce  savant  est  parvenu  à  extraire  de  l'opium  la 
uarcotine  qui  le  rend  quelquefois  si  pernicieux  ;  plusieurs  mé- 
decins font  l'éloge  de  celte  nouvelle  préparation  de  l'opium  ; 
ie  temps  en  fera  mieux  apprécier  encore  les  bons  effets. 

Les  antispasmodiques  les  plus  énergiques  deviennent  néces- 
saires pour  combattre  la  violence  du  spasme  ;  mais  ils  ne  doi- 
vent être  administrés  qu'après  les  saignées  ,  et  il  faut  s'en  abs- 
tenir quand  il  existe  une  phlegmasie  aiguë  de  l'estomac.  C'est 
^péciaicment  daus  le  tétanos  qui  appaiHeni  a  une  cause  trau- 
malique  que  ces  substances  agissent  puissamment,  parce  que 
leur  emploi  peut  avoir  lieu  piomptement ,  attendu  l'absence 
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fréquente  des  irritations  vives  de  la  membrane  muqueuse  de 
l'estomac. 

Le  musc  est  de  tous  les  antispasmodiques  celui  dont  l'action 
m'a  paru  la  plus  active  et  la  plus  efficace:  je  l'ai  employé  avec 
le  plus  grand  succès  dans  divers  cas  de  tétanos; j'en  donnais 
jusqu'à  un  et  même  deux  gros  par  jour,  divisés  en  doses  de  dix  à 
quinze  grains.  Plusieurs  officiers  de  santé  des  aimées  qui ,  à  mon 
exemple,  ont  fait  usage  de  cette  substance  contre  la  même  af- 
fection ,  en  ont  obtenu  des  résultats  heureux.  D'après  les  faits 
assez  nombreux  dont  je  puis  étayer  mon  opinion  ,  je  range  lé 
musc  parmi  les  remèdes  les  plus  propres  à  dompter  un  mal 
contre  lequel  tant  d'autres  viennent  échouer.  Celui-ci  a  sur* 
l'opium  l'avantage  précieux  de  calmer  sans  provoquer  le  nar- 
cotisme. 

Tandis  que  le  tétanos  est  accompagné  d'un  état  pléthorique, 
ou  lorsqu'il  survient  à  la  suite  des  inflammations  viscérales, 
la  boisson  du  malade  doit  être  acidulé  ou  émolliente.  Je  crois 
que  M.  le  docteur  Sarrasin  a  judicieusement  proposé,  dans 
cette  maladie,  d'aciduler  les  boissons  avec  l'acide  nitrique  ;  mais 
je  ne  comprends  point  à  quoi  seraient  bonues  les  frictions  qu'il 
propose  de  faire  avec  la  pommade  d'Alyom,  dite  oxygénée,  sur 
toutes  les  parties  soumises  à  la  contraction  tétanique.  Toutefois, 
si  celte  pratique  a  réussi,  il  faut  soumettre  sa  raison  à  l'évi- 
dence des  faits  ;  mais  il  en  faut  attendre  de  plus  concluans  que 
ceux  que  iM.  Sarrasin  a  publiés  dans  les  Annales  de  chimie 
du  mois  de  germinal  an  x.  On  y  lit  deux  observations  de  té- 
tanos guéris  par  l'emploi  de  l'acide  nitrique  en  boisson  et  en 
lavement,  et  par  l'application  de  la  pommade  d'Alyon.  Les 
deux  sujets  durent ,  à  ce  qu'il  paraît ,  à  de  violentes  constipa- 
tions les  spasmes  tétaniques  dout  ils  furent  atteints.  Les  lave- 
mens  animés  par  l'acide  nitrique  ,  débarrassèrent  le  ventre,  et 
les  accidens  cessèrent.  C'est  donc  comme  purgatif  que  le  médi- 
cament opéra.  M.  Sarrasin  crut  dès-lors  pouvoir  conclure  que 
Yoxygène  est  l'antidote  du  tétanos  :  celte  idée  pouvait  obtenir 
quelques  succès  sous  le  règne  éphémère  de  celte  nouvelle  ché- 
mialrie  qui  menaçait  la  médecine  ,  mais  qui  bientôt  fut  ren- 
versée par  les  progrès  de  la  saine  philosophie  médicale. 

Quand  les  signes  de  la  turgescence  sanguine  ont  cédé  aux 
saignées;  ou  bien  chez  les  sujets  qui  sont  abattus,  asthéuiques, 
ainsi  qu'on  l'observe  souvent  chez  les  blessés,  une  boisson 
faite  avec  l'infusion  d'arnica,  animée  avec  quelques  gouttes 
d'eau  de  Luce  ou  d'ammoniaque  caustique,  convient  comme 
antispasmodique  et  diaphorélique.  J'ai  vu  d'abondantes  sueurs 
suivre  l'usage  de  cette  boisson  qui  est  un  excellent  auxiliaire. 

M.  François  d'Auxerrc  avait ,  dès    l'époque   de  la   guerre 
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d'Amérique  ,  employé  avec  un  succès  complet  contre  le  téta- 
nos, l'alcali  volatil  fluor  et  les  boissons  sudorifiques.  Je  me  plais 
à  lui  rendre  ici  la  primauté  qu'il  s'est  acquise  dans  d'autres 
contrées.  Cet  habile  observateur  fut  conduit  à  l'emploi  de  ces 
moyens  par  un  fait  singulier  ,  dû  au  hasard.  Voici  comme  s'ex- 
prime M.  François,  dans  les  notes  qu'il  me  communiqua 
lorsque  je  fis  imprimer  ,  il  y  a  près  de  vingt  ans ,  un  mémoire 
sur  le  tétanos,  couronné  par  la  société  de  médecine  de  Paris, 
ce  En  1781,  M.  le  chevalier  de  la  Pérouse,  capitaine  de 
vaisseau  ,  commandant  alors  lagabarre  du  roi,  la  Seine  ,  allant 
de  l'île  de  France  à  Goa,  fut  chassé  dans  la  traversée  par  plu- 
sieurs bàlimens  marattes.  Il  y  avait  alors  à  bord  un  matelot  at- 
taqué du  tétauos,  à  la  suite  d'une  blessure  qu'il  s'était  faite  en 
travaillant.  Pour  se  préparer  au  combat,  Ton  fit  le  branle- 
bas  ,et  l'on  descendit  le  blessé  dans  la  cale  suivant  l'usage  , 
puis  on  ferma  l'écoutille  sur  lui.  La  chaleur  humide  et  habi- 
tuelle de  ce  lieu ,  la  température  du  climat  et  le  défaut  de  re- 
nouvellement d'air  procurèrent  au  malade  une  transpiration 
des  plus  abondantes,  qui  se  soutint  pendant  les  quatre  heures 
qu'il  resta  ainsi  renfermé.  Les  ennemis  s'étant  dispersés  ,  on 
rouvrit  la  cale  d'où  on  le  tira  baigné  dans  la  sueur  ,  d'une  fai- 
blesse extrême  ,  mais  parfaitement  guéri. 

«  Cette  observation  me  persuada  que  dans  ces  sortes  de  ma- 
ladies, i°.  l'on  s'occupe  trop  à  vouloir  calmer  les  nerfs  par  les 
narcotiques  qui  ne  font  que  suspendre  la  douleur  pendant  leur 
effet,  et  ne  détruisent  pas  la  cause  qui  la  produit;  i°.  que  le 
meilleur  calmant  serait  celui  qui  tout-à-coup  affaiblirait  le 
malade  au  point  de  lui  faire  perdre  toute  sensibilité  ;  3°.  que 
dans  les  pays  chauds,  les  sueurs  abondantes  y  étaient  la  crise 
la  plus  avantageuse  et  la  plus  aisée  à  provoquer  dans  la  plu- 
part des  maladies.  Les  pores  delà  peau  sont  si  ouverts  ,  le  sang 
si  ténu  ,  les  vaisseaux  si  faibles ,  que  la  transpiration  est  une 
sécrétion  de  la  plus  grande  nécessité  :  de  là  je  présumai  qu'eu 
la  forçant  à  outrance,  je  remplirais  l'objet  que  je  me  propo- 
sais ,  surtout  si  je  trouvais  un  remède  qui  fût  en  même  temps 
très-sudorifique  et  assez  pénétrant  pour  procurer  une  sueur  très- 
prompte  et  très-soutenue,  au  point  de  mettre  tous  les  muscles 
dans  le  relâchement  et  de  calmer  les  douleurs.  Je  trouvai 
toutes  ces  qualités  dans  l'alcali  volatil  fluor  ,  et  je  résolus  de 
m'en  servir  à  la  première  occasion  ». 

M.  François  ne  tarda  point  à  la  trouver.  Je  crois  utile  de 
placer  ici  quelques-unes  des  ©bservatious  qu'il  m'a  communi- 
quées ;  elles  sont  d'un  intérêt  majeur ,  et  d'ailleurs  sa  méthode 
thérapeutique  a  beaucoup  de  points  de  contact  avec  celle  à 
laquelle  j'ai  dû  quelques  succès.  M.  François  a  étudié  le  léta- 
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nos  dans  une  partie  du  globe  dont  le  climat  diffère  beaucoup 
du  nôtre,  ce  qui  y  rend  celte  maladie  beaucoup  plus  fréquente, 
sans  pour  cela  en  changer  la  nature.  M.  François  ,  l'un  des  chi- 
rurgiens les  plus  dislingues  de  l'armée  navale  ,  avait  commu- 
niqué ses  recherches  à  l'académie  de  Dijon  ;  mais  la  dissolu- 
tion de  cette  compagnie  célèbre  pendant  nos  orages  révolu- 
tionnaires est  cause  qu'elles  n'ont  point  été  publiées.  Lorsque 
M.  le  professeur  Chaussier  eut  connaissance  de  mon  premier 
travail  sur  le  tétanos  ,dont  il  fut  l'un  des  juges  ,  il  eut  la  bonté 
de  me  mettre  en  rapport  avec  M.  François  qui  apporta  la  plus 
grande  obligeance  à  me  confier  ses  notes. 

«  Première  observation.  Près  d' Achem  (j'étais  alors  sur  VArgo- 
naute)  ,  le  sieur  Violot,  notre  second  commis,  eut  une  légère 
altaijue  de  crampe  :  le  lendemain,  tout  son  corps  était  dans 
une  convulsion  générale;  sa  peau  était  d'une  si  grande  sensi- 
bilité, que  le  poids  seul  de  son  bras  lui  faisait  jeter  les  hauts 
cris.  Dans  ce  cas,  je  n'aurais  pu  faire  de  frictions  à  ce  malade 
qu'on  ne  pouvait  toucher  du  bout  du  doigt,  si  j'avais  voula 
le  traiter  suivant  la  méthode  reçue  dans  le  pays.  Je  lui  fis 
prendre  douze  gouttes  d'alcali  volatil  dans  quatre  cuillerées 
d'eau  :  une  heure  après ,  il  eut  une  sueur  des  plus  abondantes 
que  je  soutins  toute  la  journée  avec  une  décoction  d'écorcede 
cannelle  ;  la  sensibilité  et  l'irritation  diminuèrent  peu  à  peu  : 
trois  jours  après,  le  malade  n'avait  plus  que  de  la  faiblesse  , 
alors  je  fis  part  à  nies  camarades  de  ma  manière  de  voir,  et  la 
réussite  a  confirmé  mon  espérance. 

«  Deuxième  observation.  M.  Noëï ,  mon  ami  (c'est  le  même 
qui  fut  chirurgien  en  chef  de  l'armée  française  dans  l'Inde, 
puis  chirurgien  en  chef  et  consultant  des  armées  de  la  répu- 
blique française  en  Europe,  et  ensuite  directeur  dei  l'école  de 
médecine  de  Strasbourg)  ,  chirurgien  -major  du  régiment  d'Aus- 
trasie,  eut  à  traiter  M.  Defigny,  officier  audit  régiment,  le- 
quel ,  à  la  bataille  de  Gondelour ,  avait  eu  la  cuisse  cassée  par 
une  balle  avec  complication  de  plaies  j  quelques  jours  après 
la  réduction  de  sa  fracture  ,  il  fut  attaqué  dans  ce  membre  de 
mouvemens  convulsifs  qui  faisaient  des  progrès  :  ensuite  la 
suppuration  se  supprima  ;  il  employa  l'alcali  volatil  fluor,  la 
transpiration  se  manifesta  ,  les  mouvemens  cessèrent  ;  la  sup- 
puration se  rétablit ,  et  tout  se  calma.  Quelque  temps  après  , 
il  lui  survint  de  pareils  accidens  qui  furent  traites  de  même  , 
et  avec  le  même  succès. 

«  Troisième  observation.  M.  Nicolas,  chirurgien-major  du 
vaisseau  le  Fendant ,  eut  à  Trinquemale  à  traiter  un  matelot 
qui  s'était  blessé  le  pied  au  bord  de  la  mer  ;  on  le  reconduisit 
à  son  vaisseau  :  le  lendemain  ,  il  fut  attaqué  du  tétancs  ,  il  lui 
fit  prendre  de  l'alcali  volatil ,  puis  entretint  la  sueur  avec  la 
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décoction  (3e  cannelle  :  en  quarante-huit  heures  ,  tous  les  à& 

cidens  furent  dissipes 

«  Quatrième  observation.  La  dose  de  douze  gouttes  d'alcali 
volatil  que  j'employais  n'était  cependant  pas  invariable,  11 
Ui'est  arrivé  plusieurs  fois  d'en  faire  prendre^  vingt-quatre  lors- 
que la  transpiration  ne  se  déclarait  pas  d'abord.  Je  crois  même 
qu'on  peut  en  donner  davautage  sans  risque,  comme  le  prouve 
Ja  manière  de  l'employer  de  M.  Demours.  Voici  ce  qui  m'est 
arrive  à  l'île  de  France  :  Je  fus  mandé  par  M.  Martin,  habi- 
tant des  plaines  de  Wilkems,  à  qui  j'avais  fait  part  de  ma 
manière  de  traiter  le  tétanos  ,  pour  voir  une  jeune  négresse 
de  vingt  à  vingt  -  trois  ans  qui  avait  marché  sur  des  ra- 
quettes ,  et  une  des  épines  lui  était  entrée  fort  avant  sous  la 
plante  du  pied.  Deux  jours  après  sa  blessure,  elle  sentit  des 
jnouvemens  convulsifs  dans  le  pied  malade;  les  contractions 
gagnèrent  de  proche  en  proche;  enfin  elle  eut  le  tétanos.  Il  lui 
fit  prendre  d'abord  douze  gouttes  d'alcali  volatil  qui  furent 
sans  effet  :  deux  heures  après  ,  il  lui  en  donna  une  seconde 
dose,  puis  une  troisième  ;  alors  la  transpiration  se  déclara  et 
se  soutint  toute  la  journée.  À  mon  arrivée,  je  trouvai  la  né- 
gresse hors  de  danger  ,  ce  qui  fut  d'autant  plus  agréable  pour 
son  maître,  que  dans  ce  pays  celte  maladie  est  réputée  mor- 
telle. Celte  fille  a  donc  pris  en  trois  fois  trente-six  gouttes 
d'alcali  volatil. 

«  Cinquième  observation.  M.  de  Moutord,  capitaine  au  régi- 
ment d'Austrasie  ,  fut  blessé  à  la  jambe,  à  là  bataille  de  Gon- 
deî'our,  le  i3  juin  ih83  :  la  plaie  étant  très-belle,  sans  cau- 
ses apparentes  ,  il  sentit  un  soir  des  mouvemen»  convulsifs 
dans  cette  partie,  qui  augmentaient  d'un  moment  à  l'autre. 
Connaissant  sa  posilion,  très-inquiet  sur  les  suites  et  dénué  de 
secours  pour  l'instant,  il  crut  ne  devoir  mieux  faire  que  de 
boire  toute  la  nuit  beaucoup  de  thé,  le  plus  chaud  possible  , 
ce  qui  produisit  une  sueur  des  plus  abondantes;  le  lendemain 
tous  les  accidens  étaient  dissipés.  » 

Poursuivons  l'exposition  des  moyens  thérapeutiques  qui  me 
paraissent  devoir  fixer  l'attention  dans  le  traitement  du  té- 
anos. 

Les  lavemens  émollicns  presque  froids  sont  indiqués  dans 
a  période  d'exaltalion;  iorsque  la  conslipatiou  persiste,  et  que 
la  turgescence  sanguine  a  été  détruite;  on  peut  rendre  ces 
moyens  plus  actifs  en  y  ajoutant,  ainsi  que  je  l'ai  fait  dans 
quelques  circonstances,  une  drachme  de  sel  ammoniac  et 
deux  de  carbonate  de  potasse.  Ordinairement  ces  lavemens  dé- 
terminent de  copieuses  évacuations  et  un  soulagement  prompt; 
j'ai  vu  le  télanos  cesser  à  leur  suite.  M.  Armet,  médecin  a 
.Yalcncicnnes ,  mon  ami  et  mou  ancien  camarade, m'a  conimw- 
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nique  un  cas  analogue;  il  avait  traite  le  malade  d'après  les 
principes  que  j'ai  adoptés. 

Chez  les  blesses,  lorsque  la  plaie  présente  les  caractères  que 
j'ai  signales  précédemment  ,  la  lividité,  le  défaut  de  suppura 
lion,  etc.,  je  fais  appliquer  une  pommade  composée  de  par- 
ties égales  d'ongueut  mercuriel,  douule,  et  de  baume  d'Arcaeus, 
le  tout  fortement  animé  avec  des  canthandes  en  poudre.  Ce 
pansement  entretient  une  abondante  suppuration  ;  il  combat  la 
résorption  que  provoque  incessamment  le  séjour  des  hôpitaux, 
et  il  détermine  un  point  spécial  d'irritation  qui  diminue  celle 
des  parties  centrale^  du  système  nerveux. 

Tels  sont  les  moyens  généraux  que  me  paraît  réclamer  le 
tétanos  :  appliqués  avec  discernement,  ils  doivent  quelque- 
fois être  couronnés  par  le  succès.  La  maladie  est  si  grave,  le 
danger  si  imminent ,  qu'on  est  réduit  à  compter  les  casdegué- 
rison,  spécialement  parmi  les  sujets  blessés  par  les  corps  que 
projette  la  poudre  a  canon.  Je  pourrais  rapporter  ici  srot 
exemples  d'une  terminaison  heureuse  ,  pris  dans  cette  dernière 
classe  ;  mais  je  m'en  abstiens  parce  que  quatre  de  ces  cas  ont 
déjà  fait  le  sujet  d'observations  imprimées  dans  mon  mémoire 
sur  le  tétanos,  et  aussi  parce  que  j'éprouve  toujours  de  la  répu- 
gnance à  entretenir  longuement  mes  lecteurs  de  ce  qui  m'est 
particulier  j  j'ajouterai  toutefois  que  je  suis  parvenu  très-sou- 
vent à  prévenir  le  tétanos ,  que  des  signes  précurseurs  annon- 
çaient comme  prochain,  chez  les  blessés,  en  saignant  les  sujets 
pléthoriques  ,  en  évacuant  par  de  légers  vomitifs  et  par  des 
cniético-calhartiqucs,  ceux  qui  me  présentaient  de  l'embarras 
dans  l'appareil  gastrique; et  enfin  en  administrant  des  boissons 
diaphoniques,  ainsi  que  des  prises  journalières  de  musc, 
quelquefois  associé  à  l'extrait  d'opium.  Je  ne  donnais  pas  moins 
de  dix  grains  de  la  première  substance  et  un  de  la  seconde,  et 
toujours  à  l'entrée  delà  nuit. 

En  lisant  la  description  des  accidens  qui  caractérisent  le 
tétanos,  on  se  demande  par  quel  moyen  il  est  possible  d'in- 
troduire les  boissons  lorsque  la  contraction  spasmodique  des 
muscles  de  la  face  est  telle  ,  que  les  mâchoires  sont  impertur- 
bablement rapprochées  ?  J'ai  souvent  eu  à  vaincre  ce  redouta- 
ble obstacle,  et  révolté  de  l'idée  d'extraire  plusieurs  dents  in- 
cisives pour  ouvrir  un  passageau  liquide,  je  faisais  introduire 
une  sonde  de  gomme  élastique  dans  l'œsophage  par  l'ouver- 
ture nasale.  Je  m'en  étais  tenu  à  ce  procède  lorsqu'un  respec- 
table vieillard,  M.  Lengrand  de  Bruxelles,  habile  praticien, 
m'indiqua  un  moyen  plus  simple,  c'est  de  faire  passer  la  sonde 
flexible,  dont  j'ai  parlé,  derrière  les  dents  molaires.  La  nature 
a  tracé  dans  cet  endroit  un  passage  convenable,  alors  même 
que  le?  mâchoires  sont  le  plus  rapprochées. 

55.  3 
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Hippocrate,  en  parlant  de  l'obstacle  que  le  trisme  oppose  à 
l'introduction  des  liqueurs  dans  l'estomac  par  la  bouche,  a  dit  : 
il  faut  faire  boire  parle  nez.  Or,  du  temps  de  cet  illustre  mé- 
decin oh  ne  connaissait  point  les  sondes  de  gomme  élastique. 
Comment  donc  s'y  prenait-on  pour  suivre  son  conseil  ?  C'est  , 
je  crois,  eu  couchant  le  malade  horizontalement  sur  le  dos,  et 
en  versant  le  liquide  dans  ses  narines,  au  moyen  d'un  petiten- 
tonnoir.  En  effet ,  les  anciens  se  couchaient  sur  des  lits  dont  la. 
surface  était  plane,  de  la  tète  aux  pieds,  et  d'un  égal  niveau  j 
ils  ne  se  servaient  point  d'oreiller  :  or,  ainsi  couché  sur  le  dos, 
on  peut  facilement  boirt  par  le  nez  ,  car  le  méat  inférieur  des 
fosses  nasales  correspond  directement  avec  la  gorge.  11  est 
donc  présumable  que  les  anciens,  dans  les  cas  semblables  au 
tétanos,  faisaient  boire  leurs  malades  par  le  nez,  et  sans  le 
secours  de  l'introduction  d'aucun  instrument.  En  renouvelant 
cette  pratique,  je  crois  offrir  un  moyen  de  plus  à  l'art  dans 
plusieurs  maladies  où  il  est  impossible  de  faire  parvenir  les 
boissons  h  l'estomac  par  le  passage  ordinaire,  et  dans  les  oc- 
casions où  l'on  est  au  dépourvu  do  sondes  de  gomme  élastique. 

Cet  article  est  probablement  le  dernier  que  je  composerai 
pour  le  grand  ouvrage  à  la  rédaction  duquel  j'ai  eu  l'honneur 
d'être  associé.  Avant  de  quitter  la  plume  ,  je  demande  à  mes 
lecteurs  la  permission  de  remplir  un  devoir  que  m'impose  ma 
conscience;  et  pour  cela  il  est  nécessaire  que  je  fasse  une 
courte  digression. 

Lorsque  j'eus  déposé,  dans  ceDictionaire,  le  résultat  de  mes 
ctudessurla  fièvre  jaune  (tom.  xv),  M.  le  docteur  Félix  Ou- 
vière  Pascalis  ,  médecin  de  New-Yorck  ,  publia  dans  le  Médi- 
cal repQsitoty  une  réfutation  de  ce  travail ,  dans  laquelle  il  se 
laissa  emporter  à  des  personnalités  désobligeantes  dirigées 
contre  moi,  et  surtout  contre  mon  vénérable  ami ,  l'eu  Moreau 
de  Saint  -Mery.  Je  crus  devoir  repousser  l'iujuste  agression 
de  mon  critique  ,  et  en  mon  nom  et  en  celui  de  mon  illustie 
ami  ;  et  je  profitai,  à  cet  effet,  de  l'occasion  que  me  fournissait 
l'article  marais  inséré  au  tome  xxx  de  ce  même  ouvrage.  Là  , 
revenant  sur  la  proposition  contestée  (la  contagion  de  la  lièvre 
jaune),  je  me  plaignis  des  procédés  de  M.  Pascalis  ,  ci  j'avan- 
çai, d'après  les  renseignemens  que  m'avaient  fournis  des  colons 
<ie  Saint-Domingue  ,  une  asseition  défavorable  au  sujet  du  ca- 
ractère personnel  de  mon  adversaire  ,  et  qui  avait  rapport  à  la 
part  qu'il  avait  prise  aux  affaires  de  cette  colonie,  pendant  la 
guerre  civile  qui  l'a  jadis  déchirée.  Les  faits  qui  m'avaient  clé 
rapportés  sont  dénaturés,  et  M.  Pascalis  à  qui  la  publication 
de  mon  écrit  aux  Etats-Unis  pourrait  causer  du  dommage  dan* 
sa  bonne,  réputation  ,  m'a  fait  communiquer  des  pièces  authen- 
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tiques  desquelles  ii  résulte  que  sa  conduite  au  trou  coffi  (à 
Saint-Domingue) ,  qui  m'avait  été  présentée  comme  antisociale, 
fut  au  contraire  celle  d'un  ami  de  l'ordre,  d'un  homme  de  bien, 
digne  des  justes  éloges  qu'il  obtint  effectivement  dans  la  cir- 
constance où  elle  cul  lieu.  D'après  ces  fait*,  convaincu  qu'un 
honnête  homme  doit  mettre  au  rang  de  se*  devoirs  la  réparation 
du  tort ,  qu'étant  mal  informé ,  il  a  pu  faire  à  un  autre  ,  celui- 
ci  même  étant  son  ennemi,  ainsi  que  M.  Pascal  is  s'est  constitué 
le  mien ,  bien  que  je  n'aie  jamais  eu  de  rapports  avec  lui  ;  je 
déclare  avec  sincérité,  et  avec  plaisir,  qu'il  m'est  actuellement 
démontré  que  ce  médecin  a  tenu  à  Saint-Domingue  ,  dans  l'af- 
faire du  trou- coffi ,  une  conduite  qui,  loin  d'être  une  occasiou 
de  reproche,  en  est  une  de  gloire. 

M.  Fascalis  m'a  injurié,  parce  que  nous  pensons  différem- 
ment sur  la  fièvre  jaune  ;  j'ai  réparé  une  erreur  commise  à  son 
égard  :  je  lui  laisse  tout  le  fardeau  de  ses  premiers  torts. 
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tronc  du  corps  de  l'homme,  composée  de  \aface,&  laquelle  les 

organes  des  ?ens  sont  attaches,  et  du  crâne ,  grande  cavité  qui 

contient  le  cerveau  ,   le  cervelet  et  la  moelle  épinière,  et  qui 

s'articule  avec  le  sommet  de  la  colonne  vertébrale.  La  forme 

générale  de  la  tète  est  celle  d'une  sphère  irrégulière,    aplatie 

eu  avant,  en  bas  et  sur  ses  côtés;  on  ne  peut  la  déterminer 

avec  exactitude,  car  elle  présente  beaucoup  de  variétés  suivant 

les  races  humaines  et  même  parmi  les  individus  d'une  même 

1 ace  (  Voyez  angle,  facial,  face,,  homme,  visage).  Il  se  fait 

un  changement  successif  dans  la  configuration  générale  de  la 

tète  depuis  le  premier  âge  jusqu'au  jour  delà  vieillesse.  La  face 

de  l'enfant  est  peu  développée;  son  crâne  l'est  beaucoup  ;  les 

proportions  convenables  sont  établies  entre  ces   deux  parties 

de  la  tête  à  l'époque  de  la  puberté,   et  reste  invariable.  Il  ne 

faut  pas  sans  doute  mettre  en  ligne  de  compte  le  changement 

que  la  chute  des  dents  sur  le  vieillard  apporte  à  la  forme  de 

a  tête.  On  sait  que  chez  tel  individu  c'est  le  diamètre  antéro- 

postérieur  du  crâne  qui  prédomine  sur  les  autres  ,  tandis  que 
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chez  les  autres  c'est  le  diamètre  latéral  :  il  en  est  dont  le  ci  âne 
est  élevé  en  cône.  Ces  variétés  individuelles  sont  nombreuses 
et  méritent  fort  peu  l'attention  des  physiologistes. 

Il  en  serait  de  même  du  volume  île  la  lete  ,  si  on  n'avait 
établi  quelque  rapport  entre  lui  et  le  degré  de  développement 
des  faculté!  intellectuelles.  Une  tcle  très-grosse  ne  suppose 
pas  un  cerveau  très-volumineux,  et  un  cerveau  très  volumi- 
neux ,  un  esprit  de  premier  ordre.  Différentes  maladies  des  os  , 
la  dilatation  extraordinaire  de  leurs  sinus  ,  leur  épaisseur  con- 
sidérable, des  exostoses  ,  des  tumeurs,  une  collection  de  li- 
quide dans  l'intérieur  du  crâne,  augmentent  plus  ou  moins  le 
volume  de  la  tête,  et  induiraient  eu  erreur  le  physiologiste 
qui  évaluerait,  d'après  celte  considération,  la  grosseur  du  cer- 
veau, du  cervelet  et  de  la  moelie  epiniere  :  le  volume  du. 
cerveau  et  de  ses  annexes  détermine  en  géuéral  la  grosseur 
du  crâne.  D'après  les  recherches  de  M.  Cuvier,  le  volume  du 
cerveau  de  l'enfant  est  à  celui  du  corps ,  comme  1  :  22;  celui 
de  l'adulte,  comme  1  :  25  ;  celui  de  l'homme  viril,  comme 
1  :  3o  ;  celui  du  vieillard  ,  comme  1  :  55.  C'est  à  raison  de  ce 
phénomène  que  la  grosseur  relative  de  la  tête  varie  ,  décroît 
avec  l'âge.  Sœmmerring  a  fait  observer  que  le  cerveau  de 
l'homme  diffère  de  celui  des  animaux  par  le  peu  de  grosseur 
des  nerfs  qui  en  partent  :  il  ne  compare  point  le  volume  de  la 
masse  encéphalique  à  celui  du  corps  ,  mais  au  système  ner- 
veux. Une  tète  fort  grosse  appartient  souvent  à  un  individu 
d'un  esprit  médiocre  ou  dénué  de  tout  esprit;  une  tête  petite , 
à  un  homme  de  génie.  Notre  intelligence  n'est  pas  la  consé- 
quence de  ces  conditions  matérielles  ,  quoiqu'elle  n'en  soit  pas 
absolument  indépendante  ;  la  pensée  n'est  pas  la  fonction  d'un 
organe  :  l'énergie  plus  ou  moins  grande  de  nos  facultés  intel- 
lectuelles n'est  pas  subordonnée  au  volume  plus  ou  moins 
considérable  de  la  masse  encéphalique. 

La  tete  de  la  femme  est  en  général  un  peu  moins  volumi- 
neuse que  celle  de  l'homme  ;  celle  des  individus  de  petite  sta- 
ture est  relativement  plus  grosse  que  celle  des  hommes  dont 
la  taille  est  fort  élevée. 

La  tète  comprend  le  crâne  et  la  face. 

Le  crâne  est  formé  par  les  os  suivans  :  le  sphénoïde,  les  cor- 
nets du  sphénoïde,  l'ethmoïde  ,  le  frontal ,  l'occipital ,  les  tenu 
poraux,  les  pariétaux  ,  les  os  vormiens,  les  osselets  de  l'ouïe 
(  Voyez  ces  mots)  ;  des  muscles  et  des  aponévroses  recouvrent 
la  surface  extérieure  de  la  plupart  d'entre  eux.  On  trouve 
dans. la  cavité  du  crâne  le  cerveau,  la  moelle épinière,  la  moelle 
allongée,  les  nerfs  qui  en  parlent,  leurs  membranes,  des  ar- 
tères ,  des  veines  ,  des  sinus,  des  corps  d'apparence  glandu- 
leuse ,  etc.  {Voyez  cerveau  ,  cbave,  etc.  ). 
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Blumenbacli  a  assigné  aux  lêles  des  individus  qui  appar- 
tiennent aux  races  caucasienne  ,  mongole,  nègre,  américaine 
et  maJaie  ,  les  caractères  suivans  ;  i°.  race  caucasienne  :  tête 
presque  ronde,  front  médiocrement  étendu;  os  de  la  pom- 
mette, petits,  nullement  saillans  et  dirigés  de  haut  en  bas  à 
partir  de  l'apophyse  externe  de  l'os  frontal  ;  bord  alvéolaire 
bien  arrondi  ;  dents  incisives  des  deux  mâchoires  implantées 
perpendiculairement  ;  visage  ovale,  droit  ;  traits  peu  saillans, 
front  uni  ,  nez  étroit,  légèrement  marqué  ;  menton  plein  et 
rond,  bouche  petite,  lèvre,  surtout  l'intérieure ,  mollement 
étendue. 

i°.  Race  mongole:  tête  presque  quadrangulaire,  pommettes 
proéminentes  en  dehors ,  nez  déprimé  ;  ses  os ,  ceux  de  la  pom- 
mette et  l'espace  intersurcilier  sur  un  même  plan  horizontal  ; 
arcades  surcilières  peu  saillantes  ;  narines  étroites ,  fosses  maxil- 
laires légèrement  marquées  ;  bord  alvéolaire  faiblement  arrondi 
en  avant;  menton  peu  saillant  ;  face  large  et  déprimée;  joues 
presque  globuleuses  et  très-proéminentes  ;  ouverture  des  pau- 
pières étroite  et  linéaire. 

3°.  Race  nègre  :  tête  étroite  et  comprimée  sur  les  côtés; 
front  très-convexe  ,  voûté;  os  de  la  pommette  saillans  en  avant  ; 
fossettes  maxillaires  profondément  creuses;  mâchoires  allon- 
gées ,  bord  alvéolaire  étroit  et  elliptique  ;  dents  incisives  su- 
périeures, dirigées  obliquement  en  avant;  mâchoire  inférieure 
grande  et  forte;  crâne  ordinairement  épais  et  pesant;  face 
étroite  et  qui  proémine  inférieurement  ;  front  très-couvert, 
yeux  saillans,  nez  épaté  et  qui  se  confond  presque  avec  les 
joues;  lèvres  très-grosses,  surtout  la  supérieure. 

4°.  Race  malaie  :  sommet  de  la  tête  légèrement  rétréci  ; 
front  un  peu  bombé,  nulle  saillie  des  os  de  la  pommette  ;  mâ- 
choire un  peu  portée  en  avant  ;  bosses  pariétales  très-pronon- 
cées ;  face  un  peu  saillante  à  sa  partie  inférieure;  nez  ample, 
iarge  et  gros  à  sa  pointe;  bouche  grande. 

5°.  Race  américaine  :  pommettes  larges,  cependant  plus 
arquées,  plus  arrondies  que  celles  qui  appartiennent  aux  in- 
dividus de  la  race  mongole;  orbites  presque  toujours  profonds  ; 
traits,  vus  de  profil,  saillans  ;  front  court  ,  yeux  enfoncés  , 
nez  épaté.  La  forme  du  crâne  est,  chez  quelque  peuple  de 
cette  race  ,  altérée  par  une  compression  artificielle,    Voyez 

CRANE  ,  FACE,  FACIAL,   HOMME. 

On  disiingue  à  la  tête  plusieurs  régions,  celles  du  front,  de 
la  face,  de  l'occiput,  du  vertex,  des  fosses  temporales,  et  enfin 
celle  de  la  base  du  crâne. 

Ses  maladies  extérieures  sont  bien  connues  :  on  possède 
d'excellentes  monographies  sur  les  plaies  du  crâne  ,  les  frac- 
tures de  ses  os,  etc.  {Voyez  crâne  ,  lpanciiemlnt,  fongus  de 
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tÂ  Dur.E-MÈRE,  trépan  ,  etc.  ).  Il  n'en  est  point  ainsi  des  ma- 
ladies du  cerveau  et  de  ses  enveloppes  ;  leur  diagnostic  <  st 
i r»(i ni mcnl  obscur  (^'n/ezAi'oi*LEXii:,cÉpnALiTE,  i>n  renés  ik,  etc.). 
On  espère  beaucoup  des  travaux  sur  cet  important  sujet  de 
M.  Lallemcnt.  L'histoire  du  ramollissement  du  cerveau,  ma- 
ladie qui  n'est  pas  nouvelle,  mais  dont  aucun  auteur  n'avait 
donné  une  description  exacte  ,  a  clé  faite  récemment  par  ce 
jeune  professeur,  déjà  célèbre,  et  par  M.  Roslan. 

(monfalcon  ) 

julianus  (paalas),  De  curatlone  vulnerum  capitis  libellas;  in-12.  Vene- 

tiis,  i5ijc). 
paré  (  Ainbroisc  ) ,  Méthode  curative  des  playes  et  fracturcsdela  tetc  humaine  ; 

in-._>°.  Paris,  i5Gi. 
HARUouiN  de  sai wt-j  acques  ,  Ergo  inlor  capitis  i^a>{xa.i».  Bptyfx&roç  peri- 

culosa;  in-49.  Parisiis ,  1  58  1 . 
alcasaris  (Andréas),  Liber  de  vulneribus  capitis;  in-fol.  S  alamanticœ  , 

i58a. 
carcawcs  leo(j.   R.),  Liber  de  vulneribus  capitis;  in-4°«  Mediolani , 

i583. 
tro*i  (retrus-Martinus),  De  ulceribus  et  vulneribus  capitis;  \\x-^°.  Ticini, 

i584- 
heurnius  (johannes),  De  morbis  fpd  in  singulis  parlibus  capitis  humani 

insidere  consueverunt;  in-4°.  Lugduni  Batavorum,  1  594. 
palmier,  Ergo  à  capitis  rpa/Acns  oppositœ  partis  coiwuùio  ;  in-4°.  Pari- 

mu,  ,597. 
erabi  (j.),  Liber  de  vulneribus  capitis  ;  in-fol.  Conimbrœ,  16 10. 
^uercetanus  (josephus),  Tétras gravissimorum  capitis  ajfecluum;  in-8°. 

Marpurgi,  1617. 
vaschati  (11.  ) ,  Vecas  de  grauissiruis  capitis  affeciibus ;  in-12.  Lubecœ , 

1618. 
cahacnesius,  Bret'is  facilisque  mctliodus  curandorurn  capitis  afjectuum  ; 

in-8°.  CaJomi,  1618. 
ïiEURNius(otho),  Disserta  lia  de  vulneribus  capitis  ;  in-j°.  Lugduni  Bata- 

vorum,  1623. 
morisset,  Ergo  fjLXKpoxttytxoi  prndenlissimi  iîn-4°«  Parisiis,  1627. 
cotiTESius,  l'iactalus  île  vulneribus  capitis.  Messanœ,  i632. 
arantius  (jtilins-ca?(iar),  Comrneniarius  in  Hippocratis  librum  de  vulne- 
ribus wapitis;  in— 1  2.  Lugduni,  164  1  ■ 
fernel  (nobeitus),  De  moisis  capitis  j  in-8°.  Londini,  iG5o. 
sciJNEinr.R  (r.onrad.-viclor.),  De  naturâ  ossis  j'rontis  et  cjus  vu/nenbus 

ac  viliis  ;  in-8°.  ViLlembcrgœ  ,  i65o. 
—  De  vulneribus  syncipitis;  in-8°.  f^ittenbergœ  ,  1 653. 
r.oj.FiNK.  (cncrruTus) ,  Dissertatio.  Ordo  et  methoJus  cognoscendi  et  eu- 

randi  omnes  capitis  adfecliones  ;  in-4°.  lenœ,  i653. 
clueyrat  (  mdovicus  ) ,  Tractalus  de  vulneribus  capitis  ,•  in-8° .  Tnlosœ , 

iG57. 
bac  mgartwer  ,  Dissertatio  de  vulneribus  capitis  ;  in-4°-  Basilea',  1GG0. 
botali.us  (  Lconardus),  Discursus  de  vulneribus  capitis;  in-iG.  Lugduni  , 
i665. 

'IOIREL  (Antoine) ,  Traité  des  plavcs  de  lù\c;  in-12.  Alençon,  1G77 
ïouNfi  (  janms  ) ,  Wound  oj  the  brain  pwved  curable,  c'est-h-duc,  Preuves 

que  les  plaies  du  cerveau  sont  curables;  in-8°.  Londres,  1678. 
veoel  ,  Dissertatio.  JEger  vaincre  capitis  labomns  ;  in-4°.  /tr/ife,  iGSi. 
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xjf.hu,  Dissevtatîo  de  vulnere  capltis  illustrissimes  personœ  casus  feralis: 

in-40.  Francofurti  ad  Viadrum,  1G89. 
ZfRN  ,  Disserlatio  de  vulneribus  capitis  ;  in-4°.  Basileœ>  i6q5. 
HoRsrius,   Disserlatio.  Problematum  medicorum  decas ,  gravis*  imorum 

capiiis  affectuum  cognilionem  illustrons;  \r\-\* .  Vitlenbergœ ,  1708. 
hexter  (  Georgius-phiiippus),    Disserlatio  de  vulneribus    copias;  in-4°, 

AigenLorali,  Î709. 
xoelpin  (  Alexunder  ) ,  De  capiiis  lœsionibus  melctemata  medico-chirur- 

gica  ;  in-4  °  •  Hafniœ ,  1717. 
scHACHï,    Disserlatio  de    vulneribus  capiiis   exlernis  ;   in-4°.    Gissat  , 

,7,9- 

—  Disserlatio  de  vulneribus  capiiis  inlerioribus  ;  in«40-  Gissœ,  1721. 
manne  (Louis-François),  Observations  de  chirurgie  au  sujet  d'une  playe  à  la 
.     tète;  in-8°.  Avignon  ,  1729. 
de  l'espine  ,  Quœstio  chirurgica  :  An  post  gravent  capiiis  contusionem , 

etiam  médiocrité?  surpectâ  cranii  fractura  vel  Jîssurd,  cutis  una  cum 

pericranio  ad  os  usque  incidenda?  Affirmai.  ;  in~4°.  Pansiis,  1 734- 
«oerniierger,  Programma  de  chirurgid  recentiorum  absolutam  lalal.- 

tulem  vulnerum  non  infringenle  ;  in-/|°.  fittembergœ ,  1 734- 
cerike  (petrus),  Disserlatio  de  regimiue  capiiis;  prœcipuè  quand calorem 

etfrigus  ;  in-4°.  Halœ>  1 74^. 
lazerme   (jacobus),  De  morbis   internis  capiiis;  in-8°.  Amstelodami, 

1748. 
cappelletti  (Nicolo),  Délie  fer -île  délia  cute  del  capo  ;  c'est-à-dire,  Des 

blessures  qui  intéressent  la  peau  de  la  tète  ;  in~4°.  Venise,  1754. 
richter  (Georgius-oottlob),  Programma.  Frigus  capili,  jotum  calorem- 

que  pedibus  magis  convenue;  in-4°.   Gotdngœ ,  1756. 
cartheuser  (  johannes-Fridericus ) ,  Disserlatio  sistens  tnactatiohem  com- 

pendianam  morborum  capitis  externi  ;  in-4°.  Francofurti  ad  p^iadrum, 

175G. 
fizes  (  Antonius),  De  morbis  capiiis  exlernis  ;in-i2.  Genevœ ,  1767. 
i'Atting  (john),  Chirurgical jacts  relating  lo  wounds  and  contusions  on 

the  fiead;  c'est-à  dire,  Faits  de  chirurgie  relatifs  aux  plaies  et  aux  contusions 

de  la  tête;  in-8J.  Oxford,  1761, 
reetschl,  Disserlatio  de  venœsectinne  in  lœsionibus  capitis  vicem  terebrœ 

aliquandr,  sistenle;  in-4°.  Gryphisvaldœ ,  176a. 
*REcsiNGER,  Dissertatio  aediagnosimorborum  capitis  ;  in-4°.  Vindobonœ, 

1764. 
kaltschmiot  (  carolns-Fridericus)  ,   Programma   de  lelalitate  vulnerum 

capitis  in  infantibus  recens  natis;  in-4°.  lenœ,  1769. 
kees,  Dissertatio  de  lœsionibus  capitis  ;  in-4°-  Aigentorali,  1770. 
de  la  touche  ,  Traité  des  lésions  de  la  tète  par  contre-coup;  in-8°.  Meaux  , 

1773. 
dease  (  william),   Observations  on  the  wounds  oj  the  head;  c'est-à-dire,. 

Observations  sur  les  plaies  de  la  tète;  in-8°.  Londres,  1776.  V.  Journal  tU 

médecine,  t.  xlviii,  p.  44- 
kggers,  Dissertatio  de  lœsionibus  capiiis  ;  in-4°.  Vittenbergœ ,  1776. 
lomrard,  Remarques  sur  les  lésions  de  la  tête;  in-8°.  Strasbourg,  1796. 
askham  ,  Dissertaiio  de  capitis  injuriis  ;  in-8°.  Edinburgi ,  1 80  1 . 
massalij:r  ;  Dissertatio  de  usu  epithematum Jrigidorum  in  capitis  lœsio- 
nibus magnOy  per  novam  ejrperientiam  probato.  in-40.  fiUenbergœ , 
i8o5. 
vina.lt,   (carolus),   Disserlatio  de  morbis  capile  sauciato  ortis ;  in-8°o 
Edinburgi,  1820.  (  v  auiy  ) 

TÊTE,  On'clounc  encore  ce  nom  aux  extrémités  arrondies  et 
liss.sdes  05  tjui  s'articulent  avec  i'os  supérieur  ou  ritilaieuï. 
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C'est  ainsi  qu'on  dit  la  tète  de  V  humérus ,  la  tête  du  fémur.  La 
position  de  cette  tète,  dans  les  luxations,  indique  de  quelle  na- 
ture sont  ces  dernières,  et  c'est  sur  clic  que  l'on  dirige  les  efforts 
de  réduction,  lorsque  tout  est  prépare  pour  qu'elle  puisse  avoir 
lieu  de  la  manière  la  plus  efficace,  t'oyez  os,  t.  xxxvm,  p.  3r>2. 

(f.  v.m.) 

TÊTE-MORTE,  s.  f.,  caput  mortuum.  C'est  le  nom  sous 
lequel  les  anciens  chimistes  désignaient  le  résidu  solide  qu'on 
trouve  après  la  distillation  des  substances  volatiles  dans  la 
cucurbile  de  l'alembic  ,  parce  qu'ils  le  regardaient  comme  une 
matière  inerte  et  inutile.  (  f.  v.  m.) 

TETUAPHARMACUM  :  nom  latin  conservé  en  français 
dans  quelques  pharmacopées  pour  designer  certains  médica- 
mens  composés  de  quatre  substances  :  les  anciens  l'appli- 
quaient à  plusieurs  mélangesdifférens  ,et  même  à  des  alimens. 
On  ne  désigne  plus  guère  aujourd'hui  sous  ce  nom  qu'un  em- 
plâtre peu  ou  point  usité.  Cf.  \.  m.) 

TEUCR1UM  :  nom  latin,  quelquefois  francisé,  du  genre 
germandrée.  Voyez  cet  article,  tom.  xvui ,  pag.  i-xb. 

(  I.  DESLOKCHAMrs) 

TEXTURE,  s,  f.  ,  texlura  :  arrangement,  disposition  par- 
culière  des  parties  intégrantes  du  corps,  synonyme  de  tissu. 
Voyez  ce  mot.  (m.  c.) 

THALÏTIION  ou  thalictron  :  nom  vulgaire  du  pigamon 
jaunâtre  (  Voyez  pigamon,  tom.xLii,  pag.  4Ï°)*  Ori  donne 
encore  le  nom  de  tlialitron  au  sisymbre  à  petites  fleurs,  sisym- 
brium  spphia  ,  L.  (i.  deslonccuamps) 

THE,  s.  in.,  thea;  nom  d'un  arbrisseau  qui  croît  à  la 
Chine  et  au  Japon  ,  et  dont  la  feuille,  après  avoir  été  roulée 
au  moyen  d'une  sorte  de  torréfaction  ,  est  usitée  journellement 
en  infusion  dans  ces  deux  vastes  contrées  du  globe  ,  d'où  elle 
a  passé  eu  Europe. 

première  partie.  Etymologie  ,  description  ,  recolle,  prépa- 
ration, commerce  et  conservation  du  thé. 

Le  thé  nous  offre  encore  l'exemple  d'une  des  singularités 
les  plus  remarquables  du  règne  végétal:  feuille  inutile,  im- 
propre à  la  nourriture  comme  à  satisfaire  aucune  jouissante 
réelle  ,  elle  n'en  a  pas  moins  changé  les  habitudes  des  nations, 
modiGé  les  relations  des  peuples  et  bouleversé  même  des  em- 
pires (l'indépendance  du  nord  de  l'Amérique  date  d'un  impôt 
que  la  métropole  voulut  mettre  sur  le  thé).  On  trouve  l'ex- 
plicaliou  de  cette  bizarrerie,  du  moins  pour  notre  Europe  , 
lorsque  l'on  réfléchit  que  le  thé  aide  l'homme  à  supporter  sou 
plus  grand  ennemi ,  l'ennui ,  et  à  diminuer  l'énoruiité  du  plus 
rude  de  ses  travaux  ,  le  temps  à  passer. 

Le  mot   thé  vient  de  th.cli ,  qui  est  un  mot  patois  du  Fo- 
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Kien,  car  dans  la  langue  mandarine  on  dit  tcha;  les  Japonais 
disent  tsjaa  (Kœmpfer). 

Description  de  l'arbre  à  thé.  Le  thé ,  thea  bohea ,  L. ,  de 
la  familfe  des  orangers  et  de  la  polyandrie  monogynie  de 
Linné,  est  un  arbrisseau  toujours  vert;  ses  tiges  s'élèvent 
jusqu'à  trente  pieds  si  l'arbre  croît  en  liberté ,  mais  il  est  rare 
qu'il  en  acquierre  plus  de  quatre  à  six,  à  cause  delà  culture 
qu'on  en  fait  et  de  la  facilité  que  cette  taille  offre  pour  son 
exploitation.  Ceux  que  nous  voyons  dans  nos  orangeries  en 
Europe  ne  montent  guère  au-delà  de  deux  ou  trois  pieds,  parce 
qu'on  les  rogne  souvint  poar  en  faire  des  boutures.  Les  feuilles 
du  végétal  sont  alternes,  larges,  ovales  ,  denticulées  parfois 
seulement  à  leur  moitié  supérieure,  épaisses,  dures,  luisantes, 
médiocrement  pétiolées;  ses  fleurs  sont  grandes,  de  couleur 
blanche  ou  un  peu  rosée  ,  axillaires ,  solitaires  ou  deux  à  deux, 
portées  sur  des  pédoncules  courts;  leur  calice  est  à  divisions 
profondes,  ordinairement  au  nombre  de  cinq  à  six;  les  péta- 
les, au  nombre  de  trois  à  neuf,  sont  larges,  obtus,  et  renfer- 
ment des  étamines  très-nombreuses  (environ  cent)  insérées  sur 
le  réceptacle.  L'ovaire  est  supère  et  est  surmonté  d'uu  style 
terminé  par  trois  stygmales.  Le  fruit  est  une  triple  coque  dont 
chacune  se  fend  latéralement  et  renferme  une  ou  deux  semences 
sphériques  ;  il  est  enveloppé  d'une  première  peau  verte,  puis 
d'une  autre  blanche  plus  mince  et  d'une  troisième  en  forme  de 
pellicule.  Lorsqu'il  est  nouveau  ce  fruit  a  peu  d'amertume; 
mais  au  bout  de  deux  ou  trois  jours  qu'il  est  cueilli,  il  de- 
vient huileux  et  arnrr.  Au  surplus,  on  ne  fait  aucun  usage  des 
fleurs  et  des  fruits  du  thé,  du  moins  à  la  manière  des  feuilles. 
Comme  dans  tous  les  végétaux  très- cultivés ,  les  parties  de  la 
fructification  subissent  des  variations,  tant  dans  le  nombre  des 
divisions  du  calice  ,  de  la  quantité  des  pétales,  que  pour  le§ 
fruits  qui  n'ont  parfois  que  deux  coques  ou  même  une  seule, 
et  qui  dans  d'autres  circonstances,  mais  plus  rares,  en  offrent 
quatre.  Cet  arbrisseau  croît  naturellement  à  la  Chine  et  au  Ja- 
pon ,  dans  les  vallées  et  au  pied  des  montagnes;  le  meilleur 
vient  dans  les  terroirs  pierreux. 

Distinction  des  espèces  de  thé.  Une  première  question  au 
sujet  du  thé  est  de  savoir  s'il  y  en  a  plusieurs  espèces  bota- 
niques :  Linné  en  avait  admis  deux,  le  thea  viridis ,  ayant, 
suivant  ce  grand  naturaliste,  neuf  pétales  à  la  corolle,  et  les 
feuilles  allongées ,  et  le  thea  bohea  ayant  six  pétales  et  les 
feuilles  plus  courtes.  Murray  {App.  med.,  pag.  2^7)  dit  aussi 
qu'il  y  a  deux  espèces  de  thé ,  et  que  le  T.  bohea  a  les  feuilles 
rudes  et  d'un  vert  foncé,  tandis  que  le  T.  viridis  les  a  lisses  et 
d'un  vert  tendre,  ce  que  savent  bien,  dit-il ,  les  marchands  de 
«e  végétal  exotique,  qui  niellent  une  grande  différence  entre 
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eux  ,  puisqu'ils  vendent  le  premier  infiniment  plus  cher  que 
le  second.  Leitsom,  dans  ses  observations  sur  ce  sujet,  Jes  re- 
garde seulement  comme  deux  variétés  dues  à  l'influence  du  sol 
♦Jtdu  climat.  Effectivement  le  sentiment  le  plus  général  des  bo- 
tanistes de  nos  jours  est  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  espèce  de  thé,  ie 
T.  viridis.  Nous  avons  déjà  dit  que  dans  ce  genre  le  nombre  des 
pJtalcs  ne  peut  servir  de  caractère  puisqu'il  est  variable  ;  quant 
aux  feuilles,  la  légère  différence  d'être  un  peu  rudes  ou  lisses  ne 
suffit  pas,  surtout  dans  un  arbre  cultivé  de  temps  immémorial , 
et  qui ,  comme  cela  a  toujours  lieu  dans  ce  cas ,  ainsi  que  nous 
le  voyons  pour  nos  arbres  fruitiers  ,  etc.,  varie  d'une  manière 
presque  indéfinie  par  les  soins  de  cette  culture.  Nos  fleuristes 
distinguent  aussi  deux  espèces  de  thé,  au  moins  comme  varié- 
tés ,  et  donnent  l'une  ou  l'autre  au  gré  des  amateurs  ;  mais  c'est 
plutôt  comme  objet  de  commerce  que  sous  d'autres  rapports. 

Loureiro,  dans  sa  Flore  de  Cocliinchine  (édit.è  de  Wild., 
1. 1 ,  p.  4i3  ) ,  décrit  trois  autres  espèces  de  thé  ,  dont  une  seule, 
le  T,  cocliinchine nsis  est  employée;  mais  les  T.  cochinchincnsis 
et  oîcosa  ne  sont ,  d'après  M.  Poiret,que  des  variétés  du  T.  vi- 
ridis] on  peut  en  dire  autant  de  la  troisième  espèce,  leT7.  canto- 
niensis.  Leurs  caractères  spécifiques,  fondés  seulement  sur  le 
nombre  des  folioles  du  calice  et  celui  des  pétales  nous  paraissent 
insuffisans  pour  caractériser  des  espèces  tranchées. 

Des  variétés  de  thé  du  commerce.  On  aurait  la  preuve,  au 
besoin,  de  la  variation  que  les  soins  de  la  culture  impriment 
aux  végétaux  dans  la  diversité  extrême  des  feuilles  du  ihé  du 
commerce,  qui  cependant  ont  une  origine  commune  :  on  eu 
trouve  effectivement  une  multitude  de  qualités  portant  des 
noms  spéciaux,  qui  sont  d'un  prix  différent  et  auxquels  on  at- 
tribue des  propriétés  variées.  On  divise  tous  ces  thés  en  deux 
grandes  classes  ,  d'après  leur  couleur  qu'on  attribue  à  la  pré- 
paration et  à  la  torréfaction  qu'on  leur  fait  subir,  les  thés 
verts  et  les  thés  noirs.  Ces  derniers  sont  plus  doux ,  contiennent 
moins  de  principes  aromatiques  et  acres,  sans  doute  par  suite 
de  leur  immersion  plus  prolongée  dans  l'eau  bouillante  ,  ou 
d'une  torréfaction  plus  forte;  ils  sont  en  feuilles  plus  rom- 
pues, plus  pleines  de  poussière,  à  cause  du  mouvement  qu'elles 
ont  éprouvé.  C'est  une  erreur  de  croire  que  le  thé  veit  doive  sa 
couleuraux  plaques  de  cuivre  sur  lesquelles  on  le  torréfie,  puis- 
que Kœmpfer  et  d'autres  voyageurs  assurent  que  jamais  la 
torréfaction  n'a  lieu  que  sur  des  plaques  de  fer  ou  de  terre 
cuite;  l'analyse  chimique  (même  celle  récente  de  M.  Cadet) 
n'y  a  jamais  découvert  un  atome  de  ce  métal  (  Leitsom  ) ,  et , 
comme  on  Ta  remarqué,  les  préparations  cuivreuses  le  noir- 
ciraient plutôt  qu'elles  ne  le  verdiraient. 

Nous  allons  offrir  le  tableau  des  thés  du   commerce  d'à- 
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près  un  petit  ouvrage  que  vient  de  publier  M.  Marquis  jeune, 
marchand  de  thé  ,  passage  des  Panoramas  ,  et  qui  a  bien  voulu 
Bous  donner  des  détails  sur  ce  genre  de  commerce;  nous  présen- 
terons en  outre  les  caractères  de  ceux  dont  ou  use  le  plus  ha- 
bituellement. 

Thés  verts  :  thé  ha y sw en- ski 'ne  ,  ou  the'  hyswln  des  mar- 
chands ;  thé  songlo  ;  thé  tonkay  ;  thé  hayswen  ;  thé  perlé;  thé 
poudre  à  canon  ;  thé  téhufan. 

Parmi  les  thés  verts,  celui  appelé  thé  hayswen-skine  est  une 
sorte  de  thé  de  rebut  (ce  que  veut  dite  son  nom  chinois) ,  qu'on 
apporte  en  Europe  depuis  assez  peu  de  temps,  dont  les  Chinois 
ne  font  jamais  d'usage  :  ses  feuilles  sont  de  couleur  inégale  , 
mal  roulées  ,  et  d'une  odeur  forte  sans  être  suave. 

Le  thé  songlo  est  encore  l'un  des  plus  mauvais  et  des  plus 
communs  des  thés  verts;  ses  feuilles  sont  grandes,  pas  roulées 
avec  soin,  d'un  vert-grisâtre  mêié  de  jaune  et  de  poussière;  il 
se  récoite  le  dernier  et  dans  des  années  pluviales  ;  il  est  de  qua- 
lité très-inférieure;  son  infusion  est  d'un  jaune  foncé  ,  ce  qui 
le  distingue  d'un  faux  songlo,  dont  l'infusion  est  noirâtre.  Ii 
vient  dans  des  caisses  oblongues.  Le  thé  tonkay  n*est  que  peu 
ou  point  différent  de  celui  ci. 

Le  thé  hayswen  est  le  plus  fin  des  thr's  verts  ;  ses  feuilles 
sont  d'un  vert-grisâtre,  grandes,  bien  roulées,  entières  ,  sans 
poussière  ,  son  odeur  est  suave,  herbacée  et  aromatique  ;  il  a 
une  espèce  dejleur  (ou  couleur  glauque)  sur  les  feuilles,  qu'il 
perd  bientôt  à  l'air  ;  le  vieux  a  l'odeur  forte  ,  piquante  et  acre. 
Il  faut  ouvrir  la  caisse  qui  le  renferme  le  moins  possible,  pré- 
caution au  surplus  qu'il  faut  prendre  pour  tous  les  thés ,  et  qui 
exige  qu'on  les  renferme  dans  des  boîtes  bien  fermées  de  bois^ 
de  plomb,  ou  mieux  encore  de  porcelaine  ,  et  non  dans  des 
flacons  de  cristal,  parce  qu'ils  reçoivent  l'action  de  la  lumière, 
qui  les  détériore.  Ce  thé  est  le  plus  usité  en  France  ;  on  pré- 
fère celui  qui  est  pesant,  mêlé  de  feuilles  luisantes  d'un  vert 
noirâtre. 

Le  the' perlé  n  est  que  la  feuille  plus  jeune  du  thé  hayswen  , 
mieux  tortillée  et  roulée  sur  elle-même  ;  il  doit  son  nom  à  sa 
forme  presque  ronde  et  à  sa  couleur  d'un  vert  argentin  lors- 
qu'il est  de  bonne  qualité;  il  est  préféré  par  les  personnes  dé- 
licates, qui  trouvent  que  Vhayswen  est  un  peu  âpre. 

Le  the'  poudre  à  canon  est  choisi  feuille  à  feuille  parmi 
le  thé  hayswen  ;  sa  feuille  est  petite  et  tendre,  roulée  en-grains 
comme  de  la  poudre  à  canon.  Son  goût  est  agréable,  doux, 
ainsi  que  son  odeur. 

Le  thé  téhulan  est  une  qualité  supérieure  ,  choisie ,  parfumée 
avec  une  fleur  très  suave  nommée  lan-hoa  [aléa  fragrans ,  L,). 
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Il  en   vient  peu  dans  le  commerce,  et  ne  s'exporte  qu'en  pe- 
tites Loi  les. 

Le  thé  impérial  est  une  chose  plus  que  rare  à  rencontrer 
en  Europe,  bien  que  tous  les  marchands  prétendent  en  avoir 
dans  leur  boutique  ;  ceux  qui  sont  honnêtes  conviennent  que 
celui  qu'ils  débitent  sous  ce  nom  n'est  que  du  beau  thé 
poudre  à  canon  ,  ou  tout  autre,  auquel  on  donne  celle  déno- 
mination pompeuse  pour  en  augmenter  le  prix. 

thés  noirs  :  thé  boni;  thé  camphou  ;  thé  carnpoui ;  thé 
saotchaon  ;  thé pékao  ou  thé  péko  ;  thé  sonchay. 

Parmi  les  thés  noirs,  le  thé  boni  est  le  plus  commun  et 
le  plus  employé.  Autrefois  assez  eslirné  ,  c'est  aujourd'hui 
un  mélange  de  feuilles  prises  sans  distinction  et  qui  for- 
ment près  d'un  tiers  dans  les  cargaisons  actuelles.  Les  feuilles 
en  sont  peu  roulées,  souveut  brisées  et  remplies  de  poussière; 
on  y  distingue  surtout  des  feuilles  jaunâtres  ;  il  est  apporlédans 
des  boîtes  cubiques  de  bois  blanc. 

Le  thé  camphou  est  une  cpialile'  supérieure  de  thé  noir;  son 
nom  veut  dire  feuilles  choisies  ;  on  l'appelle  encore  thécongo, 
qui  comprend  aussi  la  variété  appelée  carnpoui;  il  est  com- 
posé des  meilleures  feuilles  dethéboui,  entières,  teudres  et 
de  médiocre  grandeur. 

Le  thé  saotchaon.  ou  ,  en  terme  de  commerce ,  souchon ,  est 
un  thé  noir  formé  de  feuilles  cueillies  sur  les  pousses  de  l'an- 
née et  roulées  avec  beaucoup  de  soin.  Il  est  très  estimé  des 
Chinois  ,  qui  se  font  un  mérite  d'en  posséder  le  meilleur,  et  en 
portent  sur  eux  dans  de  petites  bourses  de  cuir,  à  peu  près 
comme  nous  faisons  du  tabac,  aussi  est-il  d'un  prix  fou.  Celui 
du  commence  est  brunâtre,  un  peu  mêlé  de  violet,  en  grandes 
feuilles  bien  roulées,  élastiques,  lourdes,  peu  chargées  de 
poussière  ;  son  parfum  approche  de  celui  du  melon.  Ce  thé 
est  fort  recherché  des  Danois  et  des  Suédois.  H  vient  en  caisses 
soignées  et  très-joliment  peintes,  ce  qui  est  l'indice  de  la  ré- 
putation où  il  est  dans  le  pays,  car  les  thés  communs  ont  une 
enveloppe  commune. 

Le  thé  pékao  et  par  corruption  thé  péko  (  et  même  pékin  ) , 
qui  signifie  pointes  blanches  ,  est  formée  des  premières  feuilles 
du  saotchaon  auxquelles  on  ne  donne  pas  le  temps  de  se  déve- 
lopper ;  elles  sont  couvertes  de  duvet,  et  on  y  trouve  des 
b  ut$  de  branches  tendres  qui  indiquent  que  l'arbre  était  au 
commencement  de  sa  végétaliou.  Ce  ihé,  dont  les  feuilles  sont 
petites,  roulées  et  blanches ,  est  rarement  sans  mélange  dans 
les  cargaisons.  Celui  de  bonne  qualité  est  très  délicat;  mais 
il  conserve  mal  son  parfum,  ce  qui  fait  que  son  exportation 
n'est  pas  très- considérable.  Les  Russes  l'estiment  beaucoup; 
il  est,  dit-on,  plus  sudoiifique  qu'aucune  autre  variété. 
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Culture  et  récolte  du  thé.  Nous  allons  extraire  de  l'ouvrage 
cité  plus  haut  les  renseignemens  relatifs  à  la  culture,  a  la  re- 
cuite des  feuilles  de  thé,  renseignemens  que  son  auteur  a  lui- 
même  extraits  de,  Kœmpfer,  de  M.  de  Guigues,  et  d'un  ma- 
nuscrit d'un  ancien  directeur  de  la  compagnie  des  Indes  qu'il 
est  parvenu  à  se  procurer. 

Au  Japon  on  sème  le  the'  dans  le  courant  de  février,  d'es- 
pace en  espace  sur  la  lisière  des  champs  cultivés,  afin  que  sou 
ombre  ne  soit  pas  nuisible  aux  moissons,  et  qu'on  en  puisse 
ramasser  les  feuilles  avec  facilité,  et,  comme  les  graines  sont 
sujettes  à  se  détériorer  tres-promptement,  on  en  sème  depuis 
six  jusqu'à  douze  danslemême  trou,  parce  qu'il  n'en  lève 
guère  qu'un  cinquième.  A  la  Chine  on  le  cultive  en  plein 
champ  ;  il  se  plaît  particulièrement  sur  la  pente  des  coteaux 
exposés  au  midi,  et  dans  le  voisinage  des  rivières  et  des  ruis- 
seaux. Lorsque  les  jeunes  plants  ont  atteint  l'âge  de  trois  ans 
on  peut  en  cueillir  les  feuilles;  à  sept  ans  ils  n'en  produisent 
plus  qu'une  petite  quantité;  alors  on  coupe  le  tronc  près  de  la 
racine,  parce  que  la  souche  pousse  de  nouveaux  rejetons  qui 
procurent  d'abondantes  récoltes;  quelquefois  on  diffère  celle 
opération  jusqu'à  la  dixième  année. 

Lors  de  la  saison  propre  à  recueillir  les  feuilles  de  thé,  on 
loue  des  ouvriers  dont  l'habileté  à  faire  ce  genre  de  récolte  est 
surprenante;  ils  ramassent  jusqu'à  dix  ou  quinze  livres  de 
feuilles  par  jour,  quoiqu'ils  ne  les  arrachent  pas  par  poignée, 
mais  une  à  une. 

Le  meilleur  thé  est  celui  que  l'on  cueille  à  ia  fin  de  février 
ou  dans  le  commencement  de  mars,  lorsque  les  feuilles  n'ayanf. 
que  quelques  jours  de  pousse,  sont  tendres,  couvertes  d'un  léger 
duvet  et  non  encore  développées.  Les  feuilles  ramassées  dans 
ce  temps,  et  qui  sont  en  quelque  sorte  les  extrémités  des  jeunes 
liges,  sont  appelées  au  J apon  fiski-tsjaa  ou  thé  en  poudre, 
parce  qu'on  les  pulvérise  après  les  avoir  fait  sécher.  Par  sa  ra- 
raté  et  son  prix  il  est  réservé  pour  les  princes  et  les  gens  riches, 
et  porte  la  dénomination  de  the' impérial. 

Ce  nom  est  donné  encore,  et  à  plus  juste  titre  ,  à  un  thé  re- 
cueilli à  Udsi ,  petite  ville  du  Japon  sur  les  bords  de  la  mer, 
peu  distante  de  Méaco.  Une  moutagne  agréablement  dispo- 
sée, enfermée  de  iiaies  et  environnée  d'un  fossé  fort  large,  y 
passe  pour  jouir  d'un  terrain  et  d'un  climat  plus  favorables  que 
tout  autre  endroit  à  la  culture  du  thé.  Les  arbrisseaux  au  llié 
forment  sur  cette  montagne  un  plan  régulier  espacé  par  des  al- 
lées j  il  y  a  des  personnes  préposées  à  ce  que  les  feuilles  soient, 
autant  que  possible,  préservées  de  la  poussière  et  des  insectes. 
Les  ouvriers  choisjs  pour  la  récolte  cueillent  les  feuilles  avec 
l'attention  la  plus  minutieuse  et  les  mains  couvertes  de  gains 
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Ce  thé  est  escorte  par  le  surintendant  des  travaux  de  la  mon- 
tagne avec  une  forte  garde  et  un  nombreux  cortège  jusqu'à  la 
cour  de  l'empereur;  il  est  destine  pour  l'usage  de  la  famille 
impériale. 

La  deuxième  recolle  du  thèse  fait  un  mois  après  la  première; 
quelques-unes  des  feuilles  ont  alors  acquis  leur  entier  dévelop- 
pement ;  d'autres,  en  très-grand  nombre,  n'y  sont  point  en- 
core parvenues  :  quoi  qu'il  en  soit,  on  les  cueille  toutes  in- 
différemment, et  après  on  les  sépare  en  differens  tas,  suivant 
leur  âge  et  leurs  proportions;  on  serre  avec  un  soin  particu- 
lier les  plus  tendres,  et  on  les  vend  souvent  pour  être  de  la 
première  récolte.  Le  ihc  de  cette  deuxième  recolle  s'appelle 
tcha-sjaa  ou  thé  chinois,  parce  qu'on  en  fait  une  infusion  et 
qu'on  le  prend  à  la  manière  chinoise.  Les  negocians  et  les 
marchands  de  thé  le  partagent  en  quatre  sortes,  qu'ils  dis- 
tinguent par  autant  de  dénominations. 

La  troisième  et  dernière  récolte  ou  cueillette  se  fait  vers  le 
mois  de  juin  ,  lorsque  les  feuilles  très-touffues  sont  parve- 
nues à  une  entière  croissance;  celte  espèce  de  thé  appelée  le 
bout-jaa  est  la  plus  grossière  ,  et  réservée  pour  le  peuple. 

Quelques  cultivateurs  de  thé  ne  font  que  deux  cueillettes 
par  an  :  la  première  et  la  seconde  correspondent  à  la  deuxième 
et  à  la  troisième  dont  j'ai  parlé.  Les  époques  des  différentes  ré- 
coltes de  ihé  sont  probablement  les  mêmes  en  Chine  qu'au 
Japon. 

Manipulation  du  thé.  Les  bùîimcns  où  sont  manipulées  les 
feuilles  de  thé  contiennent  depuis  cinq  jusqu'à  vingt  fourneaux 
hauts  d'environ  trois  pieds,  portant  une  sorte  de  poêle  de  fer 
large  et  irès-plate  Hxée  sur  le  côte  qui  est  audessus  de  la 
bouche  du  fourneau  ,  ce  qui  gaianliî.  entièrement  l'ouvrier  de 
la  chaleur  et  empêche  les  feuilles  de  tomber.  Des  ouvriers 
assis  autour  d'une  table  longue  et  basse  couverte  de  nattes  sur 
lesquelles  on  met  les  feuilles  sont  occupés  à  les  rouler.  Sur  la 
poêle  modérément  chauffée  on  met  quelques  livres  de  feuilles 
nouvellement  cueillies  ;ccs  feuilles,  fraîches  et  pleines  de  sève, 
pétillent  quand  elles  touchent  la  poêle,  et  c'est  à  l'ouvrier 
alors  à  les  remuer  avec  toute  la  vivacité  possible ,  et  avec  les 
mains  nues,  jusqu'à  ce  qu'elles  deviennent  si  chaudes  qu'il  ne 
puis»e  pas  aisément  en  supporter  la  chaleur;  c'est  l'instant  de 
les  enlever  avec  une  sorte  de  pelle  qui  ressemble  à  un  éven- 
tail ,  et  de  les  verser  sur  des  nattes.  Les  ouvriers  destinés  à  les 
rouler  les  froissent  dans  leurs  mains  toujours  dans  la  même  di- 
rection, tandis  que  d'autres  les  éventent  afin  d'en  hâter  le  re- 
froidissement ,  demt  la  promptitude  assure  aux  feuilles  un  rou- 
lement plus  durable.  La  chaleur  de  la  poêle  doit  être  telle  que 
les  mains  ne  puissent  la  supporter  qu'avec  ueinc.  Lu  Chine, 
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on  trempe  les  feuilles  dans  l'eau  une  demi-minute  avant  de  les 
torréfier.  La  chaleur,  en  les  dépouillant  de  leurs  sucs,  leur 
fait  perdre  la  qualité  enivrante  et  nuisible  qu'elles  ont  natu- 
rellement. Il  faut  les  torréfier  dans  leur  fraîcheur;  car  si  on  les 
gardait  quelques  jours  sans  les  soumettre  a  l'action  de  la  cha- 
leur, elles  noirciraient  et  perdraient  de  leur  prix. 

Les  feuilles,  roulées  rapidement  et  d'un  mouvement  uni- 
forme avec  la  paume  de  la  main  sur  des  tables  couvertes  de 
fines  nattes  de  jonc,  éprouvent  une  légère  compression  qui  en 
exprime  un  suc  d'un  jaune-verdàtre  communiquant  aux  mains 
une  odeur  insupportable;  néanmoins  il  faut  continuer  l'opéra- 
tion jusqu'à  ce  qu'elles  soient  refroidies;  car  elles  ne  se  roulent 
que  quand  elles  sont  chaudes,  et,  pour  qu'elles  ne  se  déroulent 
pas,  il  est  essentiel  qu'elles  se  refroidissent  sous  les  mains. 

Les  procédés  de  la  torréfaction  et  de  l'enroulement  sont 
répétés  deux  ou  trois  fois  ou  même  plus  souvent,  avant  qu'on 
mette  le  thé  dans  les  magasins,  et  jusqu'à  ce  que  toute  l'humi- 
dité ait  quitté  les  feuilles  ;  à  chaque  répétition  on  chauffe  moins 
la  poêle,  et  cette  opération  s'exécute  plus  lentement  et  avec 
plus  de  précaution  ;  alors  le  thé  est  trié  et  déposé  dans  les  ma- 
gasins pour  l'usage  domestique  et  l'exportation. 

Comme  les  feuilles  de  thé  fiski  doivent  être  pour  l'ordinaire 
réduites  en  poudre  avant  qu'on  en  fasse  usage,  elles  doivent 
être  rôties  à  un  plus  grand  degré  de  chaleur  j  quelques-unes 
de  ces  feuilles  étant  cueillies  fort  jeunes,  tendres  et  petites,  on 
les  plonge  de  suite  dans  l'eau  chaude,  on  les  en  ôte  sur-le- 
champ  et  on  les  fait  sécher  sans  les  rouler. 

Les  gens  de  la  campagne  n'y  font  pas  tant  de  façon;  ils  pré- 
parent leurs  feuilles  dans  des  vases  de  terre.  Cette  opération 
toute  simple  remplissant  cependant  à  peu  près  toutes  les  con- 
ditions des  manipulations  plus  compliquées,  leur  occasions 
moins  d'embarras  ,  moins  de  dépenses,  et  leur  facilite  le  moyen 
de  le  vendre  à  meilleur  marché. 

Enfin,  pour  compléter  l'opération,  après  que  le  thé  a  été 
gardé  quelques  mois,  on  le  tire  des  vases  où  on  l'avait  ren- 
fermé, et  on  le  sèche  une  seconde  fois  sur  un  feu  doux  ,  afin 
qu'il  soit  dépouillé  de  toute  l'humidité  qui  pourrait  encore  s'y 
trouver,  ou  qu'il  aurait  pu  contracter  depuis  la  première  opé- 
ration. 

Le  thé  commun  est  contenu  dans  des  pots  de  fer  dont  l'ou- 
verture est  étroite;  mais  la  meilleure  espèce  de  thé,  celle  dont 
l'empereurellesgr.snds  font  usage  est  renfermée  dans  des  vases 
de  porcelaine.  Le  bout  jaa,  ou  le  thé  le  plus  grossier,  est  mis 
par  les  habilaus  de  la  campagne  dans  des  corbeilles  faites  en 
forme  de  barils,  qu'ils  placent  sous  les  toits  de  leurs  maisons, 
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an  pies  de  l'ouvert  nrc  on  la  fumée  s'échappe,  persuades  que  le 
thé  n'en  peut  souffrir  aucun  dommage. 

Les  deux  opérations  (pie  l'on  fait  subir  aux  thés,  savoir  leur 
immersion  rapide  dans  l'eau  bouillante  et  leur  torréfaction, 
ont  pour  objet  de  les  priver  en  partie  des  principes  trop  actifs 
qu'ils  renferment,  et  surtout  du  principe  acre  et  vireux  qui  se- 
rait !e  plus  nuisible.  On  sait  que  l'immersion  ou  le  blanchi- 
ment des  végétaux,  produit  sur  nos  herbes  potagères  encore 
pourvues  de  quelque  àcreté,  comme  choux-fleurs,  laitue,  etc., 
cet  effet  d'une  manière  certaine.  La  torréfaction  concourt  au 
même  résultat  avec  plus  d'efficacité  encore,  par  la  demi- 
combustion  qui  en  résulte,  la  volatilisation  des  parties  les  plus 
pénétrantes  qui  en  est  la  suite,  et  les  nouvelles  combinaisons 
chimiques  qu'elle  effectue  dans  ces  feuilles.  La  dessiccation 
lente  opérée  par  le  temps  dans  les  thés  conservés,  a  un  effet  pres- 
que analogue,  et  on  sait  que  les  trop  vieux  thés  sont  presque 
sans  odeur  ni  saveur,  de  même  que  les  trop  récens  sont  acres 
et  nuisibles  à  la  santé. 

Fragration  du  thé.  Le  thé,  dont  l'odeur  naturelle  est  déjà 
très-forte,  est  encore  assez  souvent  associé  avec  des  végétaux 
pourvus  d'un  arôme  agréable  qu'ils  lui  communiquent,  mais 
jamais  cependant  de  manière  à  effacer  celui  qui  appartient  aux 
feuilles  chinoises,  et  qui  est  tellement  marqué  qu'il  est  im- 
possible qu'elles  s'en  dépouillent  entièrement  malgré  leur  plus 
grande  vétusté.  Les  Chinois,  qui  font  tout  avec  mystère  et  qui 
cachent  tant  qu'ils  le  peuvent  aux  Européens   les  procédés 
qu'ils  employent  pour  la  préparation  du  thé,  se  gardent  bien 
de  leur  montrer  les  végétaux  odorans  dont  ils  usent  pour  don- 
ner au  thé  un  bouquet  qui  en  rende  l'emploi  plus  flatteur.  Ce- 
pendant on  trouve  parfois  dans  les  caisses  des  débris  oubliés 
qui  ont  permis  de  reconnaître  plusieurs  de  ces  plantes.  D'après 
quelques  renseignemens,  on   est  porté  à  croire  que  le   vitex 
pinnala ,    L.,    le  chloranthus  inconspicuus ,  Swartz,  et  Villi- 
cium  anisatum,  L. ,  servent  à  cet  usage   On  y  a  vu  manifeste- 
ment des  parties  de  l'olivier  odorant,  olenfragrans  ,  L. ,  lan- 
hoades  Chinois  ;  d'autres  appartenant  au  jasmin  d'Arabie,  nyc' 
tanthes  sambac ,  L.  ;  d'autres  au  camélia  sesanqua,  L.  ,  ar- 
brisseau de  la  même  famille  et  dont  les  propriétés  doivent  avoir 
avec  celles  du  thé  quelque  analogie.  Des  fleurs  qu'on  y  associe 
fréquemment  appartiennent  a  l'arbre  appelé  magnolia  julan, 
parce  qu'elles  communiquent  au  thé  un  parfum  ou  montant 
fort  recherché  des  Clunois.  Macartney  a  fait  connaître  sous  le 
nom  de  cha  puaw  un  arbuste  dont  les  fleurs  sont  employées  au 
même  usage,  qui  est  sans  doute  le  même  dont  M.  de  Guignes 
a  parlé  sous  celui  de  tcha-lchou,  qui  signifie  Jleurs  de  thé9 
et  dont  il  a  donné  une  figure  qui  n'est  cependant  pas  assea 
55.  4 


5o  THE 

détaillée  pour  permettre  de  la  rapporter  avec  assurance  à  un 
nom  linéen. 

Commerce  du  thé.  Le  commerce  du  thé  e:t  un  des  plus  im- 
portais qui  existent  ;  des  quantités  considérables  de  vaisseaux 
vont  chaque  année  s'en  charger  en  Chine,  malgré  les  trom- 
peries ,  la  duplicité  des  Chinois ,  qui ,  de  tous  les  peuples ,  pa- 
raissent être  les  plus  fourbes  :  on  est  obligé  d'en  passer  partout 
où  ils  veulent  pour  se  procurer  cette  feuille,  devenue  ,  pour 
ainsi  dire,  de  première  nécessité  en  Europe,  ce  qui  prouve, 
vérité  déjà  bien  connue,  que  les  besoins  factices  de  l'homme 
sont  infiniment  plus  impérieux  que  les  réels,  qui  sont ,  à  tout 
prendre,  en  très-petit  nombre.  Voici,  sur  ce  commerce,  le  re- 
levé exact  des  thés  achetés  en  Chine  depuis  1772  jusqu'en 
i78o. 

Par  79  vaisseaux  anglais,  60,759,451  livres*. 

Par  107  vaisseaux  de  dilfércntcs  na- 
tions européennes,  118,785,811 

Total  1 69,54  3,25i 

Dans  ce  compte  ne  sont  pas  compris  le  thé  venu  par  le  com- 
merce de  contrebande  et  celui  qui  entre  en  Russie  par  terre.  Eu 
portant  à  six  francs  le  prix  de  chaque  livre  de  ces  feuilles  7 
c'est  environ  un  milliard  pour  huit  années,  c'est-à-dire  près  de 
cept  vingt-cinq  millions  par  an.  Il  est  probable  que  ce  com- 
merce est  aujourd'hui  plus  considérable,  parce  que  la  censom- 
mation  du  thé  est  étendue  jusque  parmi  le  peuple  dans  quel- 
ques contrées  de  l'Europe,  comme  en  Angleterre,  en  Hol- 
lande, etc. ,  et  que  le  prix  d'ailleurs  est  supérieur  à  six  francs  , 
car  le  bon  en  vaut  le  double,  et  il  y  en  a  d'une  somme  qua- 
druple et  plus.  Ce  qui  me  confirme  dans  l'opinion  du  plus 
grand  emploi  du  thé,  c'est  que  je  vois  dans  un  relevé  des 
douanes  qu'en  i8o5  il  en  est  entré,  seulement  en  France,  plus 
de  sept  cents  milliers  posant.  Il  n'y  a  pas  encore  cent  ans  que  la 
compagnie  des  Indes  anglaises  n'en  vendait  pas  annuellement 
plus  de  cinquante  milliers  pesant;  aujourd'hui  les  ventes  de 
cette  seule  compagnie  s'élèvent  à  vingt  millions  de  livies  pe- 
sant. Les  Anglais  en  tirèrent  en  1795  vingt-trois  millions  de  li- 
vres pesant. 

Essai  de  culture  hors  le  pays.  Cette  grande  consomtnation 
du  thé  et  les  sommes  énormes  d'argent  que  son  achat  emporte 
tous  les  ans  d'Europe  pour  un  pays  où  l'on  ne  peut  rien  porter 
en  retour  a  fait  chercher  à  quelques  nations  à  cultiver  le  thé, 
soit  dans  les  colonies  européennes  ,  soit  même  en  Europe.  On  a 
d'abord  tenté  d'en  introduire  la  culture  à  la  Martinique,  puis 
àCayenne,  où  sans  doute  le  succès  fut  plus  que  douteux» 
puisque  ces  essais  n'ont  pas  été  poursuivis  5  on  a  ensuite  planté 
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des  arbres  à  thé  à  l'île  de  Corse  ,  et  dans  quelques  contrées  de 
la  Provence,  sans  plus  de  réussite.  Les  Anglais  en  ont  plu- 
sieurs cultures  dans  le  Bengale.  Dans  ce  moment  le  gouverne- 
ment français  vient  de  tenter  de  nouveau  l'introduction  duihe  à 
Ca jeune  ,  mais  avec  la  précaution  de  l'y  faire  cultiver  par  des 
Chinois.  M.  Philibert,  capitaine  de  vaisseau,  a  amené  par 
ordre  du  roi,  dans  cette  colonie,  une  vingtaine  de  Chiuois 
pour  commencer  cet  établissement,  et  instruire  les  colons 
dans  les  pratiques  convenables  à  l'éducation  de  ce  végétal.  Il  y 
a  lieu  d'espérer  qu'il  pourra  s'acclimater  dans  cette  colonie,  ce 
qui  serait  pour  la  France  une  acquisition  précieuse,  puisque 
non-seulement  elle  occuperait  un  grand  nombre  d'individus, 
mais  qu'elle  empêcherait  de  sortir  hors  de  nos  possessions  des 
sommes  considérables  d'argent.  Chez  nous  on  conserve  avecas- 
sez  de  facilité  l'arbre  à  thé  dans  les  serres  ou  même  dans  les 
orangeries;  car  il  n'exige  qu'une  chaleur  un  peu  audessus  de 
celle  de  France,  ou  plutôt  il  ne  craint  que  les  froids  de  nos  hi- 
vers; effectivement  la  température  de  la  Chine  approche  beau- 
coup de  la  nôtre,  et  on  remarque  que  Pékin  ,  qui  est  sous  une 
latitude  presque  analogue  à  celle  de  Paris,  a,  dans  sa  Flore, 
des  plantes  qui  appartiennent  à  celle  de  cette  dernière.  Les 
grands  arbres  de  la  Chine  viennent  tous  eu  pleine  terre  chez 
nous ,  même  dans  nos  environs,  qui  sont  presque  tout  à  fait  au 
nord  du  royaume.  Au  Brésil  le  roi  de  Portugal  a  aussi  fait  ve- 
nir une  petite  colonie  de  Chinois  pour  y  cultiver  le  thé ,  et  on 
assure  qu'il  y  a  obtenu  des  chances  de  succès. 

L'amande  du  thé,  rancissant,  comme  nous  l'avons  dit,  au  bout 

de  quelques  jours,  perd  de  suite  sa  qualité  germinative,  de  sorte 

que  les  semis  de  thé  sont  impossibles  hors  du  pays.  Pour  s'en 

procurer  des  pieds,   on  est  obligé  de  semer  dans  des  pots  les 

graines  du  thé,  de  couvrir  ce6  semis  de  fil  de  fer  pour  empêcher 

les  rats  des  bâtimens  de  les  dévorer,  de  les  garantir  de  l'air 

trop  chaud,  et  des  vapeurs  de  la  mer.  C'est  de  cette  manière 

que  Linné  en  reçut  en  Suède  ,  en  1763,  en  pleine  germination. 

La  plupart  des  arbrisseaux  à  thé  qu'on  possède  en  Angleterre 

n'y  sont  parvenus  que  par  ce  procédé;  les  Anglais  ont  réussi 

depuis  à  en  conserver  des  pieds  pendant  la  traversée.  Le  premier 

arbrisseau  de  thé  qui  ait  paru  en  France  y  fut  envoyé  par  Gor- 

dan,  fameux  pépiniériste  de  Londres,  qui  le  fit  passer  à  M.  le 

chevalier  de  Janssen,  et  que  l'on  voyait  dans  son  jardiu  près 

de  Chaillot.  Tous  les  fleuristes  un  peu  renommés  en  possèdent 

aujourd'hui:  mais  bien  qu'il  fleurisse,  il  ne  donne  point  ou  du 

moins  rarement  des  fruits  chez  nous. 

Altération  du  thé.  Comme  toutes  les  substances  commerciales 
retirées  de  loin,  le  thé  est  sujet  à  être  altéré,  soit  par  suite 
d'une  mauvaise  préparation  ;  soit  parce  que  l'on  n'a  pas  piis 

4. 
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toutes  les  précautions  nécessaires  pour  sa  parfaite  conservation  - 
par  exemple,  on  y  trouve  souvent  des  feuilles  chargées  de 
rouille  (uredo),  défaut  moins  grave  dans  les  thés  noirs  quedans 
les  verts;  dans  ces  derniers  on  rencontre  souvent  des  feuilles 
desséchées  et  jaunies  sur  l'arbre.  Ceux  qui  sont  trop  vieux  $ont 
passés  y  presque  sans  odeur  et  sans  saveur;  s'ils  sont  mouillés, 
surtout  par  l'eau  de  mer,  ils  se  corrompent,  s'échauffent  et  per- 
dent de  leurs  qualités.  Les  Chinois  altèrent  souvent  leurs  thés 
avec  des  feuilles  étrangères,  des  poussières  végétales,  des  brin- 
dilles de  bois,  etc. ,  pour  en  augmenter  le  poids,  ce  qui  dimi- 
nue nécessairement  sa  pnrelé  et  sa  qualité. 

Conservation  du  thé.  Les  thés  de  bonne  qualité  peuvent  se 
conserver  pendant  longtemps  en  bon  état,  s'ils  sont  dans  dos 
vases  bien  fermés  et  opaques  -,  ils  acquièrent  par  leur  transport 
en  Europe  plus  de  qualité  ,  et  c'est  un  vrai  présent  à  la  Chine 
que  du  thé  qu'on  y  reporte  d'Europe.  Le  père  Benoit,  missio- 
naire  à  Pékin,  écrivait  en  1772  à  M.  Delatour,  en  lui  vantant 
l'avantage  du  transport  du  thé  en  Europe,  un  passage  que  nous 
croyons  devoir  rapporter,  parce  que  nous  ne  le  connaissions 
pas  lorsque  nous  avons  coopéré  à  l'article  rhubarbe,  n  Vous  n'i- 
gnorez pas  combien  le  climat  change  la  nature  des  choses:  Ja 
rhubarbe,  qui  est  corrosive  à  Pékin,  et  dont  les  médecins  n'osent 
se  servir  qu'avec  précaution  ,  est  en  France  un  purgatif  doux.» 
En  Chine  on  n'emploie  le  thé  qu'au  bout  d'un  au  de  prépara- 
tion,  parce  qu'on  a  reconnu  que  plus  tôt  il  n'est  ni  aussi  bon 
ni  aussi  salutaire;  il  perd  par  la  dessiccation  lente  son  feu  et 
une  partie  de  son  âcreté  naturelle;  on  remarque  même  que 
celui  qui  vient  par  les  caravanes  russes  est  moins  bon  que  ce- 
lui qui  arrive  par  les  bàtimens  de  mer,  sans  doute  par  suite 
de  l'influence  de  l'air  marin  qu'il  reçoit  par  celte  dernière 
voie,  et  surtout  parce  qu'il  est  plus  longtemps  à  arriver  en  Eu- 
rope. 

Introduction  du  thé  en  Europe.  L'importation  du  thé  en 
Europe  be  remonte  pas  au-delà  du  milieu  du  dix-septième 
siècle  :  ce  sont  les  Hollandais  qui  l'y  ont  apporte.  La  compa- 
gnie hollandaise  introduisit  cette  feuille  vers  le  commence- 
ment du  siècle  dernier  ,  et  les  lords  Arlinglon  et  Ossary  furent 
1rs  preuiier*  qui  l'exportèrent  de  Hollande  en  Angleterre. 
En  164  Tulpius,  médecin  hollandais,  dans  son  Recueil 
d'observations  de  médecine,  lit  connaître  les  propriétés  du 
thé  et  ses  avantages  pour  son  pays  (Obs.  ,  p.  3i>o  )  ;  en  1667 
Jonquel,  médecin  français,  en  lit  pareillement  l'éloge;  en 
167H  Cornélius  Bontckoë,  médecin  de  l'électeur  de  Brande- 
bourg ,  publia  une  dissertation  sur  celle  plante  qui  eut  un 
grand  succès  (Tracteat  vanher  eoccellenste  kruydthte);  mais 
résout  surtout  les  voyageurs  KcemptVr ,  Ralm ,  Osbeck,  de 
Guignes,  et  le*  miâsionaiiesà  laChine  Duhalde,Lecomtc,  etc., 
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qui  nous  *nt  appiis  les  usages  des  feuilles  du  l lie  latU  écono- 
miques (jue  médicinaux.  Cependant  chez  nous  son  emploi  lut 
d'abord  borne  à  quelques  familles  commerçâmes;  bientôt  il 
s'étendit  *!e  telle  soile,  que  c'est  maintenant,  dans  quelques 
contrées  de  l'Europe,  une  substance  de  première  nécessités 

deuxième  partie.  Usages  du  thé.  Le  ihé  est  tellement  en  hon- 
neur à  la  Chine,  que  le  feu  empereur  Kien-Long  a  écrit  un  petit 
poème  sur  celte  plante.  Ce  végétal  est  aromatique,  et  d'une 
nature  acre  et  amère  lorsqu'il  est  récent  ;  les  Chinois  qui  le  pré- 
parent ont,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut  ,  les  mains  atta- 
quées et  presque  cautérisées  par  son  suc,  qui  paraît  posséder 
un  principe  légèrement  virent  dans  son  état  de  végétation,  ce 
qui  explique  les  accidens  qu'on  voit  arriver  h  ceux  qui  en  font 
abus,  et  que  nous  mentionnerons  plus  bas.  Il  serait  à  désirer, 
pour  que  nous  puissions  être  suffisamment  éclairés  sur  la  na- 
ture intime  du  thé,  que  nous  possédassions  une  analyse  chi- 
mique récente  et  complette  de  cette  feuille;  son  grand  usage 
motiverait  suffisamment  la  nécessité  de  celle  opération;  jus- 
qu'ici nous  n'avons  que  celle  mentionnée  par  Lellsom,  et  celle 
de  M.  Cadet.  Le  premier  en  a  retiré  par  la  distillation  une  eau 
astringente,  sans  aucune  trace  d'huile  essentielle,  et  uu  extrait 
amer  cl  styptique,  où  les  modernes  ont  reconnu  du  tannin 
et  de  l'acide  gallique,  ce  qui  rend  raison  de  la  réduction  que 
son  iufusion  exerce  sur  les  dissolutions  d'or,  d'argent  el  de 
mercure.  Cette  eau,  intioduite  dans  la  veine-cave  ou  le  tissu 
cellulaire  des  grenouilles,  a  suffi  pour  procurer  la  paralysie  des 
deux  cuisses  postérieures;  la  même  eau  appliquée  sur  le  neif 
sciatique  de  ces  animaux  pendant  une  demi-heure  leur  a  causé 
la  mort.  Le  second  a  retiré  du  the  :  i°.  de  l'exlraclif ,  o.°.  du 
mucilage,  S°.  beaucoup  de  résine  ,  4"-  de  l'acide  gallique, 
5°.  du  tannin.  On  voit  que  ces  deux  analyses  demandent  plus 
de  précision.  Les  vapeurs  du  thé  sont  très  malfaisantes  lorsque 
la  plante  est  fraîche,  et  les  ouvriers  en  sont  même  parfois  1res- 
incommodés  dans  les  magasins  où  on  le  prépare  pour  le  com- 
merce. Les  subrécargues  européens  qui  sont  obligés  d'y  être 
enfoncés  a  moitié  corps  lors  de  la  livraison  qu'on  leur  en  fait, 
et  de  plus  exposés  à  la  poussière  corrpsive  qui  s'en  échappe, 
en  sont  encore  bien  autrement  affectés,  et  plus  d'un  en  acte 
si  maltraité,  qu'il  a  élé  forcé  de  quitter  celte  professipn. 

L'emploi  du  thé  comme  boisson  alimentaire,  et  surtout 
comme  boisson  d'agrément,  est  d'autant  plus  singulière  que  la 
décoction  et  même  l'infusion  forte  de  celte  plante,  qui  sont 
a  mères  et  siypliques  au  goût,  n'offrent  véritablement  rien, 
si  nous  en  j ugeons  par  nous ,  que  de  désagréable.  Les  Chinois  le 
prennent  pourtant  ainsi,  sans  addition  de  sucre,  de  beurre,  de 
pain  et  de  lait,  comme  nous  faisons  en  Europe;  mais,  à  ce 
qu'il  paraît ,  tic?  étendu  d'eau.  Nous  avons  vu  des  Aidais  en 
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prendre  également  sans  sucre  ni  lait ,  et  trouver  de  l'agrément 
d  ce  genre  de  boisson. 

Ce  n'est  pas  pour  flatter  le  sens  du  goût  qu'on  fait  usage  k 
la  Chine  du  thé  ;  il  paraît  que  c'est  par  un  vrai  besojn  et  pour 
rendre  potables  les  eaux  de  ce  vaste  empire,  généralement 
mauvaises  ,  ainsi  qu'au  Japon.  L'usage  du  thé  à  la  Chine,  dit 
M.  de  Guignes ,  est  une  nécessité  et  non  une  délicatesse  ,  et  la 
preuve  que  l'on  en  peut  donner,  c'est  qu'on  l'y  prend  sans 
sucre  et  sans  lait.  La  manière  de  vivre  à  la  Chine  et  la  qualité 
des  eaux,  que  les  Chinois  d'ailleurs  ne  se  donnent  pas  la  peine 
de  choisir,  par  l'assurance  que  le  thé  les  purifiera  suffisamment, 
nécessitent  cet  usage;  le  peuple  y  mangeant  beaucoup  de 
graisse  a  besoin  d'une  boisson  qui  en  facilite  la  digestion  ; 
chez  eux,  depuis  le  plus  simple  paysan,  depuis  le  soldat  jus- 
qu'à l'empereur ,  tout  le  monde  prend  du  thé.  Kalm  ,  voyageur 
anglais ,  a  reconnu  effectivement  que  le  thé  est  surtout  utile 
pendant  l'été,  dans  les  courses  à  travers  des  pays  déserts  où 
l'on  n'a  ni  vin  ni  liqueurs,  et  où  l'eau  n'est  pas  toujours  po- 
table ,  parce  qu'elle  est  infectée  d'insectes ,  etc.  ;  en  pareil  cas 
elle  devient  fort  agréable  quand  elle  a  bouilli  avec  une  infu- 
sion de  thé 5  je  ne  puis,  dit  le  même,  assez  vanter  le  goût 
qu'elle  acquiert  ainsi  préparée;  elle  ranime  au-delà  de  toute 
expression  un  voyageur  épuisé  :  je  l'ai  éprouvé  moi  même 
ainsi  que  nombre  de  personnes  qui  ont  parcouru  les  forêts  dé- 
sertes de  l'Amérique.  Dans  des  voyages  aussi  fatigans  le  thé  est 
aussi  nécessaire  que  les  vivres.  Ces  assertions  nous  donnent  lieu 
dépenser  qu'on  pourrait  employer  le  thé  "à  cet  usage  dans 
quelques  parties  de  la  France  où  on  n'a  que  des  eaux  de  mare 
ou  des  eaux  crues  à  boire ,  et  dont  l'usage  est  des  plus  malsains 
et  donne  de  la  lièvre,  des  obstructions,  etc.  Les  Arabes  puri- 
fient également  les  eaux  saumâtres  des  déserts  avec  le  thé. 

La  plupart  des  nations  de  l'Inde  consomment  journellement 
du  thé;  on  peut  estimer  que  plusieurs  centaines  de  millions 
d'hommes  dans  cette  partie  du  globe  en  font  un  usage  habi- 
tuel ,  et  qui  leur  est  devenu  nécessaire. 

Préparation  du  thé.  Ce  u'est  pas  une  chose  toute  simpleque 
la  préparation  du  thé  chez  les  Asiatiques;  les  Chinois,  par 
exemple,  prennent,  au  contraire,  beaucoup  de  précautions; 
ceux  d'entre  eux  qui  se  piquent  d'être  bons  connaisseurs  et  lins 
gourmets  de  thé  mettent  les  attentions  les  plus  délicates  dans 
les  apprêts  de  cette  boisson.  Ce  n'est  pas  au  feu  de  toute  espèce 
de  bois,  mais  à  celui  du  bois  de  pin  que  doit  chauffer  l'eau  du 
thé  :  c'est  dans  un  vase  d'un  certain  argile ,  venu  de  telle  pro- 
vince, que  cette  eau  doit  bouillir.  Les  essences  de  roses,  de 
jasmin  ,  etc. ,  aromatisent  cette  précieuse  boisson.  La  manière 
de  faire  les  honneurs  d'une  table  à  thé,  de  la  servir  avec  grâce  et 
politesse,  e*l  à  la  Chine  et  au  Japon  un  uiiqui  a  ses  principes, 
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ses  règles  et  des  maîtres  qui  font  profession  de  l'enseigner  ;  il 
fait  partie  de  l'éducation  ,  comme  chez  nous  la  danse  ,  l'es- 
crime, etc.  ;  mais  le  plus  habituellement  les  Chiuois  se  conten- 
tent de  verser  de  l'eau  chaude  sur  le  thé  dans  la  tasse  même  où 
ils  doivent  le  boire  après  l'infusion  faite.  Les  Japonais  ont  une 
autre  méthode,  il  réduisent  le  leur  en  poudre  fine  qu'ils  dé- 
trempent avec  de  l'eau  chaude,  coutume  qu'on  retrouve  aussi 
dans  quelques  provinces  de  Chine. 

Chez  nous  ,  le  thé  se  prépare  en  mettant  environ  un  gros  de 
feuilles  de  thé  par  livre  d'eau  bouillante.  On  jette  d'abord  une 
première  eau  chaude  pour  ramollir  les  feuilles,  puis  au  bout  do 
cinq  minutes,  on  remplit  la  théière,  qu'on  laisse  encore  environ 
autant  de  temps  en  infusion  ,  après  quoi  on  le  sert.  Cette  dose 
peut  recevoir  encore  huit  onces  d'eau  bouillante.  Le  thé  s'as- 
socie chez  nous  au  lait ,  à  la  crème  qui  doivent  être  froids,  au 
sucre.  Les  gourmets  mettent  très-peu  de  ces  ingrédiens,  désirant 
que  le  goût  du  thé  domine.  Pour  quelques  personnes,  surtout 
pour  les  Anglais,  les  Hollandais,  la  préparation  du  thé  estime 
affaire  presque  aussi  sérieuse  qu'à  la  Chine,  et  c'est  toujours  la. 
maîtresse  de  la  maison  devant  ses  convives  qui  préside  à  cet 
acte  important.  La  mode  de  prendre  le  thé  sert  de  réunion  ou 
plutôt  de  prétexte  de  réunion  aux  plus  brillantes  sociétés,  et 
de  nos  jours  on  vous  invite  a  un  thé  comme  à  un  repas. 

Usages  économiques  du  thé  en  Europe.  En  Angleterre,  en 
Hollande,  le  laboureur,  les  cens  du  peuple  ,  les  domestiques, 
comme  les  riches,  prennent  leur  thé.  On  prétend  que  dans  ces 
pays  brumeux  et  humides  cette  boisson  stimulante  est  néces- 
saires la  santé,  ou  du  moins  qu'elle  en  est  entretenue  meilleure. 
Comment  se  fait-il  que  jusque  vers  le  milieu  du  seizième  siècle, 
ces  peuples  n'aient  point  eu  besoin  de  ce  végétal  pour  se  bien 
porter  ?  On  peut  remarquer  que  la  plupart  des  nations  ont  une 
boisson-aliment  de  prédilection  ,  et  que  si  les  Anglais  pré- 
fèrent  le  thé  ,  les  Espagnols  le  remplacent  par  le  chocolat ,  le? 
Français  par  le  calé,  les  Italiens  par  les  sorbets,  etc.,  etc. 
En  France,  beaucoup  de  personnes  déjeunent  avec  du  thé  ,  il 
réussit  surtout  aux  personnes  replètes,  lymphatiques,  aux 
gros  mangeurs,  aux  gens  qui  font  peu  d'exercice.  Cependant 
on  peut  dire  que  la  consommation  du  thé  comme  aliment  n'est 
pas  très-répandup  en  France,  à  l'exception  de  quelques  grandes 
villes  et  de  quelques  maisons  opulentes.  On  y  préfère  générale- 
ment le  café  au  lait  pour  le  repas  du  matin,  et  même  le  chocolat. 

Usage  médicinal  du  ihJ.  Le  thé  ,  pris  en  quantité  modérée  , 
comme  la  plupart  des  substances  excitantes,  aromatiques,  et 
légèrement  vireuses,  produit  une  exaltation  momentanée  dans 
les  idées,  augmente  les  facultés  mentales,  donne  de  l'activité 
et  du  développement  à  la  pensée,  produit  l'hilarité  et  le  oon- 
icutcment  ;  il  répand  une  chaleur  douce,  halitueusc  dans  toul^ 
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l'habitude  du  corps.  Lémery  ,  dans  son  traité  des  alimens ,  pré- 
conise l'usage  du  thé  ,  comme  pourrait  le  faire  un  mandarin 
chinois.  La  boisson  du  thé,  dit  -  il,  est  généralement  esti- 
mée fort  salutaire.  On  doit  la  préférer  à  celle  du  café  (pur  sans 
doute),  car  l'usage  excessif  de  ce  dernier  est  quelquefois  très- 
pernicieux  ,  et  l'on  volt  des  personnes  qui  prennent  dix  ou 
douze  tasses  de  thé  par  jour  sans  en  ressentir  aucune  incommo- 
dité; il  récrée  les  esprits,  abat  les  vapeurs,  ôte  le  mal  de 
tête  ,  etc.  ». 

La  plus  grande  réputation  que  le  thé  ait  en  Europeest  d'être 
éminemment  digestif.  C'est  le  médicament  auquel  on  a  recours 
généralement  au  moindre  trouble  de  la  principale  fonction  de 
l'estomac.  Son  emploi  dans  les  indigestions  est  presque  popu- 
laire ,  et  on  ne  doit  pas  craindre  de  se  tromper  en  affirmant  que 
c'est  pour  le  traitement  de  cette  indisposition  qu'où  eu  fait  l'u- 
sage le  plus  général  [Voyez  indigestion  ,  tome  xxiv,  p.  347)  ; 
on  le  prend  alors  beaucoup  plus  léger  que  lorsqu'on   en   use 
comme  de  boisson   alimentaire  j  on  en  ingère  dans  ce  cas  des 
tasses  sucrées  de  demi  heure  en   demi-heure,  jusqu'à  ce  que 
les  principaux   troubles  soient  passés  ,   et  alors  on  en  éloigne 
les  doses.  La  qualité digestive  du  thé  ,  dans  ce  cas,  suppose  que 
l'estomac  a  besoin  d'un  stimulant  léger,  propriété  qui  existe 
effectivement  dans  le  thé,  et  qui  reçoit  alots  une  juste  appli- 
cation ;  mas  cet  emploi  suppose  aussi  que  l'alimentation  a  été 
copieuse,  et  plutôt  composée  de  mets  grossiers  et  solides  que  de 
liquides,  et  surtout  de  spiritueux,  cas  auquel  il  n'y  a  déjà  que 
trop  d'excitation  de  l'estomac,  que  le  thé  ne  ferait  alors  qu'aug- 
menter ,  bien  loin  qu'il  émo-ssât  leur  action  comme  quelques- 
uns  le  veulent  ;   si    l'indigestion  est    produite  par   la  grande 
quantité  de  vin  ou  de  spiritueux  ingérés  ,  l'infusion  de  thé,  si 
elle  est  très-forte  ,  ajoutera,  disons- nous,  à  l'excitation  locale; 
mais  si  elle  est  faible  ,  elle  ne  sera  pas  nuisible  ,  et  même  sera 
.utile  :  car,  dans  ce  cas,  ce  n'est  pas  le  thé  qui  agit ,  c'est  feau 
abondante  de  l'infusion  qui  adoucit  et  délaye  la  partie  alcoo- 
lique des  liqueurs  ingérées,  en  diminue  l 'activité,    et  permet 
leur  passage  dans  l'intestin  ,  ce  que  l'action  trop  vive  des  pa- 
rois de  l'organe  empêchait  par  suite  du  spasme  ei  de  la  tension 
de  leurs  tissus.  Nous  devons  pourtant  dire  qu'on  fait  souvent 
abus  du  thé  comme  stomachique;  beaucoup  de  personnes  eu 
prennent  pour  la  [Jus  légère  cause  ,  rapportant  tous  leurs  maux 
à  un  mauvais  estomac,  et   en  boivent  journellement  pour  se 
préserver  des  indige»lions  que  leur  vie  gourmande  n'explique 
que  trop.  Le  tlyé  n'a  pas  par  lui-même  une  action  spécialement 
stomachique;  il  le  devient  si  l'estomac  surchargé  d'alimens  a 
besoin  d'être  stimulé  ,  ou  bien  si  son  infusion  tres-éteudue  d'eau 
délaye  les  boissons  fcrniculcfs  trop  actives  dont  on  a  pu  le- 
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surcharger  ;  il  n'agit  donc  que  dans  le  ca<  d'embarras  actuel  : 
aussi  est-ce  toujours  dans  cet  embarras  qu'il  faut  en  faire  usage, 
et  non  comme  de  préservatif,  à  moins  qu'on  ne  suppose  un 
estomac  naturellement  débile  et  qui  a  besoin  de  l'usage  habi- 
tuel d'un  tonique,  cas  auxquels  on  doit  en  préférer  de  plus 
certains  {Voyez  stomachique).  Ces  réflexions  expliquent  pour- 
quoi c'est  surtout  quelques  heures  après  le  repas  que  le  thé 
convient,  et  pourquoi  l'usage  le  plus  général  en  Europe  s'est 
établi  d'en  user  effectivement  ainsi. 

lie  thé, on  plutôt  l'infusion  du  thé  a  été  préconisée  comme 
légèrement  sudorifique;  il  est  probable  que  cette  propriété  est 
due  principalement  à  l'eau  chaude  abondante  de  l'infusion 
plutôt  qu'au  thé  lui-même  qui  peut  cependant  aidei  la  diapbo- 
vèse  par  sa  légère  action  excitante.  C'est  dans  cette  intention 
qu'on  en  donne  dans  l'invasion  de  quelques  phleguiajiies  pour 
Je*  faire  avorter,  dans  les  cas  où  il  faut  rappeler  la  transpira- 
tion ,  et  pour  guérir  par  les  sueurs  ;  il  convient  surtout  dans 
les  exanthèmes  qui  soi  lent  mal,  chez  les  sujets  pâles,  faibles, 
dans  le  rhumatisme  ,  etc.  Quant  à  l'action  excitante,  elle  n'est 
légère  qu'à  cause  de  la  petite  quantité  de  feuilles  que  l'on  met 
dans  une  infusion  ,  car  le  thé  seul ,  en  poudre  ou  en  pilule  , 
serait  un  excitant  très  -  énergique.  Leltsom  ,  qui  l'a  essayé  au- 
trefois de  celte  manière  ,  l'a  vu  produire  des  accidens  qui  in- 
diquent qu'on  ne  doit  s'en  servir  qu'avec  précaution  en  sub- 
stance. Voyez  Murray ,  App.  med.  ,  tom.  îv. 

Le  thé  ,  par  son  principe  aromatique  ,  paraît  avoir  une  ac- 
tion marquée  sur  les  nerfs  ,  et  c'est  avec  raison  qu'on  l'a  rc- 
gardé  comme  un  bon  antispasmodique.  Percival  lui  attribue, 
comme  à  l'opium,  la  faculté  d'apaiser  les  mou  vemens  nerveux 
désordonnés  ,  de  dissiper  les  spasmes  et  l'insomnie.  Cependant 
s'il  est  trop  fort ,  si  l'infusion  en  est  trop  chargée  ,  alors  son  ac- 
tion est  trop  intense,  et  loin  d'avoir  une  action  sédative,  il 
agile,  donne  des  tremblcmcns,  des  spasmes,  cause  de  l'insom- 
nie ,  clc. 

Buchan  a  vu  le  thé  guérir  la  cardialgie,  surtout  celle  qui  \ 
lieu  chez  les  femmes  enceintes  (ftléd.  domesL  ,  page  q56, 
edit.  angl.). 

On  attribue  au  thé  la  faculté  d'empêcher  la  pierre  de  se  for- 
mer dans  la  vessie,  et  même  on  lui  accorde  celle  de  la  dissou- 
dre lorsqu'elle  y  est  formée,  ce  qui  est  encore  plus  merveil- 
leux. Guillaume  Tcn-Rhyne  assure  qu'il  n'a  trouvé  au  Japon 
aucune  marque  de  calcul  des  reins  ou  de  la  vessie  ,  quoiqu'il 
ait  fait  des  recherches  exactes  sur  ce  sujet.  Rœmpfer  affirme 
également  qu'il  n'a  jamais  vu  la  pierre  ni  même  la  goutte 
parmi  les  buveurs  de  thé  ,  et  il  est  fortement  persuade  qu'il 
eu  swaitde  même  en  Europe  (les  Anglais  snni  là  pour  infirmier 
sa  croyance  ,  surtout  relativement  à  lu  goutte)  si  ces  maladies. 
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n'y  étaient  héréditaires  et  entretenues  par  l'abus  du  vin  ,  d.cs 

viandes  ,  des  liqueurs  fortes  ,etc. 

Le  thé  est  encore  regardé  comme  antidote  dans  le  Japon 
contre  la  faiblesse  de  la  vue  et  les  maladies  des  jeux  qui  sont 
très-fréquentes  dans  ce  pays. 

Le  thé  a  une  astriction  assez  marquée  due  au  tannin  et  à  l'a- 
cide gallîque  qui  s'y  rencontrent  ,  ce  qui  a  fait  conclure  qu'il 
avait  une  propriété  astringente,  assertion  qui  n'est  pas  sans  pro- 
babilité; nous  dirons  pourtant  que  parmi  nous  ou  n'en  l'ait, 
actuellement  du  moins,  aucun  usage  sous  ce  rapport.  C'est 
d'après  cette  opinion  que  Geoffroy  (Mat.  med. ,  t.  ni ,  p.  56)  le 
vante  comme  utile  dans  les  flux  de  ventre,  la  dysenterie,  et 
comme  propre  à  résoudre  les  obstructions  qui  tiennent  à  la 
laxité  des  vaisseaux  et  à  la  turgescence  des  liquides  qu'ils  con- 
tiennent. 

S'il  fallait  en  croire  les  Chinois  ,  le  thé  aurait  encore  bien 
d'autres  vertus:  suivant  eux,  il  rétablit  le  sang  vicié  ou  altéré; 
il  diminue  les  vertiges  et  les  douleurs  de  tête;  il  est  utile  aux 
hydropiques  a  cause  de  sa  puissance  diurétique;  il  convient 
dans  le  rhume,  le  catarrhe;  il  adoucit  l'acrimonie  des  hu- 
meurs; il  est  bon  contre  les  maladies  du  foie,  de  la  rate;  il 
empêche  le  sommeil  ;  il  rend  le  corps  vigoureux;  il  est  cordial  , 
propre  contre  la  colique ,  etc. ,  etc.  On  voit  à  l'exagération  de 
la  plupart  de  ces  indications,  qu'il  est,  au  surplus,  fort  com- 
mun de  rencontrer  à  propos  d'une  substance  de  prédilection  , 
qu'il  y  a,  comme  le  remarque  Murray ,  plus  de  foi  quede vérité 
fians  ces  assertions  sur  le  thé.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  doit  tou- 
jours distinguer  dans  les  effets  qu'on  obtient  du  thé  ceux  qui 
sont  dus  a  la  feuille  même  de  ceux  qui  sont  causés  par  l'eau 
chaude  de  l'infusion  ;  et  ces  derniers  ne  laissent  pas  d'ctie 
nombreux  et  évidens. 

Inconve'nieûs  du  thé.  Comme  toutes  les  choses,  même  les 
meilleures ,  le  thé  a  ses  inconvéniens.  Son  abus  peut  jeter  dans 
des  désordres  plus  ou  moins  grands.  Hcrm.  Nicol.  Grimm  a 
observé  dans  le  pays  même  de  ce  végétal ,  que  les  grands  bu- 
veurs de  thé  tombent  dans  la  maigreur  par  le  diabètes ,  ce  qui 
ferait  supposer  au  thé  une  vcritableaclion  diurétique.  Geoffroy 
a  remaraucque  quelques- uns  de  ceux  qui  en  boivent  trop  abon- 
damment étaient  attaqués  d'insomnie,  de  vertiges  et  de  mou- 
vemens  convulsifs  dans  les  membres,  d'où  il  conclut  avec  saga 
cité  que  ceUe  boisson,  bonne  à  plusieurs,  peut  devenir  nui- 
sible à  d'autres  ,  et  qu'il  faut  en  user  avec  mesure.  Je  ne  con- 
seillerai pas  ,  dit  Dan.  Crugcrus  (  Mise.  cur.  dec. ,  il  ,  ann.  iv  , 
obs.  44)  >  de  boire  tous  les  jours  beaucoup  de  thé,  à  celui  qui  a 
l'estomac  piluileux,  faible,  chaud  et  naturellement  infirme  , 
et  il  rapporte  en  preuve  de  son  effet  nuisible  sur  ce-s  individus 
Je»  observations  de  quelques-uns  d'entre  eux  qui , peur  en  avoir 
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fait  trop  d'usage,  ont  été  attaques  d'une  paresse  intestinale 
considérable.  AVytt,  après  avoir  bu  à  jeun  une  forte  infusion 
de  thé  ,  éprouva  des  vertiges,  une  grande  débijité  et  beaucoup 
de  fréquence  dans  le  poulsj  Murray  (  Appar.  med. ,  tom.  iv, 
p.  T.59)  ressentit,  après  en  avoir  inséré  ,  un  sentiment  d'ivresse, 
l'affaiblissement  passager  de  la  mémoire,  un  état  de  langueur 
et  de  débilité  remarquables. 

Le  thé  ne  convient  pas  aux  personnes  nerveuses  ,  délicates  , 
faibles,  d'une  constitution  mobile  ,  parce  qu'il  a  trop  d'action 
sur  leur  système  sensitif  ;  il  rend  le  teint  plombé  et  livide, 
ébranle  et  noircit  les  dents,  rend  mous,  timides  et  languis- 
sans,  il  dessèche  et  énerve  ;  mais  dans  ces  cas,  comme  dans  ceux 
où  il  est  efficace,  il  nuit  souvent  autant  par  l'abondauce  de 
son  eau  d'iufusion  que  par  l'action  même  de  sa  feuille. 

Les  Chinois  préparent  des  thés  médicinaux  en  y  associant; 
différentes  drogues.  M.  de  Cossigny  en  a  vu  qu'on  avait  im- 
bibées d'une  décoction  de  rhubarbe.  On  prépare  en  France 
avec  le  thé  différentes  boissons  de  table  ,  tels  que  punch,  sirop  , 
liqueurs  ,  etc. ,  qui  offrent  le  goût  et  le  parfum  de  cette  feuille 
d'une  manière  remarquable. 

Usages  du  thé  dans  les  arts.  Lorsque  les  thés  sont  trop  dé- 
fectueux ,  ou  qu'ils  ont  tellement  vieilli,  que  leur  odeur  et 
leur  saveur  sont  nulles,  on  ne  s'en  sert  plus  pour  l'usage  ordi- 
naire ;  on  les  emploie  à  la  teinture  pour  procurer  aux  étoffes 
une  couleur  brune  ou  châtaigne.  On  expédie  de  la  Chine  ,  tous 
les  ans  ,  pour  Surate  ,  uue  grande  quantité  de  ces  vieux  thés 
(Racmpf.  ,  Amœn.  acad. ,  pag.  625).  Chez  nous,  on  s'en  sert 
pour  néloyer  les  dentelles  noires  qui  rougissent;  les  ménagè- 
res passent  quelquefois  le  nankin  dans  uue  eau  de  thé  lorsqu'il 
commence  à  blanchir,  ce  qui  lui  rend  une  couleur  plus  vive 
et  presque  semblable  h  celle  qu'il  avait  dans  sa  nouveauté. 

Succédanés  exotiques  du  thé.  Nous  venons  d'exposer  l'em- 
ploi que  l'on  fait  du  thé  à  la  Chine  ,  au  Japon  et  en  Europe. 
Nous  devons  ajouter  que  le  besoin  d'une  boisson  analogue  se 
retrouve  chez  beaucoup  de  nations,  sans  qu'on  puisse  donner 
autant  de  raison  de  son  utilitéque  de  celle  du  ihea  viridis ,  L., 
à  la  Chine  ;  et  déjà,  dans  ce  dernier  pays  ,  les  plus  pauvresse 
servent  en  guise  de  thé  des  feuilles  du  rhamnus  theesans  ,  Lin. 
Dansbcaucoup  de  jardins  d'Europe  on  donne  lecassinc  peragua. 
Lin.  ,  pour  l'arbre  h  thé  ,  et  on  s'en  sert  en  guise  de  ce  végétal 
dans  l'Amérique  australe,  sous  le  nom  d'herbe  du  Parazuai  , 
bienqucquelquespersonnesper.sontqucce  nom  appariiewne  an 
prinos  glaber ,  plus  connu  sons  le  nom  de  the  des  ApaU&ches  , 
ou  auviburnum  cassinoïdes.  Les  feuilles  des  camélia  àe^aïujua 
et  japonica  sont  pariois  regardées  comme  thé  et  souvent  mê- 
lées avec  lui.  A  la  nouvelle  Zélandc,  on  se  sert  du  mclalcuva 
scoparia.  Lin.,  d'après  Foislci(deplan:is  esculentis,  etc., p.  78). 
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En  Amérique,  les  Français  emploient souveut  sous  le  nom  de 
thé  des  Antilles  les  feuilles  du  capraria  bijlora  ,  Lin.  D'après 
Linné,  les  feuilles  de  Yalstonia  theœformls ,  Lin.  (symplocos 
alstonia  ,  Lher.) ,  ou  thé  de  Santa-Fé  de  Bogota,  ressemblent 
exactement  à  celle  du  thea  bohea  ,  et  peuvent  le  remplacer. 
\?  erythroxylon  coca,  Lin.,  est  le  thé  des  Péruviens,  ainsi 
qu'à  la  Cochinchine  le  teucrium  thea,  Loureiro.  LesCalmoucks 
se  délectent,  d'après  Pallas,  avec  l'infusion  des  feuilles  du  gly~ 
cyrrlùzea  aspera,  Lin.;  les  Tartares  Sibériens  avec  celle  de  ia 
saxifraga  crassifolia,  Lin.  Dans  PAmérique  et  l'Asie  septentrio- 
nales, on  emploie  à  pareille  intention  les  feuilles  du  Ceanothus 
americanus,  ou  thé  de  la  Nouvelle- Jersey ,  qui,  suivant  M.  Halle, 
offrent  les  agrémens  du  thé  sans  ses  inconvéniens ,  ainsi  que 
celles  du  gaultheria  procumbens  ,  du  rododendrum  chry- 
santhum.  Au  Mexique  ,  on  emploie  parfois  les  feuilles  du  che- 
nopodium  ambrosioïdes ,  connues  scus  le  nom  de  thé  du  Mexi- 
que, etc.  On  a  proposé  encore  Y artemisia  abrotanum  ,  arbris- 
seau dont  le  feui  lage  offre  une  odeur  agréable  de  citron  comme 
succédané  du  thé  ;  enfin  la  verveine  cilroneile  ,  verbena  tri- 
phylla,  paraît  posséder  le  même  avantage  ,  ainsi  que  Y ay a  pana 
de  l'Isle-de-France  (eupatorium  aya-pana,  Willd.). 

Succédanés  Européens  du  thé.  En  Europe,  nous  avons  aussi 
des  succédanés  du  the.  Simon  Paulli  regarde  le  myrica  gale, h., 
comme  pouvant  remplacer  le  thé  avec  efficacité  ;  il  n'étaitpas 
loin  de  penser  que  c'était  le  vrai  thé  ;  nous  avons  surtout  uue 
autre  plante  connue  sous  le  nom  de  thé  d'Europe  ,veronicaof^ 
ficinalis ,  L. ,  qu'on  a  vantée  à  l'égale  du  thé  ,  bien  qu'elle  n'ait 
pourtant  ni  parfum  marqué  ni  s.»veur  agréable,  de  sorte  que  son 
usage  est  purement  médicinal  ;  les  uns  emploient  les  feuilles 
du  rosa  canina  ,  Lin.,  d'autres  celles  dufragariavesca,  quel- 
ques-uns celles  du  prunus  spinosus,  quelques  autres  celles  du  li- 
gustrumvulgare,  d'autres enlin  celles  du  polvgala  vulgaris ;  dans 
Je  Nord,  celles  du  rubus  arclicus,  ou  du  betulaalba,  etc.,  rempla- 
cent le  thé;  mais  aucune  de  ces.  feuilles  n'ayant  d'arome,  nedoit 
offrir  de  boissons  agréables  :  aussi  a  ton  remplacé  avec  plus 
d'avantages  les  feuilles  chinoises  par  des  plantes  aromatiques, 
comme  les  menthes  ,  les  mélisses,  l'origan  ,  ou  par  un  mélange 
de  ces  plantes,  comme  celle  connue  sous  le  nom  de  thé,  ou 
vulnéraire  suisse  (Locher  ,  De  no  vis  et  ejtoticis  thee  et  cojjee  , 
succedanei ,  etc.). 

Mais  parmi  les  succédanés  indigènes  du  thé,  on  en  distingue 
surtout  deux  qui  méritent  la  préférence  sur  les  précédentes': 
ce  sont  la  sauge  et  ie  tilleul.  La  première ,  fort  estimée  par  sou 
odeur  et  parsa  saveur,  est,  dit  on  ,  préférée  par  les  Chinois  2j^ 
leur  thé  uiéma  et  achetée  à  grand  prix,  chez  eux.  Je  ne  sais  trop 
oii  ce  conte  a  pris  naissance  ;  mais  je  ne  vois  rien  daus  les  au- 
leurs  fju^  puisse  autoriser  cette  croyance  qui  est  cependant  ié- 
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pétée  jusque  dans  des  livres  modernes.  Le  fait  est  que  l'infusion 
de  sauge  est  acroi,  chaude  et  trop  odorante  pour  former  une  bois- 
son agréable.  Les  personnes  qui  en  font  usage  parmi  nous  n'en 
usent  que  comme  médicament ,  et  encore  sont-elles  obligées 
de  n'en  faire  que  des  infusions  très  légères  ,  et  sut  tout  d'em- 
ployer la  petite  sauge  qni  est  plus  douce.  Voyez  sauge. 

Le  tilleul,  au  contraire,  a  des  fleurs  d'un  arôme  doux, 
d'une  saveur  gracieuse,et  son  infusion  est  extrêmement  agréable 
à  boire.  Je  ne  connais,  parmi  nos  végétaux  européens,  aucun» 
plante  qui  puisse  être  plus  propre  a  remplacer  le  thé  ,  et  c'est 
surtout  elle  qu'on  peut  appeler  thé  d'Europe  avec  bien  plus 
de  droit  que  la  véronique.  11  faut  les  sécher  avec  précau- 
tion avant  leur  épanouissement  trop  complet  ,  et  les  monder 
de  leur  pédoncule  et  de  son  appendice,  précaution  qu'on  ne 
prend  pas  à  Paris,  de  sorte  que  l'infusion  n'eu  est  point  aussi 
agréable  qu'elle  devrait  être.  Je  puis  affirmer,  pour  en  avoir 
fait  usage,  que  rien  n'est  plus  délectable  que  l'infusion  de  fleurs 
de  tilleul  bien  préparée  et  sucrée,  et  j'avouerai  que  j'en  ai  sou- 
vent pris  h  la  place  de  thé ,  même  au  repas  ,  avec  grand  plaisir, 
je  dirais  presque  que  je  les  préfère  à  la  feuille  chinoise  si  je  ne 
craignais  de  blesser  le  goût  commun  et  de  passer  pour  barbare. 

Voyez  TILLEUL. 

morisset,  Ergo  thea  chinensium  menti  conftrt.  Paris.,  16/J8. 

thele.  Diss.  t/ienlogia-mcdica  ,  ici  est,  de  usu  et  abusu  potus  calidi  cum 

herba  l/irœ.  P^itenb.,  1687. 
mappi's,  D  ss.  dep/ttus  theœ.  Argenlor.,  1691. 
WALosciiMiD ,  Dit»,  de  usu  et  abusu potds  theœ  in  génère,  prœsertim  vero 

inhydrope.  Murburg,  1691. 
iutueb,  Disert,  an  potus  thea?  exsiccandi  virlute  patent.  Kilon.,  1702. 
slevogt,   Diss.  de  theâ  romand  et  hungaried,  sive  silesiacd,  aliisque 

ejus  succedaneis.  Jena,  1709. 
Aïidrt,  Le  thé  d'Europe;  1  vol.  in-T2.  Paris,  1712. 
riHKF.cs,  Diss.  poids  theœ  (Aniœn  acad.,  t.  vil,  p.  i36). 
LOiiMEiEft ,  Diss.  de  heibœ  exolicœ  theœ  infuso  ejusque  usu  et  abusu.  Er- 

fntd.y  1722. 
stekzel,  Diss.  de  saJviâ  in  infuso  adhibendo,  kujusque  prœ  thea*  chi^ 

nensi  pra-stanliâ.  Vittenb-,  1723. 
staiil  (  ivo    ,  Diss.  de  veris  herbis  theœ proprietatibus  et  vîribus  medicis. 

Erf.,\>]5o. 
qoelmatz  ,  De  infuso  folio  rum  theœ.  Lips. ,  1747* 
short  (  Thomas) ,  Discoursv  on  thea.  Lond  ,  1  749- 
FODCEr.oux  de  bonharot.  Mémoire  sur  le  ilié  (  acad.  des  sciences,  1773). 
tETTsoM,  Monographie  du  thé  (en  anglais);  in~4°    Londres,  1784. 
cadet  de  gassicolrt  ,Letlié  est-il  plus  nuisible  qu'utile?  Broch.  in-8°. Paris  , 

1808. 

L'antear  conclut  pour  l'affi  oiat'yve. 
louiif  (p.)  »  Remarques  et  ohseï  valions  sar  les  inconvériiens  de  l'abus  du  thé  j 

25  pag"s  in-4°.  Pariï,  1810. 
VIRet  ,  Histoire  naturelle  des  diverses  espèces  de  thé.  V.  Joutn.  depharmac, 

181 5,  t.  1  ,  p.  77,  etc. 
—  Addition  à  l'histoire  naturelle  du  thé.  V.  Idem,  p.  i3a. 
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cadet  de  gàssicotjrt,  Note  sur  cet  article.  V.  Idem,  p.  i34- 
îttARQUis  jeune,  Du  thé,  ou  nouveau  traité  sur  sa  culture,  sa  récolte,  sa  prépa- 
ration et  ses  usages \  i  vol.  in-18. Paris,  1820   Figures. 

Nous  avons  omis  daos  cette  liste  bibliographique  de  citer  des  ouvrages 
écrits  conjointement  sur  le  thé  et  d'autres  substances,  comme  le  café,  le  ta- 
bac, le  chocolat,  etc.  ,  parce  que  le  plus  ordinairement  ils  sont  indiqués 
à  ces  derniers  articles ,  et  que  cela  eût  fait  double  emploi.  (mékàt) 

théd'amérique  ,  de  la  Martinique,  de  la  rivière  de  Lima  , 
des  Antilles  ,  de  santé.  Ce  sont  les  noms  du  capraria  bijlora  , 
Lin. ,    employé  en  Amérique  en  remplacement  du  thé. 

(F.  V.  M.) 

thé  des  Ar-ALACHES.  On  donne  ce  nom  à  plusieurs  plantes  de 
la  famille  des  nerpruns  ,  à  ïilex  cassîne,h. ,  au  viburnum  cas- 
sinoïdes ,  L. ,  au  prinos  glaber ,  au  cassine  peragua ,  Lin. 

(f.  v.  m.  ) 

thé  d'europe  :  c'est  le  nom  de  la  véronique  officinale.  Voyez 

VÉRONIQUE.  (F.  V.M.) 

thé  de  france  :  c'est  le  nom  de  la  petite  sauge.  Voyez  sAUGe, 
tome  l,  page  60.  (f.  v.  m.) 

thé  a  foulon  :  thé  du  cniLi  :  ce  sont  les  noms  qui  ont  été 
appliqués  au  psoralea glandulosa ,  L.  (f.  t.  m.) 

tué  des  jésuites  :  on  donne  ce  nom  au  psoralea  americana,  L. 

(F.   V.  M.) 

thé  du  labrador  :  c'est  le  ledum  latifolium  ,  Lin. 

(F.  V.  M.) 

thé  de  la  mer  du  sud  :  le  capitaine  Cook  a  donné  ce  nom 
à  une  espèce  de  melalcuca.  (f.  v.  m.) 

thé  du  Mexique  :  110111  français  du  chenopodium  ambrosioi- 
des  ,  Lin.  (f.  v.m.) 

thé  de  la  nouvelle  hollande  :  c'est  le  nom  donné  à  une  es- 
pèce de  smilax.  (f.  v.  m.) 

TnÉ  de  la  nouvelle  jersey  :  c'est  le  nom  français  donné  au 
ceanothus  americanus ,  L.  (v.  y.  m.) 

thé  des  norwégieivs  :  c'est  le  feuillage  du  rubus  arclicus ,  L. 

(f.  v.  m) 

tué  de  la  nouvelle  zélande  :  feuilles  des  smilax  gtyci- 
■pliyllos  el  ripogonum  ,  Smith.  (v.  v.  m.) 

thé  du  Paraguay  :  c'est  le  nom  sous  lequel  on  a  désigné 
Y  crythroxylon  peruvianum.  (f.  v.  m.) 

thé  d'oswego  :  c'esi  le  nom  du  monarda  purpiH'ea,  Lin. 

(f.  v.  m.) 

thé  de  simon  paulli  ;  piment  royal  :  c'est  re  nom  que  poite 
dans  quelques  provinces  le  mrrica  gale ,  L.  (f.  v.  m.) 

thé  suisse  :  nom  que  porte  un  mélange  de  feuilles  et  de 
fleurs  de  plantes  alpines  ,  appelé  aussi  Faltranck. 

(F.  V.  M.) 

THÉACÉES,  theaceœ  :  famille  naturelle  de  plantes,  qui 
appartient  à  notre  première  classe  des  monocotylédones-dypé- 
nauthces-pclypéUles-supéiQYariées,  et  dont  les  principaux 
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caractère!  sont  les  suivatis  :  calice  de  cinq  folioles  persistantes; 
corolle  de  cinq  pétales  insérés  au  réceptacle  ,  adhérens  d'abord 
par  leurs  onglets  ,  et  paraissant  former  une  fleur  monopétale; 
étamines  nombreuses,  à  filamens  adhérens  par  leur  partie  in- 
férieure en  cinq  faisceaux;  ovaire  supérieur,  surmonté  d'un 
style  terminé  par  trois  stigmates  ou  par  un  stigmate;  capsule 

trois  loges  monospermes  ou  polyspermes. 

Les  théacées  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  exotiques  , 
à  feuilles  alternes  ,  simples  et  à  fleurs  axillaircs  d'un  bel  aspect. 
Les  genres  qui  composent  cette  famille  sont  peu  nombreux  , 
les  principaux  sont  le  camélia  et  le  thé.  Le  premier  ne  nous 
est  point  encore  connu  sous  le  rapport  de  ses  propriétés 
utiles;  mais  apporté  de  la  Chine  vers  1 7 4^  >  il  est  devenu, 
depuis  quelques  années,  une  des  plantes  le*  plus  recher- 
chées pour  l'ornement  des  jardins.  Ses  belles  fleurs  qui  res- 
semblent en  quelque  sorte  à  des  roses  doubles,  lui  ont  mérite 
celle  distinction. 

Le  thé,  qui  donne  son  nom  à  la  famille ,  intéresse  sous  d'au- 
tres rapports;  mais  comme  il  a  été  traité  plus  haut  de  cette 
plante,  nous  renvoyons  ,  pour  ses  propriétés,  à  l'article  qui  lui 
est  consacré.  (ioiselbur  deslongchamps  et  maquis) 

THËA.TRE  ,  s.  m.,  ôgaTpw,  de  ôsa.o(JLcx.t ,  je  regarde,  lieu 
où  l'on  représente  des  scènes  dramatiques;  ou  donne  aussi 
ce  nom  a  ces  mêmes  scènes. 

Ce  sujet ,  en  apparence  étranger  à  l'art  de  guérir ,  n'est  pour- 
tant pas  sans  quelque  intérêt  pour  le  médecin.  S'il  ne  lui  appar- 
tient pas  de  lg  considérer  sous  le  rapport  monumental,  ou 
comme  propre  à  exciter  le  génie  des  poètes ,  ni  même  comme 
occupant  un  grand  nombre  d'individus  ,  et  devenaut  par  là  une 
source  de  richesse  et  de  prospérité  pour  les  villes  où  il  existe, 
il  offre  à  sa  méditatioo  des  considérations  importantes,  utiles 
dans  leur  application  à  l'homme,  principalement  sous  le  rap- 
port de  la  morale  et  de  la  santé. 

L'influence  des  spectacles  sur  les  mœurs  des  peuples  est 
une  vérité  mise  hors  de  doute  pour  tous  les  philosophes.  Le* 
anciens  étaient  tellement  convaincus  de  leur  résultat  sur  la 
masse  des  individus,  qu'ils  en  avaient  institué  pour  une  mul- 
titude de  circonstance»,  et  qu'ils  ne  concevaient  pas  de  gouver- 
nement sans  fêtes  publiques  :  les  jeux  olympiques,  qui  réunis- 
saient l'élite  de  la  Grèce,  nous  offrent  une  idée  de  l'importance 
qu'ils  attachaient  à  la  représentation  théâtrale.  Plus  d'une 
fois  la  liberté  de  Rome,  la  forme  de  son  gouvernement,  etc. , 
dépendit  des  spectacles  que  donnaient  au  peuple  les  hommes 
puissaus  qui  voulaient  l'asservir  et  s'en  rendre  maîtres. 

Si  les  spectacles  ont  moins  d'importance  chez  les  modernes 
sur  la  forme  et  l'administration  des  états,  ils  ont  conserve  toute 
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celle  qui  leur  est.  propre  sur  la  civilisation  et  îes  mœurs  de* 
individus.  Les  avalistes  qui  ont  calculé  ces  effets  ont  été  par- 
tagés sur  les  résultats  qui  pouvaient  en   découler.  Les  uns  ,  et 
Rousseau  à  leur  tête  ,  n'ont  vu  ,  dans  le  théâtre,  que  des  objets 
propres  à  corrompre  les  nations,  à  les  porter  aux  passions  éner- 
vantes, à  précipiter  les  peuples  dans  la  mollesse,  et  h  les  con- 
duire au  crime  par  la  perte  de  la  religion  et  de  leur  innocence  ; 
d'autres  philosophes  en  plus  grand  nombre,  moins  austères  , 
moins  rigides,  et  Voltaire  pardessus  tous,  ont   regardé  les 
spectacles   comme  susceptibles   de  polir  les    mœurs,    de   \ts 
adoucir,  de  répandre  parmi  les  peuples  des  maximts  utiles  de 
morale,   et  comme   capable*  par  la  représentation  des  plus 
nobles  actions,  et    le    choix    des    pensées,  de  faire  détester 
le  crime  et  aimer  la  vertu  ;  en  un  mot,  ils  y  ont  vu  le  com- 
plément de  toute  civilisation    et  le  lustre   des  états  policés. 
feu  comparant  l'urbanité  des  Athéniens  et  la  rudesse  des  Spar- 
tiates ,  on  peut  se  faite  une  idée  de  l'influence  des  spectacles 
sur  les  hommes  réunis  eu  sociétés,  et  les  habitans  de  nos  cites 
modernes  offriraient  un  contraste   non  moins  grand  ,   si  on 
établissait  des  comparaisons  semblables  entre  eux  et  nos  paysans 
grossiers.  Nous  n'étendrons  pas  plus  loin  nos  réflexions  sur  ce 
sujet  qui  est  surtout  du  ressort  des  moralistes,  et  par  cousé- 
qvierit  peu  du  ressort  de  cet  ouvrage. 

Les  spectacles  offrent  un  moyen  de  repos,  de  délassement  aux 
habitans  des  villes;  ils  détendent  l'esprit  appliqué  à  des  occu- 
pations sérieuses  ,  et  le  mettent  à  même  de  recommencer  ses 
travaux  à  venir  sans  fatigue  et  sans  peine  ;  ils  font  sur  l'intellect 
ce  que  le  sommeil  opère  sur  le  corps  fatigué,  et  la  nourriture 
sur  l'estomac  affamé.  Sous  ce  rapport,  les  spectacles  sont  un 
vrai  besoin  pour  les  peuples ,  et,  chez  tous,  la  seule  néces- 
sité de  se  distraire  en  a  étendu  l'usage.  Nous  avons  vu  , 
pendant  la  révolution  ,  les  spectacles  être  plus  remplis  que 
jamais  par  le  seul  besoin  de  se  détourner  du  pénible  tableau 
que  l'on  avait  alors  sous  les  yeux  ,  et  pour  s'étourdir  en  quel- 
que sorte  sur  les  maux  hideux  qui  accablaient  la  société,  et 
nui  menaçaient  incessamment  chaque  individu  de  l'engloutir 
sous  les  ruines  de  cctledésastreuse  époque.  Panent  et  circeiues 
était  véritablement  la  devise  de  ce  temps  de  notre  histoire. 

Les  plaisirs  du  spectacle  intéressent  encore  le  médecin  lors- 
qu'il s'agit  de  remédier  à  certains  dérangemens  de  la  santé. 
L'homme  dévoré  d'ennui,  celui  que  des  passions  tristes  assiègent, 
celui  même  que  la  douleur  tourmente,  en  reçoivent  de  l'adou- 
cissement. Nous  conseillons  tous  les  jours  ce  moyen  dans  les 
grandes  villes  avec  un  succès  évident.  La  pciite  maîtresse  va- 
poreuse, l'opulent  et  morose  financier,  le  fainéant  mélanco- 
lique, l'artiste  hypocondriaque,  viennent  épanouir  leur  rate, 
et  tromper  leur  malaise  pendant  quelques  heures,  tous  les  soirs , 
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aux  spectacles  dont  Paris  abondent  qui  en  font  un  des  plus  beaux 
oriicnicus.  Beaucoup  d'entre  eux  trouvent  au  théâtre  le  remède 
qu'ils  avaient  en  \;«ia  réclamé  des  ageus  pharraaéeutiques. 
C'est  une  ressource  précieuse  dans  les  grande?  villes,  et  dout 
ou  ne  saurait  faire  trop  d'application  toutes  les  lois  que  l'on 
en  peut     spérei  quelque  succès. 

Mais  on  ne  peut  pas  prescrire  le  plaisir  du  spectacle,  ni  toute 
sorte  de  spectacle  ,  indifféremment  aux  malades.;  il  présente 
3es  inconvénient  qui  doivent  être  connus,  appréciés  de  ceux 
qui  le  conseillent  ,  à  cause  des  suiles  que  peuvt  ni  avoii  sur  la 
sauté  des  assistanSf  des  réunions  nombreuses  d'individus  dans 
dis  lieux  où  ils  sont  serrés,  où  l'ail  n'arrive  que  difficilement , 
et  où  les  émanations  provenant  des  corps  tiuisstul  par  rendre 
l!atmospbère  délétère  et  morbifique.  Dans  un  spectacle  très- 
pU  in,  eu  été,  on  sent  une  chaleui  sourde;  on  respire  un  air  qui 
a  peu  de  mouvement,  vicié  par  des  gaz  résidus  de  la  respira- 
tion ou  de  différentes  excrétions.  Dans  les  Lqges  supétieures, 
legai  hydrogène  abonde,  et  L'acide  carbonique  dans  les  places 
les  plus  basses;  les  régions  moyennes  de  la  salle  sont  les  plus 
salubres.  En  hiver,  ou  éprouve  souvent  un  froid  considérable, 
des  courans  d  air,  source  nombreuse  de  rhume  ,  de  catarrhe  et 
de  phlegmasies  de  touto  nature,  surtout  ï-i  l'on  est  en  sueur. 
Ces  considérations  doivent  être  posées  avant  de  prescrire  le 
spectacle  comme  agent  médical  :  elles  ont  lait  d'ailleurs,  dans 
cet  ouvrage,  le  sujet  d'articles  particuliers  oà  l'ou  trouvera  ex- 
posé tout  ce  qui  est  re'aiif  à  l'encombrement  des  lieux  publics, 
et  aux  moyens  d'y  remédier*  P roytz  les  mots  insalubrité ,  mai- 
son publique  et  salubrité  ;  ce  .jui  nous  dispense  d'y  insister 
davantage |  et  ce  qui  a  rendu  inutile  un  aiticic  spectacle. 

ta,  (jui  se  chargent  d'amuser  les  autres  et  même  de  les 
guérir  par  les  jeux  du  théâtre,  ne  sont  pas  pour  cela  exempts 
des  maladies  qu'on  soumet  a  leur  salutaire  înUueuce  Chacun 
conuaît  l'histoir  de  l'acteur  du  Théâtre-Italien,  Dominique 
rons^é  de  mélancolie,  et  qui,  sur  la  scène,  avait  un  jeu  plein 
de  gaieté.  Sou  médecin  ,  qui  ignorait  son  nom  de  théâtre,  lut 
conseillait,  pour  hâter  sa  guërison,  d'aller  voir  Dominique, 
et  il  fut  fort  étonné  de  la  réponse  de  son  malade,  filetait 
le  seul  homme  que  Dominique  ne  pût  pas  guérir. 

La  profession  d'acteur,  que  l'on  avait  autrefois  vouée  à 
une  sorte  d'anathème,  et  dont  les  membres  étaient  en  quelque 
sorte  rejetes  de  la  société,  est  aujourd'hui ,  que  la  raison 
plus  éclairée  ne  connaît  d'autres  distances  entre  les  individus 
que  celle  qu'y  met  leur  conduite  ou  leur  talent,  mieux  trai- 
tée du  public,  et  souvent  estimée  et  aimée.  Nous  voyons, 
4e  nos  jours,  des  acteurs  mener  la  vie  la  plus  fastueuse, 
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rouler  des  équipages  brillans  d'or,  et  tenir  un  haut  rang 
dans  le  inonde  par  leur  fortune.  On  se  trouve  honoré  de  leur 
société,  et  on  les  sollicite  souvent  de  vouloir  bien  assister  à 
des  réunions  de  plaisir  que  l'on  croirait  incomplettes  sans 
eux.  Cependant  il  faut  avouer  (rue  cette  classe  d'individus  a  le 
plussouvent  des  mœurs  fort  dissolues  :  l'espèce  de  communaut» 
qui  existe  dans  leurs  relations ,  les  paroles  erotiques  dont 
sont  remplies  les  pièces  qu'ils  représentent,  la  nudité  des  cos- 
tumes, etc. , portent  les  acteurs  et  actrices  àunevie  licencieuse  et 
énervante,  et  les  conduit  à  contracter  des  maladiessyphilitiques 
de  toute  espèce,  et  à  celles  qui  résultent  de  ces  affections  dégé- 
nérées ,  comme  laphthisie  ,  la  goutte,  les  ulcères  de  matrice  ,  le 
sarcocèle,etc.,etc.  Leslésions  des  voies  aériennes  sont  surtout 
fréquentes  chez  eux  à  cause  du  grand  exercice  qu'ils  font  de 
3a  parole,  parlée  ,  déclamée  ou  chantée.  Voyez  ,  pour  plus  de 

détail»,  MALADIES  DES  ARTISANS,  DES  PROFESSIONS.  (F.  V.  M.) 

THÈIFORME,  theiformis  :  à  la  manière  du  thé.  On  ap- 
plique ce  mot  aux  infusions  que  l'on  ordonnede  faire,  comme 
celles  du  thé  ,  c'est-à-dire  en  jetant  de  l'eau  bouillante  sur  une 
substance  végétale  peu  abondante  dans  un  vase  fermé ,  et  la  bu- 
vant aussitôt  qu'elle  a  pénétré  le  tissu  de  la  plante,  et  non 
après  le  refroidissement  de  l'eau  d'infusion  ,  comme  dans  les 
infusions  ordinaires. 

En  prescrivant  des  infusions  théiformes  ,  on  ne  veut  avoir 
que  les  principes  les  plus  volatils  des  plantes,  et  peu  ou  point 
«l'extractif  :  une  pareille  préparation  est  toujours  peu  chargée, 
légère,  et  faite  en  quelques  minutes.  On  la  prescrit  surtout 
pour  les  végétaux  aromatiques  ,  comme  les  fleurs  de  sureau  , 
de  camomille,  de  tilleul ,  d'oranger,  etc.  Elle  doit  être  bue 
chtude  et  le  plus  ordinairement  sucrée, ce  qui  la  rend  agréable 
à  prendre,  étant  dépourvue  d'amertume  et  des  autres  savears 
déplaisantes  que  donnent  les  décoctions  ou  même  les  infusions 
trop  prolongées. 

On  fait  un  grand  usage  des  infusions  théiformes,  surtout 
pour  aider  à  la  digestion  ,  pour  exciter  la  diaphorèse  ou 
l'écoulement  des  urines.  Elles  agissent  au  moins  autant  par 
l'eau  d'infusion  et  le  calorique  qui  l'imprègne,  que  par  les 
principes  aromatiques  dont  celle-ci  s'est  chargée.       (f.  v.  m.) 

THEION  d'Hîppocrate,  70  &sîov  ;  divinum  quid.  On  trou- 
verait à  peine ,  dans  les  écrits  du  père  de  la  médecine  ,  des  pas- 
sages plus  célèbres  que  ceux  où  il  reconnaît  le  puissant  em- 
pire d'une  force  divine  frappant  d'en  haut  l'humble  troupeau 
des  humains,  et  contre  laquelle  échouent  tous  les  secours  de 
l'art  et  du  génie. 

11  est  naturel ,  je  le  sais,  de  s'en  prendre  à  la  divinité  même, 
et  d'attester  la  domination  invincible  des  astres  ou  des  élémeus 
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fur  tous  les  maux  qui  surpassent  nos  moyens  de  guérison. 
«  La  uatnrc  de  l'homme,  dit  encore  quelque  part  Hippocrate, 
ne  peut  pas  résister  à  la  puissance  de  l'univers  (lib.  De  clicbus 
judicator.,  n°.  1  )  ».  Chaque  élément  dont  notre  corps  est  com- 
posé sera  réclamé  un  jour,  et  rentrera  dans  le  grand  tourbil- 
lon qui  entraîne  toutes  les  créatures  vers  d'autres  métamor- 
phoses, après  la  décomposition  de  leurs  organes.  Certes  il  ne 
lut  pas  superstitieux  cet  illustre  médecin  ,  lorsqu'il  soutint  que 
l'épilepsie,  nommée  jadis  maladie  sacrée,  n'était  ni  plus  di- 
vine ni  plus  sacrée  que  toute  autre  maladie,  puisqu'elle  re- 
connaît également  des  causes  naturelles;  mais  que  l'admiration 
née  de  l'ignorance  de  ces  causes  avait  porté  les  hommes  à  l'at- 
tribuer à  la  divinité,  et  à  recourir  à  des  pratiques  supersti- 
tieuses, à  des  expiations  et  à  des  euchantemens  pour  combattre 
cette  affection.  S'il  faut,  ajoute  Hippocrate,  appeler  sacré 
tout  ce  qu'on  admire  comme  prodigieux  et  inexplicable,  je 
montrerai  bien  d'autres  maladies  qui  ne  sont  ni  moins  extraor- 
dinaires ni  moins  merveilleuses,  quoique  personne  ne  s'avise 
de  les  trouver  sacrées;  telles  sont  les  révolutions  des  fièvres 
intermittentes  et  les  extravagances  des  fous,  etc. 

Ces  paroles  ont  semblé  mal  sonnantes  et  même  si  audacieuses 
aux  oreilles  des  dévots,  que  plusieurs  ont  rangé  Hippocrate 
dans  la  catégorie  des  athées  ou  des  matérialistes,  d'autant  plus 
qu'il  attribue  au  principe  du  feu  (ôs^bv)  l'intelligence  et  le 
pouvoir  organisateur  de  la  nature  animée.  Aussi  Nie.  Jér. 
Gundliug  et  Charles  Drelincourt  oni-ils  condamné  Je  vieil- 
lard de  Cos,  tandis  que  Daniel  Will.  Triller  et  Jean- André 
Schmidt  ont  pris  à  tâche  au  contraire  d'accommoder  ses  opi- 
nions avec  l'Ecriture  sainte;  car  Jean-Laurent  Mosheim,  qui 
semblait  soupçonner  Hippocrate  d'athéisme  (dans  ses  Annot. 
ad  Radulph.  Cudworlh,  Systema  intellectuelle ,  p.  io^)  a  été 
vigoureusement  réfuté  par  le  savaul  Jean  Albert  Fabricius 
(Bibliothec.  grœc. ,  tom.  xm,  p.  91  )  et  par  le  livre  de  Joh. 
Stephau.  Bellunensis  sur  la  religion  d'Hippocrate.  Ce  grand 
médecin  fut  en  effet  assez  dévot ,  si  l'on  en  croit  Soranus ,  pour 
se  faire  initier  aux  mystères  deCérès  Eleusinc  à  Athènes,  pour 
conseiller  l'usage  des  prières  (  lib.  De  insomniis) ,  et  pour  re- 
commander le  respect  envers  les  dieux  (  lib.  De  medicinâ  et 
De  diœtâ ,  1.  1,  12,  14,  sq.)  à  tous  les  médecins.  Mais  nous 
ignorons  si  on  lui  pardonnera  d'avoir  soutenu  qu'il  est  im- 
possible aux  pratiques  superstitieuses,  telles  que  les  expia- 
tions, les  invocations,  d'opérer  des  miracles  ou  de  changer  le 
cours  delà  nature,  parce  qu'alors  la  volonté  humaine  prévau- 
draitsurla  volonté  divine  ,  laquelle  aétabli  les  lois  immuables 
de  l'univers. 
Apres  avoir  considéré  l'opinion  d'Hippocrate  et  les  diverses 
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interprétations  que  lui  ont  données  ses  commentateurs,  depuis 
Galien  jusqu'à  nos  jours,  nous  examinerons  en  elle  même  une 
autre  question  :  savoir  si ,  dans  l'état  actuel  de  nos  conuais- 
sauces,  on  peut  admettre  l'influence  de  puissances  supérieures 
qui,  échappant  à  nos  sens,  agissent  sur  nous  comme  sur  les 
autres  créatures  animées.  Une  telle  recherche  n'est  pas  moins 
digne  de  la  philosophie  naturelle  et  même  de  la  théologie  que 
de  la  médecine. 

§.  i.  Qu'est  ce  que  Hippocrate  et  les  autres  médecins  ont 
entendu  par  to  èslov  (divinum  quid)ow  une  puissance  surna- 
turelle dans  plusieurs  maladies  ?  C'est  surtout  dans  les  Préno- 
tions Coaques  (i,art.  i4)  °ù,  après  avoir  recommandé  de 
s'instruire  de  la  nature  de  toutes  les  affections  et  des  forces 
qui  gouvernent  notre  économie,  Hippocrate  ajoute  ces  mots 
remarquables  :  «  Toutefois  il  existe  quelque  chose  de  divin 
en  toutes  les  maladies  (tfftat  tTè,  koùti  ôs/of  hecri  ev  ToÎFt  rbv- 
çqkti  )  et  le  médecin  capable  d'en  prédire  l'événement  se  fait 
admirer  par  son  jugement  ».  Tous  les  interprètes  ont  été  em- 
barrassés pour  expliquer  ce  que  Hippocrate  a  voulu  exprimer. 
11  en  est  encore  question  dans  le  livre  de  la  Nature  de  la 
femme  (  1. ,  n°.  i  et  1 1  ) ,  comme  dans  le  livre  de  la  Maladie 
sacrée  (  1. ,  4 , 6 ,  9 ,  et  11. ,  5  ) ,  et  dans  les  Pronostics  (  sect.  1 , 
text.  4). 

.  Galien,  qui  devait,  mieux  que  tout  autre,  connaître  les 
écrits  d'Hippocrate,  voulant  expliquer,  dans  ses  Commen- 
taires sur  les  Prénotions,  cette  cause  divine,  soutient  qu'il 
s'agit  de  la  constitution  de  l'air  (aspo?  kcltclo-tcco-iv)  ambiant 
autour  de  nous,  laquelle  modifie  souvent  soudain  nos  corps  ; 
il  réfute  les  opinions  de  ceux  qui  prétendaient  que  la  colère 
des  dieux  nous  envoyait  des  maladies,  ou  frappait  d'épilepsie, 
de  folie  amoureuse,  etc.,  en  prouvant  que  jamais  Hippocrate 
ne  rapporte  à  la  divinité  les  causes  des  affections,  et  qu'au 
contraire  il  exprime  formellement  que  la  maladie  sacrée  re- 
connaît des  causes  toutes  naturelles.  D'ailleurs,  combien  le 
vieillard  de  Cos  n'a-t-il  pas  de  fois  désigné  les  mutations  des 
«aisons  et  les  changemens  atmosphériques  comme  des  sources 
de  nos  maladies  (  Voyez  ses  livres  des  Constitutions  épidémi- 
ques ,  et  la  troisième  section  des  Jphorismes)  ;  et  dans  ce 
même  livre  des  Prénolions,  où  il  est  question  du  divin,  ne 
recommande-t-il  pas  à  la  fin  d'observer  soigneusement  les  ma- 
ladies épidémiques  et  les  mutations  de  l'air? 

Plusieurs  auteurs,  Schulze,  J ean- Albert  Fabricius  ,  Christ. 
Godefroy  Pichler  [Divinum  ITippocr.  in  morbis  epidemicis 
malignis;  Tubing.,  1758,  in-4°. ),  et  la  plupart  des  commen- 
tateurs ont  adopté  le  sentiment  de  Galien  sur  ce  point.  D'ail- 
leurs  Hippocrate  ne  déclarc-t-il  pas  (lib.  Dejlatibus,  iy.  9) 
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fjuo  l'air  est  le  dominateur  de  toutes  nos  affections?  cl  il  en- 
tend par  là  les  influences  générales  de  Ja  chaleur,  de  la  froi- 
dure, des  vents,  des  météores,  du  tonnerre,  etc. 

Toutefois  Fernel  explique  cette  action  divine  par  la  mali- 
gnité ou  un  principe  de  putréfaction  et  de  désorganisation 
qu'en  remarque  dans  les  fièvres,  et  qui  dépend  souvent  d'une 
saison  malsaine,  laquelle  engendre  des  épidémies  funestes 
(De  abditis  rerum  cousis  ;  Francof. ,  i575,  in-fol.,  p.  ig5,  sq.). 
Les  causes  de  ces  épidémies  sont  souvent  inexplicables  et  par- 
ticulières, mais  non  pas  aussi  générales  que  les  constitutions 
atmosphériques  dont  a  traité  Galien  ;  c'est  plutôt  un  état  mor- 
bifique  tel  que  celui  que  qualifie  Hippocrate  sous  le  nom  de 
voençïw  cltok^ktiv  dans  son  livre  de  la  Nature  humaine  (xix.3). 
Voilà,  selon  Fernel,  cette  cause  divine  occulte  qui  agit  sur 
toute  la  substance  de  nos  corps,  et  qui  complique  de  sa  mali- 
gnité, infecte  souvent  de  son  venin  inconnu  les  maladies  en 
apparence  les  plus  bénignes.  Jean  Gorrseus,  François  Valle- 
riola  et  quelques  autres  ont  adopté  celte  explication. 

Jérôme  Mercuriali  (Prœlection,  de  pestilentid  ,  Patavii  ha- 
bita. Voyez  Oper.y  edit.  Venetiis ,  i644  ?  in'4°*)  admet  bien 
avec  Galien  qu'il  faut  chercher  dans  l'air  ce  divin  dont  a  fait 
mentiorr  Hippocrate;  mais  il  soutient  qu'on  doit  en  placer 
plus  haut  la  cause,  et  jusque  dans  l'influence  des  astres  sur 
noire  atmosphère,  telle  est  cette  qualité  occulte  remarquée  par 
le  père  de  la  médecine,  et  qui  descend  sur  tous  les  corps  ter- 
restres; elle  seule  mérite  le  titre  de  divine.  Foesius  dontles  tra- 
vaux sur  les  œuvres  d'Hippocrate  sont  si  estimés  ,  croit  que  cet 
auteur  a  voulu  désigner  tout  naturellement  la  puissance  delà 
divinité  sur  le  corps  humain  (/Econom.hippocralica ,  Genev., 
1662,  voce®£Ïov).  C'est  ainsi  que  la  peste  qui  ravageait  l'armée 
des  Grecs  devant  Troie  est  attribuée  par  Homère  aux  flèches 
d'Apollon  ,  c'est-à-dire  aux  rayons  brùlans  du  soleil. 

Prosper  Martianus  ,  autre  savent  commentateur ,  tout  en  ap- 
prouvant l'opinion  précédente  (Magn.  Hippocrates  Tiotationibus 
explicatus ,  Roma? ,  1626,  pag.  479)»  soutient  avec  Ranchin 
qu'Hippocrate  reconnaissait  l'empire  des  démons  et  des  divi- 
nités infernales  sur  nos  corps  par  la  permission  de  Dieu  ;  il  s'ap- 
puie sur  un  passage  du  livre  des  songes  ,  où  le  vieillard  de  Cos 
conseille  de  supplier  les  dieux  infernaux  d'écarter  les  maux  , 
et  en  effet  les  prestiges  des  démons  s'observent  fréquemment 
chez  les  femmes  ,  ajouic  ce  médeciu  (Connu. ad  libr.  de  mulie- 
brinaturd,  pag.  233). 

Selon  Melchior  Sebiz  (Dissert,  de  Qsicô  ,  Argcitor. ,  i643  , 
in-4°.),  et  Jérôme  Jordan  (De  eo  quod  tlivinum  est.,  a  ut  suprà 
naturam  in  marins  ;  etc. ,  Francof. ,  i65i  ,p.  17  ,  sq.) ,  tout  ce 
qui  est  trop  abslrus  et  dérobé  à  nos  sens  comme  à  noue  raison, 
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dans  les  causes  des  maladies,  soit  qu'elles  dépendent  de  îa  na' 
ture,  soit  qu'elles  surpassent  ses  forces  en  nous  étonnant  par 
-des  merveilles  ,  mérite  le  nom  de  divin,  et  Hippocrate  n'a  pas 
entendu  dire  autre  chose.  C'est  une  confession  de  son  ignorance, 
dit  Jean  Etienne  (Stephanus  ,  Bellunensis  ,  theologia  Hippocr. 
dans  la  Bibliolh.  Fabricii  ,  tom.  xm ,  pag.  235),  ou  l'indica- 
tion de  quelque  fait  inexplicable  que  le  père  de  la  médecine  a 
voulu  faire  connaître  sous  le  nom  de  Qetov.  N'est-ce  pas  plutôt, 
dit  Georg.  Wolfg.  Wedelius,  la  désignation  d'un  symptôme 
insolite  et  extraordinaire  qui  survient  dans  certaines  maladies 
tandis  que  d'autres  n'éprouvent  rien  de  semblable  ,  et  suivent 
une  marche  régulière  {Dissert,  de morbis  afascino ,  Jena,  1682, 
in-40.)-  Cette  opinion  paraît  plausible  à  Jean  André  Schmidt 
(De  theolog.  hippocr.,  Jena,  1691  ,  in-4°-).  Daniel  Leclerc , 
dans  son  histoire  de  la  médecine,  soupçonne  qu'il  est  question 
de  l'influence  des  astres  ,  d'autant  plus  qu'ailleurs  Hippocrate 
traite  des  mutations  atmosphériques  et  de  leurs  effets  sur  uos 
corps.  Jean-Louis  Hanemann  pense  aussi  qu'on  doit  expliquer 
en  ce  sens  le  commentaire  de  Galien  (Spiritusuniver salis  mundi 
restitutus ,  §.  xxx,  pag.  59);  Jean  Henri  Schulze  (Hist.  medi- 
cinœ,  part.  1  ,  sect.  m  ,  cap.  m,  §.  11,  sq.)  adopte  aussi  le 
sentiment  de  Galien ,  sans  nier  toutefois  que  Hippocrate  ait 
reconnu  dans  un  âge  plus  mûr  l'empire  de  la  divinité  dans  les 
maladies. 

Il  est  des  commentateurs  qui  ont  expliqué  ce  Lheion  par  cette 
excrétion  morbide  particulière,  voeepa,  avoKpiçiç ,  dont  il  est 
fait  mention  dans  le  livre  11  de  la  nature  humaine  attribué  à 
Hippocrate  (Charleton,  Exerc.paiholog.,  x,  §.  xxii;  Foesius, 
Econom.  hippocr. ,  pag.  267  ;  Castelli ,  Dogmat.  me  die.  gen. , 
pag.  191).  Avicenne  dit  pareillement  que  le  délire  amoureux  ; 
qu'il  appelle  Iliscus ,  est  un  effet  divin  (FbjezForestus  ,  Ohs. 
med. ,  lib.  x  ,  obs.  29,  schol.).  Enfin  les  alchimistes  qui  vou- 
laient tout  expliquer  par  leurs  principes  ont  décoré  le  soufre 
de  ce  beau  nom  de  divin,  et  toutes  les  maladies  divines  ou 
merveilleuses  sont  produites  par  le  soufre  de  notre  corps,  se- 
lon Libavius  {De igné naturce ,  cap.  xxv). 

Certainement  la  cause  première  de  toutes  choses,  des  mala- 
dies comme  de  leurs  remèdes,  est  Dieu,  mais  lorsqu'on  peut 
en  assigner  les  causes  physiques  immédiates,  le  philosophe  ne 
doit  pas  recourir  à  l'indication  de  cette  source  primordiale  de 
tous  les  évéuemens  de  l'univers;  il  s'attachera  plutôt  à  recon- 
connaître  ces  causes  secondes  pour  savoir  profiter  deleurs  res- 
sourceset  de  leurs  effets. S'ilsurvient  quelque  accident  extraor- 
dinaire et  non  encore  observé,  ce  n'est  point  une  raison  suffi- 
sante pour  l'attribuer  immédiatement  à  l'intervention  divine. 
Certes ,  les  anciens  faisaient  lancer  la  foudre  par  leur  Jupiter  5 
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eussent-ils  ou  raison  de  traiter  d'athée  Franklin  s*il  leur  eût 
démontre  qu'elle  n'était  que  l'électricité?  Tout  ce  qui  est  inex- 
plicable ne  devient  point  pour  cela  divin,  et  il  ue  faut  pas 
imiter  ces  poètes  maladroits  qui,  ne  pouvant  pus  débrouiller 
la  pénible  intrigue  de  leurs  pièces,  font  arriver  tout  exprès  un 
dieu  à  la  fin  pour  trancher  le  nœud  sans  difficulté.  D'ailleurs, 
en  affirmant  d'abord  que  Dieu  est  la  cause  d'une  maladie  ,  il 
s'ensuivrait  qu'il  y  aurait  de  l'impiété  à  la  guérir,  puisque  ce 
serait  contrevenir  à  la  volonté  divine.  De  plus,  quelle  témé- 
rité d'entreprendre  d'expliquer  cette  maladie  par  d'autres  cau- 
ses !  de  chercher,  pour  ainsi  dire,  à  la  dérober  à  l'influence 
divine!  Quel  sacrilège  d'oser  soulever  le  voile  du  sanctuaire  ! 
Toute  étude  est  donc  interdite  ;  il  faut  baisser  humblement  les 
yeux  devant  les  mystères  ,  et  rester  plongé  dans  une  sainte  et 
respectueuse  ignorance. 

Tels  ne  sont  pas  les  préceptes  d'Hippocrale  qui  marque  en 
plusieurs  lieux  son  peu  de  respect  pour  les  expiations  ,  les  sup- 
plications des  jeunes  filles  à  Diane,  Artemis ,  quand  elles  ont 
les  pâles  couleurs,  et  son  défaut  de  confiance  dans  tous  ces  dé- 
bitans  d'agnus  et  de  reliques  de  son  temps  au  sujet  des  épilep- 
tiques  ,  des  maniaques.  Ils  cachent , dit-il  ,  leur  stupide  igno- 
rance des  causes  sous  les  grands  noms  des  dieux  ,  et  n'ayant 
aucun  bon  remède  à  donner,  ils  recourent  à  leurs  prestiges  et 
à  des  jongleries  ;  que  si  la  maladie  résiste  ,  ils  s'en  prennent  à 
la  Divinité.  Qu'est-ce  qui  empêche  tout  homme  d'en  faire  au- 
tant qu'eux?  de  s'affubler  du  manteau  de  magicien  et  de  sor- 
cier pour  traiter  toutes  les  maladies ,  et  leurrer  ainsi  les  sots  à 
l'aide  de  lustrations,  de  prétendues  purifications?  Qu'on  ne 
croie  pas  qu'il  s'agisse  ici  de  rejeter  des  opinions  respectables 
de  piété  ,  mais  au  contraire  de  bannir  la  scélératesse  impie  qui 
se  joue  ainsi  de  la  divinité  ;  car  prétendre  qu'à  l'aide  de  con- 
jurations sacrées  el  d'opérations  magiques  on  peut  faire  des- 
cendre la  lune  des  cieux,  obscurcir  le  soleil  ,  amasser  des 
tempêtes  ,  ou  produire  des  sécheresses  ,  rendre  la  terre  et  la  mer 
stériles  ,  n'est-ce  pas  se  jouer  de  Dieu  et  des  hommes  et  éta- 
blir que  la  volonté  humaine  est  copablede  dompter  et  soumet- 
tre en  servitude  la  Divinité  même?  Voilà  par  quels  procèdes 
de  misérables  charlatans  cherchent  à  séduire  le  peuple  pour  en 
extorquer  de  l'argent  et  s'enrichir  aux  dépens  des  dupes.  Et 
comment  la  divinité  ,  source  de  toute  bonté ,  se  plairait  elle  à 
lancer  sur  de  pauvres  humains  des  maladiesabominables?N'est- 
il  pas  plutôt  à  présumer  que  nos  maux  dérivent  de  sources 
toutes  naturelles,  et  qu'il  faut  en  chercher  les  causes  dans  le 
physique? 

Et  toutefois  l'esprit  humain  ne  pouvant  pas  toujours  péné- 
trer l'essence  des  choses,  est  alors  disposé  à  les  rapporter  à  la 
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divine  essence.  Par  exemple  ,  Sydenham  ,  ce  grand  médecin  si 
émiriemmi  ulhippocratique,  ne  confesse  l-il  pas  que  dans  la  plu- 
part des  maladie*  es.se  nimirum  specificam  propriaatem quam 
nulla  unquam  conlemplalio  à  speculatione  corporis  humani 
desumpta  m  lucepi  producere  queat  (  Tract,  de  hydrope, 
p.  490,  edit.  Lug.  B-u.,  in  40.,  1729).  N'est-ce  pas  recom- 
mander en  ce  cas  Ja  notion  du  theion  ou  d'une  cause  surnatu- 
relle? Car  dansunefoulede  maladies  internes  ,  pense-t-on  que 
les  progrès  de  i'analouiie  pathologique  que  les  plus  délicates 
investigations  de  Morgagni  et  de  ses  successeurs  puissent  nous 
dévoiler  toutes  Jes  lésions  morbides  ?  N'y  a  t-il  pas  dans  Jes 
fonctions  les  plus  secrètes  du  système  nerveux  ,  par  exemple  , 
tel  désordre  que  la  destruction  de  la  vie  s'ensuive  sans  qu'il 
soit  possible  d'en  assigner  les  causes  ?  Rien  pourtant  ne  doit 
suspendre  le  cours  des  recherches  scientifiques,  et  le  temps 
peut  amener  d'heureuses  découvertes  en  ce  genre,  même  par 
îjasard.  Il  ne  faut  donc  pas  que  celte  idée  de  quelque  cause 
divine  ou  iuscruiable  lions  arrête  ;  car  ,  au  contraire,  rien  ne 
peut  stimuler  plus  vivement  la  curiosité  de  l'esprit  humain 
que  ces  sortes  d'énigmes  proposées  par  la  nature  dans  l'élude 
de  l'économie  animale.  C'est  comme  un  problème  réservé  aux 
hommes  de  génie  et  aux  profonds  observateurs  ;  alors  il  y  aura 
d'autant  moins  de  ce  theion,  ou  de  ces  causes  occultes  ,  qu'on 
sera  plus  éclairé.  Ce>  invasions  d'épidémies  nouvelles  dans  un 
pays  qui  offrent  au  me'decin  aUenlil  un  aspect  si  extraordinaire 
et  inconnu  ,  étant  mieux  étudiées,  perdent  enfîu  cet  air  d'é- 
trangelé  qui  d'abord  étonnait;  on  apprend  a  les  traiter  et  à  \qs 
discerner  sons  tous  les  masques  dont  elles  se  couvrent  parfois. 
C'est  ainsi  qu'on  est  parvenu  à  classer  les  maladies  et  leurs 
symptômes  dans  des  cadres  nosologiques  ;  s'il  reste  encore 
quelques  faits  anomaux  isolés,  c'est  comme  ces  plantes  ambi- 
guës, ou  incertœ  sedùi ,  dont  les  botanistes  n'ont  point  encore 
observé  les  analogues  ,  mais  elles  tendent  chaque  jour  à  se  pla- 
cer dans  des  familles  naturelles.  En  toute  science  ,  il  y  a  des 
exceptions  et,  pour  ainsi  dire,  certaines  pierres  d'attente  des- 
tinées à  compléter  leur  édifice  quand  on  aura  trouvé  les  autres 
parties  auxquelles  elles  doivent  se  lier. 

Ce  n'est  pas  tout  ,  car  il  paraît,  d'après  les  termes  mêmes 
d'Hippocrate,  qu'il  recommande  de  chercher  dans  toutes  les 
maladies  ce  qu'elles  ont  de  divin  ou  de  surnaturel  :  en  effet  , 
le  plus  grand  nombre  des  médecins  arrivant  près  du  lit  d'un  ma- 
lade juge  communément  d'un  coup  d'ceil  sa  maladie  et  ordonne 
sur  le  champ  les  remèdes  qu'il  croit  con\enables,  sans  penser 
à  s'enquérir  plus  loin  ;  mais  souvent  l'affection  prend  tout  à 
coup  un  caractère  de  gravité  dangereuse  ou  de  complication 
que  l'on  eût  pu  prévoir.  Souvent  l'occasion  d'agir  cfficacemeul 
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s'est  évanouie  dans  cette  sécurité,  lorsque  la  présomption  a 
Fait  croire  au  médecin  qu'il  a  le  lad  de  tout  deviner  à  la  pre- 
mière vue.  Voilà  connue  on  livre  aux  dangers  ceux  qu'une 
prévoyance  plusattentivé  ,  qu'une  recherche  plus  scrupuleuse 
du  theion  on  des  causes  secrètes  auraient  pu  y  soustraire.  Car  il 
ne  laul  pas  s'abuser;  quel  prudent  observateur  peut  se  vanter 
de  scruter  à  tond  toutes  les  sources  d'une  maladie  et  d'avoir 
prèle  une  attention  égale  à  toutes  Jes  influences  ,  soit  extérieu- 
res,  so.t  internes  qui  agissent  sur  nous?  Allons  plus  loin,  et 
prouvons  que  quelque  chose  de  divin  ou  d'incompielieusible 
peut  opérer  souvent sui  notie économie. 

§.  ii.  S'il}  a  dans  notre  sphère  ,  et  hors  d'elle ,  des  causes 
ignorées  ,  niais  dont  les  effet*  sont  sensible*  sur  nos  corps  et  nos 
esprits  ,  tant  en  santé qu  en  maladie .  Entreprendre  de  démon- 
trer dans  ce  siècle  et  dans  l'état  actuel  des  sciences  physiques 
l'empire  de  la  Divinité  sur  l'homme;  c'est  s'exposer  à  être 
range,  selon  les  uns,  parmi  les  superstitieux  qui  admettent 
l'influence  des  démons;  selon  d'autres,  parmi  les  illuminés  et 
îes  enthousiastes  qui  ,  tels  que  Plotin ,  Porphyre,  Jambliqua 
et  tous  les  néoplatoniciens  les  gnostiques  de  l'école  d'Alexan- 
drie, croyaient  entrer  en  communication  avec  la  Divinité  dans 
leurs  contemplations  ascétiques.  Mais  il  eu  est  aussi  peu  des 
uns  que  des  autres  ,  comme  nous  espérons  le  faire  voir;  car, 
loin  d'avoir  la  prétention  de  soutenir  un  système  quelconque, 
nous  cherchons  uniquement  ia  vérité  partout  où.  elle  peut  être. 

Croit-on  qu'il  nous  manquerait  des  autorités  imposanlessur 
cette  matière  ,  si  elle  devait  être  décidée  par  le  témoignage  des 
plus  grands  génies?  On  trouve  ce  passage  remarquable  de 
Leibnilz.  «  Axislote  a  dit:  esse  in  nobis  aliquid  agens  ralione 
prœstantius ,  imb  divinum ;  mais  les  raisons  qu'il  apporte  des 
enthousiastes  et  des  bons  succès  qu'ont  quelquefois  les  hommes 
les  moins  sensés  ne  sont  point  ti es-  valables  ;  cela  peut  se  dé- 
montrer par  de  bien  meilleurs  argumens  tirés  de  la  natuie  pro- 
pre de  notre  ame.  Il  paraît  qu'Arislote  était  imbu  de  ce  senti- 
ment dont  ailleurs  il  se  rend  suspect ,  savoir  :  qu'il  y  a  un 
agent  universel  intelligent  qui  est  le  même  dans  tous  les  hom- 
mes ,  et  qui  est  unique,  subsistant  après  la  mort;  opinion  re- 
nouvelée depuis  par  les  averrltoïstes  ;  mais  à  part  cette  addi- 
tion, ce  sentiment  est  très  beau  et  très-conforme  à  l'écriture 
sainte;  car  Dieu  est  celte  lumièie  qui  éclaire  tout  homme  nais- 
saut  dans  ce  monde  ,  et  la  vérité  qui  parle  dans  nos  cœurs 
lorsque  nous  entendons  les  théorèmes  de  l'éternelle  ceitilude 
est  la  voix  même  de  Dieu  ,  ce  qui  a  été  bien  remarqué  pai  saint 
Augustin  ». 

Mais  sans  rappeler  tous  les  auleurs  qui  supposent  l'inter- 
vention des  puissances  surnaturelles  dans  les  aiieclions  nielan- 
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coliques,  par  exemple,  comme  Frédéric  Hoffmann,  Fernel, 
Codronchi,  Sennert ,  etc.  ,  tandis  que  Hobbes ,  Spinosa  ,  Va- 
nini  s'en  mocquent ,  et  qu'aujourd'hui  on  n'y  ajoute  plus  au- 
cune foi ,  approfondissons  la  question  en  elle-même,  celle  de 
savoir  si  l'homme  est  abandonné  à  ses  propres  forces  dans  la 
nature. 

Qu'est-ce  que  la  vie  ?  D'où  vient-elle  sur  cette  terre  ?  Si  Ton 
admet  la  création  à  une  époque  quelconque  de  cette  éternité 
qui  nous  entoure  de  ses  abîmes  ,  on  reconnaît  l'intervention  di- 
vine ;  alors  tout  sera  plus  facilement  inexplicable  dans  cette 
hypothèse,  bien  qu'elle  soit  un  mystère  incompréhensible  à 
notre  raison. 

Ceux  qui  n'admettent  point  la  création  sont  contraints  d'é- 
tablir l'éternité  de  la  matière  et  de  ses  productions  ,  quoique 
rien  ne  témoigne  que  l'homme  ait  toujours  subsisté  sur  ce 
globe.  Au  contraire,  des  mouumens  irrécusables  enfouis  dans 
le  sol  même  que  nous  foulons  sous  nos  pas  attestent  que  les 
eaux  de  l'océan  ont  roulé  sur  nos  conlinens  et  semé  de  leurs 
innombrables  coquillages  les  diverses  couches  de  nos  terrains 
{Voyez  sol).  Parmi  ces  couches,  combien  de  débris  et  d'osse- 
rnens  d'énormes  quadrupèdes  et  d'autres  animaux  ,  la  plupart 
inconnus,  nous  révèlent  l'existence  de  créations  antérieures  à 
celle  de  l'espèce  humaine  !  En  effet,  où  découvre  t-on  des  ves- 
tiges de  cette  dernière  au  milieu  de  ces  productions  qui  jonchent 
les  lits  terrestres  plus  ou  moins  antiques?  Il  semble  que  l'homme 
se  soit  levé  le  dernier ,  comme  le  plus  narfait  de  tous  les  êtres 
sur  celte  terre  ,  tel  que  le  chef-d'œuvre  et  le  suprême  effort  de 
la  puissance  créatrice. 

Les  mêmes  êtres  n'ont  donc  pas  toujours  subsisté  sur  notre 
planète.  Des  races  entières  d'animaux  se  sont  donc  éteintes  au 
milieu  des  étranges  catastrophes  que  sa  surface  a  subies ,  et  tout 
le  manifeste  à  nos  regards. D'autres  races  ont  a  leur  tour  vécu 
à  des  époques  moins  reculées  dans  le  torrent  des  siècles;  tout 
change,  et  peut-être  tout  renaît.  Inslrumens  passagers  d'une 
force  inexorable  qui  nous  traîne  au  tombeau ,  que  sommes- 
nous  pendant  un  jour  de  cette  vie  sous  le  soleil  ?  Et  nous 
osons  prétendre  à  exister  de  nos  propres  moyens,  nous  sur  qui 
pèse  la  main  invisible  et  toute  puissante  de  la  destinée  '  Qui 
nous  a  formés  ?  Qui  a  pétri  les  membres  de  nos  pères,  de  nos 
ancêtres  à  l'origine  des  choses?  De  quels  effrayans  abîmes  sor- 
tons-nous pour  y  être  à  jamais  précipités  ?  Homme  ,  rentre  en 
ton  ame  ,  lu  y  liras  en  traits  ineffaçables  que  tu  n'es  pas  ton 
maître;  une  voix  intérieure  y  tonne  et  te  dénonce  ta  vie  et  la 
mort  dans  ta  maladie  comme  dans  ta  santé.  Quel  est  cet  ins- 
tinct qui  te  cric  au  milieu  des  jouissances  :  arrête-loi,  c'est 
assez  ?  qui  le  dicte  impérieusement  tes  amours  et  les  aversions  ? 
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Qui  l'élève  au  rang  des  êtres  su  bl  i  mes  pari'  intelligence,  et  presse 
ton  cœur  d'une  douccallégrcsseau  récit  des  plus  nobles  actions? 
Oui,  sans  doute,  c'est  un  Dieu  ;  c'eï>t  cette  puissance  éternelle  qui 
dirigé  te  char  de  la  vie, qui  conserve  sous  les  ailes  de  la  plus  tendre 
sollicitude  les  créât  urcs  qu'elle  en  fan  ta  de  son  sein.  Non  ,  les  et  tes 
sensibles  ne  sont  pas  délaissés  orphelins  et  sans  guides  dans  les 
déserts  de  l'existence;  le  juste  infortune  trouve  un  génie  conso- 
lateur au  milieu  des  désastres  irnméi ités  qu'il  essuie;  une  satis- 
faction intérieure  vient  fortifier  le  malheureux  contre  l'indi- 
gnité du  sort  ,  et  relève  l'esclave  Epie  tète  audessus  de  l'exé- 
crable Néron.  Celui-ci ,  déchiré  par  les  furies  ,  tremble  sur  son 
tronc,  celui-là  vit  calme  et  satisfait  sous  les  haillons  de  sa  mi- 
sère. 

El  quel  est  le  principe  de  ces  déterminations  subites  dans  la 
volonté,  decesinspiralions  tantôt  audacieuses,  tantôt  désespé- 
lées  qui  viennent  nous  saisir?  Quiconque  les  nierait  n'aurait 
jamais  sondé  l'homme  moral  dans  ses  profondeurs;  il  ne  se  sc- 
iait pas  rendu  compte  à  lui-même  de  ses  impressions  îes  plus 
intimes.  Jusqu'au  milieu  des  songes,  l'âme  attentive  sent  qu'elle 
esl  le  jouet  de  ses  illusions  ;  quelquefois  elle  s'attriste  involon- 
tairement d'une  maladie  secrète  qui  couvedans  nos  entrailles, 
ou  malgré  les  douleurs,  se  réjouit  d'avance  en  pressentant  une 
guérison  à  venir. 

Quel  est  donc  cette  voix  du  sang  et  de  la  nature  qui  retentit 
dans  nous-mêmes?  Il  y  a  donc  une  nature  qui  veille  sur  nous  ! 
Qu'on  lui  dispute  ce  nom  ou  celui  de  Dieu,  qu'importe,  il 
sntfit  que  chacun  sente  en  lui-même  F  existence  de  ce  véritable 
®eiov.  J  usque  dans  les  fous  et  les  maniaques ,  ce  sentiment  con- 
servateur inspire  la  ruse  et  la  crainte  à  l'aspect  de  la  force  qui 
îes  maîtrise  ;  il  se  ranime  quelquefois  chez  lesagonisans  même 
et  leur  suscite  de  nouvelles  prévisions.  La  superstition  qui 
mêle  ses  fantômes  à  tout  ce  qui  paraît  audessus  de  nos  concep- 
tions épouvanta  lesesprils  vulgaires.  On  crut  voir  J'empiredes 
démons.  Tous  les  Orientaux,  les  Chaldéens,  les  Egyptiens  , 
les  anciens  Juifs ,  etc.  ,  ont  supposé  que  les  furieux  ,  les  epi- 
leptiques  ,  les  fous  étaient  agités  par  des  esprits  immondes  ; 
les  Grecs  ont  reçu  ces  mêmes  opinions  et  ont  admis  dans  les 
maladies  extraordinaires,  ou  qu'ils  ne  connaissaient  guère, 
quelque  influence  divine  ou  surnaturelle  :  de  là  naquit  l'art 
des  conjurations,  l'emploi  des  amulettes,  des  charmes,  des 
talismans,  des  paroles  et  des  caractères  magiques  qu'on  sup- 
posait capables  d'agir  sur  les  esprits  et  les  corps.  Bientôt  toute 
l'histoire  naturelle  cl  les  singulières  propriétés  des  êtres  ne  fu- 
rent plus  que  la  science  delà  démonologie  ;  mais  l'abus  si  évi- 
dent et  si  grossier  de  ces  opinions  a  fait  repousser  sans  examen 
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aujourd'hui  tout  ce  qui  leur  avait  donne'  naissance  :  de  là  est 
résulté  Foubli  complet  d'une  cause  très-importante  ,  l'une  des 
plus  essentielles  à  observer  dans  la  médecine  ,  et  que  nous  avons 
signalée  en  beaucoup  d'articles  de  ce  Dictiouaire.  Voyez  en- 
thousiasme, GÉNIE,  HOMME,  INSTINCT,  MORAL,  NATURE  ,  RAVIS- 
SEMENT, vie,  etc. 

Cette  voix  intérieure,  soit  divine,  soit  naturelle,  car  nous 
ne  disputerons  point  sur  ces  termes  ,  qui  nous  écarte,  quand 
nous  l'écoutorts,  d'une  conduite  téméraire  et  périlleuse,  est- 
elle  autre  chose  que  la  puissance  même  qui  nous  fait  vivre? 
Et  qu'est-ce  qui  nous  fait  vivre,  sinon  ce  qui  nous  crée  et  nous 
organise  dans  le  sein  maternel  ?  C'est  là  que  j'admire  l'inter- 
vention immédiate  du  ôg/op,  de  cette  volonté  suprême  et  sacrée 
par  laquelle  tous  les  êtres  subsistent  et  se  perpétuent.  C'est  la 
nature,  dit-on  ;  oui ,  c'est  son  auteur  et  cette  toute-puissance 
ineffable,  incompréhensible  qui,  d'une  matière  inerte,  suscite 
tout  à  coup ,  dans  un  œuf,  un  animal  vivant ,  sensible  ,  se  mou- 
vant à  sa  volonté  ,  et  portant  bientôt  ses  regards,  ses  pensées 
même  sur  le  vaste  univers,  puis  engendrant  à  son  tour  et  mou- 
rant pour  jamais.  Quelles  merveilles  inexplicables  dans  cette 
force  de  vie,  si  l'habitude  de  les  voir  ne  nous  crevait  pas  les 
yeux  k  l'aspect  de  tels  prodiges  !  Voyez  vie. 

Mais  si ,  comme  l'annoncent  tant  de  monumens  géologiques 
et  le  témoignage  imposant  de  ce  globe  lui-même,  l'homme  n'a 
pas  toujours  existé;  si  des  mondes  primitifs  attestent  plusieurs 
créations  d'êtres  antérieures  aux  existences  actuelles;  si  des 
catastrophes  subites  ou  des  révolutions  lentes  ont  tour  à  tour 
repétii  le  limon  terrestre  ,  en  ont  fait  sortir  des  légions  d'ani- 
maux singuliers  ou  bizarres,  puis  les  ont  détruits  et  recom- 
posés sur  d'autres  modèles  dans  le  cours  des  siècles,  ne  recon- 
naîtrons-nous pas  une  main  divine  et  puissaute  qui  forme  et 
brise  à  son  gré  et  selon  ses  desseins  inconnus  ces  œuvres  de 
magnificence?  Que  l'équilibre  des  élémens,  que  les  produc- 
tions qui  en  résultent  fussent  autres  jadis  qu'ils  ne  sont  aujour- 
d'hui ,  ils  peuvent  encore  être  auttes  dans  les  destinées  à  venir 
de  notre  planète  ,  et  préparer  lentement  de  nouvelles  combi- 
naisons vivantes.  Quelles  espèces  monstrueuses  ou  étranges 
ne  se  forment  point  dans  les  abîmes  de  l'Océan  et  sur  ces  plages 
ignorées  de  l 'Austral  asie  ?  Quels  mystérieux  évéuemens  ont 
fait  périr  sur  les  rivages  de  la  Lena,  du  \7 iloui  et  de  la  Mer 
glaciale,  ces  énormes  rnammouts,  ces  éléphaus,  ces  rhino- 
céros dont  on  retrouve  encore  les  cadavres  avec  leurs  chairs  ! 
Les  feux  de  la  Tonide  embrasaient-ils  jadis  ces  lieux  que  dé- 
sole aujourd'hui  une  horrible  froidure?  Qui  a  jonché  nos 
terrains  de  coquillages  des  mers  des  Indes  ?  Et  si  l'on  ne  peut 
pas  répondre  à  ces  questions,  que  l'ou  reconnaisse  du  moins 
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le  bras  d'une  puissance  secrète,  terrible,  auteur  de  ces  elon- 
natis  phénomènes. 

Ils  ne  sont  point  étrangers  à  Ja  philosophie  de  la  médecine  , 
puisque  les  créatures  ayant  du  être  modifiées  dans  ces  révo- 
lutions de  la  nature,  les  maladies  et  le  mode  de  vitalité  des 
êtres  ont  dû  bien  différer  de  l'état  actuel  des  choses.  Nous 
n'en  voulons  offrir  qu'une  seule  preuve.  Hippocralc  et  les 
anciens  du  moyen  âge  n'ont  pas  connu  la  variole  ,  la  maladie 
vénérienne,  le  pian,  ni  même  le  scorbut,  le  rachitisme  ,  etc. 
Toutes  les  recherches  du  moins  qu'on  a  faites  sur  l'antiquité 
de  ces  affections  ne  prouvent  point  avec  évidence  qu'elles 
eussent  étendu  leurs  ravages  chez  les  anciens  Grecs  et  Ro- 
mains. Sans  prétendre  que  ce  soient  des  maladies  nouvelle- 
ment semées  sur  le  globe  ,  ne  peut-il  point  en  naître  effec- 
tivement de  nouvelles  à  mesure  que  d'autres  situations  so- 
ciales,que  l'emploi  de  nouveaux  alimens  ,  l'habitation  dans  des 
climats  et  sous  des  cieux  divers  ,  altèrent  la  constitution  hu- 
maine ?  Ainsi  certains  parages  du  Nouveau-Monde  ou  de  l'Asie 
méridionale  ont  donne  naissance  à  Ja  fièvre  jaune  ;  des  endé- 
mies n'existeraient  pas  si  certaines  régions  n'étaient  pas  habi- 
tées ,  comme  au  Canada,  en  Sibérie.  Certaines  modifications 
des  saisons  ou  des  températures  éveillent  tout  à  coup  des  ma- 
ladies plus  ou  moins  dangereuses  et  singulièrement  compli- 
quées ,  ou  bien  en  suppriment  d'autres  sans  qu'il  soit  possible 
le  plus  souvent  d'en  rendre  raison. 

Car  toutes  nos  maladies  résultent  de  la  combinaison  diverse 
des  élémens  de  notre  monde,  et  chaque  nouvel  équilibre  con- 
ti  aint  les  corps  les  plus  dissonans  de  se  mettre  à  cet  unisson  sous 
peine  de  mort.  Ainsi  la  nature  des  maladies  auxquelles  nous 
sommes  en  proie  est  en  rapport  avec  la  constitution  cosmique  de 
notre  globe,  et  peut-être  que  toutes  les  combinaisons  maladives 
ne  sont  pas  épuisées,  et  ne  se  développent  que  successivement. 
11  y  a  certains  rétablisscmens  de  nouveaux  équilibres  dans 
les  élémens,  d'où  naissent  tout  à  coup  de  vastes  épidémies  , 
telles  que  des  épizooties  ,  des  pestes  particulières,  la  fameuse 
peste  noire  qui  ravagea  l'Europe,  etc. ,  comme  les  retours 
souvent  imprévus  des  comètes;  ainsi  des  mortalités  se  décla- 
rent à  des  époques  irrégulières.  L'homme  est  encore  plus 
condamné  à  subir  Jes  épidémies  que  les  animaux  à  cause  de 
sou  organisation  plus  sensible  ,  plus  nerveuse,  pius  impres- 
sionnable à  de  faibles  causes,  que  la  robuste  et  dure  cora- 
plexion  des  brutes. 

Tout  comme  on  voit,  durant  quelques  années,  pulluler  en 
un  climat  des  herbes  sauvages,  qui  disparaissent  ensuite  pour 
se  propager  en  un  territoire  différent,  dans  d'autres  constitu- 
tions annuelles  j  de  même  les  autres  productions  terrestres  d'où 
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nous  tirons  notre  nourriture ,  acquièrent  des  qualités  différentes, 
capables  de  modifier  notre  santé ,  non  moins  que  les  variations 
de  l'atmosphère.  Ainsi,  jusqu'à  ce  que  nos  corps  soient  accli- 
matés à  ce  nouvel  équilibre,  ils  sont  malades  ou  faibles, 
comme  dans  un  air  insalubre.  Nous  nous  habituons  ainsi  aux 
causes  des  maladies  comme  à  de  nouveaux  pays  où  nous  allons 
nous  fixer.  Un  Européen  ne  pourrait  pas  vivre  sainement  aux 
colonies  de  la  zone  lorride  s'il  n'y  éprouvait  pas  cette  maladie 
du  climat  qui  façonue  et  accommode  son  organisation  à  cet  état 
naturel  des  pays  chauds  j  de  même  nous  voyons  les  naturels  qui 
vivent  dans  des  lieux  malsains  s'y  bien  porter,  à  moins  que 
cette  insalubrité  ne  devienne  insupportable ,  et  telle  est  la  modi- 
fication de  leur  tempérament  qu'ils  deviendraient  malades  eu 
des  pays  plus  salubres.  C'est  donc  l'habitude  qui  fait  la 
guérison  ou  la  santé,  et  non  pas  l'absence  du  mal.  Tout 
nous  démontre,  ainsi  que  la  constitution  plus  ou  moins  variée 
de  l'atmosphère,  ou  d'un  climat  quelconque,  devient  mala- 
dive ou  salutaire  pour  nos  corps,  selon  que  nos  corps  sont  en 
harmonie  ou  en  discordance  avec  cette  constitution  de  l'air 
ou  du  climat.  Voyez  climat  et  saison. 

Mais  nous  ne  pouvons  pas  toujours  apprécier  ces  modifica- 
tions, soit  de  l'atmosphère,  soit  de  chaque  contrée.  Qui  dira 
pourquoi,  par  exemple,  certaines  années,  bien  différentes  des 
fertiles,  s'opposent  à  la  fécondité  des  animaux,  et  causent  des 
mortalités  extraordinaires,  comme  l'histoire  le  rapporte  de  Tan 
i447  ?  Y  a-t-'il  de  Yabiotie  ou  un  défaut  de  vitalité  alors  dans 
la  nature?  Les  matériaux  composant  notre  monde  ne  sont-ils 
susceptibles  que  de  donner  une  somme  de  vie,  ou  de  produire 
certaines  maladies  déterminées  jusqu'à  tel  degré  ?  Chaque  globe 
habité  a-t-il  son  état  de  santé  et  de  maladies  ,  relatif  à  l'équi- 
libre de  sesélémens  ?  ou  bien  une  disposition  universelle  à  tous 
les  genres  de  destruction  existe  peut-être  en  chaque  créature 
animée,  mais  les  circonstances  extérieures  développent  seule- 
ment telle  ou  telle  semence  de  mort.  Qui  ne  sait  pas  d'ailleurs 
que  les  miasmes  ou  les  exhalaisons  de  certains  lieux,  les  eifluves 
de  diverse  nature  qui  s'élancent  du  sein  de  la  terre,  soit  dans 
les  trcmblemens  de  terre,  soit  dans  les  mines,  etc.  ,  suscitent 
plusieurs  maladies,  dont  les  causes  ne  sont  pas  toujours  faciles 
à  démêler?  En  effet,  pourquoi  telle  épizootie  qui  dépeuple  nos 
établcs  et  fait  périr  tous  le*  bœufs,  par  exemple,  épargne  t-elle 
le  cheval  ,1e  chien  ,  etc.?  Eu  1 5 1  4  »  une  sorte  de  peste  fit  périr 
presque  tous  les  chats  seulement  sans  toucher  à  nul  autre  ani- 
nial ,  selon  Fernel  ;  de  même  la  peste  si  funeste  à  l'espèce  hu- 
maine ne  frappe  pas  les  quadrupèdes  commensaux  du  logis; 
clic  naît ,  s'accroît ,  s'éteint  spontanément  à  Conslantinople  et 
iH  Caire  presque  chaque  année  ,  comme  si  elle  avait  uue  soi  te 
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de  période  vitale  non  moins  que  les  plantes;  et  avant  que  rien 
ait  présagé  la  résurrection  de  cette  fatale  contagion,  les  anciens 
pestiférés  guéris  ressentent  à  la  cicatrice  de  leurs  bubons  de 
grandes  douleurs  (  Fabricius  Hildanus,  et  Rob.  Boyle,  Suspi- 
viones  cosmicœ ,  operum ,  tom.  n,  Genev.,  1680,  in~4°.  ).  H 
faut  bien  qu'il  existe  alors  quelque  disposition  inconnue  de 
l'air  qui  se  fasse  sentir  aux  parties  douées  d'une  sensibilité 
exquise  pour  ce  genre  d'impressions;  tout  comme  les  cors  aux 
pieds,  les  rhumatismes  fout  prédire  ,  par  leurs  douleurs,  des 
changemens  atmosphériques  avant  tous  les  baromètres. 

Dans  un  cauton  voisin  de  la  Bourgogne  où  les  dysenteries 
et  les  fièvres  intermittentes  automnales  étaient  très-fréquentes, 
ces  maladies  ont  disparu  totalement  depuis  six  années  environ  , 
sans  que  le  climat,  le  genre  de  vie  des  habilans  paraissent 
avoir  changé  :  les  médecins  de  ces  pays,  étonnés  de  ce  chan- 
gement ,  ne  savent  guère  à  quoi   l'attribuer. 

Certain  concours  de  températures  durant  une  série  d'années  , 
modifie  insensiblement  nos  humeuis  ,  et  amène  dans  sa  teneur 
une  marche  des  épidémies  ou  maladies  populaires,  autre  que 
par  le  passé.  C'est  pourquoi  Sydenham  s'étant  aperçu  d'un 
pareil  changement,  écrivit  sa  Schedula  monitoria  de  novae 
febris  ingressu (tom.  1,  pag.  554  1  operum,  edit.  Genev. ,  1769, 
in-4°«  »  2  vol.).  Nous  avons  examiné  celte  importante  question 
à  l'article  des  saisons  (tom.  xltx  de  ce  Dictionaire) ,  et  Stoll 
a  établi  l'existence  de  sa  fièvre  stationnaire  d'après  ces  obser- 
vations (  Aphorism. ,  art.  1  ). 

Et  toutefois  il  ne  faut  pus  conclure  que  les  seules  variation» 
de  l'atmosphère  et  les  températures  expliquent  toutes  les  cons- 
titutions épidémiques  observées.  Ramazzini ,  ayant  montré  que 
l'année  1692  présentait  une  constitution  fort  différente  des 
précédentes  par  rapport  à  la  chaleur,  à  la  froidure,  à  la  sé- 
cheresse et  à  l'humidité,  offrit  pourtant  les  mêmes  genres  d© 
maladies  populaires,  dit:  sans  liquere  potest  quam  parum 
firnw  talo  stet  illorum  opinio  qui  ex  manifeslis  aeris  qualita- 
tibus,  caloris,  scilicet  frigoris ,  etc. ,  putant  salis  explicaripossc 
epidemicorum  affectuum  genesim  ac  indolem  (  Constit.  epid. 
mutinens ,  operum,  pag.  191  )  ;  mais  il  faut  avoir  égard  à  l'in- 
ilucnce  des  constitutions  précédentes,  parce  que  nos  corps 
gardent  l'impression  plus  ou  moins  longue  des  affections 
antérieures. 

Une  autre  cause  d'émotions  trop  peu  remarquée  est  celle  de 
l'électricité  atmosphérique  dont  la  connaissance  avait  échappé 
aux  anciens.  Qui  ne  sait  pas  cependant  que  les  orages  et  le  ton- 
lierre  influent  prodigieusement  sur  les  corps  vivans  ?  Combien 
de  couvées  d'œufs  d'oiseaux  ,  d'insectes,  comme  les  vers-à-soie, 
périssent  au  moment  des  commotions  de  la  foudre  !  combien 
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de  matières  en  fermentation  sont  corrompues  promptement  par 
l'état  électrique  de  l'atmosphère  !  combien  de  mouveniens 
nerveux  ,  de  spasmes  chez  les  in  iividus  faibles,  mobiles  !  com- 
bien d'anxiétés  douloureuses  chez  les  malades  pendant  les  dé- 
tonnalions  de  l'artillerie  céleste,  si  l'on  peut  ainsi  s'exprimer! 
11  y  a  pareillement  ceitain  étal  d'électricité  modérée  «jui  sus- 
cite l'organisme  ;  les  plantes  deviennent  plus  veidoyanles  et 
vigoureuses  par  ce  moyen  qui  hâte  leur  végétation  et  l'épa- 
nouissement de  leurs  fleuis.  Peut  être  en  sera  t  il  de  même 
pour  l'homme  et  les  animaux.  C'est  ainsi  que  l'électricité  qui 
se  développe  ,  soit  au  nord  dans  les  aurores  boréales,  soit 
ailleurs  dans  les  éruptions  volcaniques,  comme  on  l'a  remar- 
qué ,  parait  réveiller  la  fécondité  de  la  nature  aux  environs  des 
volcans.  Le  comte  de  Stollberg  rapporte  qu'après  .1'ëruptîon 
de  l'Ethna,  qui  causa  tant  de  ravages  en  Sicile  l'an  1783,  on 
observa  des  exemples  extraordinaires  de  fécondité  :  de  vieilles 
femmes,  à  Messine,  celles  mêmes  qui  avaient  passé  l'époque 
de  la  menstruation  ,  redevinrent  enceintes  (  Reine  nach  italien  , 
3  band.  Kœnigsberg  ,  1-94  ,  pag  200-286).  Osiander  admet 
pareillement  que  l'électricité  joue  le  plus  grand  rôle  dans  la 
reproduction  des  animaux  et  des  végétaux  {De  homine,  quo- 
modb  fiât  el'formetur,  Comment.,  Goltim; ,  1818,111-  °. , 
paç.  a5),  et  nous  pourrions  joindre  plusieurs  preuves  à 
l'appui  de  ce  sentiment. 

Ce  qui  autorise  la  croyance  que  des  causes  inconnues  sus- 
citent aussi  des  maladies  ,  c'est  qu'on  voit  s'élevei  de  temps 
en  temps  des  épidémies  et  d'autres  affections  tout  à  fait  nou- 
velles qu'il  serait  difficile  d'attribuer  à  d'autres  causes  qu'à  de 
nouvelles  constitutions  deséiémens  qui  nous  entourent  et  dont 
noussoramescomposé*. Quoiqu'on  lise  dans  lesécntsde^anciens 
médecins  la  description  de  quelques  symptômes  analogues  au 
scorbut  ,  celle  maladie  n'a  commencé  ses  lavages  que  vers  le 
milieu  du  seizième  siècle;  aussi  Foreslus,  qui  florissait  en  ce 
siècle,  en  p;»rle  (  (ïbserv.  medic. ,  t  11 .  lib.  xx  ,  p.  4  9)  comme 
d'un  mal  absolument  nouveau  ;  Frein d  [f/ittory  of  physiq.  , 
tom.  11,  pag.  387  )  assure  également  que  son  nom  est  nouveau 
et  vient  des  langues  du  Nord.  C'est  en  effet  une  maladie  sep- 
tentrionale ;  l'iine  fait  mention,  à  la  vérité  {Hist.  mand. 9 
1.  xxv,  c.  m),  d'une  maladie  répandue  dans  les  troupes  de 
Gerrnanicus ,  campées  au-delà  du  Rhin,  dans  la  Germanie; 
les  dents  leur  tombaient;  ce  qu'il  attribue  aux  mauvaises  eaux. 
Les  médecins  la  nommaient  stomacace  et  scelotyrbe  ;  mais 
celle  ci  ,  d'après  Galien  ,  esc  une  sorte  de  paralysie.  Hippo- 
craie  décrit  aussi  une  maladie  analogue  dont  il  regaide  la  raie 
comme  la  cause  (prœdict.,  lib.  a,  cap.  xvn);  toutefois  la  rate 
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n'est  point  ordinairement  affectée  chez,  les  scorbutiques  :  ainsi 
le  scorbut  et  ses  ravages  n'existaient  pas  chez  les  anciens. 

De  même,  vers  le  milieu  du  dix  -septième  siècle,  il  se  dé- 
clara d'abord  en  Angletme  ,  puis  dans  toute  l'Europe  boréale, 
une  affection  assez  commune  aujourd'hui  chez  les  enfant,  le 
rachitisme,  environ  vers  l'an  1620,  selon  Glisson  {De  rachiiidc, 
pag.  3  et  sq.)  ;  aucun  des  anciens  ne  l'a  décrit. 

Tout  le  monde  sait  que  la  maladie  syphilitique  parut  en  Eu- 
rope peu  après  la  découverte  de  l'Amérique  ,  et  malgré  les  mo- 
dernes recherches  de  quelques  savans  qui  croient  en  voir  des 
traces  parmi  les  anciens,  on  savait  si  peu  à  quoi  l'attribuer 
dans  le  principe  de  son  apparition  ,  que  Fracastor  et  les  au- 
tres médecins  de  ce  temps  la  rapportaient  à  l'influence  et  à  la 
conjonction  d'astres  malfaisans.  On  chercherait  eu  vain  des  té- 
moignages manifestes  de  la  vraie  syphilis  dans  les  écrits  des  an- 
ciens médecins,  quoiqu'ils  connussent  la  gonorrhée,  les  ulcères 
des  organes  génitaux  ,  etc. 

La  variole  u'a-t-ellepas  été  pareillement  ignorée  des  anciens 
puisque  Rhasès  est  le  premier  qui  en  ait  donné  la  description, 
et  puisqu'on  attribue  généralement  sa  propagation  aux  Arabes 
dans  leurs  conquêtes  pour  l'établissement  de  la  religion  maho- 
niétane  (Freiud  ,  Hist»  de  la  médec. ,  pag.  2^3)  ;  elle  a  été  rap- 
portée en  Europe  par  les  Croisés  (Mead,  De  variolis  et  mor- 
billis  ,  pag.  3o5)  avec  la  lèpre.  Toujours  les  grandes  commo- 
tions politiques  ou  les  déplacement  des  peuples  et  leurs  com- 
munications développent  de  grandes  contagions.  Ainsi  la  dé- 
couverte de  l'Amérique  nous  u  valu  la  découverte  de  la  sy- 
philis, les  irruptions  des  Arabes  ,  celle  de  la  petite  vérole, 
les  croisades,  la  lèpre,  comme  aujourd'hui  le  commerce  de 
l'Orient  et  des  deux  Indes  promène  la  peste  et  la  lièvre  jaune 
dans  l'univers,  tristes  cadeaux  de  la  nature ,  comme  la  robe 
envenimée  du  centaure  Nef  sus.  11  semble  que  les  nations  les 
plus  lointaines  eu  se  reunissant  dans  des  mélanges  impurs 
et  comme  des  adultères  réprouves  par  la  nature,  se  dégradent 
et  se  corrompent  mutuellement  par  le  funeste  don  de  leurs  vi- 
ces ;  le  blanc  donne  au  nègre  la  petite  vérole  ,  et  en  reçoit  sou- 
vent le  pian  en  échange.  Voyez  germes  des  maladies. 

Ainsi,  en  subissant  des  maladies  inconnues  aux  anciens  ,  notre 
économie  vivante  en  est  nécessairement  modifiée  \  car  puisque 
le  levain  variolique  introduit  dans  le  corps  un  état  tel  qu'il 
cesse  ensuite  d'être  sujet  à  la  contagion  variolique,  les  corps  des 
anciens  n'étaient  certainement  pas  dans  l'état  actuel  des  indi- 
vidus gravés  de  la  variole  ou  vaccinés.  Pareillement  la  syphi- 
lis imprime  à  ceux  même  qui  en  sont  guéris  un  caractère  d'af- 
faiblissement capable  de  faire  dégénérer  la  race  des  individus 
atteints  de  ce  virus  :  de  là  résulte  en  partie  celle  disposition 
55.  6 
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rachitique  qui  déforme  les  membres,  courbe  les  os  des  enfans, 
grossit  démesurément  leur  tête  et  les  estropie  pour  le  reste  de 
leurs  jours.  Le  scorbut  qui  semble  décomposer  lentement  les 
liquides  et  les  solides  du  corps  humain,  abat  la  vigueur  de 
)'ame  non  moins  que  celle  du  corps  ,  toutes  affections  dont 
l'antiquité  fut  exempte. 

Il  y  a  donc  eu  une  modification  évidente,  à  plusieurs  égards  , 
dans  l'économie  du  corps  humain  par  le  cours  des  siècles  ,  soit 
que  de  nouvelles  maladies  soit  écloses ,  soit  queseulement  elles 
se  soient  répandues  ou  manifestées  par  le  mélange  universel 
des  nations.  La  nature  humaine  semble  donc  avoir  reçu  un  au- 
tre pli  avec  les  temps  ;  à  mesure  que  nous  changerons  de  com- 
p'exion ,  il  éclôra  de  nouvelles  maladies  ,  comme  de  nouvelles 
affections  seront  la  cause  et  le  signe  de  plus  profondes  altéra- 
tions dans  l'organisme  humain.  Et  qui  sait,  eu  effet,  si  l'état  du 
globe  terrestre  et  Tordre  de  ses  élémens  a  persisté  le  même  au 
travers  de  ces  longues  révolutions  des  âges  ,  sans  que  la  nature 
de  l'air,  de  la  terre  et  des  eaux,  la  succession  des  saisons  aient 
varie'.  Qui  pourrait  l'assurer,  et  si  le  monde  se  métamorphose 
insensiblement,  pourquoi  l'organisation  humaine  si  frêle,  si 
mobile  serait-elle  inébranlable  ,  seule,  au  milieu  de  ces  boule- 
versemens? 

Ni  les  variations  atmosphériques ,  ni  le  développement  de 
l'électricité  ne  rendent  pas  assez  raison  d'autres  changemens 
merveilleux  de  nos  corps.  Ne  pouvons-nous  pas  remonter  jus- 
qu'à l'influence  trop  contestée  des  corps  célestes?  On  ne  niera 
pas  du  moins  les  effets  de  la  chaleur  solaire  et  de  la  lumière. 
Peut-on  raisonnablement  douter  aussi ,  par  exemple  ,  que  la 
fameuse  comète  de  1811  et  sa  qu'eue  immense  dont  la  longueur 
a  e'té  calculée  de  plusieurs  millions  de  lieues  ,  n'ait  pas  versé 
beaucoup  de  chaleur  a  la  terre?  On  se  rappelle  encore  la  ma- 
turité extraordinaire  du  raisin  ,  et  le  second  été  prolongé  bien 
avant  dans  l'automne  de  cette  même  année  où  tant  d'arbres  et 
de  végétaux  fleurirent  deux  fois.  La  fertilité  fut  digne  de  re- 
marque et  les  écrits  du  temps  l'attestent ,  au  point  que  les  peu- 
ples ,  loin  de  redouter  h  présent  les  comètes,  en  sollicitent  plu- 
tôt de  semblables  dans  leurs  vœux. 

Quelle  impossibilité  serait  donc  d'admettre  que  l'immense 
queue  embrasée  de  ces  astres  irréguliers  répand  lecalorique  dans 
l'étendue  céleste  ,  et  que  les  planètes,  en  circulant  plus  ou 
moins  près  de  ces  comètes  ,  reçoivent  de  ce  calorique  ou  toute 
autre  matière  qu'elles  exhalent  après  avoir  passé  à  leur  périhé- 
lie ?  Car  notre  terre,  comme  les  autres  globes  errans ,  peut  ren- 
contrer dans  sa  roule  des  effluves  ou  des  émanations  sorties 
d'autres  astres  ;  l'attraction  appelle  même  sur  notre  sphère  tou- 
te* les  molécules  diffuse*  dans  l'étendue  ,  et  qui  se  trouve»* 
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a^scz  voisines  de  noire  route  duplique  autour  du  soleil  pour 
être  attirées.  C'est  ainsi  que  les  comètes  seraient  destinées  à  res- 
tituer certains  démens,  tels  que  le  calorique*  on  l'électricité,  ou 

de  l'air  ,  de  l'eau  à  des  planètes  ,  comme  à  changer  leur  équi- 
libre, à  les  faire  rouler  sur  d'autres  axes,  et  opérer  ainsi  des 
révolutions  prodigieuses  dans  la  course  infinie  des  âges,  comme 
le  pensèrent  Newton,  Halley  et  Whiston. 

Et  si  ces  conjectures  ne  sont  pas  improbables  ,  elles  servi- 
raient à  résoudre  des  problèmes  de  géologie  inexpliqués,  tels 
que  l'immense  étendue  d'eau  sur  le  pôle  sud  de  notre  globe, 
tous  les  principaux  caps  îles  continens  dirigés  vers  ce -même 
pôle,  les  couches  des  lerrains  déposées  dans  la  direction  du. 
nord-ouest,  les  forêts  et  bois  souterrains  renverses  dans  ce  sens 
par  d'énormesalluvions  ,  les  ossemens  des  grands  quadrupèdes 
de  la  torride  repousses  jusque  eu  Sibérie  ,  des  débris  morcelés 
d'un  vaste  continent  jubrnerge  entre  la  Nouvelle  Hollande  et 
l'Asie  orientale  ,  le  déplacement  des  mers  et  peut  être  enfin  le 
changement  de  l'axe  du  globe. 

Car  il  faut  penser  que  nos  connaissances  sur  ces  hauts  phé- 
nomènes sont  extrêmement  bornées  et  que  nous  sommes  de 
bien  petits  êtres  ,  fragiles  et  passagers  pour  juger  ce  qui  a  pu 
s'opérer  dans  les  longs  siècles  écoulés  comme  dans  ceux  à  venir. 
Que  si  nous  en  discourions  d'après  l'ordre  plus  ou  moins  régu- 
lier et  constant  que  nous  observons  depuis  cinq  à  six  mille  ans 
tout  au  plus  ,  nous  ne  pourrions  rendie  raison  de  rien  ,  et  nous 
resterions  dans  de  profondes  ténèbres.  11  est  évident  ,  néan- 
moins,  pour  quiconque  a  des  yeux  ,  que  la  terre  porte  l'em- 
preinte irrécusable  d'énormes  catastrophes  ,  qu'elle  a  élé  pro- 
fondément labourée  et  ravagée  par  les  feux  et  les  eaux  ;  sesen- 
trailles  mêmes  sont  le  séjour  des  fermentations  chimiques  :  des 
commotions  soudaines  la  tourmentent;  elle  s'agite  par  les  vol- 
cans; ses  rochers  se  fendent  ;  ses  montagnes  se  renversent  ;  ses 
cavernes  s'écroulent  ,  ses  abîmes  vomissent  des  ondes  a  mères 
et  salées  ;  ses  minéraux  s'échauffent  ets'allument  j  des  vapeurs 
détonnantes  et  empestées  jaillissent  de  ses  gouffres  ténébreux; 
l'air  mugii  ainsi  que  la  mer  au  milieu  des  tempêtes  et  des  éclats 
de  la  foudre,  tandis  que  l'homme,  admirateur  timide  et  souvent 
Victime  de  ces  imposans  spectacles ,  sait  à  peine  comment  il 
subsiste  un  jour  sur  ce  globe  emporté  d'une  course  infinie  dans 
les  espaces  des  deux. 

Où  chercherons-nous  donc  des  témoignages  pins  éclatans  de 
cette  force  divine  qui  travaille  sans  cesse  les  matériaux  de  la 
nature  pour  en  renouveler  les  combinaisons  ?  Tantôt  elle 
versd  sur  nos  têtes  de  nouvelles  maladies  ;  lanlôt  elle  crée 
de  nouveau^  univers  et  enfouit  sous  les  couches  terrestres  ces 
vieux  habitans  d'un  monde  antique.  Ce  globe  est  un  vaste  ci- 

ti. 
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raetière  de  nos  aïeux  et  nous  dansons  sur  leurs  têtes  jusqu'à 
ce  que  noire  postélite'  pose  à  son  tour  le  pied  sur  nos  tom- 
beaux. Nous  dévorons  dans  les  productions  de  la  terre  les  ca- 
davres même  de  nos  pères  qui  ont  engraissé  leso!.  Ainsi  la  vie 
circule,  diffuse  dans  toutes  les  créatures  ,  telle  qu'une  douce 
chaleur  qui  les  pénètre  d'une  flamme  inconnue  de  sentiment 
et  d'amour.  11  semble  que  les  germes  éclosent  spontanémentdu 
sein  de  la  terre  sous  les  rayons  du  soleil  du  printemps. 

• .Et  injussa  virescunt 

Gramina 

La  lumière  ,  cet  élément  solaire  imprime  la  vie  à  toutes  les 
âmes  ,  comme  elle  éclaire  tous  les  yeux. 

Taies  sunt  hominum  mentes  qualis  pater  ipse 
Jupiter  auctijevd  luslravit  lampatle  terras. 
Toîoc  ymp  vioç  to-rtv  fcr/^ôav/cov  av9p»<7r»v 
Oiov   far'  &{/.*p  a.yn<r$  <oratT«f>  avcTpaev  t$  Secev  Tf. 

Homekk,   (Jdyss. ,  XVIII.   1  35- 

On  peut  établir,  i°.  que  l'homme  ainsi  que  les  autres  créa- 
tures étant  une  production  sujette  au  changement  comme  elles  , 
demeure  sous  l'empire  de  la  nature  ,  ou  plutôt  de  son  sublime 
auteur. 

2°.  Que  dans  le  cours  des  saisons  mêmes  ,  la  nature  hu- 
maine et  celle  des  autres  êtres  peuvent  s'altérer  et  se  modifier 
suivant  de  nouvelles  lois  et  d'après  de  nouveaux  équilibres  entre 
les  élémens. 

3°.  Qu'il  existe  en  nous  une  force  capable  de  maintenir  no- 
tre existence  et  de  prévenir  les  écarts  nuisibles  quand  on  écoule 
ses  inspirations  -,  c'est  l'instinct  conservateur  si  manifeste  dans 
la  plupart  des  animaux. 

4°.  Que  les  inspirations  directrices  de  cet  instinct  émanent 
des  lois  primordiales  de  la  nature  ou  d'une  sagesse  suprême 
pour  la  perpétuité  de  ses  œuvres. 

5°.  Que  l'homme  en  particulier  étant  le  plus  intelligent  des 
animaux  a  reçu  plus  de  raison  et  de  sentiment  qu'eux  de  l'au- 
teur de  la  nature. 

6°.  Que  les  bouleversemens  même  de  notre  globe ,  n'étant 
que  de  nouveaux  équilibres,  donnent  naissance  à  d'autres 
genres  d'organisations  vivantes,  parce  qu'il  doit  y  avoir  des 
créatures  en  rapport  avec  chaque  climat  el  avec  chaque  monde  j 
mais  une  intelligence  directrice  règne  toujours  surecs  créatures. 

7°.  H  y  a  donc  du  divin,  1o  èsicv  ,  dans  toutes  ces  opéra- 
tions soit  ordinaires,  soit  extraordinaires  de  la  nature,  et  le  mé- 
decin philosophe  doit  y  être  attentif,  surtout  dans  Je  cours  des 
maladies,  puisque  l'organisation  devient  alors  plus  sensible 
aux  moindies  changemens   intérieurs   ou   extérieurs.    Voyez 

FORCE  VITALE  ,  INSTINCT,  NATURE  ,  VIE  ,  etC  (J-  '•  VIRET) 
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THÈ1VAR,  s.  m.  ,  en  grec  vevap ,  paume  de  la  main  ou 
plante  du  pied  ;  on  connaît  sous  ce  nom  l'émmcnce  de  la  lace 
palmaire  de  la  main  qui  correspond  au  pouce  ;  elle  est  formée 
par  le  petit  abducteur,  l'opposant ,  le  petit  fléchisseur  et  l'ad- 
ducteur de  ce  doigt ,  l'éminence  thénar  borne  la  paume  de  la 
main  du  côté  du  radius.  Voyez  main  7  tome  xxx  ,  p;tge  1 1. 

(M.  P.) 

THEOMANIE,  de  0«o<r,  Dieu  ,  et  defutn*,  délire  :  délire 
religieux  ,  ou  mystique  avec  excitation  cérébrale. 

Lie  délire  religieux  présente,  comme  les  autres  genres  de  vé- 
sanies  partielles  ,  deux  espèces  distinctes.  La  première  espèce 
est  caractérisée  par  la  concentration  des  idées  ,  par  la  moro- 
sité ,  la  défiance  ,  la  crainte  et  la  terreur  ;  c'est  la  mélancolie 
ascétique  ou  la  démonomanie  qui  a  fait  l'objet  d'un  article 
traité  précédemment  avec  beaucoup  d'intérêt  et  de  talent.  La 
deuxième  espèce  se  distingue  ,  au  contraire,  par  l'exaltation 
des  idées,  par  l'agitation,  l'enthousiasme,  l'orgueil  et  l'au- 
dace :  c'est  la  théomanie  ou  la  monomanic  religieuse  qui  fait 
le  sujet  de  cet  article. 

L'aliéné  atteint  de  théomanie  s'imagine  être  Dieu  ,  ou  il 
croit  avoir  des  relations  et  des  entretiens  avec  le  saint-esprit; 
avec  les  auges  ou  avec  les  saints  ,  ou  bien  il  s'annonce  comme 
un  inspiré  ou  comme  un  prophète  ,  ou  bien  enfin  il  se  persuade 
avoir  reçu  de  la  Divinité  une  mission  pour  la  conversion  des 
pécheurs  ou  la  punition  des  grands  coupables. 

La  théorr.anie  dérive  le  plus  souvent  de  sentimens  outrés 
d'orgueil  et  de  présomption  qui  font  que  ces  aliénés  prennent 
les  hallucinations  et  les  visions  qu'ils  éprouvent  pour  des  ins- 
pirations ou  révélations  du  ciel  ,  et  qu'au  milieu  des  rêveries 
et  des  illusions  dans  lesquelles  les  jettent  leurs  idées  exal- 
tées par  une  dévotion  trop  fervente  ,  ils  croient  que  Dieu  leur 
apparaît  ,  ou  qu'ils  ont  avec  lui  un  commerce  intime  ,  et  qu'a- 
lors il  leur  ordonne  des  conversions,  des  sacrifices  oudes  ex- 
piations. 

Les  circonstances  et  les  causes  les  plus  propres  au  dévelop- 
pement de  la  théomanie  sont  un  tempérament  nerveux  on  bi- 
lieux ,  une  imagination  vive  ou  exaltée,  un  caractère  présomp- 
tueux et  enthousiaste  ,  des  pratiques  religieuses  trop  austères, 
des  prédications  trop  véhémentes,  la  lecture  et  la  méditation 
des  livres  ascétiques  et  les  contemplations  mystiques  comme 
sainte  Thérèse,  sainte  Ursule  en  offrent  des  exemples.  J'ai  soi- 
gné une  jeune  dame  atteinte  de  théomanie,  qui,  ayant  passé 
plusieurs  heures  en  prières  devant  un  crucifix,  s'imagina,  dans 
l'exaltation  de  son  délire  ,  avoir  vu  le  Christ  remuer  les  yeux 
et  la  fixer  d'un  regard  tendre,  et  elle  déplorait  avec  la  douleur 
]&  plus  vive  son  sort  fatal. 
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La  théomanie  a  des  symptômes  communs  avec  les  autres  es- 
pèces de  monomanie,  tels  que  l'agitation ,  la  loquacité  ,  l'au- 
dace et  la  violence  ;  mais  elle  offre -encore  une  circonstance 
particulière  et  inhérente  atout  délire  religieux  ,  c'est  une  té- 
nacité et  une  espèce  d'obscession  dans  les  idées  délirâmes  qui 
résistent  plus  longtemps  aux  moyens  moraux  et  persuasifs 
qu'on  emploie  pour  les  combattre. 

Certaines  sectes  religieuses  portent  plus  que  d'autres  à  l'en- 
thousiasme et  à  l'exaltation  mystiques  ;  ce  sont  celles  des  mé- 
thodistes, des  piélistes  ,  des  martinistes,  des  nonains  ,  des  ca- 
misards  ou  fanatiques  des  Cévennes  ,  etc.  ;  ces  diverses  sectes  ont 
souvent  produit  desespèces  d'épidémies  mentales  plus  ou  moins 
difficiles  à  détruire. 

La  préoccupation  trop  fixe  et  continue  d'idées  et  de  médita- 
tions religieuses  peuvent  tellement  exalter  l'imagination  ,  con- 
centrer l'attention  et  absorber  la  réflexion  ,  qu'il  en  résulte 
d'abord  une  simple  lésion  mentale  comme  dans  la  contempla- 
tion ,  ou  bien  ensuite  une  véritable  vésanie  avec  suspension  des 
phénomènes  sensitifs  et  locomoteurs,  comme  dans  Y  extase, 
ou  bien  enfin  une  excitation  mentale  insolite  avec  des  gestes  et 
des  mouvemens  désordonnés  ,  ainsi  qu'on  l'a  observé  dans  les 
fanatiques  appelés  possédés  ,  convulsionnaircs  ,  ou  illuminés. 

La  théomanie  est  de  toutes  les  espèces  de  la  monomanie 
celle  qui  est  la  plus  persistante  à  cause  de  la  ténacité  des  idées 
religieuses  ;  elle  se  termine  quelquefois,  soit  par  uneforteim- 
pression  morale,  soit  par  une  affection  critique;  mais  souvent 
elle  se  convertit  en  manie  ,  ou  même  elle  dégénère  en  démence. 

Les  indications  médicales  h  remplir  consistent  à  calmer  l'ir- 
ritation cérébrale  par  les  délayans  et  les  lempérans ,  par  les 
bains  tièdes  ,  par  les  émissions  sanguines  et  par  les  applica- 
tions réfrigérantes  sur  la  tête  ,  etc. 

Mais  c'est  surtout  dans  les  moyens  moraux  que  la  thérapeu- 
tique de  la  théomanie  puise  ses  plus  grandes  ressources.  Le 
premier  de  ces  moyens  est  l'isolement  de  l'aliéné  ou  son  chan- 
gement de  lieux  ,  de  personnes  et  de  cîioses  qui  ont  occasions 
ou  entretenu  son  délire;  on  écartera  soigneusement  h-s  livres 
et  les  images  ascétiques;  ensuite  on  cherchera  à  diminuer  la 
concentration  et  la  fixité  de  son  attention  et  de  ses  réflexions 
par  dés  promenades  ,  par  des  jeux  d'exercice ,  par  des  travaux 
manuels,  et  enfin  par  des  distractions  variées.  Quand  î'exalt  •- 
tion  du  délire  religieux  sera  diminuée ,  et  que  le  langage  de  la 
raison  pourra  se  faire  entendre,  alors  il  sera  utile  de  combattre 
les  exagérations  et  les  scrupules  d'une  dévotion  trop  fervente 
et  trop  austère  par  les  exhortations  douces  et  consolantes  d'une 
piété  éclairée  et  d'une  morale  compatissante  :  et  comme  sou- 
vent  la  théomanie  dépend  de  sentimens  d'orgueil  et  de  pie- 
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somption  ,  on  rcra  sentir  à  L'aliéné  lai  vanité  de  telles  préten- 
tions en  montrant  combien  elles  sont  contraires  aux  principes 
de  la  vraie  religion  qui  recommande,  au  contraire  la  simpli- 
cité et  l'humilité.  0-D-) 

THÉORIE,  s.  f. ,  theoria  ,  de  Sewfict,  contemplation,  qui 
dérive  de  Ssvpea ,  je  contemple  :  paitie  spéculative  de  la  mé- 
decine à  l'aide  de  laquelle  nous  nous  rendons  compte  delà  for- 
mation des  maladies,  des  symptômes  qu'elles  produisent  et 
des  moyens  nécessaires  pour  les  combattre. 

Une  théorie,  pour  être  saine  .  doit  se  fonder  sur  l'observa- 
tion des  faits;  sur  l'étude  approfondie  des  fonctions  naturelles, 
des  déiangemens  pathologiques  et  des  lésions  cadavériques  : 
en  un  mol  ,  elle  doit  être  basée  sur  tout  ce  qui  peut  éclairer  la 
science  des  maladies.  La  théorie  est  la  partie  conjecturale  de 
l'art  ;  elle  diffère  en  cela  de  la  pratique  qui  ne  se  compose  que 
d'inductions  tirées  de  faits,  qui  ne  marche  qu'à  l'aide  de  l'ex- 
périence ,  et  qui  dédaigne  toute  explication  pour  s'en  tenir  au 
seul  empirisme. 

La  théorie  qui  ne  repose  que  sur  des  conjectures  hasardées, 
des  explications  gratuites  ou  des  suppositions  fausses  est  elle- 
même  dénuée  de  toute  autorité  cl  ne  mérite  aucune  confiance  ; 
elle  peut  entraîner  après  elle  des  abus  considérables  ,  et  être 
la  source  des  plus  grands  maux.  C'est  cette  théorie  fautive  qui 
a  jeté  nos  devanciers  dans  les  systèmes  les  plus  erronés,  qui  a 
créé  les  doctrines  les  plus  monsliueuses ,  et  qui  enfante  tous 
les  jours  ces  conceptions  bizarres  et  ces  sophismes  que  leurs 
auteurs  et  leurs  fauteurs  prennent  pour  du  génie  ,  en  se  croyant 
les  réformateurs  de  la  science,  comme  si  leurs  faibles  efforts 
pouvaient  ébranler  un  monument  consolidépar  vingt  siècles  , 
et  élevé  par  tant  de  mains  illustres. 

C'est  à  l'aide  de  fausses  théories  qu'on  a  voulu  voir  la  source 
des  maladies,  tantôt  dans  les  vaisseaux  sanguins  ,  tantôt  dans 
les  biliaires  ,  tantôt  dans  les  lymphatiques;  qu'on  n'a  rêvé 
qu'erreur  de  lieu  ,  obstructions,  alcaleseence ,  âcreté  des  hu- 
meurs, puissance  des  virus  ,  pléthore,  malignité  ,  spasmes,  etc.j 
qu'on  a  préconisé  tant  de  méthodes  exclusives  de  trai- 
tement, qu'on  a  tour  à  tour  saigné,  purgé,  baigné,  fric- 
tionné, ventouse  d'une  manière  indéfinie;  qu'on  a  brûlé  tant 
de  moxa  ,  mis  tant  de  cautères  ,  de  vésicatoires,  etc. ,  etc.  C'est 
encore  à  des  théories  sans  fondement  qu'on  doit  l'introduction 
de  tant  de  médicamens  aujourd'hui  oubliés,  souvent  bizarres  , 
dégoûtans,  et  puisés  jusque  dans  le*  déjections  des  corps  vi- 
vans.  Tout  le  mal  fait  en  médecine  n'a  dû  sa  naissance  qu'à 
des  théories  fausses  sur  lesquels  on  bâtissait  des  systèmes  plus 
faux  encore. 

11  est  k  remarquer ,  dit  Black  (Hist.  de  la  mèâ,  ,  p.  l\i) ,  que 
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les  médecins  ont  inséré  dans  la  théorie  des  maladies  des  idées 
prises  des  sciences  qui  faisaient  l'objet  favori  de  leurs  études. 
L'auatomisle  a  prétendu  qu'en  disséquant  les  petiles  fibres  du 
corps  il  parviendrait  à  découvrir  la  cause  de  lous  nos  maux  et 
les  réduits  les  plus  secrets  des  maladies ,  et  par  conséquent  le 
moyen  de  les  guérir.  Le  chimiste  a  appliqué  au  corps  humain, 
à  ses  maladies  et  à  la  manière  d'agir  des  remèdes  tout  ce  qu'il 
a  observé  s'opérer  dans  ses  bouteilles,  ses  creusets,  etc.  On 
peut  remarquer  effectivement  que  les  théories  se  ressentent 
ordinairement  des  goûts  particuliers  de  leurs  auteurs ,  et  quela 
science  qu'ils  cultivent  de  préférence  y  domine  toujours. 

Malgré  tous  les  inconvéniens  des  théories,  celles  qui  sont 
régulières  et  sages  peuvent  avoir  de  l'utilité  pour  faciliter  aux. 
commençans  l'intelligence  des  maladies,  en  graver  mieux  dans 
leur  tête  l'essence  et  la  marche;  mais  celles  basées  sur  des  don- 
nées fautives  doivent  être  rejetées,  bannies  à  jamais  du  do- 
maine de  la  science  et  combattues  par  les  lumières  du  savoir  et 
de  l'expérience.  Les  théories  saines  sont  l'échafaudage  à  l'aide 
duquel  on  élève  le  vaste  éditice  médical ,  et  les  fausses  peuvent 
être  comparées  à  ces  feux  qui  ne  s'élèvent  que  pour  répandre 
une  vaiue  fumée  et  laisser  ensuite  dans  une  obscurité  pro- 
fonde. 

Le  nom  de  théorie  en  médecine  effraie  de  prime  abord  ;  on 
craint  de  voir  compromettre  la  vie  des  malades  à  l'aide  des 
spéculations  dont  elle  se  compose.  Le  public  surtout  pense 
avoir  tout  dit  lorsqu'il  répète  ce  mot  banal,  que  la  médecine 
est  une  science  conjecturale.  Cabanis  a  répondu  mieux  que 
nous  ne  pourrions  le  faire  à  cette  accusation  vague  {du  degré 
de  certitude  de  la  médecine)  ;  il  a  fait  voir  que  les  trois  quarts 
des  sciences  réputées  positives  admettaient  plus  de  conjectures, 
de  suppositions  et  de  théorie  que  la  médecine  :  sans  doute, 
l'art  de  guérir  s'appuie  souvent  dans  son  exercice  sur  des  con- 
jectures; mais  il  ne  doit  admettre  que  celles  qui  sont  basées  sur 
les  raisonnemens  sains,  sur  des  analogies  non  équivoques  et  sur 
des  données  pourvues  d'une  grande  probabilité.  C'est  là  tout 
ce  que  peut  l'esprit  humain  où  il  ne  lui  est  pas  permis  de  voir 
et  de  toucher  ,  c'est  même  tout  ce  qu'a  droit  de  demander  l'exi- 
gence la  plus  grande  et  le  dédaiu  le  plus  amer. 

C'est  cette  nécessité  de  joindre  les  méditations  de  l'esprit  a 
l'observation  des  faits  évîdcns  qui  fait  toute  la  difficulté  de  la 
médecine.  Les  plus  hautes  conceptions  des  mathématiques  , 
science  où  l'on  procède  toujours  de  démonstration  en  démons- 
tration ,  de  connu  à  connu,  exigent  moins  de  réflexion  que  n'en 
demande  au  médecin  l'estimation  d'un  simple  accès  de  toux. 
Le  binôme  de  Newton  a  peut-être  demandé  à  ce  grand  homme 
moins  de  peine  qu'il  n'en  coûte  à  notre  art  d'élahh*  la  théorie 
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delà  fièvre  qui  est  encore  à  trouver,  quoi  qu'on  die.  Si  Ton  pou- 
vait imiter  les  géomètres,  ne  procéder  que  successivement  ,  et 
de  vérité  en  vérité,  la  médecine  ne  serait  plus  qu'une  science  or- 
dinaire dont  l'étude  ne  demanderait  que-  du  temps  el  de  l'ap- 
titude ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  ,  il  fa u t  de  la  pénétration  ,  un 
esprit  qui  sache  remonter  à  la  source  des  choses  les  plus  ca- 
chées ,  du  génie  enfin  pour  être  un  grand  médecin.  Quiconque 
n'a  pas  cette  influence  secrète  fera  de  la  médecine  comme 
M.  Jourdain  taisait  de  la  prose. 

Le  médecin  qui  peut  justifier  les  plus  hautes  prétentions 
comme  le  praticien  le  plus  humble,  usent  à  leur  insu  de  théo- 
rie ;  ils  n'ordonnent  pas  le  moindre  verre  de  chiendent,  qu'ils 
ne  bâtissent  l'hypothèse  qui  en  établit  à  leurs  yeux  la  nécessité. 
Seulement  l'explication  de  l'un  pourra  bien  n'être  pas  celle  de 
l'autre,  mais  enfin  tous  les  deux  auront  théorise.  Nous  ne 
devons  donc  pas  tant  nous  montrer  dédaigneux  et  superbes  au 
seul  nom  de  théorie  ,  puisque  nous  ne  sommes  pas  assurés  de 
ne  pas  lui  payer  tribut  dans  l'occasion.  Quand  on  lit  les  écrits 
des  plus  grands  maîtres  ,  on  se  convainc  qu'aucun  d'eux  n'a 
été  à  l'abri  d'avoir  sa  théorie  de  prédilection  ,  et  de  la  pré- 
senter comme  la  meilleure  de  toutes. 

Les  théories  ,  comme  toutes  les  choses  de  ce  monde  ,  ont  donc 
leur  bon  et  leur  mauvais  côté  ;  utiles  et  nécessaires  même  ,  si 
elles  sont  basées  sur  l'observation  des  phénomènes  naturels, 
elles  ne  doivent  pas  être  rejelées  de  l'art  à  la  propagation  du- 
quel elles  contribuent  par  les  facilités  qu'elles  offrent  pour  son 
étude  :  nuisibles  et  meurtrière1;  si  elles  sont  erronées  ou  fau- 
tives ,  elles  doivent  eue  bannies  du  domaine  de  la  science 
et  repoussées  avec  énergie  toutes  les  fois  qu'elles  tenteront  d'y 
pénétrer.  Un  mur  d'airain  dojt  séparer  ces  deux  sortes  de 
théorie.  (mérat) 

stahl  (  e.eorgius-Ernestns ) ,  Programma  de  theorid  medied ;  in-4°.  Ilcilœ, 

i  to3. 
—  Theoria  medica  vera,  physiologiam  et  palhologiam  sislens  ;  in-4°. 

Hnlœ,  1708,  1737. 
alp.i'.rti  (wichacl),  Programma  de  faits  iheoriœ  medicce ;  in-4°.  Halcv , 

171a. 
DETMARDiNr,  (ccorgius),  Programma  de  connubio  thevriœ  et  praxeos  ; 

in-j°.  Roslochïi,  1718. 
loch mann  ,  Disseriaùo  de  theoriâ  medicà  praxi  prœmittendâ  et  prerfe- 

rtnddi  in- 4*.  Basilece;  1732. 
Hoffmann  (Frirîericus),   Dissertatio.  Verum   univeriœ  medlcinœ  princi- 

piuxn  in  structura  corporis  humam  mecanied  reperiendum;  in-4°.  HaLa, 

i;32. 
richter  (ceorgias-cotilob.),  Programma  de  nœvis  tncoriœ  medicœ;  in-4°- 

Gotlitigœ,  ï  7 ,|  t  . 
EJstNMANN,  Programma.  Thsnria  médita cum praxi  conneoca;  io-4°.  Ar- 

genLorali,  17  {7. 
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teampel,  Dissertalio  de  ingressu  théories  medicœ  in  praxin  ;  in-4°-  Gol- 
tingœ,  1760. 

Gilbert  (ivicolris-Fierre),  Les  théories  médicales  modernes,  comparées  et 
rapprochées  delà  médecine  d'observation;  in-8°.  Pans,  an  vin. 

erdmann,  Dissertalio  de  nexu  theoriam  et  praxin  medicam  intercedente  ; 
in-4°-  Fittenbergœ ,  1798. 

lavater,  Dissertalio  de  nexu  thecriœ  cum  praxi;  în-40.  Gottingœ , 
1800. 

hoeschlaul  (Andréas),  Untersuchimgen  ueber  Pathogenie ,  oder  Ein- 
leitung  in  die  medicinitche  théorie;  c'est-à-dire,  Recherche»  sur  Ja  pa- 
thogenie ,  ou  introduction  à  lu  théorie  de  la  nauîecme,  3  vol.  in-8°.  Franc- 
fort ,  .  800-1 8o3. 

doemling  (j.  i.),  Krilik  der  vorzueglichsten  P'orstellungsarlen  ueber 
Organisation  und  Lebensprincip  ;  c'est-à-dire,  Cutrque  des  principales 
représentations  de  l'organisation  et  du  principe  vital  5  in-8°.  Wurzbonrg, 
1802. 

block  (ceorg.-wilhelm.),  IVeue  Grwidlegung  zur  Théorie  der  Heilkunde  ; 
c'est-à-dire ,  Nouveaux  fondemens  sur  la  théorie  de  la  médecine;  iu-8°. 
Brunsvic,  i8o3. 

brfinersdorf  (s.) ,  Versuch  ueber  den  gegenwaertigen  Standpunkt  der 
Theorien  in  der  Medicin  ;  c'est-à-dire ,  Essai  sur  l'état  actuel  des  théories 
en  rnédeeiue;  in-8°.  Breslau,  1804. 

thoxler  (1.  p.  u.  ,  Grundriss  der  Théorie  der  Medicin:  c'est-à-dire, 
Esquisse  d'une  théorie  de  la  médecine;  3g5  pages  in-8°.  Vienne,  180S. 

(v.) 

THÉRAPEUTIQUE.  Voyez  l'appendice  place  à  la  Cm  du 
dernier  volume  de  cet  ouvrage  où  ce  mot  sera  traite  (ainsi  que 
quelques  autres  omis) ,  n'ayant  pu  par  des  causes  patticulieres 
ctre  prêt    au    moment  de    l'impression    du  tome  lv. 

(f.  m.  m.) 

THERAPIE,  s.  f. ,  therapeia  :  ce  mot  est  synonyme  de  thé- 
rapeutique; le  mot  latin  dont  il  est  la  traduction  est  employé 
de  préférence  eu  Allemagne  dans  les  ouvrages  modernes  à  thé- 
rapeutice.  (f.  v.  h. 

THhRlAQUE  {theriaca)  ,  éîectuaire  ,  l'un  des  plus  anciens 
remèdes  de  la  pharmacie.  Le  médecin  Andromachus  de  Crète  , 
arcliiatre  de  l'empereur  INéron  ,  est  regardé  comme  son  inven- 
teur ;  mais  quelques  auteurs  penseut  qu'il  n'a  fait  qu'uni  1er 
l'antidote  de  Milhridate  dont  la  recette  avait  été  apportée  à 
Rome  longtemps  auparavant  par  Pompée.  Andromachus  y 
ajouta  les  vipères  ;  il  avait  donnéau  remède  le  nomd«  ja.\evn, 
c'est-à-dire,  tranquille  ;  mais  ensuite  on  le  nomma  iheiiaque, 
du  mot  0Hpiov  ,  bèie  venimeuse  ,  soit  à  cause  des  vipères  qui 
entraient  dans  sa  composition  ,  soit  parce  qu'elle  est  regardée 
comme  utile  contre  les  morsures  des  bètes  venimeuses. 

La  ihériaque  est  un  amas  bizarre  d'une  foule  de  drogues  qui 
ont  des  propriétés  différentes.  Vou  i  !a  foi mu  le  originelle  ri"  \n- 
dromacbus  rapportée  parGalien,  lib.  De  theriaca  ad  liso- 
ne  m. 

i'astillorum  theriacorum  drachmas  2\;  pastilhrum  scillili- 
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corum  drachmas  /j8  ;  pi  péris  longi  ,  succî  papaveris  ,  spina* 
menti hedrchroi  ,  singidorum  drachmas  :>4>'  rosarum  sic c arum, 
irisidis  illyricœ  ,  clycirrhizœ  ,  seminis  napi  sylsrestris  ,  Grœci 

bttnûda  appellent,  scordii  ,opobalsami ,  cinnamomi ,  agarici, 
singulorum  drachmas  \  i  ;  myrrhœ,  corti ,  croci  ;  casice,  nardi. 
sch  mi ,  id  est,  jiuici  odorati Jloris ,  thuris,  piperis  albi  et  nigriy 
dictammi  ,  marrubii  ,  rhei  ,  stccchados  ,  pctrocelini  macedonici, 
calaminlhœ  ,  terebinthiniv  ,  zinziberis ,  quinque  J'olii  radia'*  . 
singulorum  drachmas  G  ;  polii,  chamœpilyos  ,  styracis  ,  amomi 
racemi  ,  me*' ,  nardi  galliae  ,  sigilli  F.emnii ,  p/m  pontici ,  r/m- 
mœdrios  creticœ  ,  foliorum  malabathri  ,  chalcilidis  tortœ  ,gen- 
ticinœ  ,  anisi%  hjrpocistidis  suça :',  balsami  fructus ,  gummi,  fœ~ 
niculi  seminis  ,  cardamoni ,  seselis  ,  acaciœ  thlaspis  ,  hype- 
ri  ci  ,  sagapenij  ameos ,  singulorum  drachmas^;  castorii  , 
arisiolockiic  tennis ,  dauci  seminis  ,  bi  limants  judaïci ,  opopa- 
naciS)  ccntaurii  tennis  ,  gathani  ,  singulorum  drachmas  i  ;  mel- 
lis  li bras  decem  ,  vinijalerni  quod  talis  est. 

Cette  formule  a  reçu  plusieurs  modifications  en  venant  jus- 
qu'à nous,  el celle  que  le  Codex  rapporte  en  diffère  beaucoup. 
Baume  proposa  de  la  reformer  et  de  la  réduire  à  vingt-sept 
substances  au  lieu  de  soixante-trois  qu'elle  contient;  mais  la 
faculté  de  Paris  ,  dans  sa  dernière  édition  dn  Codex  ,  a  porté 
te  nombre  des  drogues  à  soixante  douze  ,  en  le  nommant  e'/W  - 
tuaire  opialique  polypharmaque  et  en  classant  les  substances 
par  leurs  propriétés  dominantes,  ainsi  qu'il  suit  : 

i0.  Ingrédiens  acres.  4°-  Aromates  exotiques. 

gram.  déc.  grain,    *éc. 

Pulpe  dcsciîle 1 15           .Cannelle  de  Ccylan 80 

Racine  d'asaram 2    4      Cassia  lignea 3'j; 

Agaric  blanc ^8  Racine  de  gingembre.  ...  2  j 

.Semences  de  roquette  sau-  Fruits  de  poivre  long.  ...  96 

vage 4«S  — noir....  »4 

■ —  de  thlaspi 16             Amome  en  grappes 3  a 

2°.  Ingrédiens  astringens.  ^cardamome  ... ... .  16 

o  ol  ,to  Feuilles  de  nialabathium. .  04 

Pétales  de  roses  ronges.  .  .        48  Herbe  de  squénanthe.  ...  5(> 

Racines  de  qnintefeoiile. .       24  Nard  indien 3a 

Suc  «Thypoeistis if»  —  celtique 16 

—  d'acacia 16  Racine  rie  costns  arabique.  9.8 

Colcoibar iG  Acoraa  calarous 20 

3°.  Ingrédiens  amers.  Bois  ^«^ /    * 

Myrrhe 3s  5°.  Aromatiques  indigènes. 

.Sommités  de  p<  titc  centau-  Stigmates  de  safran 3a 

Pça 8  Ecorces  sèches  de  citron .  .  24 

Racines  de  gentiane \6  Calameiu  de  montagne..  .  24 

—  de  rhapontic 24             Dictame,  de  Crète -4 

Feuilles  de  scordium  ....  41^  Feuilles  de  stcecfins  d'Ara- 

—  de  chamœdrys 16*                  bie 2  \ 

—  fie  charaoépithys ii>            —  de  marrnbe '■'  v 

Somruii'.'s  de  uiillcpcituii).  16  Sommités  de  pouliot ... .  i'^ 
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Sommités  de  marum. . . . 

gram. 
2 

déc. 

4 

— -  de  marjolaine 

Racine  d'iris  de  Florence . 

2 

.     48 

4 

6°.  Aromatiques  ombellifères, 

Semences  de  persil 

—  d'animi 

.      24 

16 

16 

.        16 

.       16 

.•      8 
\6 

—  de  fenouil 

—  de  séaéli  de  Marseille. 

—  de  daucus  de  Ciète.  . 
Racine  de  méum 

n°«  Baumes  et  substances 

ré- 

sineuses. 

Xylobalsamnm 

Carpubalsamam 

Opobalsamum 

■       4 

.       16 
.       6o 

.     24 

•       H 

Oliban,  encens  maie.  .  . 
Térébenthine  de  Chio. .  . 

ÏVlastic  en  larmes 

Bitume  de  Judée 

Storax    calamité. 

i 
8 
16 

2 

83.  Ingre'di 'eus  fétides. 

Racine  de  valériane.  .  .  . 

20 

Petite  aristoloche, 

Gaibanum 

Opopanax 

Sagapenuru 

Castoreum. , 


graïa. 

8 
8 


d««* 


16 

8 


9°.  Substances  vireuses. 


Opmm. 
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io°.   Substances  terreuses  m~ 
sipides. 

Terre  de  Lemuos 16 

ii°.  Gommeux  eu  amylacés. 

Gomme  du  Sénégal  on  ara- 
bique   16 

Mie  de  pain  de  £1  ornent „.  22     5 

Farine  d'orobe 76  ^5 

Chair  de  vipère 73 

1-2°.  Substances  sucrées. 

Suc  de  réglisse 4$ 

Miel  de  INarborne §25o 

Vin  d'Espagne,  environ..     iq5o 

Total  général.  .      &4°9     6» 

Dans  ce  mélange  ,  l'opium  fait  un  quatre-vingt-huitième , 
et  il  s'en  trouve  un  peu  moins  d'un  grain  par  chaque  gros. 

La  préparation  de  la  thériaque  exige  les  mêmes  manipula- 
tions que  presque  tous  les  électuaîrcs  ;  ou  pulvérise  séparément 
les  racines,  les  écorces ,  les  feuilles,  les  fleurs,  les  semences  ;. 
ou  les  réunit  ensuile  dans  les  proportions  voulues  ;  ou  triture 
ensuite  les  résines ,  les  gommes  et  les  gommes  résines  ;  les  vi- 
pères ,  le  baume  de  Judée  ,  la  térébenthine  de  Chio  s'incorpo- 
rent à  la  poudre  générale  par  portions;  on  divise  d'abord  la 
terre  de  Lemnos  dans  l'eau  avant  son  emploi;  l'opium  bien 
sec,  les  sucs  d'acacia  et  de  réglisse  se  pulvérisent  à  l'aide  des 
autres  poudres.  Quand  ces  substances  sont  bien  mêlées  au  ta- 
mis ,  on  fait  liquéfier  à  un  feu  doux  le  miel  de  Nai bonne  que 
l'on  despume;  on  ajoute  du  vin  d'Espagne  dans  lequel  on  a 
délayé  la  poudre  de  safran  ;  on  verse  ce  sirop  dans  un  grand 
moitierde  marbre,  et  l'on  y  incorpore  peu  à  peu  la  poudre  à 
l'aide  d'une  spatule  ou  d'un  bistortier  jusqu'à  parfait  mélange. 
Au  bout  de  quelques  jours  ,  les  poudres  ,  en  se  pénétrant  ,  se 
renflent  et  donnent  plus  de  consistance  à  la  masse;  on  lui  rend 
un  peu  de  mollesse  en  y  versant  et  mélangeant  du  vin  d'Es- 
pagne. 

La  thériaque  est  d'abord  de  couleur  marron  \  mais  quand 
le  fer  est  précipité  par  les  aslringens  ,  elle  noircit  ,  son  odeur 
change,  et  il  s'établit  une  fermentation  qui   modifie  ses  uro- 
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priélés;  il  faut  attendre  qu'elle  ait   fermenté  pour  la  diviser 
dans  de  plus  petits  vases. 

Quand  elle  est  nouvelle,  elie  porte  plus  au  sommeil  que 
lorsqu'elle  est  ancienne  ;  maison  recherche  cependant  la  vieille 
theriaque  bien  conservée  ,  parce  qu'on  supposa  que  la  combi- 
naison est  mieux  faite,  qu'elle  est  devenue  plus  homogène  ,  et 
que  ses  propriétés  sont  plus  constantes. 

Il  est  difficile  de  se  rendre  compte  des  phénomènes  chimi- 
ques qui  se  passent  dans  un  mélange  de  tant  de  substances  qui 
réagissent  les  unes  sur  les  autres.  L'analyse  de  cet  élecluaire 
doit  donner  peu  de  lumières  sur  son  mode  d'action.  Cependant 
e*mc  analyse  a  été  tentée  par  un  pharmacien  de  Paris  ,  M.  Guil- 
bert,  qui  l'a  faite  avec  beaucoup  de  soin  •  en  voici  les  résultais  : 
l'alcool  distillé  sur  la  theriaque  en  sépare  une  huile  volatile 
difficile  à  apprécier.  Par  l'infusion  alcoolique  ,  on  relire  sur 
deux  onces  quatre  grammes,  quatre  décigrammes  de  subs- 
tances résineuses  et  huileuses.  L'eau  tempérée  en  a  extrait  Je 
miel,  l'odeur  du  safran  et  un  principe  amer  (quarante  trois 
grammes);  l'eau  bouillante  en  a  séparé  un  extrait  insipide 
(onze  décigrammes)  ;  il  est  resté  six  à  sept  grammes  rie  matière 
insoluble  à  l'eau  et  à  l'alcool.  Ce  résidu  brûlé  a  fourni  quelques 
centigrammes  de  silice,  de  fer,  d'alumine.  Les  sels  contenus 
dans  la  theriaque  sont  le  sulfate  de  fer,  Je  muriate  elle  sulfale 
de  chaux.  La  partie  extraite  par  l'eau  contient  du  tannin  et  de 
l'amidon. 

La  seule  chose  que  Ton  puisse  conclure  de  cette  analyse, 
c'est  que  la  theriaque  compliquée  renferme  beaucoup  de  ma- 
tières inertes  ,  et  il  est  étonnant  que  l'on  n'ait  pas  adopté  la 
formule  reformée  par  Baume.  Il  existe  en  faveur  de  cette  com- 
position monstrueuse  un  préjugé  que  l'on  n'a  pu  vaincre  en- 
core, mais  que,  sans  doute,  la  médecine  philosophique  dissi- 
pera. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  theriaque  ,  telle  qu'elle  est  et  bien  pré- 
parée ,  a  des  propriétés  que  l'on  s'accorde  à  reconnaître  ;  elle 
calme  les  toux  violentes  ;  elle  pousse  à  la  peau  dans  les  exan- 
thèmes ;  elle  est  anthelmintique,  cordiale  et  stomachique; 
elle  arrête  le  flux  du  ventre  ;  on  la  prescrit  dans  les  maladies 
contagieuses,  dans  les  fièvres  malignes  et  ataxiques  j.on  Ja 
donne  depuis  vingt-quatre  grains  jusqu'à  un  gros.  On  l'em- 
ploie aussi  à  l'extérieur  comme  épithème  confortatif. 

(cadet  de  gassicourt) 

thlp.iaque  allemande.  On  donne  ce  nom  à  l'extrait  de  ge- 
nièvre ,  parce  que  les  Allemands  l'emploient  fréquemment  à 
la  place  de  la  theriaque.  (cadet  de  cassicourt) 

theriaque  céleste  :  électuaire  dont  la  composition  est  fort 
analogue  à  la  theriaque  d'Andromaclms;  il  y  entre  ,  i°.  des 
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extraits  d'an^elique,  d'aristoioche  ronde,  decontrayeiva,  d'au*-' 
née,  de  gentiane  ,  de  valériane  sauvage,  de  tormentiiie  ,  de 
dompte* venin,  de  vipérine  ,  de  zédoaire,  de  chardon  bénit,  de 
petite  centaurée  ,  de  scordium  et  d'opium  ;  2°.  des  résines  de 
storax  calamité  ,  de  labdanum  ,  de  cascarille  ,  de  myrrhe,  de 
galbanum  ,  de  mastic  ,  d'opopanax  ,  de  gaïac  ;  5°.  du  camphre, 
du  safran  et  du  castoreum  ,  4°-  ae  *a  poudre  de  vipère  ,  du  ci- 
nabre, des  sels  volatils  de  corne  de  cerfet  de  succin  ,  de  l'am- 
bre gris,  du  baume  du  Pérou  liquide  ,•  5°.  des  huiles  volatiles 
de  girofles  ,d'écorcesde  citron,  de  genièvre;  de  succin,  de  car- 
damome ,  de  cubèbes  ,  de  cannelle  ,  de  macis  et  de  noix  mus- 
cades. 

La  plupart  des  pharmaciens,  d'après  le  conseil  des  méde- 
cins, suppriment  de  ce  mélange  le  cinabre  qui  est  au  moins 
inutile. 

Cet  électuaire,  qui  ne  contient  point  de  matière  sucrée,  est 
solide  comme  une  masse  de  pilules  ;  il  ne  fermente  pas  ,  et  se 
conserve  très -bien.  Beaucoup  de  praticiens  le  préfèrent  à  la 
ihériaque  ordinaire  ;  il  se  donne  à  la  même  dose  et  dans  les 
mêmes  cas.  (  cadet  degassicourt) 

thériaque  diatessaron.  Cet  électuaire  que  nous  devons  à 
Mesué  ,  et  que  l'on  nomme  aussi  thériaque  des  pauvres  ,  est 
composé  de  quatre  substances  ,  ce  qu'exprime  le  mot  diatetsa- 
ron.  Ces  substances  sont  la  racine  de  gentiane ,  la  racine  d'aris- 
toloche ronde  ,  les  baies  de  laurier  et  l'extrait  de  genièvre  ,  le 
tout  incorporé  dans  du  miel  dépure'.  On  emploie  cette  théria- 
que dans  les  spasmes  et  les  attaques  d'épilepsie  ;  on  la  regard. 
comme  stomachique  ,  emménagogue  et  diaphonique. 

(cadet  de  gassicourt) 

vALDANics  (joseplms),  De  tJieriacœ  usu  in  febrihus  pestilentibus ,  liber 

secundus ;  in-8°.  Brixiœ,  î5~j\. 
de  odis(m-),  MeditationeiintheriacP.nl.  Veneliis ,  t5;6. 
maranta  (  nartolomeo) ,  De/ta  thenaca  e  del  mithridato  ;  in-4°.  finegia, 

j5h2.  Traduit  en  latin  par  Camerarids;  in-8u.  Francfort,  1576. 
siELLioLA  (wicolaus)  ,  Thenaca  et  mithridalia  ;  in-4°.  Neapoli,  1377. 
kugu  Bino  (  Quadremio),  Tratlato  degV  ingredienti  délia  thenaca  e  muhii- 

dato  ;\\v\°.Ferrara,  1697. 
fontaine  (Jacques)  ,  Trané  de  la  thériaque;  in-12.  Avignon,  1601  . 
bonvinius  (Elias),  De  theriacd  liber  ;  in-S°.  Uratislavi<v  ,  1G10. 
c  atelan  (  Laurel»),  Discouis  et  démonstration  des  ingrédiens  de  la  thériaque j 

in-8°.  Lyon,  1614. 
de    la  grive  (louis),    Anti-parallèle  des  vipères  romaines  et  herbes    can- 

diottes  pour  la  thériaque  de  Lvon  j  111-80.  Lyon  ,  l63a. 
castelli  (oio.  Fr.  ) ,  DeW  usa  e  virtù  délia  tenaca  di  Andromaco  dvec- 

chio  ;  in-4*..  Venezia ,  i638- 
de   gasparis   (  stephanus  ) ,    Thenaca  Romœ  adlubila  ;  m-ia.    Ixomœ  , 

GREii'i.us  (  rriricrjcus  ) ,  Thenaca  chfmica  :  in-4°.  Tubingœ ,  164  t . 
*  -xoelet  (culiclmus) ,  De  theriaeâ.  Lugduni  Balavorum,  i65a. 
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iuolet  (j.  ili.  ),  Remarque*  sur  la  ilicriaquc,  avec  un  Uailé  sur  l'orncLui, 
in-8°.  Boutdeaux,   \6(>~>. 

CHA.aàs  (inoyse),  Thériaque  d'Andromacbas  ;  in-8°.  Paris,  1668. 

hartiiolincs  (Thomas),  Disserlalio  detkerîacd-,  in-','.  HqfnUè,  16*71. 

taullini  (  christ. -pranc.J,  De  theriacd  cœlesti  reformata  liber;  in-8°. 
Francûfurli,  1701. 

Haui»t  (11.  G.) ,  Disserlatio  de  compositione  theriacœ  ;  in-40.  ltegiomontis, 
1723. 

Coi'RET,  Observation  sur  la  thériaque.  V.  Journal  de  la  société  des  phar- 
maciens de  Paris  ,  t.  r ,  p.  2  3 1 . 

trusson  ,  Discours  sur  l'origine  et  la  préparation  de  la  thériaque.  V.  Journal 
de  la  société  des  pharmaciens  de  Paris ,  I.  1 ,  p.  29» .  (v.) 

THÉRIOTOMIE  ,  s.  f. ,  theriotomia ,  de  2r«p/oi/ ,  animal  ,  et 
de  repiw .  je  dissèque,  dissection  dos  animaux. Ce  mol  est  syno- 
nyme de  zootomie.  Voyez  dissection.  (f.  v.m.) 

"THERMALES  (eaux  minérales),  aquee  thermales.  On  ap- 
pelle ainsi  les  eaux  qui  ,  sortant  du  sein  de  la  terre  ,  sont  pour- 
vues d'un  degré  de  chaleur  plus  ou  moins  élevé.  Les  anciens 
qui  avaient  institué  un  Dieu  pour  chaque  chose  utile,  placèieut 
les  eaux  thermales  sous  la  protection  de  Ja  déesse  Vorvonne. 
Eu  reconnaissance,  plusieurs  malades  qui  avaient  recouvré  la 
santé  par  l'usage  de  ces  eaux  firent  élever  des  temples  eu  l'hon- 
neur de  celte  déesse  avec  des  inscriptions  votives.  Ces  temples 
ont  été  renversés  par  les  chrétiens  qui  ont  brisé  les  idoles  qu'ils 
contenaient. 

Les  eaux  thermales  sont  fort  répandues  sur  le  globe;  elles 
sont  tantôt  pures,  c'est-à-dire,  ne  contenant,  d'après  les  chi- 
mistes ,  que  du  calorique  ;  tantôt  elles  renferment  des  substan- 
ces minérales  en  assez  grande  quantité.  Le  phénomène  le  plus 
remarquable  qu'elles  offrent  à  l'observateur  est  la  constance 
de  leur  température  qui  reste  à  peu  près  la  même  depuis  plu- 
sieurs siècles;  cette  température  égale  quelquefois  celle  de  l'eau 
bouillante;  mais  le  plus  ordinairement  elle  lui  est  inférieure. 
Quelques  sources  paraissent  bouillir;  mais  cet  effet  est  dû  au 
dégagement  du  gaz  acide  carbonique  qu'elles  contiennent.  Là 
plus  chaude  de  toutes  les  sources  de  la  France  est  celle  d'O- 
ictte  dans  le  département  des  Pyrénées  Orientales;  elle  mar- 
que soixante-dix  degrés  thermomètre  Réaumur. 

Pline  ,  Hoffmann,  Leroy  ,  Peyrilhe,  etc.,  regardent  les  eaux 
chaudes  comme  non  minérales  1  ou  non  médicinales  ;  ils  pré- 
tendent que  les  bains  n'ont  d'autres  effets  que  ceux  des  bains  do- 
mestiques chauffés  au  même  degré  que  l'eau  thermale, et  que, 
s'ils  en  produisent  d'autres,  il  faut  les  attribuer  au  déplace- 
ment du  malade  ,  à  la  distraction  ,  au  climat. 

Sans  doute,  l'efficacité  de  plusieurs  sources  dépend  du  degré 
de  leur  chaleur  ;  mais  ce  calorique  qu'elles  empruntent  des 
entrailles  de  la  terre  est-il  identique  à  celui  que  nous  dévelop- 
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pons  par  nos  combustibles  ?  Des  différences  assez  tranchées  le 
distinguent:  i°.  les  eaux  thermales,  quoique  déjà  pourvues 
d'un  degré'  considérable  de  chaleur ,  n'eutrent  pas  plus  vile  eu 
ébuilition  que  l'eau  commune,  toutes  choses  égales  d'ailleurs; 
elles  se  refroidissent  plus  lentement  et  n'abandonnent  pas  avec 
autant  de  facilité  les  gaz  dont  elles  sont  saturées  ;  2°.  elles 
rendent  aux  végétaux  fanés  leur  couleur  et  leur  fraîcheur  ;  3°. 
on  boit  les  eaux  de  Bourbon-  l'ArchambauIt  à  quarante-huit 
et  cinquante  degrés,  et  la  bouche  n'eu  reçoit  aucune  impres- 
sion désagréable;  la  langue  et  le  voile  du  palais  n'en  souffrent 
pas,  tandis  que  l'eau  commune  chauffée  à  dix  degrés  de  moins 
les  brûlerait  et  causerait  des  accidens  graves  ;  4°*  ^es  person- 
nes qui  se  baignent  dansles  eaux  deBalaruc  ,  d'Aix,  du  Mont- 
d'Or,  sont  bien  autrement  affectées  que  par  un  bain  domesti- 
que ;  l'eau  a  une  chaleur  plus  douce  qui  rend  l'immersion  plus 
agréable  ;  le  bain  ,  loin  d'affaiblir  ,  fortifie  le  baigneur. 

Maison  objecte  que  les  eaux  thermales  pures  ne  fournissent 
au  chimiste  aucune  substance  qui  les  différencie  de  l'eau  com- 
mune ;  cependant  elles  opèrent  chaque  jour  des  guérisons  ex- 
traordinaires; il  faut  donc  supposer  en  elles  l'existence  d'un 
agent  qui  a  échappé  jusqu'à  ce  jour  aux  recherches  des  chi- 
mistes ,  et  qui,  sans  doute,  en  constitue  le  principal  moyen 
curatif.  M.  Ghaptal  était  sans  doute  bien  pénétré  de  celte  vé- 
rité lorsqu'il  disait  que  ceux  qui  s'occupent  de  l'examen  des 
eaux  minérales  ne  peuvent  qu'analyser  le  cadavre  de  ces  li- 
quides. Ce  principe  qu'on  n'a  pu  saisir  ne  serait-il  pas  le  fluide 
électrique  ? 

Opinions  des  auteurs  sur  la  cause  de  la  chaleur  des  eaux. 
Lorsqu'on  voit  jaillir  du  sein  de  la  terre  des  eaux  pourvues 
d'une  grande  chaleur,  on  est  naturellement  porté  à  chercher  la 
cause  de  ce  phénomène.  La  diversité  d'opinions  des  auteurs  sur 
cet  objet  est  encore  une  triste  preuve  des  bornes  de  l'esprit  hu- 
main. Exposons  succinctement  les  hypothèses  qui  ont  eu  le 
plus  de  vogue, 

Empédocle,  disciple  de  Télangés  ,  qui  l'avaitété  lui-même 
de  Pythagore,  admettait  dans  l'intérieur  de  la  terre  un  feu 
central  qui  communiquait  aux  eaux  la  chaleur  que  nous  leur 
reconnaissons,  et  qui  occasionait  les  éruptions  des  volcans.  Ce 
système  fut  accrédité  par  plusieurs  et  entre  autres  par  Fallope  , 
Solenander,  Bacot  de  la  Bretonnière,  France,  Bordeu ,  Ri- 
gaudeau.  Tous  ces  auteurs  ont  supposé  jdans  le  centre  de  la 
terre  un  feu  qui  existerait  sans  le  concours  de  l'air,  et  sans  le 
secours  de  matières  renouvelées  pour  l'alimenter,  et  qui  en 
même  temps  serait  d'une  activité  constante.  L'énoncé  seul  de 
cette  opiuion  suffit  pour  en  faire  sentir  le  vide. 

Paul  Dubé  admet  dans  le  centre  de  la  terre  un  feu  sous 
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forme  de  charbons  ardeni  ci  sans  flamme.  Cette  hypothèse  fut 
soutenue  par  Jean  Dccombes  ,  Louis  Arnaud  ,  Fabri  de  Tou- 
louse ;  mais  elle  est  erronée  ,  puisque,  comme  l'on  sait  ,  l'air 
est  indispensable  pour  entretenir  la  combustion. 

Tliermopliyle,  disciple  de  Pythagore,  attribue  la  chaleur 
des  eaux  à  l'action  du  soleil  ;  s'il  en  était  ainsi ,  pourquoi  beau- 
coup de  sources  placées  à  la  surface  de  la  terre  sont-elles  très- 
froides  ? 

Jacques  Callet  prétend  que  la  chaleur  des  eaux  est  commu- 
niquée par  un  second  soleil  que  Dieu,  par  sa  providence,  a 
cache  dans  le  sein  de  la  terre  ,  et  qui  produit  les  mêmes  effets 
que  celui  qui  éclaire  et  échauffe  le  globe  terrestre.  Rien  ne  dé- 
montre l'existence  de  ce  second  soleil. 

Piton,  Jean  François  Boue  font  dépendre  la  chaleur  de* 
eaux  d'une  fermentation  opérée  dans  le  sein  de  la  terre  ;  sui- 
vant ce  système,  l'eau  venant  à  traverser  des  lieux  abondans 
en  sels  ,  les  dissout,  les  incorpore  à  sa  propre  substance,  et  de 
là  résulte  la  chaleur  que  nous  remarquons.  Piton  décide  même 
que  le  bitume  ,  le  soufre  ,  le  nitre  et  surtout  le  plâtre  sont  les 
agens  ordinaires  de  ce  phénomène  :  maison  suppose  gratuite- 
ment ce  bitume  ,  ce  soufre. 

Salaignac  prétend  que  la  véritable  cause  de  la  chaleur  de» 
eaux  dépend  de  la  combinaison  d'un  acide  avec  un  alcali; 
que  chaque  source  est  munie  de  deux  canaux  ,  dont  l'un  verse 
un  acide  et  l'autre  un  alcali  ;  que  le  point  de  réunion  des  deux 
canaux  est  le  foyer  de  la  chaleur  de  l'eau  minérale.  Rien  ne 
prouve  l'existence  de  cet  alcali  et  de  ces  canaux. 

Des  physiciens ,  des  chimistes,  et  entre  autres  Gioneti ,  Mon- 
net ,  Godefroy  ,  Berger,  Ettmuller,  Schutle  ,  Valmont  de  Bo- 
inare,  Frédéric  Hoffmann  ,  ont  expliqué  la  chaleur  des  eaux 
minérales  par  la  décomposition  des  pyrites  qui  imprègnent 
quelquefois  les  terrains  environnant  les  sources;  mais  com- 
ment supposer  dans  l'intérieur  du  globe  des  amas  de  pyrites 
assez  considérables  pour  produire  constamment  la  chaleur  des 
eaux  ?  Et  quand  bien  même  l'existence  de  ces  bancs  immenses 
de  pyrites  pourrait  être  «ne  fois  supposée  ,  comment  supposer 
encore  qu'elles  ont  la  faculté  de  se  régénérer  pour  soutenir 
•  oujours  celte  chaleur  invariable  depuis  plusieurs  siècles? 
D'ailleurs ,  les  analyses  les  plus  exactes  n'ont  pas  fourni  la  plus 
petite  quantité  de  décomposition  pyritcuse. 

Pendant  longtemps,  les  chimistes  et  les  naturalistes  ont  at- 
tribué la  chaleur  des  eaux  a  des  volcans  et  à  des  masses  de 
charbon  de  terre  enflammées.  ce  Cela  paraît  assez  probable  ,  dit 
Nicolas  ,  nous  avons  des  exemples  d'embrasemens  qui  durent 
depuis  des  siècles  :  d'ailleurs  rien  ne  répugne  à  croire  que  l'eau 
*[tii  circule  dans  l'intérieur  de  la  terre,  veiiant  à  pénétrer  dans 
55.  1 
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]es  volcans  ,  en  reçoit  une  chaleur  proportionnée  à  la  proxi- 
mité du  foyer  ;  si  l'eau  vient  à  laver  ces  matières  et  à  eu  rece- 
voir les  vapeurs,  elle  se  chargera   des  parties  dissolubles  ,  ce 
qui  produira  les  eaux  thermales  composées  ;  si ,  dans  son  cours, 
elle  s'éloigne  assez  du  foyer  pour  n'en  recevoir  que  la  chaleur 
sans  toucher  à  ces  matières, elle  fournira  une  source  d'eau  ther- 
mal très-pure  ».  On  peut  objecter  à  cette  hypothèse  admise 
par  Buffon  ,  i°;  que  toutes  les  eaux  thermales  ne  sont  pas  si- 
tuées près  des  volcans  ;  i°.  Que  les  éruptions  volcaniques  ne 
sont  pas  dues  à  des  masses  de  charbon  de  terre  enflammées  , 
mais  bien  au  fluide  électrique.  C'est  aussi  à  ce  fluide  que  plu- 
sieurs auteurs  attribuent  la  chaleur  des  eaux.  Quelque  extraor- 
dinaire qu'ait  dû.  paraître  cette  nouvelle  théorie,  on  ne  peut 
disconveuir  qu'elle  n'ait  des   bases  véritablement  fondées  sur 
la  nature.  Beaucoup  de  médecins  chargés  de  l'inspection  des 
eaux  minérales  ont  remarqué  que  l'électricité  de  l'atmosphère 
a  une  influence  physique  très-sensible  sUr  quelques  sources 
minérales  ;  certains  bassins  bouillonnent  lorsque  le  tonnerre 
gronde,    tandis  qu'ils  restent  tranquilles  et  sans  mouvement 
sous  un  ciel  ordinaire.  M.  Bertrand  dit  qu'au  moment  où  de 
grands  orages  se  préparent ,  l'eau  du  grand  bain  au  Mont-d'Or 
devient  plus  chaude  que  de  coutume  ;  que  le  bain  peut  être 
supporté  moins   longtemps  :  des  expériences  faites  à  ce  sujet 
portent  à  penser  que  ce  phénomèneest  dû  au  fluide  électrique. 
Tel  est  l'aperçu  des  principales  opinions  émises  sur  la  cause 
de  la  chaleur   des  eaux;   il   est  facile  de  voir  que   la  cause 
réelle  est  encore  inconnue  ,  et  peut  être  sera-l-on  tenté  de  ré- 
péter avec  Rïchardot ,  que  les  eaux  thermales  sont  chaudes 
parce  que  telle  fut  la  volonté  de  Dieu  ;  explication  qui,  quoi- 
qu'elle ne  souffre  pas  d'objections ,  ne  laisse  pas  l'esprit  sans 
désir,  et  satisfait  peu  la  curiosité. 

Propriétés  médicinales  des  eaux  thermales  II  n'y  a  pas  très- 
longtemps  qu'on  fait  usage  des  eaux  thermales  à  l'intérieur;  on 
s'en  sert  principalement  à  l'extérieur. 

Les  bains  d'eaux  minérales  agissent  par  leurs  principes  mi- 
néralisateurs  et  surtout  par  leur  température  ;  ils  sont  d'une 
grande  valeur  dans  les  maladies  chroniques ,  en  nettoyant, 
stimulant  ia  peau  ,  en  rétablissant  les  fonctions  de  ce  vaste 
émonctoire,  en  provoquant  un  mouvement  vital,  une  légère 
excitation  qui  est  dans  beaucoup  d'affections  morbides  ancien- 
nes ,  un  puissant  instrument  de  guérison. 

Les  bains  d'eaux  thermales  minérales  sont  très-recommandés 
dans  les  blessures;  ils  réussissent  parfaitement  à  assouplir  les 
parties  ligamenteuses  et  tendineuses,  à  rendre  plus  libres  les 
mouvemens  des  membres  qui  ont  éprouvé  des  contusions,  des 
entorses,  des  fractures,  à  déterger  les  vieux  ulcères ,  les  plaies 
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fisiulruscs  ;  ils  sont  spécialement  indiques  contre  les  douleurs 
rhumatismales,  les  bngourdis«emens ,  les  trcmbletnens  des 
membres  et  contre  les  paralysies  qu'ils  guérissent  souvent  et 
dont  ils  préviennent  les  rechutes.  Indépendamment  de  ces  pro- 
p  H  été  s  générales  ,  les  eaux  thermales  jouissent  chacune  de  ver- 
tus particulières.  (pâtissier) 

THERMA.NTIQUE,  s.  m.  et  adj. ,  thermanlicus ,  dérivédè 
QspfxoLtvcô  ,  j'échauffe  :  nom  donne  dans  quelques  auteurs  à  la 
classe  dis  médicamens  plus  connus  sous  le  nom  de  cordiaux  , 
qui  sont  ,  en  général  ,  des  toniques  diffusihlcs  et  qui  onl  pour 
elicl  principal  d'augmenter  ou  de  ranimer  la  chaleur  du  corps. 

(F.V.M.) 

THERMES  ,  s.  f.  pi.  ,  thermre,  de  foçpov  ,  chaud  :  bâti  mena 
destines  chez  les  anciens  aux  bains  publics.  Paris  renferme 
encore  les  débris  des  thermes  de  Julien  que  l'on  restaure  en  ce 
moment. 

On  donne  quelquefois  ce  même  nom  aux  bains  d'eau  chaude. 

(F.V.M.) 

THERMOMETRE ,  s.  m. ,  bsçpov  ,  chaud  ,  (jlbt^ov  ,  mesure. 
De  toutes  les  inventions  récentes,  celle-ci  est  peut-être  la  seule 
dont  on  n'ait  pas  contesté  la  découverte  aux  modernes,  bien 
que  d'ailleurs  on  ne  sache  pas  exactement  à  qui  ou  en  est  re- 
devable :  en  effet ,  les  uns  l'altribuen'  à  Sanctorius,  d'autres  à 
Drcbbel.  Au  surplus,  il  est  fort  possible  ,  ainsi  qu'il  est  arrivé 
souvent,  qu'une  même  idée  soit  simultanément  venue  à  deux 
personnes,  auquel  cas  chacune  d'elles  a  un  droit  égal  au  titre 
d'inventeur. 

Thermomètre  de  Drebbel  et  de  Sanctorius.  Les  instrument 
imaginés  par  Drebbel  etSanctorius  ont  entre  eux  la  plus  grande 
analogie,  peut  être  devrions-nous  dire  une  parfaite  identité  j 
l'un  et  l'autre  consistent  en  une  boule  de  verre  mince  remplie 
d'air,  soudée  à  un  tube  dont  l'extrémité  inférieure  est  ouverte, 
et  plonge  dans  un  réservoir  contenant  un  liquide  coloré.  En 
échauflant  l'air  contenu  daus  la  boule,  ou  le  raréfie  ,  une  por- 
tion est  chassée  au  dehors  ,  eu  sorte  que  ce  qui  reste  venant 
ensuite  à  se  condenser  ,  la  teinture  du  réservoir  s'élève  dans  le 
tube  et  se  fixe  à  une  hauteur  telle  ,  que  la  force  élastique  de 
l'air  renfermé  dans  la  boule,  plus  la  pression  due  à  la  colonne 
du  liquide  élevé,  font  équilibres  au  poids  de  l'atmosphère.  Pour 
graduer  ces  thermomètres,  on  choisissait  un  jour  où  la  tem- 
pérature paraissait  modérée;  on  plaçait  le  zéro  de  l'échelle  à 
l'endroit  où  s'arrêtait  la  liqueur,  après  quoi  ,  audessus  et  au- 
dessous  de  ce  point  ,  on  traçait  des  intervalles  éçaux  qui  indi- 
quaient les  degrés  de  froid  et  de  chaud.  Ce  mode  de  construc- 
tion présente  deux  grands  inconvéniens  :  d'abord  ,  le  tube  étant 
ouvert ,  les  changemens  qui  surviennent  dans  la  pression  baro- 
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métrique  font  monter  ou  descendre  la  colonne  de  liquide  ,  et 
modifient,  par  conséquent  les  résultats  que  devrait  offrir  l'in- 
fluence isolée  des  variations  de  température,  et  ensuite  les  di- 
visions de  l'échelle  ainsi  que  son  point  de  départ  étant  arbi- 
traires, les  divers  thermomètres  ainsi  construits  ne  sont  point 
comparables  entre  eux,  et  dès-lors  les  indications  fournies  par 
l'un  quelconque  de  ces  instrumens  ne  s'accordent  point  avec 
celles  que  l'on  obtiendrait  si  l'on  en  consultait  un  autre  placé 
dans  des  circonstances  tout  à  fait  identiques. 

Thermomètre  de  Florence.  Pour  faire  disparaître  le  premier 
de  ces  deux  défauts  ,  les  physiciens  de  Florence  imaginèrent  de 
remplir  d'alcool  coloré  un  tube  de  verre  ,  de  l'appliquer  sur 
une  planche  divisée  ,  etd'évaluer  la  température  par  leschan- 
gemens  de  volume  qu'éprouvait  l'alcool ,  soit  en  s'échauffant, 
soit  en  se  refroidissant.  Celte  disposition  rendit  effectivement 
nulle  l'influence  de  la  pression  atmosphérique  ;  mais  entre  les 
échelles  de  ces  divers  thermomètres  ,  il  n'existait  encore  que 
des  rapports  accidentels  ,  en  sorte  que  ,  pour  avoir  des  instru- 
mens comparables,  il  aurait  fallu  choisir  un  étalon  sur  la  mar- 
che duquel  on  aurait  individuellement  réglé  par  expérience 
celle  de  tous  les  autres  thermomètres.  La  difficulté  d'une  telle 
opération  la  rendant  impraticable,  il  en  est  résulté  que  les  obser- 
vations recueillies  à  cette  époque  ne  peuvent  être  d'aucune  uti- 
lité. Peu  de  temps  après  ,  vers  1 7  02  ,  Amontons  ,  ayant  reconnu 
que  l'eau  qui  est  en  pleine  ébullilion  ne  s'échauffe  plus  ,  pensa 
que  l'on  pourrait  adopter  cette  température  comme  une  des 
limites  de  l'échelle  thermométrique.  Cette  heureuse  idée  fut 
un  véritable  perfectionnement  ,  et  malgré  que  l'instrument  in- 
venté par  ce  physicien  ,  fût  incommode  et  inexact  à  plusieurs 
égards,  il  était  cependant  bien  préférable  à  tous  les  moyens 
dont  on  se  servait  alors  ,  car  bien  que  Newton  eût  imaginé  son 
thermomètre  en  1701  ,  c'est-à-dire  ,  un  an  plus  tôt,  comme  il 
était  resté  à  peu  près  ignoré,  on  continuait  toujours  à  faire 
usage  de  celui  de  Florence. 

Thermomètre  ^'Amontons.  Amontons  indiquait  sur  son 
thermomètre  le  degré  de  chaleur  de  l'eau  bouillante  par  le  nom- 
bre 73 ,  et  il  se  fondait  sur  ce  que,  en  passant  de  la  tempéra- 
ture moyenne  du  printemps  à  celle  de  l'ébullition  de  l'eau  , 
une  masse  d'air  qui,  outre  la  pression  de  l'atmosphère,  sup- 
porte le  poids  d'une  colonne  de  mercure  de  vingt  six  pouces 
neuf  lignes  augmente  d'un  tiers  ,  c'est-à-dire,  que  sou  volume 
restant  le  même,  elle  fait  équilibre  à  une  colonne  de  mercure 
de  soixante-treize  pouces  ,  d'après  cela  ,  il  est  aisé  de  voir  que 
les  défauts  que  l'on  peut  reprocher  à  cet  instrument  sont  ? 
4°.  l'incertitude  de  la  limite  inférieure  de  son  échelle  ,  i°.  la 
grandeur  incommode  de  ses   dimensions;    3°.   les   influences 
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qu'exercent  sur  lui  les  changemens  qui  surviennent  dans  la 
pression  barométrique  ;  f\°.  les  erreurs  auxquelles  pourrait  don- 
ner lieu  la  présence  d'une  petitequantité  d'eau  accidentellement 
restée  dans  le  réservoir  d'air. 

Thermomètre  de  Newton.  Aucun  deces  inconvéniens  n'exis- 
tait dans  le  thermomètre  de  Newton  qui  d'ailleurs  avait  beau- 
coup d'analogie  avec  celui  dontnous  faisons  acluellementusage, 
puisque,  indépendamment  de  l'uniformité  <3e  la  dilatation  du 
liquide  qu'il  employait  ,  les  deux  limites  de  son  échelle  étaient 
exactement  les  mêmes  que  les  nôtres  ;  le  zéro  répondant  à  la 
température  de  la  glace  fondante  et  le  trente-quatrième  degré  ù 
celle  de  l'eau  bouillante,  disposition  à  laquelle  on  aurait  dû. 
s'arrêter  en  substituant  toutefois  à  l'huile  de  lin  dont  se  servait 
Newton,  un  liquide  qui  ne  fût  point  susceptible  de  salir  inté- 
rieurement le  tube. 

Thermomètre  de  Farcnheit.  Quelques  années  après,  Farenhcit 
substitua  le  mercure  aux  diverses  substances  dont  jusqu'alors 
on  avait  fait  usage.  Cette  innovation  qui  fait  le  principal  mé- 
rite de  ce  nouvel  instrument  n'est  cependant  point  la  seule  chose 
qu'il  offre  de  particulier. Sous  prétexte  que  la  température  de 
la  glace  fondante  est  beaucoup  moius  basse  que  celle  qui  bien 
souvent  se  développespontanément  pendant  l'hiver  des  régions 
mêmes  tempérées,  Farenheit  pensa  que  ,  pour  fixer  l'origine 
de  la  division,  il  serait  avantageux  d'employer  le  refroidisse- 
ment artificiel  que  l'on  produit  en  mêlant  parties  égales  de  sel 
ammoniac  et  de  glace  piles.  Ce  froid,  que  l'on  croyait  alors 
très  rigoureux  ,  lui  paraissait  une  limite  que  l'on  ne  pouvait 
outrepasser  ,  et ,  par  conséquent ,  le  véritable  zéro  de  l'échelle 
thermométrique.  Cette  idée  non-seulement  est  fausse  ,  mais  en- 
core, à  raison  de  l'influence  qu'exercent  les  conditions  varia- 
bles sous  lesquellcson  opère,  l'abaissement  de  température  que 
produisent  les  mélanges  frigorifiques,  n'est  pas  toujours  le 
même  :  de  là  il  résulte  que  Ton  commettrait  de  graves  erreurs 
si  ,  pour  fixer  la  limite  inférieure  de  la  graduation  de  Farenheit, 
on  avait  recours  aux  moyens  qu'il  recommande.  Aussi  em- 
ploie-ton à  cet  usage  la  température  de  la  glace  fondante  sus- 
ceptible de  fournir  une  indication  beaucoup  plus  certaine  ; 
seulement,  au  lieu  de  placer  le  zéro  de  l'échelle  à  l'endroit  où 
s'arrête  la  liqueur  du  thermomètre  ,  ainsi  que  le  faisait  Newton, 
on  y  met  le  nombre  32,  puis  plongeant  l'instrument  dans  l'eau 
bouillante,  on  insciit  212  au  point  où  se  fixe  la  colonne  de 
mercure,  en  sorte  que  la  division  deFarenheit  contient  180  de- 
grés depuis  la  température  de  la  glace  fondante  jusqu'à  celle 
de  l'eau  bouillante  :  prenant  ensuite  audessousde  la  limite  in- 
férieure un  espace  égal  à  32  de  ces  degrés  ,  on  obtient  le  zéro 
de  Farenheit,  c'est-à-dire,   la  condensation  que  subirait  le 
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mercure  si  Ton  plaçait  le  thermomètre  dans  le  mélange  réfri- 
gérant dont  il  parait  que  ce  physicien  fil  d'abord  usage. 

Thermomètre  de  llcaumur.  L'instrument  auquel  nous  don- 
nons eucore  le  nom  de  thermomètre  de  Réaumur  diffère  essen- 
tiellement de  celui  qui  lut  imagiué  par  ce  physicien  ,  et  dont 
ila  donné  la  desciiption  duns  les  mémoires  de  l'académie  royale 
des  sciences  pour  l'animé  i^3o  :  après  avoir  déterminé  le  rap- 
port qui  existait  entre  les  capacités  de  la  boule  et  du  tube  de 
son  thermomètre  ,.  Réaumur  représentait  par  1,000  le  volume 
du  liquide  employé  à  la  température  de  l'eau  qui  gèle  :  après 
quoi,  mettant  L'appareil  dans  l'eau  bouillante,  il  marquait 
80  degiés  au  point  où  s'arrêtait  la  liqueur  ;  ce  nombre  ,  résultat 
d'expériences  faites  avec  beaucoup  de  soin  sur  un  alcool  dont 
la  densité  était  telle,  qu'il  augmentait  de  80  millièmes  en 
passant  de  l'une  à  l'autre  température  ,  exprimait  donc  les  ac- 
croissemens  du  volume  primitif.  Le  but  que  s'elait  proposé 
d'atteindre  Réaumur  était  sans  doute  liés  philosophique;  mais 
on  peut  faire  à  sa  manière  d'opérer  plusieurs  reproches,  D'a- 
bord ces  thermomètres  étaient  d'une  grandeur  qui  les  rendait 
fort  incommodes  ,  et  ensuite  les  limites  de  sot>  échelle  n'avaient 
point  la  précisiou  qu'il  leur  supposait;  car,  pour  déterminer 
le  point  de  la  congélation  ,  il  pLçait  son  thermomètre  dans 
un  vase  plein  d'eau  eulou/éde  glace  et  de  sel  ;  il  attendait  que 
cette  eau  gelât,  et  il  marquait  zéro  dans  le  lieu  où  s'arrêtait 
alors  l'esput  de  vin,  cette  température  n'était  donc  point  celle 
de  la  glace  tondante,  mais  bien  telle  de  l'eau  déjà  gelée  ,  la- 
quelle est  évidemment  plus  basse  de  quelques  degrés  ,  ainsi  que 
Deluc  s'en  est  assuré.  Relativement  à  l'autre  limite,  celle  de 
l'eau  bouillante,  elle  était  également  fautive,  puisque,  pour 
l'obtenir,  R«;aumui  ayant  plongé  son  thermomètre,  dont  l'ex- 
irémilé  supéiieure  était  ouverte  ,  dans  de  l'eau  en  ebullition , 
l'en  relirait  aussitôt  que  l'cspiit  de  vin  commençait  à  bouillon- 
ner, et  attendait  pour  marquer  la  hauteur  de  la  colonne  li- 
quide que  l'agitation  produite  par  la  chaleur  lut  calmée  :  ainsi 
dans  ce  thermomètre,  le  nombre  80  indiquait  non  la  tempé- 
rature de  l'eau  qui  bout,  mais  bien  celle  de  l'alcool  ,  tempé- 
raturequi  est  variable  suivant  que  l'alcool  dont  ou  se  seilcst 
lui  même  plus  ou  moins  concentré. 

Thermomètre  de  Deluc.  Deluc,  en  reprenant  le  travail  de 
Réaumur  ,  a  lait  disparaître  tous  les  défauts  de  ce-thermomètre, 
et  en  lui  conservant  son  ancien  nom  ,  on  peut  dire  qu'il  en  fait 
1111  instrument  nouveau  ptopreà  remplir  les  divas  usages  aux- 
quels on  le  destine  :  or,  les  détails  dons  lesquels  nous  allons 
entrer  rappelleront  d'une  part  des  services  que  Deluc  a  ,  sous 
ce  rapport ,  rendus  à  la  physique  ,et  de  l'autre,  ils  feront  cou- 
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naître  les  minutieuses  procautions  îsuxquclics  il  faut  s'assujétir 
pour  se  procurer  un  thermomètre  exact. 

La  première  des  qualités  d'un  instrument  destine4  à  prendre 
des  mesures  est  d'être  rigoureusement  comparable  avec  ceux 
qui  servent  au  même  usage  ,  en  sorte  qu'étant  placé  dans  les 
mêmes  circonstances  ,  ils  parlent  tous  le  même  langage.  11  n'y 
a  que  deux  manières  d'atteindre  ce  but ,  l'une  est  d'opérer  par 
étalonage,et  l'autre  d'adopter  des  principes  de  construction 
tels  (pie  l'on  ait  toujours  la  certitude  d'arriver  aux  mêmes  ré- 
sultats. Une  seconde  qualité  peut-être  moins  indispensable  que 
la  précédente  ,  mais  cependant  bien  désirable  ,  serait  que  cha- 
que instrument  fût  comparable  avec  lui-même,  c'est  h  dire, 
qu'une  indication  double  ,  triple  ou  quadruple  répondît  tou- 
jours à  One  influence  deux  ,  trois  ou  quatre  fois  plus  considé- 
rable de  la  chose  mesurée,  et  pour  ne  pas  aller  chercher  des 
exemples  hors  du  sujet  qui  nous  occupe,  il  faudrait  qu'un 
ou  ps  dans  lequel  un  thermomètre  indique  d'abord  une  tem- 
pérature de  dix,  puis  de  vingt ,  de  trente  et  de  quarante  degrés, 
contînt  réellement  des  quantités  de  calorique  qui  fussent  pro- 
portionnelles à  ces  nombres.  Voyons  donc  jusqu'à  quel  point 
ou  peut  espérer  de  satisfaire  à  ces  deux  conditions. 

Thermomètre  centigrade.  On  choisit  un  tube  de  verre  étroit 
et  bien  calibré,  ce  dont  il  faut  s'assurer. eu  y  introduisant  une 
petite  quantité  de  mercure  qu'on  fait  successivement  couler 
d'un  bout  à  l'autre.  Si  le  tube  est  cylindrique  ,  en  mesurant 
avec  un  compas  la  longueur  de  cette  petite  colonne  ,  on  trouve 
qu'elle  reste  constamment  la  même.  Ce  moyen  le  plus  simple 
et  le  plus  expédilif  de  tous  ceux  que  l'on  peut  employer  suffit 
dans  la  plupart  des  cas  ;  car  bien  qu'il  n'existe  réellement  pas 
de  tube  dont  le  diamètre  soil  égal  dans  toute  son  étendue, 
cependant  on  en  rencontre  facilement  qui  n'offrent  à  eel  égard 
que  des  différences  assez  légères  pour  qu'on  puisse  les  négliger 
sans  inconvénient. 

A  l'extrémité  de  ce  tube,  on  souffle  une  boule  où  l'on  soude 
un  cylindre  dont  la  capacité  doit  être  en  rapport  avec  la  gros- 
seur du  tube  et  surtout  avec  la  sensibilité  que  l'on  veut  donner 
au  thermomètre.  Le  calcul  pourrait  fournir  à  cet  égard  tous  les 
renseignemens  nécessaires,  niais  l'habitude  apprend  bien  vite 
aux  artistes  qui  construisent  ces  sortes  d'instrumens  quelles  sont 
les  dimensions  les  plus  convenables. 

Pour  remplir  le  réservoir,  on  le  chauffe  fortement ,  puis  on 
plonge  l'extrémité  ouverte  du  tube  dans  un  vase  qui  contient 
du  mercure  parfaitement  pur  ;  alors  l'air  dilaté,  en  se  refroi- 
dissant, diminue  de  volume,  et  la  pression  de  l'atmosphère 
élève  le  liquide  jusque  dans  le  réservoir.  Lorsqu'il  en  contient 
une  petite  quantité  ,  on  le  chauffe  de  nouveau  jusqu'à  ce  ujue 
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l'ébullition  ait  lieu;  la  vapeur  qui  se  produit  chasse  tout  l'air 
qui  y  restait  encore  ,  et  pour  achever  de  le  remplir,  il  suffit  de 
plonger  une  seconde  fois  l'extrémité  ouverte  dans  le  mercure, 
entiu  pour  exclure  l'humidité  et  les  petites  bulles  d'air  qui 
pourraient  intérieurement  recouvrir  le  tube  ,  il  est  bon  de  faire 
bouillir  le  mercure;  mais  cette  opération  indispensable  présen- 
terait beaucoup  de  difficultés  si  l'on  n'avait  pas  eu  l'attention 
de  ménager  à  la  partie  supérieure  du  tube  un  petit  renflement 
destiné  à  recevoir  le  fluide  que  l'expcnsion  due  au  change- 
ment de  température  chasse  de  son  intérieur. 

La  quantité  de  mercure  que  l'on  doit  conserver  dans  le  tube 
et  la  longueur  de  celui-ci  sont  déterminées  par  les  usages  aux- 
quels on  destine  le  thermomètre,  il  faut  donc  par  des  essais 
préliminaires  s'assurer  qu'en  l'exposant  à  la  plus  haute  et  à  la 
plus  basse  des  températures  qu'il  doit  mesurer,  le  liquide,  dans 
le  premier  cas  ,  n'ira  pas  frapper  le  haut  du  tube  ,  et  dans  le 
second  ,  ne  rentrera  pas  complètement  dans  le  réservoir.  Or, 
en  le  plongeant  d'abord  dans  la  glace  fondante  ,  puis  dans  l'eau 
bouillante,  l'espace  que  parcourt  le  sommet  de  la  colonne  de 
mercure  donne  un  intervalle  que  l'on  représente  par  100  de- 
grés ,  en  sorte  qu'en  prenant  audessous  et  audessus  de  Tune  et 
de  l'autre  de  ces  limites  un  nombre  de  divisions  qui  d'une  part 
réponde  à  l'intensité  du  froid  que  l'on  veut  évaluer,  et  de 
l'autre  à  la  quantité  qui  indique  combien  la  chaleur  que  l'on 
veut  mesurer  l'emporte  sur  celle  de  l'eau  bouillante,  il  sera  aisé 
d"e  fixer  très-approximalivement  la  proportion  de  mercure  que 
l'on  doit  employer.  Ainsi ,  en  supposant ,  par  exemple  ,  que  le 
plus  grand  refroidissement  soit  de  trente  degrés,  et  la  plus  haute 
température  de  i5o,  il  faudrait  que  la  portion  du  tube  qui  des- 
cend audessous  du  terme  de  la  congélation  et  celle  qui  s'élève 
au  dessus  de  la  limite  de  l'eau  bouillante  eussent  l'une  trois  et 
l'autre  cinq  dixièmes  de  l'intervalle  fondamental  ,  c'est-à-dire, 
de  celui  qui  est  donné  par  les  immersions  successives  du  ther- 
momètre dans  la  glace  qui  fond  et  dans  l'eau  qui  bout. 

Cette  évaluation  une  fois  terminée,  il  faut  fermer  le  tube,  et 
surtout  exclure  tout  l'air  qui  en  occupe  la  partie  supéiieure. 
Celte  précaution  est  indispensable  autant  pour  prévenir  les  in- 
tercallations  de  l'air  et  du  mercure,  que  pour  empêcher  la  sor- 
tie d'une  portion  de  ce  métal  ,  deux  inconveniens  qui  dérau- 
geraierU  également  la  marche  du  thermomètre  et  que  l'on  évite 
en  effilant  d'abord  à  la  lampe  l'extrémité  ouverte  du  tube  et 
en  chauffant  ensuite  le  réservoir  suifisamment  pour  forcer  le 
mercure  à  se  porter  jusque  vers  celte  extrémité  que  l'on  tond  à 
la  flamme  d'une  bougie  ,  ce  qui  empêche  la  rentrée  de  l'air. 
Dans  un  tube  ainsi  préparé,  la  colonne  de  mercure,  lorsque 
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l'on  renverse  l'instrument,  tombe  sans  se  diviser  el  le  remplit 
complètement. 

Pour  achever  de  construire  le  thermomètre  ,  il  ne  reste  plus 
qu'à  tracer  les  divisions.  Celle  opération  loulc  simple  qu'elle 
est  exige  cependant  quelque  soin  :  d'abord  ,  lorsque,  pour  dé- 
terminer le  zéro  de  l'échelle  ,  on  met  l'instrument  dans  la  glace 
fondante,  il  faut  non-seulement  que  le  réservoir  y  soit  com- 
plètement plongé,  mais  encore  toute  la  portion  du  tube  qui 
contient  du  mercure  ,  sans  cela  le  volume  serait  un  peu  plus 
considérable  qu'il  ne  doit  être  à  la  température  sous  laquelle 
on  opère  ;  ensuite  lorsque  l'on  prend  le  terme  de  l'ébullitiou  , 
on  doit  employer  de  l'eau  pure  contenue  dans  i\n  vase  de  mé- 
tal ,  car  celle  qui  est  chargée  de  sel,  ou  placée  dans  un  vase 
de  verre  ,  ne  bout  qu'à  une  température  plus  élevée  ;  par  la 
même  raison  aussi  ,  il  faut  avoir  égard  à  la  pression  baro- 
métrique actuelle,  puisque,  en  effet,  l'ébullition  ne  se  ma- 
nifeste qu'au  moment  où  la  force  élastique  de  la  vapeur  fait 
équilibre  au  poids  de  l'atmosphère  :  or  ,  dans  nos  climats  ,  la 
hauteur  de  la  colonne  de  mercure  étant  le  plus  habituellement 
de  28  pouces  ou  76  centimètres  ,  c'est  à  la  température  de  l'eau 
qui  bout  sous  cette  influence  que  l'on  est  convenu  de  placer  le 
centième  degré  de  notre  échelle  thermomélrique  ;  il  faudrait 
donc, si  cette  condition  n'était  pas  remplie,  tenir  compte  de  la 
différence,  et  ajouter  ou  retrancher  un  degré  pour  chaque 
pouce  de  mercure  audessus  ou  audessous  de  cette  limile,  pourvu 
néanmoins  qu'on  ne  s'en  écarlàt  pas  d'une  quantité  trop  consi- 
dérable.Si,  commeil  arrive  pour  les  thermomètres  uniquement 
destinés  à  explorer  la  température  de  l'atmosphère,  on  n'avait 
besoin  que  d'une  fraction  de  l'échelle,  il  faudrait  graduer  cet 
instrument  par  comparaison,  c'est  à-dire,  le  placera  côté 
d'un  autre  thermomètre  dont  la  marche  serait  bien  régulière  et 
se  procurer  un  espace  comme  celui  de  ?.o  ou  25  degrés  qui  lût 
assez  eioignédu  terme  de  la  congélation  pour  rendre  insensible 
la  petile  erreur  que  l'on  pourrait  commettre  au  moment  de  l'ob- 
servation. 

Quelquefois  au  lieu  de  partager  l'intervalle  fondamental  en 
cent  parlies ,  on  le  divise  en  quatre-vingts  ,  c'est  alors  l'échelle 
deDeluc  ;  d'autres  foison  inscrit  dans  le  même  espace  180  de- 
grés  ,  et  l'on  a  le  thermomètre  de  Farenheit  ;  mais  ,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit  ,  il  faut,  dans  ce  cas  ,  descendre  le  zéro  à 
trente-deux  divisions  au  dessous  du  terme  de  la  congélation, 
en  sorte  que  la  température  de  l'eau  bouillante  est  réellement 
indiquée  parle  nombre  2 12  et  celle  delà  glace  fondante  par  32. 
Au  reste,  quelle  que  soit  l'échelle  qu'on  adopte,  il  faut  tou- 
jours, si  l'on  veut  avoir  un  bon  instrument ,  ne  négliger  aucuue 
«es  précautions  que  nous  avons   recommandées,   et  il  est  en- 
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suiic  bien  facile  ,  ad  moyen  d'une  simple  proportion ,  de  trans- 
former les  indications  données  par  un  thermomètre  en  celles 
que  fournirait  dans  les  mêmes  circonstances  un  thermomètre 
autrement  divisé  :  ainsi  quatre  degrés  de  liéaumur  eu  valent 
cinq  de  l'échelle  centigrade  ,  et  neuf  de  celle  de  Fàrériheît  : 
par  conséquent  ,  en  multipliant  par  -y-  les  nombres  indiqués 
par  le  premier  de  ces  instrumens  ,  on  obtient  les  degrés  corres- 
pondais du  second  ,  de  même  que  l'on  trouverait  eux  du  troi- 
sième si  l'c*i  multipliait  la  même  quantité  par-—,  et  qu'au 
produit  on  ajoutât  02.  L'usage  de  ces  trois  thermomètres  étant 
à  peu  près  également  répandu  ,on  se  trouve  fort  souvent  obligé 
d'effectuer  ces  sortes  de  transformations  plus  embarrassantes 
que  difficiles,  et  auxquelles  il  serait  d'ailleurs  bien  facile  de  se 
soustraire  en  adoptant  une  seule  échelle  thermométrique  ,  niais 
à  cet  égard  ,  comme  à  bien  d'autres  ,  l'habitude  l'emporte  pres- 
que toujours  sur  la  raison. 

En  étudiant  le  thermomètre  (rue  nous  venons  de  décrire  ;  on 
voit  qu'il  doit  être  rigoureusement  comparable  avec  tous  ceux 
qui  sont  construits  d'après  les  mêmes  principes.  En  eltel ,  la 
matière  employée  est  toujours  1.»  même  ,  et  pou.  intervalle  fon- 
damental ,  on  prend  la  quantité  dont  elle  se  dilate  en  passant 
d'une  température  constante  à  une  autre  température  également 
constante;  dès-lors  pour  deux  thermomètres  de  capacités  très- 
différentes,  les  aecroissemens  de  volume  sont  à  la  vérité  iné- 
gaux, mais  néanmoins  ils  sont  proportionnels,  et  comme  chaque 
degré  répond  à  une  même  partie  aliquolc  de  la  dilatation  abso- 
lue entre  les  deux  limites  de  l'échelle  ;  il  est  évident  que  placés 
dans  les  mêmes  circonstances,  les  deux  instrumens  seront  tou- 
jours parfaitement  d'accord,  seulement  les  divisions  pourront 
être  plus  ou  moins  espacées,  ce  qui  dépendra  du  rapport  établi 
entre  la  capacité  des  réservoirs  et  le  diamètre  des  tubes.  On  con- 
çoit effectivementqu'un  volume  de  mercure  ,  qui ,  en  passant  de 
la  température  zéro  à  celle  de  l'eau  bouillante,  augmente  de 
tt'\  doit  occuper  dans  le  tube  où   il  se  réfugie   une  longueur 
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d'autant,  plus  considérable,  que  celui-ci  esv  plus  étroit  :  ainsi  , 
pour  avoir  des  thermomètres  sensibles,  c'est-à-dire  ,  dont  les 
dégrés  soient  fort  grands,  il  faut,  toute  proportion  gardée,  se 
servir  de  tubes  capillaires  et  y  adapter  de  larges  réservoirs. 

La  dilatabilité  plus  ou  moins  grande  des  lit]  ni  des  qu'on  peut 
employer  est  aussi  undesélémens  de  la  sensibilité  du  thermo- 
mètre ,  et  à  cet  égard,  le  mercure,  s'il  ne  rachetait  pas  cet  in- 
convénient par  une  multitude  d'autres  avantages  ,  serai'  peut- 
être  la  plus  défavorable  des  substances  •  car,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  il  ne  se  dilate  que  de  -— ,  tondis  que,  dans 
1rs  mêmes  circonstances^  le  volume  de  l'eau  augmente  de  —. 
cl  celui  de  l'alcool  de  -~  ;  mais,  d'une  paît,  ces  liquides  ruouil- 
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lent  le  verre,  en  sorte  que,  dans  des  tuyaux  fort  petits,  Ter- 
reur qui  résulterait  de  cette  influence  serait  considérable,  sur. 
tout  dans  les  abaissemeha  de  température,  puisque  ,  outre  la 
contraction  due  au  refroidissement  ,  il  y  aurait  encore  la  di- 
minution produite  par  l'adhérence  do  i.piide  sur  la  paroi  in- 
térieure; d'une  autre  part  ,  quoique  fortement  colores  ,  ces  li- 
quides oui  ,  quand  on  les  réduit  eu  un  filet  très-mince,  une 
diaphauéité  qui  rendrait  les  observations  très  difficiles.  Avec 
le  mercure  on  n'éprouve  rien  de  semblable  ;  néanmoins  on  e^t 
encore  obligé  ,  afin  de  ne  passe  fatiguer  la  vue,  de  conserver 
au  tube  un  diamètre  sensible;  on  a  même  tout  iécemmeni  ima« 
giné  de  lui  ôter  sa  (orme  cylindrique  et  de  l'aplatir,  en  sorte 
qu'au  lieu  d'un  filet  on  a  un  véritable  ruban  de  métal  beau- 
coup plus  facile  a  voir,  mais  en  usant  de  cet  artilice ,  peut-on 
se  flatter  qu'on  n'altérera  pas  la  régularité  du  calibre  inté- 
rieur ? 

Nous  devions  ajouter  ici  que  le  mercure  a  plus  de  mk- 
ceptibiiilé  que  les  autres  liquides  ,  c'est  à  dire  ,  qu'à  raison  de 
sa  l'acuité  conductrice  il  se  met  plus  promptemenl  en  équilibre 
de  température  avec  les  corps  qui  l'environnent.,  cl  il  faut  ob- 
server que  son  peu  de  capacité  pour  le  calorique  lait  (pie  ,  mal- 
gré sa  densité  considérable,  il  n'en  exige  cependant  pas  plus 
que  ne  leferaituu  thermomètrccon>truit  avec  tonte  autre  subs- 
tance. Enfin  on  peut  aussi  accélérer  l'établissement  de  l'équi- 
libre  par  la  forme  que  l'ondonneau  réservoir  ;  car  si  l'on  aug- 
mente l'étendue  de  sa  surface  sans  changet  sa  capacité,  on  mul- 
tiplie le  nombre  des  points  par  lesquels  s'opère  la  transmission 
du  calorique  :  c'est  pourquoi ,  tontes  choses  égales  d'ailleurs-, 
un  réservoir  tourne  en  spirale  a,  sous  ce  rapport,  de  l'avantage 
sur  un  cylindre,  de  même  que  celui  ci  l'emporte  sur  la  sphère, 
puisque,  en  leur  supposant  des  volumes  égaux,  ils  ont  des 
surfaces  différentes. 

Jusqu'à  présent  nous  n'avons  eu  qu'un  but,  celui  de  nous 
convaincre  que  nous  possédons  une  méthode  certaine  pour  cons- 
truire des  thermomètres  qui  sont  rigoureusement  comparables 
entre  eux.  Cette  question  étant  affirmativement  résolue,  nous 
devons  actuellement  chercher  à  reconnaître  Jusqu'à  quel  point 
chaque  instrument  est  comparable  avec  lui-même,  ou  du  moins 
dans  quelle  étendue  de  son  échelle  il* jouit  de  cette  propriété. 
Or,  toute  la  difficulté  se  réduit  à  établir  le  rapport-qu'il  y  a 
entre  les  dilatations  successives  du  corps  thei  m  omet  1  Ique  et 
les  quantités  du  calorique  nécessaire  pour  les  produire.  Cette 
détermination  est  beaucoup  plus  embarrassante  qu'on  ne  serait 
d'abord  tenté  de  le  croire  ;  car ,  surtout  pour  les  liquides ,  la  plu- 
partdu  temps  on  ne  peut  observer  que  l'excès  de  leur  dilatation 
sur  celle  de  l'enveloppe  qui  les  contient;  aussi  la  marche  du 
thermomètre  cst-clie   compliquée  de  ce  double  e£fet  que  l'on 
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rend  sensible  en  le  plongeant  brusquement  dans  un  liquice 
chaud  ou  froid.  Dans  le  premier  cas  ,  le  calorique  agissant 
d'abord  sur  le  réservoir,  en  augmente  la  capacité  ,  ce  qui ,  par 
conséquent ,  fait  descendre  la  colonne  de  mercure  ;  mais  aussi- 
tôt que  l'influence  de  la  température  a  pu  se  faire  sentir  au 
métal;  en  raison  de  sa  plus  grande  dilatabilité,  il  remonte  au- 
delà  de  sa  hauteur  primitive.  Dans  le  second  cas  ,  au  con- 
traire ,  la  contraction  de  l'enveloppe  force  le  mercure  à  monter 
d'abord  pour  redescendre  ensuite  ,  effets  qui ,  au  premier  as- 
pect, semblent  être  en  opposition  avec  les  résultats  que  l'on 
devrait  obtenir. 

De  toutes  les  recherches  faites  jusqu'à  présent  sur  cet  objet,  et 
des  conséquences  que  l'on  peut  en  déduire  ,  il  résulte  qu'entre 
les  deux  limites  de  notre  échelle  thermométrique,  les  dilata- 
tions du  mercure  sont  très-sensiblement  proportionnelles  à  la 
quantilédecaloriquequi  les  détermine  ;  ainsi  depuis  zéro  jusque 
vers  le  100e.  degré,  on  peutadmettre  que  le  thermomètre  à  mer- 
cure est  comparable  avec  lui-même;  mais  audelà  de  ce  terme  , 
les  indications  qu'il  fournit  ne  doivent  plus  être  interprétées 
de  la  même  manière  ,  et  en  le  comparant  avec  le  thermomètre 
à  air,  dont  la  marche  semble  devoir  être  beaucoup  plus  régu- 
lière ,  MM.  Dulong  et  Petit  ont  trouvé  que  lorsque  celui-ci 
indiquait  200  degrés,  l'autre  marquait  déjà  20/J.61  ,  et  enfin 
une  température  de  3oo  degrés  mesurée  par  le  thermomètre  à 
Air,  répondait  à  3i4,i5  de  celui  à  mercure;  ainsi,  comme  on 
l'avait  pensé  depuis  longtemps,  ce  métal  éprouve  des  dilata- 
tions croissantes  à  mesure  qu'il  approche  du  terme  de  son  ébul- 
lition  qui  a  lieu  à  35o  degrés  environ. 

L'alcool,  l'huile  et  en  général  tous  les  liquides  se  condui- 
sent absolument  de  la  même  manière  ;  seulement  les  irrégula- 
rités qu'ils  offrent  sont  d'autant  plus  apparentes  qu'ils  bouil- 
lent à  une  température  moins  élevée;  aussi  voit- on  que  deux 
thermomètres  ,  l'un  au  mercure,  et  l'autre  à  l'esprit-de-vin  , 
s'accordent  aux  deux  limites  de  leur  échelle,  mais  présentent 
ensuite  des  différences  lorsqu'on  les  compare  à  des  tempéra- 
tures intermédiaires.  Ce  fait,  observé  depuis  longtemps,  est 
une  nouvelle  raison  pour  donner  au  mercure  la  préférence  sur 
tout  autre  liquide  ;  car  il  ne  bout  qu'à  une  chaleur  de  35o  deg. , 
et  ne  gèle  qu'à  un  froid  très-intense.  Les  huiles  fixes  pourraient , 
jusqu'à  un  certain  point ,  servir  au  même  usage,  et  nous  avons 
vu  que  Newton  avait  employé  l'huile  de  lin  avec  succès  ; 
mais  ces  substances  se  figent  assez  promptement  ;  elles  ont  une 
onctuosité  qui  les  empêche  de  se  mouvoir  librement  dans  le 
tube,  enfin  il  leur  faut  beaucoup  de  temps  pour  prendre  la 
température  des  milieux  où  elles  se  trouvent. 

Thermomètre  à  esprit-de-vin»  L'alcool  bouillant  à  78  deg. 
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centigrades ,  on  pourrait  croire  qu'il  est  impossible  de  faireavec 
celte  substance  un  instrument  capable  de  mesurer  la  chaleur 
de  l'eau  bouillante  ,  ci ,  à  plus  forte  raison,  des  températures 
plus  élevées  :  c'est  effectivement  ce  qui  arriverait  si  le  tube 
restait  ouvert;  mais,  étant  fermé  et  vide  d'air,  une  petite  por- 
tion de  l'alcool  se  réduit  en  vapeur,  et,  par  sa  force  élastique, 
exerce  une  pression  qui  permet  à  la  partie  non  vaporisée  de 
conserver  sa  liquidité  en  continuant  toujours  à  se  dilater.  Ces 
sortes  de  thermomètres  ne  peuvent  servir  que  dans  un  très- 
petit  nombre  de  cas,  comme,  par  exemple,  quand  il  s'agit 
d'un  refroidissement  assez  grand  pour  approcher  de  la  congé- 
lation du  mercure:  hors  delà,  il  faut  toujours  employer 
l'instrument  que  nous  avons  précédemment  décrit,  et  sur  le- 
quel ,  à  raison  de  son  utilité,  nous  avons  pensé  devoir  entrer 
dans  quelques  détails. 

Thermomètres  métalliques.  Les  liquides  ne  sont  pas  les  seules 
substances  que  Ton  puisse  faire  servir  à  la  construction  des 
thermomètres;  et  si  on  leur  donne  la  préférence,  c'est  parce 
qu'ils  se  dilatent  bien  davantage  que  les  solides,  en  sorte  que, 
pour  employer  ceux-ci,  il  faudrait,  afin  de  rendre  appréciable 
leur  changement  de  dimension  ,  avoir  recours  à  des  moyens 
mécaniques,  d'où  résulteraient  des  instrumens  fort  compliqués, 
et  dès-lors  très-inexacts  ;  ce  que  prouve  le  petit  nombre  de  ceux 
que  l'on  a  ainsi  construits.  Néanmoins,  parmi  ces  appareils,  il 
en  est  un  qui  mérite  une  distinction  toute  particulière,  c'est  le 
thermomètre  métallique  de  M.  Breguet.  11  est  composé  de 
trois  lames,  or,  argent  et  platine  ,  unies  ensemble  et  d'une 
épaisseur  très-peu  considérable  :  on  en  forme  une  hélice  longue 
de  deux  ou  trois  pouces,  et  portant  à  sa  partie  inférieure  une 
aiguille  qui  se  meut  sur  un  cercle  horizontal  où  l'on  a  tracé  la 
division  thermométrique.  L'inégale  dilatabilité  de  chacune  des 
parties  de  cet  assemblage  métallique  détermine  les  raouve- 
mens  de  l'index.  Ce  qui  rend  cet  instrument  recommandable, 
ce  n'est  pas  son  exactitude  sur  laquelle  il  faudrait  peu  compter, 
mais  c'est  son  extrême  susceptibilité.  Elle  est  telle  que,  dans 
des  circonstances  où  d'autres  thermomètres  resteraient  inactifs  , 
celui-ci  marque  des  différences  de  plus  de  vingt  degrés;  aussi 
en  fait-on  particulièrement  usage  pour  mesurer  les  variations 
de  température  qui  se  manifestent,  pour  ainsi  dire,  instanta- 
nément dans  une  masse  d'air  que  l'on  comprime  ou  que  l'on, 
raréfie. 

Thermomètres  à  air.  La  grande  dilatabilité  des  fluides  élas- 
tiques a  de  bonne  heure  fait  penser  que  l'on  pourrait  utile- 
ment les  employer  pour  construire  des  thermomètres  ;  et  si 
Ips  inventions  de  Drebbcl ,  de  Sanctorius  et  d'Amontons  ont 
fait  voir  combien  cette  idée  était  raisonnable  ,  elles  out  en 
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même  temps  montré  que  la  pression  variable  de  l'atmosphère 
Pendait  incertaine  la  marche  de  ces  insu  unions.  Néanmoins 
il  est  aise,  à  l'aide  du  calcul ,  de  faire  disparaître  l'influence 
de  cette  cause  perturbatrice  ,  et  de  ramener  les  résultats  à  ce 
qu'ils  seraient  dans  l'hypothèse  d'une  hauteur  barométrique 
constante.  En  effet,  Maiiottea  prouvé  que  les  volumes  de  l'air 
sresont  en  raison  inverse  des fmees comprimantes.  D'après  cela, 
rien  n'empêche  d'obtenir  isolément  les  effets  dus  à  la  fonction 
thermometrique  de  l'instrument,  et  de  le  faire  servir  à  la  dé- 
termination des  températures.  Sous  les  rapports  de  l'exactitude, 
de  la  sensibilité  et  de  ce  que  nous  avons  nommé  susceptibilité, 
ce  thermomètre  est  excellent,  mais  il  n'est  pas  à  la  portée  de 
toutes  les  classes  d'observateurs,  puisque,  pour  interpréter 
convenablement  ses  indications,  il  faudrait  simultanément  ob- 
server le  baromètre,  et  faire  des  réductions.  Quant  à  la  ma- 
nière de  le  construire,  elje  est  fort  simple  ,  et  ne  diffère  pas 
du  procédé  dont  M.  Gay-Lussac  a  fait  usage  pour  mesurer  la 
dilatabilité  des  substances  aériformes  ;  aussi  ne  nous  arrête- 
rons-nous  pas  à  en  faire  la  description. 

So'iis'les  uoms  de  thermomètre  di/Jerentieleidc  thermoscope, 
on  désigne  des  instrume/is  auxquels  ou  a  recours  pour  évaluer 
ou  plutôt  pour  reconnaître  des  changemens  de  températures 
trop  faibles  ou  de  trop  peu  de  durée  pour  être  rendus  sensibles 
par  l'usage  des  instrumens  ordinaires  :  la  multitude  des  modi- 
fications que,  suivant  l'exigeance  des  cas,  on  fait  subir  à  ces 
sortes  d'appareils,  nous  dispense  d'entrer,  à  leur  égard,  dans 
de  longs  détails  ,  et  il  uous  suffit  de  dire  que,  dans  tous,  l'air 
ou  quelquefois  la  vapeur  de  l'eau,  de  l'alcool  ou  de  l'éther  sont 
les  corps  thermometriques  auxquels  ils  doivent  leur  extrême 
sensibilité. 

Thermomètre  pour  les  maxima  et  les  mînima.  11  est  inté- 
ressant, pour  l'histoire  du  globe,  de  connaîire  quelle  est,  à 
de  grandes  profondeurs,  la  température  des  eaux  de  la  mer. 
L'invention  d'un  thermomètre,  propre  à  cet  usage,  offrait  un 
problème  délicat  à  résoudre.  ÎM.  Gay-Lussac  s'en  est  occupé 
et  en  a  donné  une  solution  qui  mérite  d'être  connue  (  Ann.  de 
chim.  et  de  phys.,  tome  m  ).  Une  boule,  remplie  d'eau  ou  de 
tout  autre  liquidé,  est  terminée  par  un  tube  percé  supérieu- 
rement d'une  ouverture  capillaire.  Ce  tube,  dont  la  situation 
est  verticale,  est  entouré  d'un  cylindre  plus  haut  que  lui,  et 
dans  l'intérieur  duquel  on  met  du  mercure  suffisamment  pour 
que  l'orifice  capillaire  soit  noyé.  Si  le  liquide  contenu  dans 
la  boule  vient  à  se  refroidir  ,  son  volume  diminue,  et  le  mer- 
cure du  cylindre  remplit  le  petit  espace  qui  se  trouve  libre  : 
or,  c'est  celte  quantité  de  mercure  qui  lait  connaître  l'étendue 
des  changement  de  température  auxquels  l'appareil  s'est  trouve 
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expose.  Dans  le  cas  où  la  vai  iaiion  aurait  Ucu  en  sens  inverso  , 
une  portion  du  liquide  sortirait  de  la  boule,  et,  en  ramenant 
ensuite  La  température  primitive,  sciait  icmplacéepar  un  vo- 
lume e'gal  demercuile.  Onconçoit  donc  une  les  notions  données 
par  cet  instrument  sciaient  fausses  s'il  se  trouvait  soumis  à  des 
températures  alternativement  croissantes  et  décroissantes;  aussi 
est-il  uniquement  destiné  à  mesurer  les  maxima  et  les  mi- 
nium des  variations  qui  ne  sont  pas  sujettes  à  rétrograder. 

Observations thermométriques.  Fort  souvent  c'est  dans  la  ma- 
nière de  faire  et  de  recueillir  les  observationsque  consiste  leur 
principale  utilité,  et  il  faut  convenir  cjuesi,  dans  ces  der- 
niers temps,  on  est  parvenu  h  se  procurer  des  reqsejgnemens 
exacts  sur  la  température  des  divers  points  du  globe  et  sur  les 
influences  qui  eu  sont  la  suite  ,  on  en  est  redevable  à  la  mé- 
thode généralement  adoptée  pour  la  rédaction  des  obseivations 
thermométriques.  Au  moi  météorologie  (tow.  xxxni,p.  147)» 
nous  sommes  ,  à  cet  égard  ,  entrés  dans  les  développemens  que 
nous  avons  jugés  nécessaires,  et  auxquels  nous  pensons  ne  de- 
voir rien  ajouter.  Ainsi  nous  terminons  cet  article  que  nous 
aurions  désiré  faire  beaucoup  plus  court  s'il  ne  se  fût  pas  agi 
d'un  instrument  d'une  utilité  générale  et  journalière  oui  a 
déjà  procuré  de  nombreuses  découvertes  ,  et  qui  sans  doute  eu 
provoquera  de  nouvelles. 

Il  y  aurait  un  autre  genre  d'observations  thermométriques 
qui  exigerait  un  mode  de  construction  particulier  dans  l'ins- 
trument appréciateur  ;  c'est  l'évaluation  exacte  des  variations 
de  température  qui  ont  lieu  dans  le  corps  humain,  soit 
dans  Tétai  de  santé,  soit  dans  celui  de  maladie,  observables 
ou  dans  toute  l'étendue  du  corps,  ou  dans  quelques  parties 
spécialement  affectées  :  telles  sont  les  augmentations  ou  les 
diminutions  réelles  ou  apparentes  de  chaleur  dans  les  exer- 
cices ,  dans  le  repos,  dans  le  temps  des  digestions,  dans  l'état 
de  fri>son  ou  d'ardeur  fébrile,  dans  les  fièvres  de  différons 
genres,  dans  l'inflammation  des  tumeurs  phlegmor.euses  ,  dans 
les  lésions  de  la  respiration  ,  etc.  ;  dans  tous  ces  cas  ,  le  senti- 
ment qui  nous  fait  croire  à  un  changement  notable  de  tempé- 
rature ,  nous  le  fait  en  généial  évaluer  beaucoup  au  delà  de 
la  mesure  que  donnent  réellement  les  thermomètres  ordinaires 
les  mieux  construits  et  les  plus  sensibles. 

Il  faudrait  ,  pour  ce  genre  d'expériences,  un  instrument  à 
la  lois  très  sensible,  très-facilement  applicable  à  tous  les  points 
du  corps  et  à  toutes  les  positions  ,  et  tellement  disposé  qu'il  fût 
commodément  observable  sans  déplacement,  et  au  moment 
même  du  changement  de  température.  Le  degré  moyen  de  son 
échelle  serait  placé  au  point  auquel  correspondrait  la  tempe- 
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rature  moyenne  de  l'individu,  et  serait  indique'  à  l'aide  d'un 
curseur. 

Les  thermomètres  à  air,  les  thermoscopes,  soit  deRumford  , 
soit  de  Leslie  ou  ceux  de  Howard  qu'on  a  récemment  construits 
avec  l'alcool  ou  l'éther  à  l'état  élastique,  satisfont  à  la  condi- 
tion d'une  grande  susceptibilité  et  d'une  dilatabilité  très-éten- 
due, et  par  conséquent  d'une  graduation  divisible  en  fractions 
d'un  degré  ordinaire  extrêmement  petites;  mais  ils  sont  d'une 
application  trop  difficile  au  cas  dont  nous  parions.  Le  ther- 
momètre métallique  en  hélice  de  M.  Breguet  n'est  pas  plus 
facile  à  adapter  à  notre  objet.  On  en  a  construit  aussi  de  mé- 
talliques très-sensibles  ,  faits  en  forme  de  montre,  et  dont  les 
aiguilles  marchent  assez  prornptement.  L'auteur  est  M.  Hou- 
riel  de  Genève.  Mais  ils  ne  remplissent  encore  qu'imparfai- 
tement les  conditions  dont  nous  aurions  besoin  pour  arriver  à 
une  observation  immédiate  ,  prompte  ,  scrupuleuse  et  précise. 
Il  serait  à  désirer  qu'on  eût  des  moyens  de  porter  ce  genre  de 
recherches  au  dernier  degré  d'exactitude.  On  peut  croire  que 
cela  serait  plus  important  encore  que  ne  le  sont  ies  compteurs , 
relativement  à  l'étude  des  diverses  mesures  d'accélération  du 
pouls.  (halle  et  thillaye) 

THERMOSCOPE,  s.  m. ,  thermoscopium  ,  de  ôspp.ov  ,  chaud  , 
et  de  o-KCTTScê  ,  j'observe.  Ce  mot  est  employé  pour  désigner 
un  instrument  avec  lequel  on  apprécie  des  changemens  de  tem- 
pérature trop  faibles  ou  de  trop  peu  de  durée  pour  être  rendus 
sensibles  par  un  thermomètre  ordinaire.  Voyez  ce  dernier  mot. 

(r.  v.  m.) 

THESE,  s.  f.  ,  thesis ,  ôeriç ,  position,  de  tith^i  ,  je  pose: 
propositions  que  l'on  soutient  publiquement  dans  les  écoles 
pour  acque'rir  le  droit  d'exercer  ou  d'enseigner  une  science. 
11  a  été  question  des  thèses  de  médecine  au  mol  inaugural , 
tora.  xxiv  ,  pag.  217.  (l>-  v.  m.) 

THIESAG  (eau  minérale  de  )  :  bourg  au  pied  du  Cantal,  à 
une  lieue  de  Vie  en  Carlades.  La  source  minérale  sourde  près 
de  ce  bourg,  au  milieu  de  la  rivière  de  Céro  ,  de  sorte  qu'on 
ne  peut  en  avoir  que  dans  les  grandes  chaleurs  de  l'été,  lors- 
que la  rivière  est  presque  à  sec.  Elle  est  froide.  M.  Roquier  la 
dit  très-légèrement  gazeuse.  (m-  p-) 

THLAS1S,  s.  f. ,  ou  thlasma,  s.  m.,  tldasis  vel  thlasma  , 
&  Acte/  Ç  ou  ^fiter/zet,   contusion    violente,  de  ^Kot.a>,   je  brise. 

Galien  donne  ce  nevu  à  une  espèce  de  solution  de  conti- 
nuité. Dans  des  écrits  plus  modernes,  on  l'a  appliqué  plus  par- 
ticulièrement à  l'écrasement  des  os  plats.  Hippocrate  appelait 
-ainsi  un  instrument  propre  à  extraire  le  feelus.  (*"•  v-  "•) 

THLASPI ,  s.  m. ,  thlaspi  :  genre  de  plantes  de  la  famille 
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naturelle  des  crucifères,  et  de  la  létradynaruie  siliculeusc  de 
Linné,  dont  les  principaux  caractères  sont  d'avoir  un  calice 
de  ({uatre  folioles;  quatre  pétales  égaux,  opposés  en  croix  ;  six 
étamines  dont  deux,  plus  comtes  ;  un  ovaiie  supérieur;  une 
silicule  ordinairement  arrondie,  échaucrée  au  somrnel ,  divisée 
en  deux  loges  par  une  cloison  opposée  à  leur  grand  diamètre. 

Les  thlaspis  sont  des  plantes  herbacées;  ou  en  connaît  en- 
viron quarante  espèces,  pour  la  plupart  naturelles  à  l'Lurope. 
Nous  ne  ferons  m-ntion  ici  que  des  suivantes. 

thlaspi  des  champs,  vulgai renient  monnoyère,  thlaspi  ar- 
%'cnse ,  Lin.  Sa  racine,  aunuelle  ,  pivotante,  produit  une  lige 
droite,  glabre  ,  haute  de  huit  à  douze  pouces,  divisée  dans  sa 
pattie supérieure  en  quelques  rameaux,  garnie  dans  l'inférieure 
de  feuilles  oblongues,  semi  amplexicaules  ,  dentées  ou  si  nuées 
en  leurs  bords.  Ses  fleurs,  blanches  et  petites,  sont  disposées 
en  grappes  au  sommet  de  la  tige  et  des  rameaux.  Ses  fi  u ils 
suit  arrondis ,  entourés  d'un  large  rebord,  et  contiennent, 
dans  chacune  de  leurs  loges,  quatre  à  huit  graines  noirâtres. 
Celle  plante  est  commune  dans  les  champs  et  lieux  cultivés  ; 
elle  fleurit  au  printemps. 

thlasfi  boursette,  vulgairement  bourse  à  pasteur,  bour- 
sette  ,  tabouret,  thlaspi  bursa  postons,  Lin. ,  buna  pastoris  , 
Pharm.  Sa  racine  est  annuelle  ;  elle  produit  une  tige  rameuse  , 
haute  de  douze  a  quinze  pouces,  garnie  à  t>a  base  de  feuilles 
oblongues,  ordinairement  profondément  incisées  ou  pinnati- 
fides,  étalées  en  rosette  sur  la  terre.  Les  feuilles  eau linaires  sont 
lancéolées,  demi  embrassantes  et  prolongées  de  chaque  côlé  au- 
delà  de  leur  base.  Les  fleurs  sont  blanches,  petites,  disposées 
en  longues  grappes  à  l'extrémité  de  la  tige  ou  des  rameaux. 
Les  fruits  sont  des  silicules  presque  triangulaires,  sans  rebord 
particulier  ,  el  contiennent  douze  à  quinze  graines  dans  cha- 
cune de  leurs  loges.  Celte  espèce  est  très  commune  dans  les 
champs,  les  jardins  et  sur  les  bords  des  chemins;  elle  fleurit 
pendant  toute  la  belle  saison. 

Le  thlaspi  des  champs  et  la  bourse  à  pasteur  ont  les  mêmes 
propriétés  ;  tous  les  deux  sont  diurétiques  et  antiscorbuliques. 
On  les  a  conseillés  dans  le  scorbut  ,  l'asthme  humide,  l'hy- 
dropisie,  mais  comme  plusieurs  autres  plantes  de  la  même 
famille  (le  cochléaria,  le  cresson,  la  moutarde,  le  raifort  sau- 
vage, etc.)  sont  douées  de  facultés  plus  prononcées,  ces  der- 
nières sont  ordinairement  préférées  dans  la  pratique  ,  et  les 
thlaspis  sont  aujourd'hui  très-peu  employés.  Cependant  si 
l'on  veut  en  faire  usage,  il  faut  se  servir  de  leurs  parties  her- 
bacées lorsqu'elles  sont  fraîches  ,  car  elles  n'auraient  plus  au- 
cune vertu  si  elles  étaient  desséchées.  On  peut  donner  leur  suç 
à  la  dose  de  deu*  à  quatre  onces. 

55.  8 
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Quelque?  anciens  ouvrages  de  matière  médicale  parlent  en~ 
core  du  thlaspi  champêtre  (thlaspi  campestre.  Lin.),  et  du  thlaspi 
alliacé  ou  à  odeur  d'ail  (thlaspi  alliaceum ,  Lin.).  Ces  deux 
espèces  sont  encore  moins  employées  que  le  thlaspi  des  champs 
et  la  boursette.  L'odeur  très-prononcée  du  thlaspi  alliacé  nous 
paraîtrait  cependant  annoncer  des  propriétés  plus  actives  dan» 
cette  plante  que  dans  toutes  les  autres  du  même  genre. 

(loiselecr  desloivgchamps  et  marquis) 

THLIPS1E,  s.  f.,  thlipsis,  de  %ht$cà,  je  comprime;  com- 
pression ou  resserrement  des  vaisseaux  par  une  cause  quel- 
conque qui  diminue  leur  cavité  par  degrés,  et  enfin  la  détruit 
entièrement  (Nysten  ).  (*'•  v   *•) 

THOEZou  TnouEz(eau  minérale  de)  :  village  des  Pyrénées, 
à  trois  lieues  de  Mont  Louis,  deux  d'Olette.  Les  sources  miné- 
rales sont  à  un  quart  de  lieue  de  ce  village  ;  en  descendant  de 
Tlioez  àOlelte,  il  y  en  a  deux. Elles  sont  chaudes.  M.  Barrère 
les  dit  sulfureuses.  ("•-  ?0 

THOMAS  (eau  minérale  de  Saint-  )  :  village  du  haut  Con- 
fient, dans  les  Pyrénées,  dans  une  gorge  appelée  Vall  de  Prulz. 
La  source  minérale  sort  des  fentes  d'un  roc  schisteux ,  à  un 
quart  de  lieue  de  cette  commune.  Elle  est  chaude.  M.  Barrère 
la  croit  sulfureuse.  (m.  p.) 

THORACIQUE  ou  thorachjque,  adj. ,  ihoracicus  t  qui  a 
rapport  à  la  poitrine;  ainsi  on  dit  la  cavité  thoracique  pour 
exprimer  la  cavité  de  la  poitrine  (Voyez  ce  mot).  Les  muscles 
thoraciques  sont  ceux  qui  font  mouvoir  et  recouvrent  la 
poitrine. 

I.  Artères  thoraciques.  Elles  sont  au  nombre  de  deux; 
i°.  Y artère  thoracique  supérieure  nait  le  plus  souvent  avec 
racromiaie  de  la  partie  antérieure  de  î'axillaire;  son  volume 
est  variable;  elle  descend  obliquement  en  devant  entre  les 
muscles  grand  et  petit  pectoraux  auxquels  elle  se  distribue 
par  un  grand  nombre  de  rameaux,  dont  quelques-uns  se  por- 
tent superficiellement  jusqu'à  la  mamelle.  Elle  s'anastomose 
avec  les  intercostales  et  la  mammaire  interne;  chez  quelques 
sujets  ,  il  y  a  deux  ou  trois  artères  thoraciques  supérieures. 

2°.  L'artère  thoracique  inférieure  ou  longue  y  ou  mammaire 
externe,  naît  quelquefois  avec  la  supérieure  ;  mais  le  plus 
ordinairement  elle  sort  de  I'axillaire  un  peu  plus  bas  qu'elle  : 
elle  desceud  d'abord  verticalement  et  seulement  un  peu  de 
derrière  en  avant  sur  la  partie  latérale  du  thorax,  entre  le 
bord  inférieur  du  muscle  grand  pectoral  qui  la  recouvre ,  et 
le  muscle  grand  dentelé  sur  lequel  elle  appuie;  elle  se  recourbe 
ensuite  en  dedans  ,  devient  sous-cutanée  ,  et  se  divise  eu  plu- 
sieurs branches  qui  embrassent  la  mamelle.  Cette  artère  donne 
«îe  nombreux  rameaux  aux  muscles  grand  pectoral ,  grand  denr 
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tclé, intercostaux,  aux  ganglions  lymphatiques  de  l'aisselle,  aux 
tégumens  et  à  la  mamelle.  Elle  s'anastomose  avec  les  inter- 
costales, la  mammaire  interne  et  la  thoracique  supëneure. 

IL.  Veines  thoraciques  internes.  Elles  se  distinguent  eu 
droite  et  en  gauche.  La  veine  thoracique  interne  droite  naît 
antérieurement  de  la  veine-cave  un  peu  avant  sa  division  , 
quelquefois  même  au  niveau  de  celte  division,  tantôt  iso- 
lement, tantôt  par  un  tronc  commun  à  elle  et  à  la  thyroïdienne 
inférieure  ;  dirigée  obliquement  en  avant ,  en  dehors  et  en  bas  , 
elle  se  porte  à  la  partie  postérieure  des  cartilages  costaux  près 
du  sternum,  immédiatement  appliquée  sur  fartère  du  même 
nom  (ju'elle,  suit  exactement  celle  artère,  soit  par  son  tronc, 
soit  pour  le  nombre  et  pour  la  disposition  de  ses  rameaux  ,  et 
finit  près  de  l'ombilic  en  s'anastomosant  avec  la  veine  épigas- 
tri  que.  La  veine  thoracique  interne  gauche  naît  en  devant  et 
un  peu  en  bas  de  la  sousclavière ,  tantôt  isolément,  tantôt  et 
souvent  au  même  endroit  que  la  veine  intercostale  supérieure  ; 
dirigée  obliquement  en  avant ,  en  bas  el  en  dedans  ,  elle  gagne 
la  partie  postérieure  des  cartilages  costaux  près  du  sternum, 
et  descend  ensuite  immédiatement  contigué  à  l'artère  dont  elle 
suit  toutes  les  divisions. 

111.  Canal  thoracique.  On  appelle  ainsi  un  canal  où  vien- 
nent aboutir  une  grande  partie  des  vaisseaux  lymphatiques 
du  corps.  On  trouve  la  description  de  ce  canal  à  l'article  lym- 
phatique, tom.  xxix,  pag.  253.  On  lit  aussi  plusieurs  obser- 
vations intéressantes  sur  le  déchirement  de  ce  canal  à  l'article 
déchirement ,  tome  vm  ,  page  1 38.  (m.  p.) 

THORACO  FACIAL, s.  m.,  thoraco-facialis:  nom  du  muscle 
peaucier,  ainsi  appelé  par  le  professeur  M.  Chaussier,  parce 
qu'il  s'étend  obliquement  de  la  partie  supérieure  de  la  poitriue 
à  la  partie  inférieure  de  la  face.  Voyez  peaucier.         (m.  p.) 

THORAX  ,  s.  m.,  ô»pà£ ,  la  poitrine  ;  grande  cavité  de  fi- 
gure conoïde,  composée  d'os  et  de  cartilages,  contenant  le  cœur, 
les  poumons,  le  thymus,  le  média'stin ,  etc.,  etc.  On  trouve 
à  l'article  poitrine,  lomexLiv,  page  i  et  suivantes,  une  des- 
cription de  celte  cavité  et  des  maladies  auxquelles  elle  est 
exposée.  Nous  nous  bornerons  ici  S t  faire  quelques  icmarques 
Siir  le  rétrécissement  du  thorax,  lésion  qui  a  été  signalée  par 
M.  Laëunec  dans  son  ouvrage  sur  V Auscultation  médiate  qui 
n'avait  point  encore  été  publié  à  l'époque  où  l'article  poitrine 
parut. 

Ce  rétrécissement  est  dû  a  une  terminaison  en  quelque  sorte 
irrégulière  de  la  pleurésie  chronique  ou  de  la  pleurésie  aiguë 
devenue  chronique.  Dans  ce  cas  ,  répanchemenl  séro- purulent 
ayant  duré  très-longtemps  ,  les  fausses  membranes  qui  recou- 
vraient la  plèvre  el  le  poumon  ,  acquièrent  une  sorte  de  du- 

8. 
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reté  particulière  et  un  commencement  d'organisation  qui  les 
rend  assez  semblables  à  la  couenne  du  lard;  dès  lors  elles  ne 
sont  plus  susceptibles  de  se  transformer  en  tissu  cellulaire. 
Lorsque  l'épanchement  vient  à  être  résorbe,  le  poumon,  de- 
puis longtemps  comprime  et  maintenu  d'ailleurs  dans  cet  état 
par  une  fausse  membrane  épaisse  qui  l'enveloppe  de  toutes 
parts,  ne  peut  se  dilater  assez  promptement  pour  suivie  les 
progrès  de  la  résorption  du  liquide  épanché  ;  les  côtes  se  rap- 
prochent et  la  poilriue  se  resserre.  Si  l'on  mesure  alors 
cette  cavité  avec  un  cordon,  on  trouve  souvent  plus  d'un  pouce 
de  différence  eutie  son  contour  et  celui  du  côté  sain  ;  son  éten- 
due en  longueur  est  également  diminuée;  les  côtes  sont  plus 
rapprochées  les  unes  des  autres;  l'épaule  est  plus  basse  que 
du  côté  opposé;  les  muscles  et  particulièrement  le  grand  pec- 
toral présentent  un  volume  de  moitié  moins  que  ceux  du  côté 
opposé.  La  différence  des  deux  côtés  est  si  frappante  qu'au 
premier  coup  d'œil  on  la  croirait  beaucoup  plus  considérable 
qu'on  ne  la  trouve  en  mesurant  :  la  colonne  vertébrale  conserve 
ordinairement  sa  rectitude;  cependant  elle  fléchit  quelquefois 
un  peu  a  la  longue  par  l'habitude  que  prend  le  malade  de 'se 
pencher  du  côté  affecté.  Cette  habitude  donne  à  sa  démarche 
quelque  chose  d'analogue  à  la  claudication. 

Ce  rétrécissement  coïncide  avec  l'absence  du  son  thora- 
chique. 

Les  cas  de  rétrécissement  très-grand  de  la  poitrine  sont  rares  ; 
lirais  ceux  où  le  rétrécissement  est  peu  marqué  et  n'est  accom- 
pagné que  d'une  légère  diminution  de  l'intensité  du  son,  sont 
communs.  Voyez  pleuklsie.  (m.  p.) 

THOR.1NIUIU  ,  métal  nouveau,  toujours  à  l'état  d'oxyde, 
qui,  comme  l'yUrium,  le  glucinium,  l'aluminium  et  le  zirco- 
nium,  n'a  pu  encore  cire  amené  et  réduit  à  l'état  métallique  par 
aucun  moven.  Sa  découverte  ,  ou  plutôt  celle  de  son  oxyde, 
est  duc  à  M.  Berzélius  qui  le  nomma  thorine.  Ce  fut  en  i8i5 
que  ce  chimiste  le  trouva  en  très-petite  quantité  dans  uti  échan- 
tillon de  la  gadolinite  de  Rorarfct  dont  il  faisait  l'analyse  ; 
iien  reconnut  encore  l'existence  dans  deux  minéraux  nouveauxr 
le  deulo-iluate  de  cérium  et  le  fluate  double  de  cérium  et  d'yt- 
tria,  que  lui  et  Gahu  rencontrèrent  aux  environs  de  Fahlun  , 
dans  le  canton  de  Finbo,  et  qu'ils  examinèrent  en  commun. 
Cette  substance  ne  se  trouve  qu'en  très -petite  quantité  et  acci- 
dentellement daus  les  minéraux  qui  la  recèlent ,  et  M.  Berzé- 
lius n'a  pu  de  toutes  ses  analyses  en  obtenir  qu'un  demi-gramme 
qui  lui  servit  à  en  constater  les  propriétés.  Pour  se  procurer 
cet  oxyde,  il  traita  les  Ouates  de  cérium  et  d'yltria  de  la  ma- 
nière suivante:  il  sépara  d'aboid  de  leur  solution  le  fer  qui  y 
ciait  con'.emij  par  le  succinate  d'ammoniaque,  ensuite  le  cérium 
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par  le  sulfate  de  potasse  ,  et  par  l'ammoniaque  il  précipita  en- 
semble la  thorine  et  l'yttria.  Afin  d'isoler  ces  deux  oxydes  l'un 
de  l'autre  ,  il  les  fit  dissoudre  dans  l'acide  hydrochloriquc  ;  la 
solution  évaporée  à  siccité ,  il  versa  sur  le  résidu  de  l'eau  bouil- 
lante qui  se  chargea  de  la  plus  grande  partie  de  l'yttria  :  ce  qui 
ne  s'était  pas  dissous  dans  l'eau  bouillante  fut  traité  de  non- 
veau  par  l'acide  hydrochloriquc  ;  il  chauffa  cette  dissolution 
pour  en  dissiper  l'excès  d'acide  j  lorsqu'elle  lui  parut  neutre, 
îl  y  versa  de  l'eau  et  fit  bouillir  un  instant,  la  thorine  se  pré- 
cipita, et  l'acide  resta  dissous  dans  l'eau  :  comme  celui-ci  peut 
retenir  encore  un  peu  d'oxyde,  il  le  satura  par  la  potasse  ,  et 
fît  bouillir  peu  de  temps.  Far  le  refroidissement ,  ce  qui  restait 
de  thorine  dissoute  dans  le  liquide  se  précipita. 

Cet  oxyde  lavé  et  séché  est  incolore  ,  insipide  et  insoluble  à 
l'eau  ;  exposé  a  l'air,  il  en  attire  l'acide  carbonique  et  passe  à 
l'étal  de  caibonate;  il  est  infusible  au  chalumeau  :  chauffé 
fortement  avec  le  charbon,  il  n'est  pas  réductible  en  métal  ; 
les  alcalis  caustiques  n'ont  sur  lui  aucune  action  ;  l'acide  sul- 
furique  le  dissout  ;  on  obtient  par  Pévaporation  un  sel  en  cris- 
taux transparens  ,  inaltérables  à  l'air  ,  d'une  saveur  très-as- 
triugente,  décomposable  par  l'eau  qui  le  sépare  en  sulfate 
acide  soluble  et  en  sous-sulfate  pulvérulent  insoluble;  il  se 
dissout  facilement  dans  les  acides  nitrique  et  hydrochloriquc. 
Ces  dissolutions  ne  sont  pas  permanentes  ;  il  suffit  de  les  chauf- 
fer jusqu'à  l'ébullition  pour  en  précipiter  la  thorine  sous  la 
forme  d'une  masse  volumineuse  ,  gélatineuse  et  translucide  ;  le 
sulfate  de  potasse  n'y  occasione  aucun  précipité  ,  tandis  que 
les  succinates,  les  tartrateset  les  benzoates alcalins  en  séparent 
la  thorine.  Cet  oxyde  diffère  de  la  zircone  en  ce  qu'ayant  été 
chauffé  au  rouge,  il  peut  se  dissoudre  de  nouveau  dans  les 
acides.  Les  sels  de  thorine  se  rapprochent  par  quelques  pro- 
priétés de  ceux  de  zircone;  ceux-ci  cependant  diffèrent  des 
premiers  en  ce  qu'ils  sont  décomposés  par  le  sulfate  de  po- 
tasse ,  et  ne  le  sont  pas  par  l'oxalate  d'ammoniaque.  Le  sul- 
fate de  zircone  se  dessèche  en  une  masse  gélatineuse  transpa- 
rente ,  et  n'a  aucune  tendance  à  la  cristallisation  j  tandis  que 
celui  de  thorine  cristallise  facilement ,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut.  La  thorine  diffère  de  l'alumine  par  son  insolubilité 
dans  la  potasse  ,  et  de  l'yttria  par  sa  saveur  purement  astrin- 
gente ,  et  encore  par  la  propriété  que  possèdent  ses  dissolutions 
neutres  dans  les  acides,  d'être  décomposées  et  précipitées  par 
la  simple  ébullilion. 

J'ai  pris  ces  notions  sur  l'extraction  et  les  propriétés  de  la 
thorine,  dans  le  Mémoire  que  M.  Berzélius  a  publié  eu  1816 
dans  le  cinquième  volume  de  Y Jfiiandlingar.  La  tareié  des 
minéraux  qui  renferment  celte  substance  et  la  petile  quantité 
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qu'on  en  a  obtenue  iront  pasencore  permis  aux  chimistes  fran- 
çais de  répéter  les  belles  expériences  de  M.  Berzélius. 

(nachet) 

THR.OMBUS,  ou  thrombe  (pathologie  chirurgicale) ,  s.  m., 
Tpo//iSor  ,  grumeau  de  sang,  ou  sang  caillé:  tumeur  qui  se 
forme  quelquefois  après  une  saignée  par  du  sang  épanché  aux 
environs  de  l'ouverture  de  la  veine  ;  accident  qui  arrive  lors- 
que l'ouverture  de  la  veine  ne  répond  pas  à  celle  de  la  peau  , 
lorsqu'un  morceau  de  graisse  s'y  présente  ou  que  le  vaisseau  a 
été  percé  de  part  en  part. 

Le  thrombus  est  un  accident  en  général  peu  dangereux  ;  le 
sang  infiltré  est  résorbe  au  bout  de  quelques  jours  par  les 
vaisseaux  lymphatiques  j  pour  hâter  cette  résorption  ,  on  peut 
appliquer  sur  la  plaie  et  ses  environs  des  compresses  trempées 
dans  une  liqueur  résclutisre.  Voyez  phlébotomie,  t.  xli,  p.  038. 

(m.  p. 

thrombus  de  la  vulve  et  ru  vagin  (accouchement).  Parmi 
les  accidens  locaux  que  sont  susceptibles  de  produire  les  ef- 
forts violens  auxquels  se  livre  la  femme  pendant  le  travail  de 
l'enfantement,  un  des  plus  remarquables  et  un  de  ceux  qui 
ont,  en  général  ,  le  moins  fixé  l'attention  des  auteurs  qui  ont 
ccrit  sur  l'art  des  àccouchemens  ,  consiste  dans  la  rupture  des 
veines  des  parties  intérieures  de  la  génération  et  l'épanchement 
du  sang  hors  de  la  cavité  de  ces  vaisseaux.  Nous  avons  déjà  , 
à  l'article  tamponnement ,  lait  connaître  cette  cause  comme  la 
source  d'une  des  espèces  d'hémorragies  externes  auxquelles  les 
femmes  sont  exposées  après  l'accouchement.  Celle  hémorragie, 
dont  nous  avons  indiqué  les  caractères,  a  lieu  toutes  les  fois 
qu'une  des  veines  qui  rampent  à  la  surface  interne  du  vagin 
ou  au  col  de  l'utérus,  vient  à  se  ronipie  sur  la  portion  de 
leurs  parois  qui  répond  dans  la  cavité  de  ces  organes ,  de  ma- 
nière que  la  membrane  muqueuse  se  rompant  en  même  temps  , 
le  sang  s'écoule  librement  au  dehors  ;  l'observation  et  quel- 
quefois la  vue  des  personnes  de  l'art  ayant  mis  hors  de  doute 
la  nature  de  l'accident  dont  nous  parions  {Voyez  le  mot  tam- 
ponnement), il  est  facile  de  concevoir  que  si  ,  au  lieu  de  se  rom- 
pre du  côté  de  la  cavité  du  vagin  ,  la  veine  s'ouvre  dans  un 
point  opposé ,  c'est-à-dire  dans  l'épaisseur  des  membranes  de 
ce  canal,  le  sang  ne  trouvant  pas  d'issue  au  dehors  devra  s'é- 
pancher dans  les  parties  environnantes  dont  le  tissu  spongieux, 
ne  lui  offre  presque  aucune  résistance.  Telle  est  la  véritable 
théorie  delà  formation  de  ces  tumeurs  sanguines  que  l'or»  voit 
quelquefois  pendant  la  durée  ,  ou  après  le  travail  île  l'enfante- 
ment,  survenir  aux  parties  tant  externes  qu'internes  de  la  gé- 
nération ,  et  que  nous  croyons  pouvoir  désigner  ici  sous  le  nom 
de  thrombus  du  vagin  eucorc  inusité,  ces  tumeurs  offrant  ai>>- 
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solumcnt  la  même  nature  que  celles  du  même  nom  qui  se  for- 
ment sur  toute  autre  partie  du  corps.  Cet  accident,  quoique 

peu  fréquent  ,  ne  nous  semble  cependant  pas  assez  rare  pour 
expliquer  le  silence  de  la  plupart  des  écrivains  à  cet  égard.  Lu 
pratique  l'a  plusieurs  fois  offert  à  notre  observation  ain^i  qu'a 
celle  de  plusieurs  praticiens  dont  on  trouvera  les  observations 
consignées  dans  une  thèse  soutenue  en  1812  à  l'école  de  méde- 
cine de  Paris  par  M.  L.  P.  H.  Audibert;  ce  travail  nous  semble 
le  seul  qui  ail  été  publie  ex  professo  sur  ce  sujet. 

La  dilatation  en  quelque  sorte  variqueuse  qu'éprouvent 
presque  toujours  les  veines  des  organes  de  la  génération  de  la 
femme  parvenue  au  terme  de  sa  grossesse  suffit,  ce  nous  semble, 
pour  rendre  raison  de  la  cause  prédisposante  qui  chez  elle 
peut  favoriser  l'accident  dont  nous  nous  occupons  dans  cet  ar- 
ticle. Lesclforlsdel'accouchement  en  sont  évidemment  la  cause 
déterminante.  En  effet,  la  contraction  des  muscles  abdomi- 
naux comprime  tous  les  viscères  du  bas-ventre  vers  sa  partie 
intérieure}  celle  compression  produit  la  stagnation  et  le  re- 
foulement du  sang  dans  les  veines  du  fond  du  bassin,  distend 
leurs  parois  au  point  de  les  rompre  quelquefois,  comme  Fa 
démontré  l'expérience.  Celle explicalion  fondée  sur  l'observa- 
tion des  phénomènes  de  l'accouchement  conduit  naturellement 
à  penser  que  plus  les  efforts  de  la  femme  auront  été  pénibles, 
plus  aussi  elle  se  sera  exposée  à  la  formation  d'un  épanche- 
ment  sanguin  du  vagin.  Cette  remarque  se  déduit  trop  na- 
turellement des  faits  pour  qu'ellene  soit  pas  vraie  en  généial; 
mai.sil  ne  lautpourtaut  pas  croirequr,  pour  être  plus  exposées 
a  l'accident  dont  nous  parlons,  dans  les  accouchemens  longs  et 
pénibles,  les  femmes  en  soient  totalement  à  l'abri  dans  ceux: 
qui  ne  présentent  qu'une  marche  simple  et  naturel  le.  On  l'a  vu 
en  effet  plusieurs  foi»  accompagner  d>  s  accouchemens  qui  n'a- 
vaient offert  rien  de  remarquable,  soit  sous  le  rapport  de  leur 
durée,  soit  sous  celui  des  elforls  auxquels  s'était  livrée  la  femme  ; 
ce  qui  porte  à  croire  qu'il  est  bien  moins  dû  à  ces  causes  occa- 
sionelles  qui  existent  dans  un  si  grand  nombre  d'acceuchemens 
sans  le  produire,  qu'à  la  disposition  particulière  et  indivi- 
duelle des  vaisseaux  du  vagin  et  des  parties  extérieures  de  la 
génération. 

Les  tumeurs  sanguines  dont  nous  nous  occupons  peuvent 
survenir  pendant  le  travail  même  de  l'accouchement,  ou  bien 
ne  se  manifester  qu'immédiatement  après  la  sortie  de  l'enfant. 
Dans  l'un  et  l'autre  cas  ,  leur  siège  peut  être  ,  ou  bien  à  l'exté- 
rieur ,  dans  l'épaisseur  des  grandes  lèvres  et  quelquefois  des 
parties  voisines  ,  ou  bien  à  l'intérieur  dans  l'épaisseur  des  pa- 
rois du  vagin  et  dans  l'excavation  du  bassin. 

Quand  les  tumeurs  sanguines  ont  leur  siège  dans  les  lèvres 
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de  la  vulve,  quelquefois  l'un  et  l'autre,  le  plus  souvent  on 
seui  de  ces  replis  membraneux  en  est  afiecté;  on  s'aperçoit 
aussitôt  de  leur  existence  par  le  développement  extraordinaire 
et  très-prompt  de  ces  parties  qui  prennent  aussitôt  une  couleur 
livide  d'autant  plus  prononcée  ,  que  l'cpauchcment  est  plus 
considérable  ,  et  que  le  sang  paraît  plus  immédiatement  à  nu 
isatis  la  peau.  Le  plus  ordinairement  ces  tumeurs  sont  peu  dou- 
loureuses ,  et  ne  font  éprouver  qu'un  sentiment  d'embarras  et 
de  gène  dans  îa  partie  malade,  d'autres  fois,  au  Contraire1, 
elles  se  manifestent  avec  des  douleurs  assez  vives.  Leur  volume 
peut  varier  depuis  la  grosseur  d'un  petit  œuf  jusqu'à  celle  de 
la  tète  d'un  enfant  de  quelques  mois  et  au-delà;  elles  contien- 
nent alors  quelquefois  une  assez  grande  quantité  de  sang  pour 
produire  sur  les  forces  de  la  femme  un  effet  général  sensible; 
elles  offrent  au  toucher  d'autant  plus  de  dureté,  qu'elles  sont 
moins  étendues;  quelquefois  ,  lorsqu'elles  sont  petites  ,  lear 
dureté  est.  considérable  et  annonce  qu'elles  sont  presque  entiè- 
rement formées  de  sang  Gbrifiâ,  tandis  que,  plus  volumineu- 
ses ,  elles  contiennent  dans  leur  milieu  une  quantité  plus  ou 
moins  grande  de  sang  liquide. 

Lorsque  les  épanchemens  dont  nous  nous  occupons  se  ma- 
nifestent dans  l'épaisseur  des  parois  du  vagin  ,  le  toucher  seul 
avertit  de  leur  formation.  En  pratiquant  cette  opération  ,  on 
trouve  alors  avec  étonnemeul  le  vagin  occupé  plus  ou  moins 
exactement  par  une  tumeur  qui  n'existait  point  auparavant  , 
et  que  les  personnes  peu  attentives  doivent  se  garder  de  con- 
fondre avec  quelques  unes  des  parties  de  l'enfant  ,  ou  de  pren- 
dre pour  l'utérus  renversé,  comme  il  est  arrivé  quelquefois. 
Celte  tumeur  est  ordinairement  dure  ,  insensible  au  toucher  , 
et  peut  exister  sur  tous  les  points  du  vagin  ,  mais  plus  fré- 
quemment elle  se  développe  en  arrière  et  sur  les  côtés;  quel- 
quefois ,  d'un  volume  médiocre  ,  elle  peut  aussi  devenir  bien 
plus  considérable  ,  puisqu'on  a  vu  paifois  le  loyer  de  i'épan- 
chement  cesser  d'être  circonscrit  dans  les  parois  du  vagin 
et  s'étendre  dans  le  tissu  cellulaire  de  l'excavation  du  bassin  : 
or,  la  laxité  de  ce  tissu  est  telle,  comme  on  le  sait  ,  qu'elle 
peut  ne  plus  apporter  de  bornes  h  l'épanchement  ;  celui-ci  cons- 
titue une  véritable  hémorragie  interne  qui  peut  devenir  assez 
considérable  pour  mettre  \d  vie  delà  femme  en  danger.  Nous 
avons  même  trouvé  un  épanchement  sanguin  de  cette  sorte  fort 
étendu  dans  tout  le  côté  gauche  du  bassin  d'une  femme  morte 
en  couche  à  l'hospice  de  la  Maternité  de  Paris.  IN  ous  ne  pou- 
vons cependant  déterminer  quelle  influence  cette  circonstance 
a  eue  sur  la  mort  deecttefemme  qui  d'ailleurs  avait  succombé 
avec  tiOus  les  symptômes  d'une  inflammation  abdominale. 

Loisci'/un  ihrombus  se  manifeste  pendant  le  tiavail  dç  l'ac- 
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couclieraent  avant  la  sortie  de  l'enfant ,  il  est  rarement  assez 
considérable  pour  s'opposer  par  sa  présence  et  son  volume  k 
la  terminaison  de  la  parlurilion  ;  cependant  cet  inconvénient 

Î>cut  être  a  craindre  dans  quelques  cas,  particulièrement  quand 
a  tumeur  occupe  l'intérieur  du  petit  bassin,  et  qu'extericu- 
rcmeut  placée,  elle  fait  saillie  à  la  partie  interne  des  giandcs 
lèvres  de  manière  à  oblitérer  l'entrée  du  vagin.  Dans  ces  cas  , 
le  travail  ,  continuant  à  mai  cher,  si  l'on  s'aperçoit  que  la  tête 
n'éprouve  d'autre  obstacle  à  sa  soi  tie  que  la  présence  de  la  tu- 
meur sanguine ,  le  seul  parti  à  prendre  relativement  à  cette 
tumeur  sera  ,  abstraction  laite  de  toute  autre  indication  ,  d'en 
diminuer  le  volume,  de  procurer  la  sortie  du  sangqu'clleren- 
ferme  par  une  ouverture  pratiquée  à  sa  partie  la  plus  déclive 
si  elle  est  extérieure  ,  ou  bien  faite' sur  le  point  le  plus  rappro- 
ché de  l'orifice  du  vagin,  si  elle  est  contenue  dans  l'intérieur 
de  cette  cavité.  M.  Sédillotaîné  (Recueil  de  la  société  de  méd., 
tora.  i ,  pag.  4^°)  rapporte  un  ca«  de  cette  espèce  ,  el  dans  le- 
quel il  fut  appelé  par  un  de  ses  confrèies  pour  secourir  une 
femme  chez  laquelle  il  était  survenu  subitement  un  gonflement 
énorme  a  la  vulve  à  l'instant  où  elle  se  livrait  aux  efforts  qui 
semblaient  devoir  terminer  l'accouchement;  la  tête  du  fœtus 
était  déjà  apparente  lorsque  les  giandes  lèvres  devinrent  tout 
à  coup  si  volumineuses  et  si  rapprochées,  qu'il  ne  fut  plus 
possible  de  voir  ni  de  toucher  cette  télé,  et  les  douleurs  de  l'ac- 
couchement semblaient  presque  éteintes.  La  rapidité  avec  la- 
quelle la  tumeur  s'était  laite  et  la  couleur  bleuâtre  de  la  face 
interne  des  grandes  lèvres  dénotaient  clairement  qu'elle  était 
de  l'espèce  du  thrombus.  Le  gonflement  s'opposait  fortement 
à  l'accouchement  eu  bouchant  en  quelque  soi  le  le  passage  ,  et 
la  femme  paraissait  d'ailleurs  très  -  fatiguée;  on  crut  devoir 
donner  issue  au  sang  en  déchirant  du  bout  des  doigls  Tune  et 
l'autre  grande  lèvie  du  côté  de  l'intérieur  de  la  vulve  ,  ce  qui 
se  fit  aisément  à  cause  de  la  tension  et  de  la  ténuité  de  la  inem- 
brane  interne;  on  déchira  de  même  plusieurs  cellules  qui  for- 
maient autant  de  poches;  il  sortit  d'abord  des  caillots  el  en- 
suite du  sang  fluide  en  assez  grande  quantité  pour  opérer  le 
dégorgement  et  la  détumescence  de»  parties.  On  put  bientôt 
toucher  la  tête  et  la  découvrir  de  nouveau  comme  avant  l'ac- 
cident,  de  sorte  que  l'accouchement  se  fil  à  l'aide  de  quelques 
légères  douleurs  (Thèse  de  M.  L.  P.  H.  Audibert). 

Dans  d'autres  cas  plus  nombreux,  le  volume  de  la  tumeur 
est  assez  peu  considérable  pour  que  l'obstacle  qu'elle  apporte 
à  l'accouchement  puisse  être  surmonté,  soit  par  les  seules  for- 
ces de  la  nature,  soit  par  l'application  du  forceps  ,  et  alors  le 
iraitement  de  ces  tumeurs  formées  avant  la  sortie  de  l'enfant 
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rentre  dans  celui  des  tlirombus  qui  ne  se  développent  qu'après 
l'accouchement. 

Relativement  à  ces  derniers  ,  lorsqu'ils  occupent  à  l'exté- 
rieur l'épaisseur  des  grandes  lèvres  ou  les  parlies  voisines  ,  il 
arriveque!queiois,lorsqu'ellessont  peu  considérables  ,  qu'elles 
disparaissent  par  résolution  ,  le  sang  épanché  se  trouvant  ré- 
sorbé ,  la  tumeur  s'affaisse  peu  à  peu  et  les  parlies  reviennent 
à  leur  élat  naturel;  mais  cette  marche  n'est  pas  la  plus  corn- 
rnune  ,  et  se  manifeste  rarement  pour  peu  que  le  volume  du 
thrombus  soit  un  peu  remarquable  ;  le  plus  souvent  celui-ci 
se  convertit  en  un  véritable  abcès  sanguin  qui  s'ouvre  de  lui- 
même ,  ou  dont  on  hâte  la  guérison  en  procurant  une  issue  au 
sang  accumulé  aussitôt  que  la  fluctuation  se  fait  sentir. 
Cette  ouverture  est  d'autant  plus  nécessaire  ,  que  Ja  collec- 
tion sanguine  est  plus  considérable  ;  elle  doit  se  faire  à  la 
face  interne  et  inférieure  de  la  tumeur  par  une  incision  pro- 
portionnée a  son  volume  ,  et  à  laquelle  on  ne  doit  pas  crain- 
dre de  donner  plus  que  moins  d'étendue.  Il  sort  ordinairement 
une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  sang  tant  liquide  que 
coagulé;  on  aide  à  sa  sortie  par  des  injections détersives  :  bien- 
tôt les  parois  du  foyet  s'affaissent;  sa  surface  interne  se  né- 
toie ,  et  ordinairement  la  guérison  est  prompte  et  complelle. 
3NTous  ne  pouvons  déterminer  jusqu'à  quel  point  on  a  ici  àie- 
douler  un  autre  accident  qui  se  manifeste  assez  souvent  à  la  suite 
d'affections  analogues  des  mêmes  parties  ,  nous  voulons  parler 
de  la  formation  des  fistules  des  grandes  lèvres  qui  trop  sou- 
vent succèdent  aux  abcès  formés  dans  leur  épaisseur.  Notre 
propre  expérience  ni  celle  d'aucun  auteur  ne  nous  a  rien  ap- 
pris à  cet  égard.  L'analogie  des  deux  maladies  nous  porte  ce- 
pendant à  penser  qu'un  abcès  sanguin  qu'on  laisserait  s'ouvrir 
spontanément  exposerait,  de  même  que  les  abcès  phlegmoneux, 
à  voir  se  former  dans  ces  parties  un  trajet  fisluleux  qui  ne 
pourrait  guérir  que  par  une  incision  qui  le  mettrait  entière- 
ment à  découvert.  Celte  observation  nous  semble  ainsi  fournir 
une  nouvelle  raison  d'ouvrir  largement  ces  abcès,  seul  moyen, 
comme  on  lésait,  de  prévenir,  dans  le  cas  d'abcès  purulens  , 
les  fistules  dans  l'épaisseur  des  lèvres  de  la  vulve. 

Il  arrive  quelquefois  que  la  collection  sanguine  ne  se  fait 
apercevoir  que  quelque  temps  après  l'accouchement ,  celui-ci 
n'ayant  été  immédiatement  suivi  que  d'une  tuméfaction  peu 
considérable,  et  qui  semblait  d'abord  n'être  qu'une  ecchymose 
des  parlies  extérieures  de  la  génération.  Nous  en  citerons  un 
exemple  tiré  de  la  dissertation  de  M.  Audibert  déjàcilée.  Celte 
observation  nous  servira  à  faire  connaître  la  conduite  à  tenir 
en  pareil  cas;  conduite  qui  ,  du  reste,  ne  diffère  eu  rien  de  celle 
qu'exige  le  traitement  des  abcès  sanguins  ordinaires, 
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Une  femme  chez  laquelle  les  grandes  lèvres  s'étaient  tumé- 
fiées pendant  le  court  séjour  de  la  tète  do  l'enfant  dans  le  fond 
du  bassin  ,  lors  du  premier  accouchement  ,  fut  à  peine  déli- 
vrée et  remise  au  lit,  qu'elle  manifesta  quelques  craintes  d'une 
descentede  matrice  ,  craintes  auxquelles  Faccouchcur  ne  donna 
aucune  attention,  certain  que  cet  accident  ne  pouvait  exister. 
La  même  inquiétude  agitant  encore  la  malade  huit  à  dix  heu- 
res après,  et  cette  femme  se  plaignant  alors  de  douleurs  ,  de 
tension  et  de  gonflemeut  dans  les  parties,  accidens  peu  ordi- 
naires, même  à  la  suite  d'un  accouchement  pénible  et  lon^  , 
M.  Baudclocque  l'examina  ,  et  observa  que  les  grandes  lèvres 
étaient  lu  méfiées  et  de  couleur  brune  et  livide,  surtout  celle  du 
côte  gauche  j  (pie  le  gonflement  était  accompagne  d'unegrande 
ecchymose  qui  recouvrait  toute  la  fesse  gauche  ,  et  qui  s'élevait 
aadessus  delà  cretc  de  l'os  des  îles.  Des  lotions,  des  fomenta  - 
lions,  des  cataplasmes  dissipèrent  le  gonflement  des  grandes 
Jèvres,  et  firent  disparaître  assez  promptement  l'ecchymose, 
de  sorte  que  la  malade  put  se  lever  et  marcher  quoiqu'avec 
peine  après  une  douzaine  de  jours  ,  et  sortir  même  avant  la 
fia  de  la  troisième  semaine,  n'attribuant  à  celle  époque  le  ma- 
laise qu'elle  éprouvait  et  les  douleurs  sourdes  et  profondes 
qu'elle  ressemait ,  qu'a  la  situation  gênante  dans  laquelle  on 
l'avait  retenue  longtemps  et  au  défaut  de  forces  et  d'exer- 
cice. Peu  de  jours  après  la  première  sortie  ,  ces  douleurs  sour- 
des et  profondes  devinrent  aiguës  et  lancinantes,  accompagnées 
de  frissons  et  de  fièvre  ;  une  tumeur  dure  ,  circonscrite  ,  que  la 
malade  avait  déjà  remarquée  au  bas  de  la  fesse,  près  de  la 
vulve,  prit  du  développement;  la  gène,  la  pesanteur  et  l'es- 
pèce d'obturation  dont  elle  se  plaignait  du  côté  de  l'inté- 
rieur du  vagin  parurent  plus  incommodes.  Ces  accidens  dé- 
terminèrent à  redemander  M.  Baudelocque  qui  ne  vit  qu'une 
lumeur  qu'il  était  pressant  d'ouvrir  et  qu'il  était  loin  de  pré- 
sumer de  l'espèce  du  thrombus.  L'étendue  du  foyer,  sa  pro- 
fondeur, ses  connexions  d'une  part  avec  le  vagin,  et  de  l'au- 
tre avec  le  rectum,  les  accidens  qui  semblaient  annoncer  un 
foyer  purulent  portèrent  cet  accoucheur  à  ne  point  se  charger 
d'une  opération  qui  pouvait  exiger  les  secours  de  la  chirurgie 
et  des  pansemeus  réguliers  et  longs  ;  il  conseilla  d'appeler 
M.  Pelletan  qui  ne  fut  pas  moins  étonné  que  lui  de  ne  trouver 
que  du  sang  dans  ce  vaste  dépôt ,  et  un  sang  dont  la  couleur  et 
l'odeur  annonçaient  qu'il  n'était  pas  récemment  épanché. 

Le  peu  de  sang  vermeil  qui  sortit  après  celui-ci  ,  ne  don- 
nant aucune  crainte  d'hémorragie  primitive  ,  ni  mêmeccllede 
voir  le  foyer  se  remplir  de  nouveau,  on  introduisit  seulement 
une  bandelette  dans  l'incision,  et  on  pansa  simplement  ;  mais  le 
lendemain  ,  voyant  que  la  poche  était  remplie  et  qu'il  i'était 
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écoule  assez  de  sang  au  dehors  pour  ne  pas  laisser  douter  que 
Jes  vaisseaux  déchirés  en  verseraient  encore,  on  insinua  quel- 
ques bourdonnets  liés  dans  le  fond  du  foyer  ,  et  on  tamponna 
légèrement  le  vagin:  ce  qui  réussit  parfaitemeDt.  Ce  foyer  pa- 
rtit moins  vaste  aux  pansemens  suivans  ;  les  parois  s'en  rap- 
prochèrent de  jour  en  jour,  la  suppuration  s'y  établit,  et  la 
guérison  fut  complette  en  moins  d'un  mois  (  Thèse  citée). 

Le  tamponnement  serait  donc  le  moyen  de  s'opposer  à  l'hé- 
morragie extérieure  qui  pourrait  succéder  à  l'ouverture  du 
foyer  sanguin.  Comme  le  sang  est  dans  ce  cas  uniquement  fourni 
par  des  vaisseaux  veineux;  le  moindre  degré  de  compression 
doit  suffire  pour  mettre  un  terme  à  son  écoulemeut  ,  et  cette 
compression  pourra  toujours  se  trouver  plus  ou  moins  immé- 
diatement sur  un  des  points  de  l'extérieur  du  bassin  de  la 
femme  lorsque  le  thrombus  se  sera  formé  aux  parties  externes 
de  la  génération. 

Dans  les  cas  où  cet  accident  existe  à  l'intérieur  du  bassin,  dans 
l'épaisseur  des  parois  du  vagin,  la  tumeur,  comme  nous  l'a- 
vons dit ,  est  ordinairement  circonscrite  ,  et  ses  progrès  s'arrê- 
tent après  qu'elle  a  pris  un  certaiu  développement.  Le  plus 
souvent  alors  on  doit  l'abandonner  à  la  nature  qui  en  procure 
toujours  plus  tôt  on  plus  tard  la  résolution.  Mais  si  ,  loin  de  se 
borner,  l'épanchemcnt  faisait  des  progrès  continuels  ,  si  la  fai- 
blesse et  les  accidens  qu'éprouve  la  femme  faisaient  présumer 
que  le  sang  s'accumule  en  grande  quantité  dans  le  tissu  cellu- 
laire du  bassin ,  on  devrait  alors  ,  au  lieu  de  laisser  le  sang  s'é- 
pancher à  l'intérieur  ,  lui  ouvrir  une  issue  à  l'extérieur  par  une 
incision  sur  la  partie  inférieure  de  \a  tumeur.  Celle-ci,  en  effet, 
occupe  toujours  tellement  la  capacité  du  vagin,  qu'elle  se  pré- 
sente à  son  orifice  inférieur.  Par  ce  procédé,  on  n'empêche 
pas  directement  le  sang  de  sortir  des  vaisseaux  ouverts;  mais 
on  se  procure  néanmoins  un  double  avantage,  celui  de  conver- 
tir l'hémorragie  interne  en  hémorragie  externe  ,  et  de  se  mettre 
ainsi  bien  plus  à  même  d'apprécier  sa  gravité  et  sa  marche,  et 
l'avantage  bien  plus  précieux  encore  de  se  ménager  la  faci- 
lité d'introduire  dans  le  vagin  un  tampon  qui  devra  alors 
presque  toujours  agir  efficacement  puisqu'il  comprimera  les 
vaisseaux  ouverts  tur  les  parois  osseuses  du  bassin;  aussi  ce 
moven  arrête- t-il  presque  constamment  l'hémorragie  ,  aussi  ce 
cas  d'hémorragie  après  l'accouchement  est-il  un  de  ceux  où 
nous  avons  recommandé  l'usage  du  tamponnement  du  vagin 
{Voyez  ce  mot)  ,  soit  que  le  sang  cou  le  par  une  ouverture  faite 
spontanément  a  la  membrane  muqueuse  de  ce  canal  ,  soit  que 
cette  ouverture  soit,  comme  nous  le  recommandons  ici,  le  ré- 
sultat d'une  incision  pratiquée  par  l'art.  LTne  seule  circons- 
tance pourrait  faire  que  le  tampon  fût  inutile  dans  le  cas  dont 
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iwns  nous  occupons  ;  ce  serait  celui  où  les  vaisseaux  déchires 
se  trouveraient  à  la  partie  loul  à  fait  supérieure  du  vagin  el  hors 
de  la  portée  de  l'action  du  tampon;  mais  Ja  possibilité  de  cette 
circonstance  n'oie  rien  à  l'utilité  du  moyen  que  nous  conseil- 
lons dan*  les  cas  où  elle  n'existe  pas,  et  elle  doit  se  présenter 
bien  rarement.  Nous  avons  à  peine  besoin  d'ajouter  ici  que  l'on 
doit  aider  à  la  dêtersiou  du  foyer  sanguin  par  des  injections 
résolulivespraliquées  fréquemment  dans  le  vagin;  injecl.ionsque 
l'on  doit  également  employer  pour  hâter  la  disparition  des  tu- 
meurs sanguines,  quand  on  croit  devoir  lesabandonner  à  elles- 
mêmes  sans  en  pratiquer  l'ouverture. 

Tel  est  à  peu  pcès  ee  que  la  science,  dans  son  état  actuel,  pos- 
sède de  plus  positif  sur  les  épanchemens  sanguins  des  parties 
ueuitales  a  la  su  il  e  de  l'accouchement.  Il  est  probable  ,  et  l'in- 
térêt des  progrès  de  l'art  nous  le  fait  vivement  souhaiter,  que  si 
l'on  parvient  à  appeler  l'attention  des  praticiens  sur  ce  genre 
d'affection  ,  les  observations  plus  multipliées  que  l'on  en  pu- 
bliera mettront  à  même  d'en  composer  une  histoire  plus  com- 
plets et  de  suppléer  à  ce  que  peut  laisser  à  désirer  celle  que 
nous  présentons  aujourd'hui.  (lecouais) 

THUREN  (eau  minérale  de).  Cette  source  est  en  Prusse. 
M.  Hayeu  a  publié  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Disserlatio 
cliimica  irumguralis  inquirens  in  acidam  thurenensem.  Après 
avoir  parlé  de  la  situation  de  toutes  les  eaux  minérales  de  la 
Prusse  ,  M.  Hayon  décrit  la  position  particulière  de  celle  de 
Thuren  qui  n'est  connue  que  depuis  1 7^4-  H  parle  de  ses  pro- 
priétés physiques  ,  et  en  donne  une  analyse  très  -  détaillée. 
Celle-ci  est  faite  par  les  réactifs  cl  par  l'évaporation.  Les  résul- 
tats de  l'évaporation  sont  sur  vingt-quatre  livres  d'eau  :  acide 
carbonique,  i8j  pouces;  oxyde  de  fer,  6  J  grains;  sulfate  de 
soude  ,  4  grains  ;  muriate  de  soude,  9  grains  ;  magnésie,  14 
grains  ;  muriale  ammoniacal  ,  6  grains;  bitume  ,  un  grain  ;  sul- 
fate de  chaux,  ~  grain;  carbonate  calcaire  ,  J  grain.  Cette  eau 
contient  proportionnellement  plus  de  gaz  acide  carbonique 
que  les  sources  de  Spa.  (m.  p.) 

TH\l\l,  s.  m.  ,  thymus,  Lin.  :  genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  labiées,  de  la  didynamie  gymnospetmie  de  Linné, 
dont  le  caractère  différentiel  consiste  dans  le  calice  tubulé, 
hilabié  ,  resserré  à  son  orifice,  et  fermé  par  des  poils  pendant 
la  maturation  des  semences. 

Le  thym  commun,  th/miis  vulgaris  ,  Lin.,  cultive  dans  la 
plupart  des  jardins  où  l'on  en  forme  souvent  des  bordures 
agréablement  odorantes,  est  un  sous-arbrisseau  peu  élevé, 
droit,  rameux.  Ses  feuilles  sont  opposées,  petites  ,  ovales  ou 
oblongues ,  un  peu  repliées  sur  leurs  bords;  ses  fleurs  ,  en  ver- 
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ticilles  rapproches,  formeni  des  espèces  d'épis  au  sommet  des 
rameaux  ;  elles  sont  petites  et  légèrement  purpurines. 

Dans  certaines  variétés,  les  feuilles  sont  plus  larges  ou  pa- 
nachées ,  et  les  liges  couvertes  d'un  duvet  blanchâtre.  Le  thym 
croît  spontanément  sur  les  coteaux  arides  et  pierreux  de  di- 
verses contrées  de  l'Europe  méridionale. 

Le  nom  de  cette  plante  est,  à  la  terminaison  près,  le  même 
qu'elle  portait  chez  les  Grecs,  ÔVfAof  (Diosc.  ni  ,44)'  el  4U* 
signifie  force,  courage.  Elle  Je  dut  sans  doute  à  ses  émanations 
aromatiques  qui  réjouissent  et  fortifient  les  sens. 

Le  thym,  dont  l'odeur  devient  moins  suave  par  la  dessicca- 
tion, est  d'une  saveur  chaude,  piquante,  amère.  Il  fournit 
une  huile  volatile  jaunâtre,  d'une  grande  àcreté  et  très-abon- 
dante, d'où  l'on  peut  retirer  du  camphre  comme  de  celle  de 
plusieurs  autres  labiées  :  il  paraît  aussi  contenir  un  peu  de 
tannin. 

Le  thym  possède,  dans  un  degré  assez  éminent ,  la  propriété 
excitante  ,  commune  à  la  plupart  des  plantes  de  la  même 
famille  ;  de  là  les  titres  de  stomachique  ,  expectorant  ,  cépha- 
lîque  ,  nervin  dont  on  l'a  décoré,  et  qu'il  a  pu  justifier  quel- 
quefois quand  on  l'a  employé  dans  des  circonstances  conve- 
nables. Comme  presque  tous  les  végétaux  doués  du  même 
mode  d'action,  en  en  a  fait  aussi  usage  extérieurement  sur  les 
ulcères  et  les  tumeurs  atoniques.  Son  huile  essentielle  ,  appli- 
quée sur  des  dents  cariées,  comme  diverses  autres  substances 
très- acres,  a  quelquefois  fait  cesser  l'odontalgie. 

Quoique  le  thym  ne  paraisse  pas  une  des  labiées  les  moins 
énergiques,  il  est  cependant  fort  peu  employé  aujourd'hui  par 
les  médecins.  On  peut  le  donner  en  poudre,  d'un  scrupule  à 
un  demi- gros  ;  en  infusion,  d'uu  gros  à  deux  par  pinte  d'eau. 
L'huile  essentielle  peut  être  donnée  de  deux  à  huit  gouttes. 
L'eau  distillée  et  l'alcool  de  thym  sont  à  peu  près  tout  à  fuit 
inusités. 

Le  thym  est  d'un  emploi  bien  plus  ordinaire  comme  condi- 
ment. Les  cuisiniers,  les  chaircuitiers  y  ont  journellement 
recours  dans  leurs  préparations.  On  s'en  sert  aussi  pour  aroma- 
tiser les  figues  ,  les  raisins  ,  les  prunes  et  autres  fruits  que  l'on 
conserve  desséchés. 

Dès  l'antiquité,  le  thym  fut  reconnu  comme  l'une  des  plan- 
tes les  plus  chères  aux  abeilles,  comme  l'une  de  celles  qui 
leur  fournissait  le  miel  le  plus  parfumé,  le  pluç  excellent  : 

Redolentque  thymofragranlia  niella. 

VlRG. 

Les  autres  espèces  de  thym ,  telles  que  le  serpolet  (  Voyez 
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ce  mot)  ne  diffèrent  point  du  thym  commun  par  leurs  pro- 
priétés. 

Le  thym  de  Crête  est  le  satureia  capitata  ,  L.  Voyez  sariette. 

(tOISELEL'R    OESLONCCUAMPS  et  MARQUIS) 

THYMELEE,  s.  f. ,  thymelœa.  Plusieurs  espèces  de  daphne 
out  été  désignées  sous  ce  nom  dans  l'usage  phamaceutique. 

C'est  Je  daphne  gnidium  que  Ion  regarde  ordinairement 
comme  le  thymehea  des  anciens,  qui  fournissait  les  baies  gni- 
dienucs  ,  grana  gnidia  (Diosc.  iv,  173).  Ils  ne  paraissent  pas  au 
reste  l'avoir  toujours  bien  distingué  de  notre  daphne  thymelœ a 
et  même  du  daphne  cneorum.  Les  modernes  ont  quelquefois 
étendu  le  nom  de  thjrmelœa  à  d'autres  plantes,  entre  autres  au 
cneorum  triccocon. 

Le  thymelœa  ou  daphne  gnidiuni  est  l'espèce  à  laquelle  se 
rapportent  le  plus  particulièrement  les  noms  vulgaires  de 
garou  ou  sain  bois.  C'est  un  arbrisseau  d'environ  deux  pieds 
de  haut,  qui  se  distingue  surtout  de  ses  congénères,  par  ses 
fleurs  en  grappes  rameuses,  terminales  et  ses  feuille»  linéaires- 
lancéolées  et  acuminées.  Il  croît  dans  les  lieux  arides  de  nos 
départemens  du  Midi  et  de  toute  l'Europe  australe. 

Les  propriétés  des  daphnés  en  général  ont  été  exposées  en 
détail  aux  articles  garou  et  lauréole  de  ce  Dictionaire. 

Les  baies  gnidiennes,  fruits  du  thymelœa  se  donnaient,  dans 
l'antiquité,  comme  purgatives  jusqu'au  nombre  de  vingt ,  dose 
qui  étonne  vu  leur  àcreté  caustique.  Ce  médicament ,  déjà 
employé  dès  le  temps  d'Hippocrate,  est  tout  à  fait  tombé  en 
désuétude  comme  la  plupart  des  autres  drastiques  violens 
dont  les  anciens  faisaient  un  si  fréquent  usage. 

L'un  des  auteurs  de  cet  article,  par  divers  essais  avec  les 
feuilles  du  daphne  gnidium,  et  des  daphne  thymelœa  et  tar~ 
tonraira  ,  avec  lesquelles  les  paysans  se  purgent  quelquefois 
eux-mêmes  en  certains  cantons  de  nos  provinces  méridionales  , 
a  été  convaincu  qu'elles  n'offrent  que  des  médicamens  d'un 
effet  incertain.  Il  n'en  a  ,  au  reste,  vu  résulter  aucun  ac- 
cident, quoique  les  ayant  données  en  décoction  à  des  doses 
assez  fortes.  Il  n'a  pas  tiré  un  parti  plus  avantageux  du  cneorum 
triccocon.  Voyez  Manuel  des  plantes  indigènes ,  deuxième 
partie,  page  4l  et  suiv. 

(lotselecr   deslongcfiamps  et  marquis) 

thy mêlées,  thymelœœ  :  famille  de  plantes  dicolylédones-mo- 
nopériauthées-supérovariées  ,  que  l'on  désigne  quelquefois  sous 
le  nom  de  daphnoïdes.  Elle  offre  pour  caractères  distinctifs  : 
périauthe  pétaloïde,  tubulé,  à  quatre  ou  cinq  lobes  ;  étamines 
insérées  au  sommet  du  tube,  en  nombre  double  des  divisions 
du  périanthe;  fruit  monosperme  sec  ou  charnu. 

Presque  toutes   les  thymélées  sont  des  arbrisseaux  ou  des 
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arbres  à  feuilles   simples  ou   alternes,   à  fleurs  axillaircs  ou 
terminales. 

Les  jolies  fleurs  el  l'élégance  de  plusieurs  daphne  leur  a 
mérilé  une  place  dans  les  jardins  d'agrément. 

Les  thymélées  sont  une  des  familles  où  l'on  remarque  le 
plus  de  conformité  dans  les  propriétés.  Elles  sont  en  général 
acres  ,  caustiques,  dangereuses  ,  et  ces  qualités  appartiennent 
également  à  toutes  leurs  parties. 

L'extrême  àcrelé  de  î'écorce  de  la  plupart  des  daphne  ,  et 
surtout  des  daphne  gnidium,  mezereum ,  laureola ,  tarlon- 
raira  ,  la  rend  propie  à  former  des  exuloires,  el  elle  est  fré- 
quemment employée  à  cet  usage  -,  intérieurement  elle  est, 
ainsi  que  leurs  fruits ,  violemment  drastique.  Ceux  du  daphne 
gnidium  paraissent  élire'  l'es  baies  gnidiennes  des  anciens.  Les 
oiseaux,  dit-on  ,  recherchent  et  mangent  avidement  les  fruits 
de  ces  arbrisseaux  malgré  leurs  dangereuses  propriétés.  On 
prétend  avoir  obtenu  ,  dans  les  maladies  vénériennes,  quel- 
ques succès  de  I'écorce  des  daphne  en  décoction.  La  causticité 
des  daphne  paraît  dépendre  surtout  d'un  principe  alcalin  que 
les  chimistes  modernes  ont  nommé  daphnile.  On  en  obtient 
aussi  une  matière  amère  cristalline.  Le  dire  a  palustris  sert, 
dans  les  Etals  Unis,  aux  mêmes  usages  médicaux  que  les 
daphne  chez  nons. 

L'écorce  de  plusieurs  thymélées  fournit  des  filamens  propres 
à  faire  des  cordes  ou  des  tissus.  Les  feuillets  du  liber  du  la- 
gella  offrent  un  réseau  délicat  semblable  à  une  gaze  on  à  une 
dentelle  j  ce  qui  lui  a  valu  le  nom  de  bois  de  dentelle.  Préparc, 
blanchi,  on  en  fait  quelquefois,  dans  les  pays  où  croît  cet 
arbre,  des  manchettes  et  d'autres  objets  de  parure  ou  de 
curiosité. 

Le  daphne  gnidium  et  le  stellera  pas  serina  sont  employés 
dans  le  midi  de  l'Europe  pour  la  teinture  des  laines  en  jaune. 
(loiseleub  deslongghamfs  et  marquis) 

TIIYMIATECHNIE,  s.  f.,thymiatechnia,de  ôvpactfAa,,  par- 
fum  ,  et  de  nyjn ,  art;  art  de  préparer  les  parfums.  M.  Lodi- 
bert  (dans  une  thèse  soutenue  à  la  faculté  de  médecine  de 
Paris,  1808)  définit  la  thymiatechnie  médicale  ,  «  l'art  d'em- 
ployer en  médecine,  non-seulement  les  parfums  proprement 
dits,  mais  toutes  les  substances  qui,  par  leur  volatilité ,  se 
répandent  dans  l'atmosphère;  c'est-à-dire  l'emploi  médical 
des  fumigations,  de  quelque  nature  qu'elles  soient.  » 

(  F.    V.  M.  ) 

THYMIQUE,  adj.,  thymicus,  qui  a  rapport  au  thymus. 
Les  artères  thymiaues  naissent  des  thyroïdiennes  inlerieures , 
des  mammaires  internes,  des  bronchiques,  des  médiastines  et 
des  péricardines.  Voyez  thymus,  (m-  p0 
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THYMUS,  s.  m. ,  thymus,  êu^oç  des  Grecs;  corps  situe  à 
la  partie  antérieure  et  supérieure  Je  la  poitrine,  derrière  le 
sternum. 

Le  thymus  a  été  pendant  longtemps  regarde  comme  un  or- 
gane exclusivement  propre  au  Fœtus,  et  tout  au  plus  a-t-on 
accordé  qu'il  continuait  de  subsister  pendant  1rs  premières 
années  de  la  vie,  après  quoi  on  pensait  qu'il  s'effaçait  de  ma- 
nière à  ne  plus  laisser  que  de  très-légères  traces  de  sa  pré- 
sence. Cependant  les  anciens  savaient  déjà  qu'on  le  rencontre 
chez  les  adultes,  puisque  Ru  fus  d'Ephèsc,  le  premier  qui 
fa^se  mention  de  cet  organe,  et  qui  bien  certainement  n'avait 
jamais  étudié  d'embryons,  assure  qu'il  ne  se  trouve  point  chez 
tous  les  individus.  Après  avoir  reconnu  la  fausseté  d'une  pro- 
position qui  fut  soutenue  dans  les  écoles  jusqu'au-delà  de  la 
moitié  du  dix-septième  siècle,  on  se  restreignit  à  dire  que  le 
thymus  décroît  aussitôt  que  le  fœtus  est  venu  au  monde  ,  et 
qu'il  en  reste  à  peine  des  traces  dans  l'enfance.  On  trouve 
cette  assertion  dans  tous  les  manuels  d'anatomie  à  l'usage  des 
élèves;  cependant  elle  n'est  pas  moins  erronée  que  la  précé- 
dente. Non-seulement  le  thymus  n'est  pas  absolument  plus 
gros  dans  le  fœtus  que  dans  l'adulte,  mais  encore  des  observa- 
tions incontestables  établissent  qu'après  la  naissance  il  con- 
tinue encore  de  croître  pendant  un  laps  de  temps  dont  la 
durée  n'a  point  été  déterminée  jusqu'à  ce  jour,  mais  qu'on 
peut  croire  variable  pour  chaque  individu.  Verheyeu  avait 
déjà  fait  cette  remarque.  Sandifort  rapporte  aussi  avoir  trouvé 
dans  le  cadavre  d'un  vieillard,  le  thymus  plus  volumineux 
qu'il  n'a  coutume  de  l'être  dans  l'embryon  {Observât,  anat. 
patholog.,  lib.  lu  ,  cap.  n  ,  pag.  45,  not.  9).  Mcckel  a  consi- 
gné un  cas  analogue  dans  les  Mémoires  de  l'académie  des 
sciences  de  Berlin,  pour  l'année  i^55.  Cependant,  de  pareil* 
exemples  sont  rares,  et  en  général,  chez  les  vieillards,  on  a 
peine  à  retrouver  l'organe,  au  milieu  du  tissu  cellulaire  grais- 
seux qui  l'environne. 

Le  thymus  n'est  pas  complètement  logé  dans  la  poitrine, 
comme  l'ont  dit  divers  ahatomisles.  Son  extrémité  supérieure 
s'étend,  le  long  du  cou,  au  devant  de  la  trachée-artère,  jus- 
qu'à la  partie  inférieure  de  la  thyroïde.  Celle  disposition  n'est 
toutefois  pas  constante,  et  d'ailleurs  elle  semble  particulière 
au  fœtus  j  car,  après  la  naissance,  rarement  on  voit  le  thy- 
mus dépasser  de  beaucoup  le  sternum.  Quant  à  l'extrémitéin- 
férieure,  elle  atteint  généralement  l'endroit  de  ce  dernier  os 
où  s'insère  te  cartilage  de  la  sixième  côle ,  de  sorte  que  l'or- 
gane se  prolongeant  ainsi  presque  jusqu'aux  attaches  anté- 
rieures  du  diaphragme  ,  il  est  clair  qu'il  mesure  toute  la 
h  tuteur  du  médiaslin  antérieur.  M.  Lucac,  à  qui  l'on  doit  des 
55.  9 
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recherches  précieuses  sur  cette  partie,  assure  lui  avoir  trouvé 
la  même  longueur  relative  dans  tous  ies  sujets  peu  âgés  qu'il 
a  eu  l'occasion  d'examiner,  et  même  dans  un  jeune  garçon  qui 
avait  atteint  déjà  sa  cinquième  année.  Il  pense  que  la  propor- 
tion entre  la  longueur  de  l'organe  et  la  hauteur  de  la  cavité 
thorachique  commence  encore  plus  tard  à  varier  chez  les  ani- 
maux. Mais,  s'il  s'est  assuré  que  ]e  thymus  continue  encore 
de  croître  pendant  quelque  temps  après  la  naissance,  d'un 
autre  côté,  il  Ta  vu  manifestement  perdre  en  épaisseur  ce 
qu'il  gagnait  en  longueur,  et  devenir  de  plus  en  plus  mince, 
tant  dans  l'homme  que  dans  les  animaux ,  à  mesure  que  l'in- 
dividu cumulait  davantage  d'années. 

Bien  n'est  plus  variable  que  la  forme  du  thymus  :  on  ne 
trouve  jamais  deux  sujets  en  qui  elle  soit  la  même;  aussi  tout 
ce  qu'on  dit  à  cet  égard  dans  les  manuels  d'analomie,  est-il 
de  la  pius  grande  inexactitude.  On  suppose,  par  exemple, 
qu'il  présente  constamment  deux  cornes  à  chacune  de  ses  ex- 
trémités, et  que  le  sillon  qui  sépare  ces  cornes,  se  continuant 
le  long  de  sa  partie  moyenne,  semble  la  diviser  en  deux  par- 
ties égales  dans  toute  sa  longueur,  de  sorte  qu'on  pourrait 
dire  qu'il  y  a  deux  thymus  situés  à  côté  l'un  de  l'autre.  Cette 
description,  répétée  partout,  est  vicieuse,  en  ce  qu'elle  géné- 
ralise un  cas  particulier,  dont  l'analogue  serait  peut-être  fort 
difficile  à  rencontrer;  car  nous  verrons,  par  les  détails  dans 
lesquels  nous  allons  entrer,  que  si  le  thymus  présente  quel- 
quefois une  disposition  véritablement  symétrique,  ou  ne  peut 
la  considérer  que  comme  un  pur  effet  du  hasard  qui  a  présidé 
à  l'arrangement  de  ses  lobes,  et  que  bien  loin  qu'il  y  ait  deux 
seulement  de  ces  organes,  on  devrait,  à  la  rigueur,  et  à  l'imi- 
tation de  quelques  auteurs,  eu  compter  autant  qu'il  existe  de 
lobes  particuliers,  puisqu'ainsi  que  nous  le  verrons  encore , 
ces  lobes  sont  totalement  distincts  et  sans  aucune  communi- 
cation directe  les  uns  avec  les  autres. 

Eu  général,  le  thymus,  examiné  dans  l'homme  et  chez  un 
sujet  très-peu  avancé  en  âge  ,  présente  trois  ,  quatre,  cinq,  et 
jusqu'à  six  lobes  principaux.  La  position  respective  de  ces  lobes 
n'a  rien  de  constant.  Ils  sont  situés  tantôt  à  côté,  tantôt  au- 
dessus  ou  au  devant  les  uns  des  aulres.  Dans  l'état  frais,  ils 
ont,  généralement  parlant,  une  forme  telle,  que,  rapprochés 
l'un  de  l'autre,  ils  semblent,  lorsqu'on  n'y  regarde  pas  de  bien 
près,  ne  constituer  qu'un  corps  unique.  De  profonds  sillons 
Jes  séparent  les  uns  des  autres-  et  les  isolent  complètement. 
Haller  a  très-bien  décrit  cette  disposition  :  J\umerosis  fit  (th»Y- 
mus)  lobulis,  qui  tenui  membrand  und<que  clausi ,  laxœ  cellu- 
Insce  telce  ope  ilà  reviiiciuntur  ,  ut  in  unam  continuamque  mas- 
sant colligantur  :  et  {amen  quUqua  lobulus  suus  est,  proprioque 
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vëUtfnentb  a  sociis  et  viciais  separatur  (  Elément,  physiol. , 
lom.  m,  scct.  h,  §.  i  ). 

Ainsi  donc,  les  lobes  du  thymus  ne  sont  qu'appliqués  l'un 
contre  faillie  ,  et  maintenus  dans  cette  situation  respective  paT 
une  membrane  mince,  mais  d'un  tissu  dense  et  serre,  qui  les 
enveloppe  tous,  en  manière  de  sac,  sans  cependant  les  com- 
primer par  trop.  11  résulte  de  là  qu'ils  sont  susceptibles  de 
jouer  eu  quelque  sorte  les  uns  sur  les  autres,  c'est-à-dire  de 
changer  jusqu'à  un  certain  point  leur  rapport  mutuel,  dispo- 
sition dont  il  serait  possible  que  M.  Lucae  ait  rencontré  la 
véritable  cause,  en  l'attribuant  aux  mouvemens  du  cœur, 
puisque  ce  dernier  est,  comme  on  sait,  plus  à  droite  dans  le 
fœtus  que  dans  l'adulte,  et  en  conséquence  placé  immédiate- 
ment derrière  le  thymus 

Dans  les  intervalles  des  lobes,  on  trouve  un  tissu  cellulaire 
abondant  et  un  peu  plus  grossier,  qui,  servant  d'appui  et  de 
soutien  aux  troncs  principaux  des  vaisseaux  sanguins,  les  ac- 
compagne jusqu'à  leur  entrée  dans  l'enveloppe  celluleuse 
propre  de  chaque  lobe,  et  unit  ainsi  ces  derniers  ensemble. 
C'est  probablement  la  présence  de  ce  tissu  cellulaire  intermé- 
diaire qui  a  déterminé  Hugo  h  regarder  les  diffe'rens  lobes 
comme  autant  de  thymus  particuliers  et  séparés.  Au  reste  , 
il  n'est  pas  rare  de  les  trouver  tellement  distincts  les  uns  des 
autres,  qu'ils  semblent  former  autant  de  corps  séparés.  André 
Kœsslein  en  rapporte  un  exemple  bien  frappant  (  DisserLalio 
de  dijl'e ren dis  inter  fœlum  ci  adultum ,  Strasbourg,  1785, 
sect.  1,  pag.  34),  et  u\w  foule  d'autres  semblables  sont  consi- 
gnés dans  les  traités  d'analomic.  Hugo  n'avait  pas  tout  à  fait 
tort  dans  la  conjecture  qu'il  mettait  en  avant  ;  car  chaque 
lobe  recevant  ses  vaissaux  propres,  de  sorte  qu'il  pe>  t  accom- 
plir seul  les  fonctions  qui  lui  sont  assignées,  il  n'y  a  pas  le 
plus  léger  inconvénient  à  le  considérer,  si  Ton  veut,  comme 
un  thymus  à  part. 

En  dépouillant  un  lobe  de  l'enveloppe  ceiluleu-e  particu- 
lière qui  le  revêt,  on  voit  qu'il  est  divisé  en  lobules ,  lesquels 
sont  formés  eux-mêmes  par  un  assemblage  de  grains.  Ces  lo- 
bules et  ces  grains,  vu  f,e  touchant  par  leurs  laces  latérales  , 
donnent  naissance  à  des  figures  triangulaires,  cariées,  à  cinq 
ou  six  cotes,  rhomboïdaies ,  etc.,  qui  circonscrivent  leurs 
faces  extérieures.  Quant  au  nombre  des  grains  qui  entrent  dans 
la  composition  de  chaque  lobule,  il  varie  beaucoup,  depuis  six 
jusqu'à  seize  environ.  Le  microscope  ne  fait  apercevoir  ar  ine 
subdivision  dans  ies  grains.  La  ligure  de  ceux-ci  n'est  pas  non 
plus  partout  la  même  :  toujours  ils  présentent  des  angles  plus 
ou  moins  aigus  ;  on  n'en  trouve  aucun  qui  soit  ovalaire  ou 
globuleux,  mais  il  y  eu  a  dont  la  forme  se  rapproche  de  celle 
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d'une  lentille.  En  général ,  ils  paraissent  être  tous  d'un  volume 
à  peu  près  identique.  La  substance  en  est  pultacée,  homo- 
gène et  d'un  blanc  légèrement  rougeàtre.  Tous  ont,  du  côté 
où  ils  concourent  à  former  l'extérieur  d'un  lobe,  une  surface 
plus  ou  moins  convexe,  de  sorte  que  l'extérieur  de  ce  lobe, 
qui ,  vu  à  l'état  nu,  semble  être  plane,  paraît  au  contraire  hé- 
rissé de  bosselures ,  quand  on  l'examine  au  microscope. 

En  incisant  un  lobule,  on  s'aperçoit  qu'il  renferme  une  pe- 
tite cavité.  La  forme  de  cette  cavité  correspond  toujours  à  celle 
du  lobule  au  centre  duquel  elle  se  trouve.  Mais  comme  la 
forme  du  lobule  n'est  jamais  ni  régulière,  ni  symétrique,  on 
ne  voit  non  plus  ni  régularité ,  ni  symétrie  dans  celle  de  la  ca- 
vité. Si  après  avoir  coupé  un  lobule  en  travers,  on  enfonce  la 
pointe  d'un  canif  dans  l'ouverture  de  sa  cavité,  comme  pour 
la  dilater,  on  sent  que  la  pointe  de  l'instrument,  lorsqu'elle 
touche  la  paroi  du  sac,  éprouve  une  légère  résistance,  qui 
oblige  de  faire  un  effort  pour  la  surmonter  et  pénétrer  dans 
la  substance  du  lobule.  Les  parois  de  cette  cavité  sont  formées 
par  le  concours  des  grains  adossés  les  uns  aux  autres,  et  inti- 
mement unis  par  un  tissu  cellulaire  très-délié.  11  paraît  que 
chaque  grain  prend  réellement  part  à  la  formation  d'une  ca- 
vité, et  qu'ainsi  chacun  de  ceux  qui  s'aperçoivent  à  la  surface 
d'un  lobule,  s'étend  et  se  prolonge  également  en  dedans  jus- 
qu'à la  paroi  de  la  cavité  elle-même. 

La  surface  des  parois  de  la  cavité,  vue  au  microscope,  est 
hérissée  de  petites  aspérités,  séparées  par  des  enfoucemens  pro- 
fonds. Sur  ces  aspérités  on  aperçoit  de  petits  points  distincts  du 
restant  de  la  surface,  qui  est  blanche  ,  par  leur  teinte  grisâtre. 
Ces  points  sont  des  ouvertures  arrondies,  daus  lesquelles  on 
peut  enfoncer  une  mince  soie  de  cochon  jusqu'à  une  ligne  de 
profondeur  environ.  Malheureusement  on  n'a  pas  encore  pu 
déterminer  jusqu'où  ces  ouvertures  s'étendent,  ou  quelle  est 
l'organisation  de  la  membrane  qui  les  tapisse.  Ou  en  compte 
de  une  à  quatre  dans  chaque  cavité.  Auraient-elles  quelque 
communication  avec  un  appareil  particulier,  composé  de 
vaisseaux  sanguins  enlacés  les  uns  avec  les  autres  que  chaque 
grains  renferme?  C'est  uue  question  encore  indécise,  et  jus- 
qu'à la  solution  de  laquelle  il  sera  impossible  de  rien  statuer 
sur  la  nature  de  la  sécrétion  qui  s'effectue  dans  le  thymus. 

Il  n'est  en  effet  plus  permis  déranger  le  thymus  ailleurs  que 
danslaclasse  des  organes  sécréteurs.  Chaque  grain  renferme  un 
lacis  de  vaisseaux  qui  constitue  indubitablement  l'appareil  se- 
crétaire: auteur  de  cet  appareil  est  disposée  la  cavité  du  lobule  , 
servant  de  réservoir  à  l'humeur  sécrétée.  Mais  ce  qu'on  ne  peut 
point  encore  déterminer  jusqu'à  présent,  c'est  la  nature  et  le 
genre  de  la  sécrétion  elle  même.  S'effectue-t-clle  par  exhalation 
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directe,  ou  par  élaboration  dans  un  parenchyme  particulier?  Il 
paraît  presqu'impossibleque  celle  dernière  opinion  tu:  soit  pas  la 
vraie,  et  alors  la  caviié  creusée  dans  l'intérieur  de  chaque 
lobule,  devrait  être  considérée  comme  le  réceptacle  de  l'hu- 
meur sécrétée  ,  comme  le  réservoir  dans  lequel  les  orifices  dont 
il  a  clé  question  plus  haut,  et  qui  seraient  alors  des  canaux 
excréteurs,  verseraient  le  produit  de  l'élaboration.  On  pour- 
rait donc  la  comparer  aux  vésicules  séminales  et  à  la  vésicule 
du  fiel.  Mais,  dans  l'état  actuel  des  choses,  nos  connaissances 
sont  encore  trop  imparfaites  pour  qu'on  se  hasarde  à  rien 
dire  de  positif  :  nous  devons  attendre  du  temps  et  de  recher- 
ches ultérieures  la  confirmation  ou  la  réfutation  des  conjectures 
qui  viennent  d'être  établies. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'anatomic  du  thymus  a  déjà  fait  de  sen- 
sibles progrès.  Depuis  longtemps  les  analomi^tes  savaient  que 
ce  corps  est  abreuvé  d'un  suc  blanchâtre,  laiteux,  et  coagu- 
lable  par  l'alcool.  Mais  on  ignorait  le  siège  précis  de  cette  hu- 
meur ,  qui  est  visqueuse,  et  plutôt  semblable  a  du  pus  ténu 
et  jaunâtre  qu'a  du  lait.  M.  Lucae ,  à  qui  nous  sommes  rede- 
vables de  tous  les  détails  précédons,  s'est  assuré  qu'elle  rem- 
plit les  cavités  des  lobules. 

Barthoiin,  de  Graaf,  Duverney,  Mayer,  et  Blumenbacli 
parlent  d'une  grande  cavité  contenue  dans  l'intérieur  du  thy- 
mus. M.  Lucae  ne  l'a  jamais  rencontrée,  ni  dans  l'homme,  ni 
dans  les  animaux.  11  conjecture  qu'elle  a  pu  se  former  lors 
d'une  incision  faite  sans  soin  dans  la  substance  du  thymus  , 
parce  que  le  tissu  cellulaire  qui  unit  les  lobules  et  surtout  les 
grains  de  cet  organe,  est  tellement  fin  et  délicat,  qu'il  suffit  de 
la  viscosilédont  l'instrument  s'imprègne  en  touchant  l'humeur, 
pour  que  ce  tissu  y  adhère  ,  et  que,  de  cette  manière,  des  grains 
et  même  des  lobules  entiers  soient  arrachés  de  leur  situation 
naturelle. 

11  a  été  dit  précédemment  que  la  vie  particulière  dont  le 
thymus  est  doué,  ne  cessait  pas  d'une  manière  immédiate  à 
l'époque  de  la  naissance,  mais  qu'elle  continuait  encore  ses 
opérations  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long.  11  paraîtrait 
qu'on  peut  diviser  en  deux  périodes  bien  dictinctes  les  change- 
mens  qui  surviennent  dans  la  structure  de  i'organc.  La  pre- 
mière comprendrait  Je  temps  que  la  nature  emploie  pour  in- 
troduire dans  son  organisation  des  modifications  qui  le  rendent 
désormais  inapte  à  remplir  ses  fonctions  primitives  :  pendant 
tout  ce  temps,  il  continue  de  prendre  de  l'accroissement; 
seulement  son  influence  sur  le  restant  de  l'organisme  ou  sa  vie 
particulière  n'est  plus  la  même.  Pendant  la  seconde  période 
au  contraire  ,  le  changement  serait  arrivé  au  point  de  ne  plus 
permettre  au  flambeau  de  la  vie  de  brûler  dans  le  thymus  :  ce 
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sci  ait  alors  le  temps  où  nous  le  voyons  s'altcrer  dans  sa  forme , 
et  diminuer  do  volume,  absorbe  sans  doute  insensiblement  par 
]es  suçoirs  des  capiiiaiies.  lin  eifet,  les  recherches  microsco- 
pique? permettent  d'établir  ijue  sa  structure  s'aîlère  d'une 
manière  lente  et  graduelle  ;  que  c'est  avec  les  années  seulement 
qu'où  voit  diminuer  d'abord,  puis  enfin  disparaître  les  cavités 
ou  réservoirs  creusés  dans  le  centre  de  chacun  de  ses  lobules. 
On  a  hasardé  une  explication  de  ce  phénomène  singulier; 
mais,  toute  probable  qu'elle  est,  nous  ne  pouvons  la  consi- 
dérer que  comme  une  conjecture,  tant  qu'elle  ne  sera  point 
appuyée  par  des  faits  incontestables  et  des  expériences  directes. 
Ou  a  dit  que  la  respiration,  laquelle,  lour-k-lour,  augmente 
et  rétrécit  l'espace  entre  la  poitiine  et  les  organes  qu'elle  ren- 
ferme ,  occasione  sur  le  thymus  une  compression  qui ,  jointe 
peut-être  encore  à  l'ébranlement  imprimé  par  les  mouvemens 
du  cœur,  contribue  à  opérer  ce  changement  en  lui,  et  con- 
court h  le  faire  atrophier,  absolument  comme  nous  voyons 
toutes  les  glandes  conglomérées  subir,  par  l'effet  d'une  com- 
pression longtemps  continuée  ou  souvent  répétée  ,  un  change- 
ment dans  leur  organisation  qui  les  rend  incapables  de  fournir 
désormais  leur  sécrétion.  Cette  hypothèse  appartient  à  M.  Lucae 
qui  ,  indépendamment  du  raisonnement ,  allègue  encore  le  fait 
que  la  désorganisation  du  thymus  s'effectue  toujours  de  bas  en 
haut,  puisque  sa  partie  inférieure  est  moins  rouge  et  plus  pâle 
que  la  supérieure  dans  l'adulte,  qu'elle  renferme  aussi  un 
moindre  nombre  de  cavités  et  de  vaisseaux ,  et  qu'enfin  les 
résidus  de  l'organe  sont  constamment  placés,  dans  un  âge 
avancé,  au  sommet  de  la  cavité  thoraclque. 

Le  thymus  reçoit  un  grand  nombre  d'artérioles,  qui  lui  sont 
envoyées  par  la  thyroïdienne  inférieure,  la  mammaire  interne, 
les  péricardines  et  les  médiastines.  Ces  artères,  d'une  ténuité 
extrême,  sont  soutenues  par  le  tissu  cellulaire  intcrlobulaire. 
Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  qu'elles  rampent  entre  les 
lobes,  lobules  et  grains,  de  telle  manière  qu'elles  circons- 
crivent parfaitement  chacun  d'eux,  et  leur  servent  ainsi  de  ligne 
de  démarcation.  M.  Lucae  pense  que  leur  excessive  ténuité 
tient  au  grand  voisinage  du  cœur,  et  qu'elle  a  pour  objet  de 
modérer  l'influence  de  ce  viscère  sur  la  circulation  qui  s'opère 
dans  un  organe  aussi  délicat.  Nous  ne  saurions  adopter  cette 
théorieboerhaavienne  ,et  nous  ne  voyons,  dans  la  circonstance 
dont  il  s'agit ,  qu'un  rapprochement  de  plus  avec  ce  qui  s'ob- 
serve en  général  dans  les  glandes  conglomérées  ou  proprement 
dites. 

Les  nerfs  du  thymus,  qui  sont  excessivement  délies  et  très- 
difficiles  à  démontrer  ,  viennent  du  nerf  diaphragmalique  et 
peut  être  aus^i  du  grand  sympathique. 
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Cet  organe  reçoit  un  Ires-grand  nombre  de  vaisseaux  lym- 
phatiques, à  la  présence  desqui  Isôri  doii  sans  doute  attribuer 
loul  ce  quia  été  dit  par  différeus  écrivains  touchant  le  prétend  ti 
canal  excréteur  du  thymus,  conjecture  que  Wrfitïion  n'était 
déjà  pas  fort  *J t o i m 1 1 ;  d'adopter,  et  que  fortifient  encore  hs 
observations  de  J.-M.  Hoffmann  ,  mais  surtout  la  dissidence 
des  auteurs  par  rapport  à  la  terminaison  du  canal  excréteur. 
Kn  effet  Ruysch  prétend  l'avoir  vu  dans  le  bœuf  s'abom  i  r 
avec  une  veine  mammaire  interne  (  .■■ldvcrsaria  ruint.  merf. 
chirurg. ,  dec.  il  ,  pag.  7  )  ;  Frédéric  Bellingcr  (  Diss.  de  nutri- 
tione fœtus  in  utero  pervias  hacteniis  incognilas  ,  Lond. ,  1  7  1  7), 
et  les  médecins  de  Breslau  (Acta  Vraiislaviens,  ,  tent.  \i  , 
cl.  v  ,  a.  1  ,p.  icW)7  )  assurent  qu'il  se  termine  dans  la  glande 
sous-maxillaire;  Vcrcclloni  l'envoie  dans  la  trachée-artère 
(  Diss.  de  glandulis  conglomérats  œsophagi y  cap.u  )  ;  un  autre 
anatomiste  italien  ,  dans  l'œsophage  ,  au  rapport  de  IlalJer 
(  Commentât,  in  înstit.  Boerh. ,  tom.  11 ,  pag.  4;4  )  ?  Tauvry 
(De  la  génération  et  nourriture  du  fœtus  ,  1700,  in- 12)  et 
Verheyen,dans  le  péricarde;  Duverney, derrièrci'os  hyoïde, etc. 
Tous  ces  analomisles,  auxquels  il  faut  joindre  encore  Diemer- 
broeck,  Henri  Hass,  Heistcr  et Tcichmeier,  admettent  un  canal 
excréteur,  nié  depuis,  avec  raison,  par  Warthon  el  Chéseldcn, 
rangeaient  en  consé(|uence  sans  scrupule  le  thymus  parmi  les 
glandes  conglomérées. 

Les  fonciions du  thymus,  malgré  tontes  les  hypothèses  dont 
elles  onl  été  la  source,  sont  encore  profondément  ignorées. 
Galien,  d'après  Théophile  Prolospathaiius  (De  corp.  human. 
fabried,  lib.  m,  cap.  v,  De  usu  parlium,  !ib.  vi)  lui  attribuait 
pour  usage,  de  soutenir  la  veine  cave  descendante,  parce  que, 
suivant  lui,  id  n attirai  est  perpctuum  ,  ut  quoties  sublime  vas 
atiquoddiiidit,  ibi  média  m  glandulam  ,  divisionem  oppleturam, 
i>?ter,?erv2£.Cettcopinion  régna  presque  jusqu'au  commencement 
du  dernier  siècle  ;  aussi  tous  les  écrivains  antérieurs  à  celte 
époque,  Vésalc,  Bauhin  ,  Plater ,  Riolan,  Marchettis  ,  ne  p"ar- 
îent-ils  du  thymus  qu'en  donnant  la  description  de  la  veine- 
cave  supérieure  :  elle  ne  disparut  complètement  des  traités 
d'anatoinie  que  quand  on  eut  des  connaissances  précises  sur 
l'ensemble  et  la  destination  du  système  lymphatique.  Toutes 
celles  qu'on  a  émises  depuis , celles  même  de  J&etzger,  de  I 
ctdcMayer,  qui  sont  les  plus  récentes,  ne  reposent  sur  aucun  fait 
précis,  et  ne  peuvent  être  considérées  que  comme  de  pures  hy- 
pothèses qui  ne  méritent  nullement  de  fixer  l'attention  ;  aussi 
nous  abstiendrons-nous  d'en  rapporter  aucune.  Attendons  du 
temps  la  solution  d'unpioblème  ûVnt  les  difficultés  ne  parais- 
sent pas  encore  sur  le  point  d'être  toutes  écartées  J  quoiqu'on 
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ait  déjà  fait  un  grand  pas  en  dévoilant  la  structure  inlime  jus- 
qu'à ce  jour  inconnue  du  thymus. 

METZGEK  (  George-Bflltbasar)  ,  Histcria  anaiomico-medica  thymi ,  resp. 
joii.-conr.  RÉMÙÉLIR jin-4°.  lubingœ,  1679. 

bidloo  (  Godefroi  ),  Exercilatio  analomicn  de  ihymo ;  in-4°.  Lugduni  Ba- 
tavorum,  IT05,  resp.  cugliel-iienr.  mcller. 

—  Defensio  exercitalionis  anatomicœ  de  thymo  ;  in-4°.  Lugduni  Bâta- 
vorum,  1707. 

Celle  dernière  brochure  est  la  réponse  à  une  réplique  de  Veiheven  qui , 
ayant  été  attaqué  dans  le  premier  écrit  de  Bidloo,  montra  beaucoup  d'ai- 
greur en  se  déchaînant  contre  la  critique  que  celui-ci  avait  faite  de  sa  des- 
cription du  thymus,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  le  litre  seul  de  M 
diatribe. 

VERiiEYEN(['hiîippc),  Responsio  ad  exerciiationem  anaLomicam.de  tliynw, 
quant  prœside  dr.  c.  bidloo  publico  examini  subjecit  auclor  g.  b.  v.vl- 
xeo,  quâ  responsione  relorquen  turf  injuria?  scriptis  auctoris  illatœ  ipsa- 
que  scripta  inpossessione  honœ  famœ  et  auciorilatis  hacienus  pacijhca, 
stabiliunîur ;in-/J°.  Lovani,  1  706. 

Celte  diatribe  est  réimprimée  dans  nALLER,  Dispuc.  anal,  sélect. ,  v.  11 , 
p.  455  j  comme  les  écrits  de  Bidloo ,  elle  ne  renferme  que  de  vaines  disputes 
sur  des  hypothèses  relatives  aux  usages  dn  thymus,  et  conformes  à  l'esprit 
de  la  physiologie  du  temps. 

HALLFR  (Albert  de),  De  gland  ulis  in  génère,  et  speciatim  de  thymo  : 
resp.  Aug.  md  de  fïugo;  in-4°-  Gollingce,  17J6. 

Uoecler  (  philippe-uenri),  Disserlatio  de  thyroideœ  ,  thymi  nique  supra' 
renalium  glandularum  in  homme  nascendo  et  nalofunciionibus  :  resp. 
nid.  reebmann  ;in-4°.  Argentorali,  1753 

dcveuney  (jean-ceorges),  Observaliones  circa  structurant  thymi  in  Corn" 
mental,  acadent.  petropolit. ,  t.  vin  ,  p.  2o3. 

karch  (Théophile),  prœs.  gruner  ( chrétien-codefroi) ,  Disserlatio  de  usu 
glandulce  thymi  verisimillimo  ;  in-4°.  lenœ,  1792- 

MARTiivEAU  (m.  ) ,  Mémoire  sur  les  usages  du  thymus  chez  l'enfant  au  sein  de 
sa  mère;  dans  le  Journal  général  de  médecine,  t.  xvu,  p.  46-  An  xi. 

lxjcae  (samnel-chrétien)  ,  Analomische  Untersuchungcn  der  Thymus  in 
Menschen  und  Thieren;  c'est-à-dire,  Recherches  anatomiqucssnr  Je  thymus 
dans  l'homme  et  dans  les  animaux;  in-4°.  Francfort-sur-Ie-Mcin  ,  1811. 

(joukdan) 

THYROCÈLE,  s.  m.,  thyrocele ,  de  èvpsoç,  bouclier,  et  de 
Kïixn  ,  tumeur  :  mot  employé  comme  synonyme  de  goitre  ,  de 
bronchocèle,  mais  qui  leur  est  préférable  pour  designer  la 
maladies  de  la  thyroïde  connues  sous  ces  noms. 

Nous  ajouterons  à  ce  qui  a  été  dit  à  l'article  goitre  (t.  xvni  , 
p.  5^.2)  ,  que  depuis  l'époque  où  il  a  été  publié,  un  médecin  de 
Genève  ,  M.  Coindct,  a  préconise  l'emploi  de  Yiode  pour  s^n 
traitement.  Nous  allons  extraire  les  passages  suivans  d'un  mé- 
moire qu'il  a  lu  à  la  société  helvétique  de  Genève ,  après  avoir 
expérimenté  son  remède  pendant  plus  d'un  an  sur  plusieurs 
centaines  de  goitreux  dont  le  pays  abonde. 

«Il  y  a  une  année  que,  cherchant  une  formule  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Cadet  de  Ga  s  si  court ,  je  trouvai  que  Busse!  con- 
seillait contre  le  goitre  le  varec  [fucus  vesiculosus^  Lm.)A 
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sous  le  nom  à'éthiops  végétal.  Ignorant  alors  quel  rapport  il 
pouvait  exister  entre  celte  plante  et  l'éponge  (qui  est  surtout 
Je  médicament  dont  on  se  servait  jusqu'alors  dans  le  traitement 
<Ju  goitre),  je  soupçonnai  par  analogie  que  l'iode  devait  cire 
le  principe  actif  commun  dans  ces  deux  productions  marines  ; 
je  l'essayai ,  et  les  succès  clonnans  que  j'en  obtins  m'encoura- 
gèrent à  poursuivre  des  recherches  d'autant  plus  utiles  qu'elles 
avaient  pour  but  de  découvrir  tout  ce  que  l'on  pouvait  attendre 
d'un  médicament  encore  inconnu  dans  une  maladie  si  diifîcile 
à  guérir  lorsqu'elle  arrive  dans  l'âge  mûr,  ou  que  les  tumeurs 
qui  la  constituent  ont  acquis  un  certain  volume  et  une  cer- 
taine dureté. 

«  L'iode  est  en  quantité  si  petite  dans  l'éponge,  qu'il  est  im- 
possible d'en  déterminer  la  proportion  relative  sur  une  quan- 
tité donnée.  Je  rne  suis  servi  de  celui  qu'on  obtient,  des  eaux- 
mères  du  varec  cité.  Une  propriété  de  cette  substance  ,  encore 
si  peu  connue,  est  de  former  un  acide,  lorsqu'on  la  con-.bine  , 
soit  avec  l'oxygène,  soit  avec  l'hydrogène.  Les  sels  qui  résul- 
tent de  sa  combinaison  avec  l'oxygène  étant  peu  solubles  dans 
l'eau,  je  n'ai  pas  essayé  d'en  faire  usage;  j'ai  préféré  ceux 
qui  s'obtiennent  par  l'hydrogène  ,  avec  lequel  l'iode  a  une 
affinité  telle  qu'il  s'en  empare  partout  où  il  le  trouve  :  il  en 
résulte  un  acide  ,  connu  sous  le  nom  à'acide  hydriodique.  Il 
sature  toutes  les  bases  et  forme  des  sels  neutres,  parmi  lesquels 
j'ai  choisi,  pour  médicament ,  Yhydriodate  dépotasse.  Je  me 
suis  servi  avec  un  égal  succès  de  celui  de  soude.  L'hydrio- 
datede  potasse  est  un  sel  déliquescent,  dont  quarante-huit  grains 
ou  deux  de  nos  scrupules  dans  une  once  d'eau  distillée  repré- 
sentent approximativement  trente-six  grains  d'iode.  Cette  pré- 
paration à  celte  dose  est  une  de  celles  que  j'emploie  le  plus 
fréquemment.  La  solution  de  ce  sel  dans  une  suffisante  quan- 
tité d'eau  peut  dissoudre  encore  de  l'iode,  et  former  ainsi  un 
hydriodate  de  potasse  ioduré ,  propriété  dont  je  me  suis  servi 
pour  augmenter  la  force  du  remède,  dans  le  cas  où  un  goitre 
plus  dur  ,  plus  volumineux  ou  plus  ancien  paraissait  résister 
i  l'action  de  la  solution  saline  simple,  et,  par  ce  moyen,  j'ai 
souvent  obtenu  les  cures  les  plus  remarquables. 

ce  L'iode  se  dissout  en  certaine  proportion  dans  Peiner  et 
dans  l'esprit-de-vin.  M.  Gay-Lussac  a  trouvé  que  l'eau  n'en 
dissolvait  que  ~z  en  poids. 

«  Une  once  d'esprit-de-vin  à  7)5  degrés  dissout ,  à  i5  degrés 
.thermomètre  de  Réaurnur)  et  sous  la  pression  ordinaire, 
soixante  grains  d'iode,  environ  y-  de  son  poids;  h  40  degrés 
de  concentration  ,  et  sous  les  mêmes  conditions ,  il  en  dissout 
quatre -vingt  quatre  grains,   environ  " ,  d'où   il   lésulte  que 
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l'esprit-de-vin  en  dissout  plus   ou  moins,   selon  le  degré  de 
rectification. 

«  Pour  éviter  touteerreur  de  dose  dans  celte préparation,  dont 
je  me  suis  servi  sons  le  nom  de  teinture  diode ,  j'ai  prescrit  qua- 
rante-huit grains  d'iode  pour  une  once  d'esprit- de-vin  à  35  de- 
grés. J'ai  employé  cette  préparation  plus  que  les  précédentes 
(peut-être  avec  un  succès  supérieur) ,  parce  que  étant  facile  à 
préparer  dans  les  plus  petites  cités  où  il  ne  se  trouve  pas  toujours 
des  pharmaciens  assez  exercés  pour  obtenir  des  hydriodates 
salins  purs,  j'ai  dû  en  faire  l'objet  principal  de  mes  recher- 
ches pour  m'assure r  de  l'effet  d'un  remède  qui  doit  devenir 
d'un  usage  général.  On  ne  doit  pas  prépaier  cette  teinture 
trop  à  l'avance,  parce  qu'elle  ne  peut  se  conserver  longtemps 
sans  déposer  des  cristaux  d'iode.  D'ailleurs,  la  grande  quan- 
tité d'hydrogène  que  l'alcool  contient,  et  l'extrême  affinité  de 
cette  première  substance  avec  l'iode  .  sont  cause  que  la  teinture 
est  bientôt  convertie  en  acide  hydriodique  ioduré  ,  remède  sans 
doute  très-actif;  maiscommeily  a,  dans  certains  cas,  quelque 
raison  de  choisir  de  préférence  une  des  trois  préparations  que 
j'ai  indiquées,  chacune  d'elles  doit  être  telle  que  le  médecin  le 
désire  pour  qu'il  puisse  diriger  plus  sûrement  son  traitement 
et  en  tirer  des  conséquences  plus  justes. 

«  Je  prescris  aux  adultes  dix  gouttes  de  l'une  de  ces  trois 
préparations  dans  un  demi-verre  de  sirop  de  capillaire  et  d'eau, 
pris  degrand  malin  à  jeun  ;  une  deuxième  dose  à  dix  heures  ,  et 
une  troisième  dans  la  soirée,  en  se  couchant.  Sur  la  fin  de  la  p.e- 
mière  semaine  ,  j'en  prescris  quinze  gouttes  au  lieu  de  dix,  trois 
fois  par  jour;  quelques  jours  plus  lard  ,  lorsque  l'iode  a  un 
effet  très  sensible  sur  les  tumeurs  ,  j'augmente  encore  cette  dose 
que  je  porte  à  vingt  gouttes,  trois  fois  par  jour,  pout  en  soutenir 
l'action  :  vingt  gouttes  contiennent  environ  un  grain  d'iode  ; 
j'ai  rarement  dépassé  cette  dose;  elle  m'a  suffi  pour  dissiper 
les  goitres  les  plus  volumineux  ,  lors  ju'ils  n'étaient  qu'un  dé- 
veloppement excessif  du  corps  thyroïde,  sans  autre  lésion 
organique.  Souvent  le  g!»îue  se  dissipe  incomplètement,  mais 
assez  pour  n'être  plus  ni  incommode,  ni  difforme. 

«  Dans  un  grand  nombre  de  cas  ,  il  *e  dissout,  se  détruit  , 
se  dissipe  dans  l'espace  de  six  à  dix  semaines,  de  manière  h 
ne  laisser  aucune  tracede  son  existence.  L'iodecst  un  stimulant  ; 
il  donne  du  ton  à  l'estomac,  excite  l'appétit  ;  il  n'agit  ni  sur  les 
selles,  ni  sur  les  urines  ;  il  ne  provoque  pas  les  sueurs,  mais 
il  porte  son  action  directement  sur  le  système  reproducteur  et 
surtout  sur  l'utérus.  Si  on  le  donneà  une  ccitaine  dose, continuée 
pendant  quelque  temps, c'est  un  des  emménagogues  les  plus  actifs 
que  je  connaisse  ;  c'est  peut  être  par  celte  action  sympathique 
qu'il  guérit  le  goitre  dans  un  grand  nombre  de  cas,  Je  l'ai  cm- 
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ploy<:  atCC  un  snccès  complet  dans  un  de  ces  cas  de  chlorose 
où  j'eusse  prescrit  la  myrrhe,  les  préparations  de  fer,  etc.  \ 
si  je  ne  lui  (Misse  pas  soupçonné  celle  action  particulière.  » 

Le  premier  effet  de  ce  traiiement  est  d'opérer  un  travail, 
de  I»  douleur  et  comme  une  augmentation  de  volume  rJâns  le 
goitre;  ce  n'est  qu'après  ces  phénomènes  qu'il  commence  a 
décroître  s'il  doit  céder  à  ce  traitement. 

MM.  Lcroyer  et  Dumas,  pharmaciens  de  Genève,  ont 
publié  un  travail  dont  on  trouve  un  extrait  dans  le  Journal 
complémentaire  de  ce  Dictionaire  (  loin,  vm  ,  pag.  329),  pour 
indiquer  la  meilleure  préparation  à  faire  de  l'acide  et  des  sels 
de  l'iode  ,  cl  duquel  il  résulte  qu'en  mettant  eu  conlact 
l'hydrogène  sulfuré  et  l'iode  ,  on  obtient  un  acide  hydriodique 
qui  reste  en  dissolution  dans  l'eau  qui  tient  ce  dernier  en  so- 
lution ,  lequel  acide  sert  ensuite  à  préparer  des  hydriodales  , 
suitout  celui  de  potasse  qu'on  emploie  de  préférence. 

Il  paraît  que  le  traitement  de  M.  Coindet,  dans  le  goitre, 
a  causé  même  à  Genève  plusieurs  accidens  graves  ,  qui  ont 
un  peu  ralenti  le  zèle  des  praticiens  sur  l'emploi  de  son  moyen 
Curalif,  soit  qu'on  ne  l'ait  pas  mis  en  usage  avec  les  précau- 
tions qu'il  indique,  soit  que  l'on  aitemployé  des  préparations 
mal  faites  ou  impures.  Celle  circonstance  a  engagé  ce  praticien 
a  soumettre  son  remède  a  un  nouvel  examen,  et  il  vient  d'eu 
publier  le  résultat  dans  un  mémoire  intitulé  :  Nouvelles  recher- 
ches sur  les  effets  de  iiode  ,  et  sur  les  précautions  à  suivre  dans 
le  traitement  du  gohre  par  ce  nouveau  remède.  Nous  extrayons 
du  compte  qu'on  vient  d'en  rendre  les  passages  suivans  :  «  De 
toutes  les  préparations,  celle  de  Yhjdriodate  de  potasse  ioduré 
est  la  plus  facile  à  manier  et cellcqui  produit  le  moins  d'acci- 
dens;  aussi  s'en  sert-il  presque  exclusivement.  11  fait  dissoudre 
trente  six  grains  de  ce  sel  cl  dix  grains  d'iode  dans  une  once 
d'eau  distillée.  Il  en  prescrit  d'abord  de  six  à  dix  gouttes  dans 
une  demi- tasse  d'eau  sucrée,  trois  fois  par  jour  ,  augmentant 
ou  diminuant  celle  dose  selon  ses  effels. 

«En  étudiant  l'action  de  l'iode,  dit  M.  Coindet,  un  phé- 
nomène me  frappa  et  ne  larda  pas  à  modifier  mon  traitement  ; 
c'e^t  qu'il  me  parut  saturer  l'économie  animale,  et  qu'alors, 
dans  quelques  cas,  il  se  développait  plus  ou  moins  subitement 
des  symptômes  iodiques ,  à  la  manière  dont  se  manifestent  les 
symptômes  mercuriels  ;  mais  en  examinant  attentivement  ce 
qui  se  passe, on  verra  qu'ils  ne  paraissent  jamais  si  subitement , 
que  deja  l'action  de  l'iode  ne  se  soit  manileslée  pdf  un  ramol- 
lissement ou  une  diminution  du  goitre  ;  et  comme  il  me  semble 
que  toute  action  ultérieure  est  non-seulement  inutile,  mais  de- 
\  iont  d'autant  plus  nuisible  que  l'iode  continué,  sature  le  corps 
davantage,  on  doit  suspendre  ce  remède.  C'est  là  une  partie 
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essentielle  de  ma  pratique  à  laquelle  j'attribue  très-spéciale- 
ment les  succès  qui  l'ont  accompagnée.  Je  crois  qu'il  faut  épier 
le  moment  où  l'iode  va  manifester  son  action  pour  le  suspendre 
sur-le-champ,  et  le  reprendre  huit  à  dix  jours  après,  c'est-à- 
dire  au  moment  où  doit  finir  l'action  de  celui  qu'on  a  précé- 
demment administré  ;  le  quitter  de  nouveau  pour  le  reprendre, 
et  le  laisser  encore,  en  observant  à  peu  près  la  même  règle  à 
cet  égard ,  que  tout  médecin  prudent  suit  dans  l'administration 
du  mercure  ;  règles  que  je  ne  sache  pas  avoir  été  observées  par 
tous  ceux  qui  se  sont  servis  de  l'iode  ,  et  dont  l'omission  a  né- 
cessairement nui  aux  succès  du  remède.  » 

Les  symptômes  iodiques  fâcheux  ou  intenses ,  observés  par 
l'auteur,  sont  les  suivans  :  ce  Accélération  du  pouls ,  palpita- 
lion,  toux  sèche,  fréquente,  insomnie,  amaigrissement  ra- 
pide, perle  des  forces  ;  chez  d'autres  sujets,  seulement  une 
enflure  aux  jambes ,  ou  des  tremblemens,  ou  une  dureté  dou- 
loureuse dans  le  goitre  ;  quelquefois  diminutiou  dans  les 
seins,  augmentation  remarquable  et  soutenue  de  l'appétit,  et, 
dans  presque  tous  ceux  que  j'ai  vus,  ajoute-l-il,  au  nombre 
de  cinq  ou  six  cents,  diminution  très-rapide  ou  disparition 
plus  ou  moins  complette  d'un  goitre  dur ,  volumineux  et  an- 
cien pendant  la  durée  de  ces  symptômes. 

«  Dans  ces  cas,  M.  Coindet  a  suspendu  i'usage  de  l'iode  , 
et  prescrit  le  lait,  les  bains tièdes,  la  valériane  ,  le  quinquina, 
l'alcali  volatil  concret,  les  préparations  d'opium  e'  d'autres 
antispasmodiques.  11  ordonnait  les  sangsues  et  les  fomentations 
émollientes  lorsqu'il  y  avait  une  dureté  douloureuse  du  goitre. 
La  durée  moyenne  du  traitement  lui  a  paru  devoir  être  de 
huit  à  dix  semaines.  Selon  lui ,  rien  n'est  plus  incertain  que 
Ja  dose  moyenne  de  l'iode  pour  un  traitement,  et  il  est  tel 
malade  sur  lequel  l'iode  agit  presque  aussitôt, taudis  qu'il  en 
est  d'autres  sur  qui,  même  après  plusieurs  semaines  de  l'usage 
continu  ,  il  n'a  aucune  action  apparente,  a 

«  Loinderecommander  d'abord  l'iode  contre  tous  les  goitres, 
M.  Coindet  dit  expressément  qu'il  est  contre-indiqué  ,  et  qu'il 
faut  en  suspendre  l'usage  toutes  les  fois  qu'il  existe  un  véritable 
état  inflammatoire  local  ,  un  état  dit  nerveux  ou  une  disposi- 
tion bilieuse  ,  et  il  est,  ajoule-t-il ,  des  cas  où  il  ne  doit  jamais 
être  employé,  tels  que  la  grossesse,  la  disposition  à  la  ménor- 
rhagie ,  aux  maladies  de  poitrine  ,  le  marasme ,  la  fièvre  lente, 
quelle  qu'en  soit  la  cause.  On  doit  le  refuser  aux  personnes 
délicates,  nerveuses  ou  d'une  trop  faible  constitution,  mais 
il  a  vu  que  l'iode  réussit  admirablement  bien  quand  il  est  ad- 
ministre avec  toutes  les  précautions  qu'il  recommande  chez 
les  personnes  qui  n'ont  d'autre  incommodité  que  le  goitre 
surtout  chez  ceiks  qui  sont  avancées  en  âge.  » 
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«M.  Coindet  pense  qu'il  faudra  étudier  longtemps  encore 
les  effets  de  l'iode  pour  les  bien  connaître ,  et  il  invite  les  m^j^ 
decins  à  ne  le  prescrire  qu'aux  malades  qu'ils  pourront  suivre^ 
de  jour  à  autre.  Les  rapports  des  pharmaciens  do  Genève  lui 
ont  signale  un  débit  de  plus  de  cent  quarante  onces  d'iode;  ce 
qui  lui  fait  supposer  que  plus  de  milie  personnes  ont  été  trai- 
tées dans  la  ville  et  ses  environs  depuis  sa  découverte  publiée 
en  juillet  dernier  (  1820). 

«  Nous  ajouterons,  relativement  au  traitement  du  goitre , 
que  des  essais  tentés  par  plusieurs  praticiens  de  celle  capitale, 
et  nommément  par  M.  Brcscbet  qui  en  a  communiqué  les  ré- 
sultats à  la  Société  médicale  d'émulation  ,  confirment  pleine- 
ment les  faits  consignés  dans  le  mémoire  de  M.  Coindet  (Bul- 
letin de  la  société  d'émulation  de  Paris,  avril ,  1821.) 

]M.  le  docteur  Godelle,  médecin  à  Soissons,  nous  a  fait  par- 
venir un  article  fort  instructif  sur  le  thyrocèle  ,  qui  n'a  pu  être 
inséré  ici  à  cause  de  son  étendue  et  des  répétitions  forcées  qu'il 
offrait  avec  le  mot  goitre.  Son  travail  renferme  plusieurs  ob- 
servations qui  prouvent  de  nouveau  combien  il  est  dangereux 
de  vouloir  opérer  le  goitre  ;  il  y  rapporte  particulièrement  le 
cas  d'une  femme  à  laquelle  on  plongea  un  trocart  dans  la 
partie  fluctuante  d'un  goitre  ,  qui  nedonna  issue  qu'à  quelques 
flocons  muqueux.  La  malade  succomba,  dans  les  vingt-quatre 
heures,  à  ha  gangrène  qui  s'empara  de  la  tumeur  ,  et  qui  y  fut 
déterminée  par  la  ponction. 

Le  Journal  complémentaire  de  ce  Dictionaire  (  t.  vm,  p.  89) 
contient  aussi  une  observation  d'extirpation  de  la  thyroïde  de- 
venue mortelle  pendant  l'opération  même. 

On  devra  donc ,  suivant  l'opinion  de  tous  les  praticiens 
sages,  reléguer  l'extirpation  de  la  thyroïde  affectée  de  goitre, 
surtout  de  celui  qui  est  adhérent ,  ainsi  que  cela  a  lieu  dans  le 
trèsgrand  nombre  des  cas,  hors  du  domaine  de  l'art,  comme 
dangereuse  et  meurtrière.  Voyez  goitre.  (f.  v.  m.) 

THYR.O- ARYTËNOIDIEN,  adj. ,  thyro-arytenoïdeus ,  qui 
a  rapport  aux  cartilages  thyroïde  et  aryténoïde;  on  donne  ce 
nom  à  un  muscle  mince,  aplati ,  situé  derrière  le  cartilage  thy- 
roïde j  il  s'insère  près  l'angle  rentrant  de  ce  cartilage,  en 
bas  de  sa  face  postérieure,  se  porte  de  là  en  arrière  et  en  de- 
hors ,  et  en  se  rétrécissant  un  peu ,  et  vient  s'inséier  en  devant 
de  l'aryténoïde,  audessous  du  sterno-thyroïdien ,  avec  lequel 
il  est  intimement  uni  ;  il  correspond  en  dehors  au  cartilage  thy- 
roïde, en  dedans  à  la  membrane  muqueuse  du  larynx.    (*•  p) 

TiiYRo-LHGLOTTiQUE,  adj. ,  thyro-epiglotticus,  qui  appartient 
au  cartilage  thyroïde  et  à  l'épiglotte.  On  appelle  ainsi  un  liga- 
ment étroit,  long  d'un  demi-pouce,  qui  part  de  l'angle  aigu 
et  allongé  de  la  partie  inférieure  de  l'épiglotte ,  et  va  se  fixer 
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à  l'angle  rentrant  du  thyroïde  audessus  de  la  réunion  des  deux 
ligamens  aryténo-thyioïdiens.  (m.?.) 

P   thyro-hyoïdien,  adj.,   thy to -hyoïde 'us ,  qui  a  rapport  au 
cartilage  thyroïde  et  à  l'os  hyoïde. 

On  donne  ce  nom  à  un  muscle  placé  dans  la  région  hyoï- 
dienne inférieure;  quadrilatère,  très-court  et  mince,  situe  eu 
avant  et  au  milieu  du  cou  sur  le  larynx,  ce  muscle  se  conti- 
nue souvent  avec  le  sterno-thyro  hyoïdien  par  son  bord  infé- 
rieur, qui  se  fixe  à  la  crête  oblique  du  cartilage  thyroïde.  Il 
monte  de  là  parallèlemeut  et  verticalement ,  et  se  termine  au- 
dessous  du  corps  d'une  partie  de  la  grande  corne  de  l'os  hyoïde. 
Les  sterno  et  omoplato-hyoïdiens ,  le  peaucier  en  devant,  le 
cartilage  thyroïde  et  la  membrane  thyroïdienne  en  arrière  - 
forment  ses  rapports. 

Ce  muscle  a  pour  usage  de  rapprocher  l'un  de  l'autre  le 
larynx  et  l'os  hyoïde.  (m.  p) 

thyro -palatin,  adj.,  thyro  palatinus ,  qui  a  rapport  au 
cartilage  thyroïde  et  au  palais.  [m.  p.) 

thyro-pharyngien,  adj.,  thyro -pharyn  geus ,  qui  a  rapport 
au  cartilage  thyroïde  et  au  pharynx.  (m.  p.) 

thyro  piiaryngo-staphylin  ,  adj.,  thyro-pharyngo-slaphy- 
linus,  qui  a  rapport  au  cartilage  thyroïde,  au  pharynx  et  au 
voile  du  palais.  (m.  p.) 

thyro-staphylin,  adj.,  thyro  staphylinus ,  qui  a  rapport 
au  cartilage  thyroïde  et  au  voile  du  palais.  (M-  *•) 

THYROÏDE,  adj.,  deât/fgoç-,  bouclier,  et  de  é/JV,  forme, 
ressemblance,  qui  a  la  forme  d'un  bouclier;  nom  d'un  carti- 
lage du  larynx  et  de  deux  corps  glanduleux  situés  à  la  partie 
inférieure  et  antérieure  du  larynx. 

I.  Cartilage  thyroïde.  Il  occupe  la  partie  antérieure  et  la- 
térale du  larynx  ,  plus  étendu  transversalement  que  de  haut  en 
bas,  plus  large  supérieurement  qu'inférieurement.  11  résulte 
de  deux  portions  latérales  et  obliques  unies  en  devant,  où 
leur  point  de  réunion  forme  un  angle  aigu  plus  ou  moius  sail- 
lant qui  répond  à  la  ligne  médiane  et  devient  apparent  au- 
dessous  des  téguruens.  On  trouve  la  description  de  ce  cartilage 
à  î'îîrticle  larynx ,  tom.  xxvn,  pag.  2h5. 

II.  Du  corps  thyroïde.  Nous  ne  donnons  pas  le  nom  de 
glande  à  ce  corps,  parce  qu'il  ne  présente  pas  de  couduit  ex- 
créteur ,  partie  indispensable  pour  constituer  une  glande. 

Le  corps  thyroïde  couvre  la  partie  intérieure  et  antérieure 
du  larynx  ainsi  que  les  premiers  amicaux  de  la  trachée  ar- 
tère. Son  volume  assez  considérable  varie  beaucoup  suivant 
les  individus;  on  ne  peut  jusqu'alors  assigner  la  cause  de  ces 
variétés.  Sa  forme  reste  assez  constamment  la  même;  il  sem- 
ble composé  de  deux  lobes  ovoïdes ,  aplatis  d'avant  en  arrière. 
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plus  épais  inférieurcmcnt  que  supérieurement,  et  dirigés  plus 
ou  moins  obliquement  suivant  les  sujets  sur  lesquels  00  lesexa- 
mine.  Ces  deux  lobes  sont  quelquefois  réunis  dans  une  grande 
partie  de  leur  étendue  ;  mais  ordinairement  ils  sont  séparés,  et 
tiennent  seulement  l'un  à  l'autre  par  une  sorte  de  tubercule  trans- 
versal plus  ou  moins  large  et  épais ,  cl  qu'on  nomme  Y  isthme 
de  la  glande  thyroïde.  Celte  languette  manque  quelquefois  et 
n'a  jamais  le  même  aspect  sur  deux  cadavres;  elle  ne  monte 
jamais  jusqu'au  larynx,  qui  est  embrassé  dans  la  concavité 
du  croissant  qu'elle  forme  conjointement  avec  les  deux  lobes 
latéraux. 

Eu  devant,  le  corps  thyroïde  répond  aux  peauciers,  slerno- 
hyoïdiens,  sterno-thyroïdiens  et  omoplato-byoïdiens.  En  ar- 
rière et  en  dehors,  il  appuie  sur  la  colonne  vertébrale,  dont 
un  tissu  cellulaire  fort  lâche  le  sépare,  et  où,  suivant  son  vo- 
lume, il  cache  ou  laisse  à  nu  les  vaisseaux  et  nerfs  qui  s'y 
trouvent  latéralement.  Plus  en  devant,  il  recouvre  les  pre- 
miers anneaux  de  la  trachée  ,  le  cartilage  cricoïde ,  le  thyioïde, 
les  muscles  crico-thyroïdiens ,  thyro-hyoïdiens  et  constricteur 
inférieur.  Enfin  ,  tout  à  fait  au  milieu  et  sur  le  devant ,  il  cache 
les  deux  premiers  anneaux  seulement.  Toutes  ces  parties  sont 
séparées  par  un  tissu  cellulaire  lâche. 

Aucune  membrane  n'entoure  le  corps  thyroïde.  Le  tissu 
cellulaire  f^ui  l'entoure  immédiatement  semble  seulement  lui 
fournir  une  enveloppe  un  peu  serrée,  et  ne  contient  jamais  de 
graisse. 

Le  tissu  propre  du  corps  thyroïde  varie  beaucoup  en  couleur 
et  en  densité  :  il  est  souvent  rouge  et  même  d'un  brun  obscur 
comme  la  rate,  d'autres  fois  jaunâtre,  grisâtre,  plus  ou  moins 
mollasse  ou  compacte.  Il  n'offre  aucun  état  bien  constant  sous 
le  rapport  de  sa  densité ,  qui  est  cependant  moins  variable  que 
sa  couleur.  Sa  texture  intime  n'est  pas  encore  bien  connue;  le 
plus  grand  nombre  des  anatomistes  l'a  assimilée  à  celle  des 
glandes;  ce  corps  est  en  effet  formé  de  plusieurs  lobules  dis- 
tincte, agglomérés  en  lobes  plus  ou  moins  volumineux,  et 
composés  eux-mêmes  de  granulations  qu'il  est  difficile  de  dis- 
cerner; un  tissu  cellulaire  fin,  jamais  chargé  dégraisse,  très- 
peu  abondant,  se  trouve  dans  leurs  intervalles.  Les  lobules 
thyroïdiens  sont  entremêlés,  dans  quelques  sujets,  de  vési- 
cules arrondies  que  remplit  un  fluide,  tantôt  jaunâtre ,  tantôt 
transparent  et  incolore.  L'existence  de  ces  vésicules  n'est  point 
constante,  il  est  beaucoup  de  sujets  chez  lesquels  on  ne  peut 
même  en  découvrir  aucune  trace  ;  elles  varient  beaucoup  pour 
le  volume  et  pour  le  nombre.  On  ne  sait  encore  rien  sur  la 
nature  de  la  liqueur  qu'elles  contiennent;  seulement,  en  pre- 
nant   des    morceaux   de  thyroïde   fraîchement   coupés,    on 


i44  THY 

éprouve  un  sentiment  de  viscosité  particulier,  étranger  au  tact 
des  glandes,  et  qui  provient  évidemment  de  ce  fluide.  En 
versant  un  acide  sur  les  tranches  de  thyroïde,  elles  blanchis- 
sent un  peu  comme  la  plupart  des  autres  organes,  mais  n'of- 
frent rien  de  particulier.  Soumis  à  la  putréfaction,  le  corps 
thyroïde  s'altère  moins  facilement  que  les  glandes.  Ses  tran- 
ches desséchées  sont  grisâtres  et  friables.  Exposées  à  la  coc- 
tion,  elles  se  crispent  d'abord  un  peu  avant  l'ébullition,  dur- 
cissent beaucoup  en  se  racornissant  comme  presque  tous  les 
solides  animaux;  mais  au  lieu  de  s'amollir  ensuite  et  de  rede- 
venir tendres  comme  les  muscles,  les  tendons,  les  aponé- 
vroses, etc.,  elles  continuent  à  durcir,  comme  les  glandes  , 
par  une  coclion  prolongée. 

Quoique  le  corps  thyroïde  reçoive  un  grand  nombre  de  vais- 
seaux que  nous  décrirons  tout  à  l'heure,  cependant  son  sys- 
tème capillaire  contient  fort  peu  de  sang.  L'eau  dans  laquelle 
on  laisse  macérer  le  corps  thyroïde,  ne  rougit  qu'une  ou  deux 
fois;  rechangée  une  troisième  fois,   elle  reste  sans  être  teinte. 

L'organe  que  nous  décrivons  diffère  un  peu  suivant  les 
sexes  et  suivant  les  âges;  il  est  en  général  plus  volumineux 
chez  la  femme  que  chez  l'homme.  Son  volume  est  plus  grand 
chez  le  fœlus  que  chez  l'adulte;  mais  cet  excès  de  volume 
n'est  pas  assez  marqué  pour  faire  penser  que  l'usage  du  corps 
thyroïde  soit  particulièrement  relatif  au  fœtus;  ses  usages 
nous  sont  encore  complètement  inconnus.  Cependant  son 
existence  constante  dans  tous  les  âges  ,  le  fluide  qu'il  contient , 
le  nombre  étonnant  d'artères  qu'il  reçoit,  font  soupçonuer 
qu'il  remplit  d'importantes  fonctions,  quoiqu'on  ne  puisse  les 
déterminer.  Les  dissections  les  plus  minutieuses  n'ont  pu  dé- 
montrer de  conduits  excréteurs  dans  cet  organe.  On  a  pensé 
qu'il  fournissait  le  mucus  bronchique,  mais  sans  aucun  fonde- 
ment solide,  puisqu'on  ne  trouve  point  de  voie  de  communi- 
cation. L'emphysème, .  dont  il  devient  quelquefois  le  siège, 
ne  prouve  rien;  car  l'air  est  contenu  dans  le  tissu  cellulaire 
qui  entoure  les  lobules  glanduleux,  s'y  est  introduit  par 
suite  de  sa  diffusion  générale  dans  tout  le  tissu  cellulaire  du 
cou.  Quaud  on  plonge  dans  une  partie  quelconque  du  corps 
thyroïde  un  chalumeau  ,  et  qu'on  souffle  avec  force,  le  plus 
souvent  elle  s'enfle  en  totalité,  et  présente  ainsi  un  véritable 
emphysème  artificiel.  Cette  expérience,  qui  réussit  presque 
toujours,  manque  pourtant  quelquefois.  L'air  n'est  point, 
comme  on  l'a  dit,  contenu  alors  dans  les  vésicules  ,  mais  bien 
dans  les  interstices  cellulaires.  Il  suit  le  trajet  des  troncs  vas- 
cu  lai  res. 

111.  /irttres  thyroïdiennes.  On  les  dislingue  eu  supérieure 
et  en  inférieure. 
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L'artère  thyroïdienne  supérieure  naît  de  la  carotide  externe 
un  peu  au  dessus  de  son  origine,  quelquefois  même  à  son  ni- 
veau ,  se  porte  en  dedans  et  en  avant  sur  le  cote  du  larynx  ,  et 
se  recourbe  presque  aussitôt  pour  se  diriger  perpendiculaire- 
ment eu  bas  vers  le  sommet  de  la  portion  latérale  du  corps 
thyroïde.  Recouverte  dans  ce  trajet  pa.  les  rnwscies  peaucicr, 
oruoplal-hyoïdien  et  sterno-hyoïdien ,  elle  donne  de  sa  con- 
vexité un  rameau  laryngé  et  un  rameau  crico-thyroïdien. 

Le  rameau  laryngé  naît  au  niveau  de  l'espace  hyo-lhyroï- 
dien,  et  se  porte  sur  la  membrane  qui  remplit  cet  espace.  11 
envoie  quelques  ramusculcs  aux  muscles  de  l'os  hyoïde  ,  et 
s'anastomose  avec  celui  du  côté  opposé.  Parvenu  dans  le  la- 
rynx, ce  rameau  te  bifurque;  une  de  ses  branches  se  jette  dans 
les  muscles  crico-arylénoïdien  -  latéral  et  crico-thyroïdien; 
l'autre  se  contourne  autour  de  la  b;«se  du  cartilage  aryté- 
lioïde,  et  va  se  perdre  dans  le  muscle  ci  ico-aryténoïdien  pos- 
térieur; toutes  deux  se  réunissent  à  celles  du  côte'  opposé  et 
distribuent  beaucoup  de  ramifications  sur  l'épiglotlc  et  sur  la 
membrane  muqueuse  du  larynx. 

Le  rameau  crico  thyroïdien  un  peu  moins  gros  que  le  pré- 
cédent, descend  obliquement  en  dedans  sur  le  cartilage  thy- 
roïde, donne  des  ramusculcs  au  muscle  thyro-hyoïdien  ,  et 
passe  transversalement  sur  la  membrane  crico-hyoïdienne  au 
milieu  de  laquelle  il  s'anastomose  avec  celui  du  côté  opposé, 
après  avoir  fourni  des  rameaux  au  muscle  ciico-thyroïdien. 

Parvenue  au  sommet  du  corps  thyroïde,  Tarière  thyroï- 
dienne supérieure  se  partage  en  trois  branches.  L'une  s'enfonce 
entre  ce  corps  et  les  parois  du  larynx,  une  autre  plus  volu- 
mineuse marche  le  long  dé  son  bord  externe.  La  troisième  suit 
son  bord  interne,  et  arrivée  au  devant  du  cartilage  cricoïde, 
s'anastomose  par  arcade  renversée  avec  la  branche  semblable 
de  l'artère  thyroïdienne  supérieure  opposée,  tandis  que  les 
deux  premières  s'unissent  avec  les  rameaux  de  l'artère  thy- 
roïdienne inférieure  du  même  côté.  Toutes  les  trois,  au  reste, 
se  plongent  dans  le  corps  thyroïde  et  se  subdivisent  dans  sou 
parenchyme. 

Artère  thyroïdienne  inférieure.  Plus  volumineuse  propor- 
tionnellement dans  les  enfans  que  dans  les  adultes,  celte  ar- 
tère uaii  de  la  partie  supérieure  de  la  sous-clavièrc,  presqu'au 
même  niveau  que  la  mammaire  interne  et  un  peu  en  dehors  de 
la  vertébrale.  Elle  monte  d'abord  verticalement  sur  le  mus- 
cle scalcne  antérieur,  et  parvenu  au  devant  de  Ja  cinquième 
vertèbre,  elle  se  recourbe  tout  à  coup  en  dedans,  passe  trans- 
versalement derrière  l'artère  carotide  primitive,  et  arrive  en 
serpentant  au  corps  thyroïde.  Dans  ce  trajet,  l'artère  thy- 
roïdienne fournit  plusieurs  branches.  Les  unes  nées  de  sa 
55.  io 
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partie  interne  descendent  sur  le  muscle  long  du  cou  auquel 
elles  se  distribuent,  ou  vont  a  l'œsophage  et  à  la  trachée-ar- 
tère qu'elles  accompagnent  dans  la  poitrine  pour  s'anaslomo- 
ser  avec  les  bronchiques.  Les  autres  naissent  de  sa  partie  ex- 
terne. Souvent  elle  donne  la  scapulaire  postérieure  et  la  sca- 
pulaire  supérieure.  Mais  parmi  celles  qui  sont  constamment 
propres  à  la  thyroïdienne,  la  seule  qu'on  doive  distinguer, 
c'est  la  cervicale  ascendante  ;  elle  remonte  sur  les  muscles 
scalène  antérieur  et  long  du  cou,  parvient  au  muscle  grand 
droit  antérieur  de  la  tête,  leur  fournit  à  tous  des  ramifications 
et  en  envoie  en  outre  dans  le  muscle  splénius  et  dans  les  gan- 
glions lymphatiques  du  cou;  elle  s'anastomose  avec  les  artères 
vertébrale,  cervicale  postérieure  et  occipitale. 

Parvenue  auprès  du  corps  thyroïde,  l'artère  thyroïdienne 
se  partage  en  deux  grosses  branches  qui,  s'écartaut  l'une  de 
l'autre,  pénètrent  la  glande  sur  divers  points  par  sa  partie 
postérieure,  et  s'y  subdivisent  en  s'anastomosant ,  soit  avec  la 
thyroïdienne  inférieure  opposée,  soit  avec  les  deux  thyroï- 
diennes supérieures;  elle  jeîte  aussi  quelques  ramuscules  très- 
déliés  sur  la  membrane  muqueuse  de  la  trachée-artère. 

IV.  Freines  thyroïdiennes.  On  les  distingue  en  veines  thy- 
roïdiennes supérieure,  inférieure  droite  et  gauche. 

La  veine  thyroïdienne  supérieure  nait  de  la  jugulaire  in- 
terne au  niveau  du  bord  supérieur  du  larynx ,  tantôt  isolé- 
ment, et  quelquefois  alors  par  deux  branches  distinctes  bien- 
tôt réunies,  tantôt  par  un  tronc  commun  avec  la  linguale  et 
la  faciale.  Dirigée  obliquement  en  bas ,  en  dedans  et  en  avant , 
elle  fournit  presque  aussitôt  une  branche  laryngée  qui  s'en- 
fonce dans  le  larynx  en  suivant  le  rameau  artériel  de  même 
nom.  Elle  passe  ensuite,  tantôt  derrière  le  sterno-lhyroïdien  , 
tantôt  entre  lui  et  le  sterno-hyoïdien,  suit  le  bord  supérieur 
de  la  glande  thyroïde  et  se  recourbe  pour  s'anastomoser  par 
arcade  avec  la  veine  semblable  opposée.  Leurs  rameaux  com- 
muns se  perdent  dans  le  corps  thyroïde  et  communiquent  avec 
les  thyroïdiennes  inférieures;  plusieurs  se  répandent  dans  les 
muscles  voisins  et  sur  la  partie  correspondante  du  larynx  et 
de  la  trachée. 

La  veine  thyroïdienne  inférieure  gauche  naît  de  la  partie 
postérieure  et  inférieure  de  la  sous-clavière,  remonte  oblique- 
ment en  dedans,  couverte  par  le  tronc  même  de  la  sous-cla- 
vière,  appliquée  sur  l'artère  carotide  primitive,  sur  le  nerf 
vague,  dont  une  grande  quantité  de  graisse  la  sépare.  Parve- 
nue à  la  partie  inférieure  du  corps  thyroïdien,  elle  se  re- 
courbe en  dedans,  devient  transversale  et  s'anastomose  avec 
Ja  thyroïdienne  inférieure  droite.  Cette  anastomose  forme  au 
devant  de  la  trachée-artère  une  arcade  qui  fournit  de  nom- 
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breux  rameaux  s'anastomosant  fréquemment  ensemble,  et  se 
répandant  sur  le  corps  thyroïde  et  dans  les  muscles  qui  le  re- 
couvrent. L'ensemble  de  ces  rameaux  constitue  le  plexus  vei- 
neux thyroïdien.  La  lésion  de  ce  plexus  veineux  a  souvent 
lieu  dans  l'opération  de  la  trachéotomie;  il  est  alois  très- dif- 
ficile d'arrêter  le  sang.  Voyez  bronch  >tomie  ,  trachéotomie. 
La  veine  thyroïdienne  inférieure  droite  naît  tantôt  de  la 
veine  cave  supérieure  au  niveau  de  sa  division,  tantôt  du 
commencement  de  la  veine  sous-clavière  droite.  Dirigée  obli- 
quement en  haut  et  en  dedans,  derrière  les  muscles  sterno- 
thyroïdiens  et  sterno-hyoïdiens,  au  devant  de  Tarière  inno- 
mmée (tronc  brachi encéphalique,  Ch.  )  et  du  nerf  vague,  elle 
gagne  la  partie  inférieure  du  corps  thyroïde  ,  et  se  recourbant 
à  gauche,  s'anastomose  par  arcade  avec  la  veine  thyroïdienne 
inférieure  gauche.  Llle  concourt  avec  cette  dernière  à  former 
le  plexus  thyroïdien. 

V.  Nerfs  thyroïdiens.  Le  corps  thyroïde  reçoit  des  filets  des 
nerfs  pneumo-gaslriques  et  des  ganglions  cervicaux. 

VI.  Vaisseaux  lymphatiques.  On  en  remarque  un  assez 
grand  nombre  dans  le  corps  thyroïde;  ils  vont  se  perdre  dans 
les  ganglions  jugulaires. 

VII.  Maladies  du  corps  thyroïde.  Cet  organe  est  suscep- 
tible d'un  grand  accroissement,  et  son  tissu  peut  éprouver  plu- 
sieurs altérations.  On  a  vu  se  développer  des  abcès;  il  s'y 
forme  fréquemment  des  kystes  plus  ou  moins  considérables. 

Morgagni  a  vu,  dans  beaucoup  de  goitres,  une  portion  du 
corps  thyroïde  transformée  en  une  matière  osseuse.  Walter  dit 
avoir  observé  des  concrétions  pierreuses  dans  le  corps  thy- 
roïde sur  le  corps  d'une  vieille  femme,  morte  d'une  attaque 
d'apoplexie.  M.  Cruveilhier  a  trouvé  la  moitié  gauche  du  corps 
thyroïde  d'une  consistance  osseuse.  Une  substance  dense,  fi- 
breuse, enveloppait  celte  ossification,  qui  formait  des  kystes 
contenant  une  matière  gélatineuse.  L'augmentation  de  volume 
du  corps  thyroïde  constitue  le  goitre ,  maladie  décrite  dans  le 
tom.  xviii,  pag.  522.  (pâtissier) 

mater  (  johann.-c  Inistopnor.-Andr.  ),  respond.  caupp,  Dlssertatio  de  se- 
cundanâ  quâdam  glandulœ  t/iyrcoiilce  ulilitale;  in-4°.  FrancofurLi  ad 
Viadnim,  1785. 

loder  (  justus-christianns),  Programma.  Examen  hypolheseos  de  glan- 
dulœ thyreouleœ  usu;\n-^0 .  fenœ,  1797. 

0CHMIOTM0ELLBI  (j.  ant.  ),  Uebcr die  A u  fuehrungs  gaenge  der  Schild 
druese  ;  c'est-à-dire,  Sur  les  conduits  excréteurs  de  la  glande  thyroïde 
ia-8°.  Lanrikhiit,    804.  (v.) 

THYROÏDIEN,  adj  thyroideus  ,  qui  appartient  au  corps 
thyroïde  et  au  cartilage  thyroïde  ;  on  ajoute  cette  épithèteaux 
artères  ,  aux  veines  ,  aux  lymphatiques  et  aux  nerfs  qui  se  dis- 
tribuent au  corps  thyroïde.  Voyez  thtcboïde.  (*»•*•) 

10. 
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TIBIA ,  s.  m.  ,  mot  latin  qui  signifie  flûte,  et  que  les  ana- 
tomistes  français  ont  conservé  pour  exprimer  un  des  deux  os 
de  la  jambe. 

Placé  à  la  partie  interne  delà  jambe  ,  plus  volumineux  que 
Je  péroné  ,  triangulaire  à  sa  partie  moyenne,  le  tibia  se  divise 
en  extrémités  fémorale,  tarsienne  et  en  corps. 

U extrémité  supérieure  ou  fémorale  est  arrondie  ,  très  grosse, 
et  a  son  plus  grand  diamètre  transversal  ;  elle  offre  en  haut 
deux  facettes  articulaires,  concaves  ,  encroûtées  de  cartilages 
dans  l'état  frais,  connues  improprement  sous  le  nom  de  con- 
dyles  du  tibia  ,  et  articulées  avec  les  condyles  du  fémur  ;  Tin- 
terne  plus  profonde  que  l'autre  est  ovale  d'avant  en  arrière  ; 
l'externe  un  peu  oblique  en  bas  et  en  dehors  a  une  forme  à 
peu  près  circulaire.  Entre  ces  deux  facettes  se  voit  l'épine  du 
tibia ,  éminence  peu  saillante,  à  double  tubercule  en  haut, 
plus  rapprochée  de  la  partie  postérieure  que  de  l'antérieure, 
placée  entre  deux  cavités  raboteuses  qui  donnent  attache  toutes 
deux  au  fibro-cartilage ,  et  de  plus,  l'antérieure  au  ligament 
croisé  antérieur  ,  et  la  postérieure  qui  est  plus  étroite  au  croisé 
postérieur.  L'extrémité  supérieure  du  tibia  présente  en  devant 
une  surface  inégale  ,  triangulaire  ,  correspondant  au  ligament 
inférieur  de  la  rotule,  en  arrière  une  petite  échancrure  ,  sur 
les  côtés  les  tubérosités  de  l'os  ,  éminences  considérables  dont 
l'interne  plus  forte,  plus  prononcée  que  l'autre,  donne  attache 
au  ligament  latéral  interne  de  l'articulation  du  genou  ,  et  en 
arrière  au  tendon  du  muscle  demi-membraneux  ;  L'externe  offre 
postérieurement  une  petite  facette  arrondie,  un  peu  convexe, 
presque  circulaire  ,  dirigée  en  bas  ,  encroûtée  de  cartilage  pour 
s'articuler  avec  l'extrémité  supérieure  du  péroné. 

V extrémité  inférieure  ou  tarsienne  moins  volumineuse  que 
la  précédente  a  une  forme  a  peu  près  quadrilatère  ,  et  offre  , 
i°.  en  avant  une  surface  large  ,  convexe  qui  donne  attache  à 
des  ligamens  et  que  recouvrent  les  tendons  des  muscles  de  la 
partie  antérieure  de  la  jambe  ;  2°.  eo  arrière  une  coulisse  su- 
perficielle dans 'laquelle  glisse  le  tendon  du  muscle  long  flé- 
chisseur du  gros  orteil;  de  plus,  des  insertions  ligamenteuses; 
3°.  en  dehors  une  facette  concave,  triangulaire,  rugueuse  en 
haut  où  s'attache  un  ligament,  large,  lisse  et  polie  en  bas  pour 
se  joindre  à  une  facette  semblable  de  l'extrémité  inférieure  du 
péroné  ;  4°«  en  dedans  ,  la  malléole  interne  ,  apophyse  épaisse 
triangulaire,  dirigée  en  bas  ,  aplatie  de  dedans  en  dehors;  ses 
parties  antérieure  et  inférieure  donnent  insertion  à  des  ligamens, 
la  postérieure  offre  une  coulisse  longitudinale  pour  le  muscle 
jambier  postérieur  et  le  long  fléchisseur  commun  ;  l'internecor- 
respond  auxlégumens,  l'externe  est  articulaire,  cartilagineuse 
et  s'articule  angulairemcnt  avec  la  "grande  surface  articulaire; 
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r>°.  celle-ci  située  en  bas ,  large  du  côté  du  péroné  ,  légèrement 
concave  ,  traversée  par  une  saillie  longitudinale  ,  quadrilatère, 
cartilagineuse,  s'articule  avec  la  partie  supérieure  de  l'astia- 
gale. 

Le  corps  du  tibia  est  prismatique  et  triangulaire  ;  il  est  tordu 
sur  lui-même  vers  son  tiers  inférieur  ;  sa  grosseur  est  plus 
marquée  en  haut  qu'en  bas  ;  on  y  voit  trois  lignes  saillantes  , 
longitudinales  ;  l'antérieure  commence  à  une  éminence  située 
audessous  de  1  extrémité  fémorale  pour  l'insertion  du  ligament 
inférieur  de  la  rotule  ,  descend  obliquement  jusqu'au  devant 
de  l'extrémité  tarsienne,  est  très  -  saillante  en  haut,  de- 
vient insensible  en  bas  ,  et  sert  d'insertiou  à  l'aponévrose  ti- 
bialc;  l'externe,  peu  marquée,  s'étend  de  la  tubérosité  externe 
à  la  cavité  qui  reçoit  en  bas  le  péroné,  cavité  dont  elle  l'orme 
les  bords  en  se  bifurquant;  elle  donne  attache  au  ligament  iu- 
terosseux ,  l'interne  s'étend  de  la  tubérosité  interne  derrière 
la  malléole  où  elle  se  perd  ;  elle  reçoit  l'insertion  du  popliuf 
en  haut  et  du  ûéchisseur  des  orteils  dans  le  reste  de  son  élendue. 

Ces  trois  lignes  séparent  autant  de  surfaces  longitudinales; 
l'interne,  un  peu  oblique  en  avant,  légèrement  convexe, plus 
large  supérieurement  qu'inférieurement ,  est  recouverte  en 
liant  par  les  expansions  tendineuses  des  muscles  couturier  , 
droit  interne  et  demi-tendineux  ;  partout  ailleurs ello est  sous- 
cutanée.  La  face  externe  est  concave  dans  ses  deux  tiers  supé- 
rieurs où  s'insèrele  muscle  jambier  antérieur  ,  et  convexe  dons 
l'inférieur  que  recouvrent  les  tendons  de  ce  muscle,  de  l'ex- 
tenseur commun  des  orteils,  de  l'extenseur  propre  du  gros 
orteil  et  du  péronier  antérieur;  sa  face  postérieure  est  légère- 
ment c»nvexe  dans  touteson  étendue  ;  sa  partie  supérieure  est 
traversée  par  une  ligne  saillante  qui  se  porte  obliquement  eu 
bas  et  en  dehors  et  à  laquelle  s'insèrent  les  muscles  poplité  , 
soleaire,  jambier  postérieur  et  long  fléchisseur  commun  des 
orteils.  La  portion  de  la  face  postérieure  du  tibia  qui  est  si- 
tuée audessus  de  cette  ligne,  est  peu  étendue  ,  triangulaire  et 
recouverte  par  le  muscle  poplité.  C'est  audessous  de  cette  por- 
tion que  se  voit  le  conduit  nourricier  de  l'os  qui  est  le  plus 
considérable  des  conduits  de  ce  genre. 

Le  tibia,  celluleux  à  ses  extrémités,  est  presque  tout  com- 
pacte dans  son  corps  ;  son  canal  médullaire  est  le  plus  pro- 
noncé de  tous  ceux  des  os  longs.  Cet  os  se  développe  par  trois 
points  d'ossification,  un  pour  le  corps  et  un  pour  chaque  ex- 
trémité ;  il  s'articule  avec  le  fémur,  le  péroné  et  l'astragale; 
mais  voyons  ses  moyens  d'articulations. 

Articulations  du  tibia.  Cet  os  s'articule  en  haut  avec  le  fé- 
mur, en  bas  avec  l'astragale  ,et  en  dehors  avec  le  péroné  ,  ce 
qui  forme  trois  articulations  très- distinctes, 
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L'articulation  du  tibia  avec  Je  fémur  est  de'crite  à  l'article 
genou,  tom.  xvm,  pag.  i/yi. 

L'articulation  du  tibia  avec  le  pe'rone' a  clé  décrite  à  l'article 
péroné,  tom.  xl  ,  pag.  53^:  il  nous  reste  donc  à  indiquer  les 
Jiens  qui  unissent  le  tibia  au  tarse. 

Articulation  tibio- tarsienne  ou  du  coude  pied.  C'est  un  gin- 
glyme  angulaire  parfait,  pour  lequel  le  péroné  et  ie  tibia  réunis, 
forment  une  cavité  qui  reçoit  l'astragale  ,  et  dont  les  deux  mal- 
léoles augmentent  la  profondeur.  Deux  ligameus  latéraux, 
deux  antérieurs  et  deux  postérieurs  sont  les  liens  destinés  à 
maintenir  les  surfaces  articulaires  qu'un  cartilage  assez  épais 
revêt  et  qu'une  membrane  synoviale  tapisse. 

Le  ligament  latéral  interne  est  un  faisceau  large  qui,  im- 
planté au  sommet  de  la  malléole  du  tibia,  descend  un  peu 
obliquement  en  arrière  à  la  partie  interne  de  l'astragale  où  il 
se  termine  en  envoyant  quelques-unes  de  ses  fibres  intérieures 
au  calcancum  et  à  la  gaîue  fibreuse  du  tendon  du  fléchisseur 
commun  :  en  dedans,  le  tendon  du  jambier  postérieur  l'avoi- 
sine;  en  dehors,  la  membrane  synoviale  la  revêt. 

Le  ligament  latéral  externe  est  un  faisceau  étroit ,  arrondi , 
très- fort  et  très-long,  comme  tendineux,  qui,  né  du  sommet  de 
la  malléole  du  péroné,  descend  verticalement  et  vient  s'insérer 
à  la  partie  supérieure  et  moyenne  de  la  face  externe  du  caica- 
néum  ;  il  est  recouvert  par  le  tendon  du  muscle  grand  péronier 
latéral,  et  il  recouvre  une  partie  de  la  membrane  synoviale. 

Les  ligamens  antérieurs  sont  au  nombre  de  deux  :  l'un  vient 
du  péroné,  l'autre  du  tibia.  Fixé  au  devant  delà  malléole  ex- 
terne ,  le  premier  se  porte  de  là  obliquement  à  un  enfoncement 
qui  se  voit  en  dehors  de  l'astragale  ,  forme  un  faisceau  régu- 
lier, quadiilatère  à  libres  serrées  et  très-fortes. 

Le  second  est  l'assemblage  de  quelques  fibres  irrégulières 
qui  ne  forment  pas  un  faisceau  distinct,  qui  sont  plongées 
dans  un  tissu  cellulaire  graisseux  ,  et  recouvertes  par  les  ten- 
dons des  muscles  jambier  antérieur  ,  extenseur  propre  du  gros 
orteil  et  extenseur  commun  des  orteils  ;  elles  descendent  obli- 
quement de  dedans  en  dehors  depuis  la  partie  antérieure  de 
l'extrémité  tarsienne  du  tibia  jusqu'au  devant  de  la  poulie  ar- 
ticulaire de  l'astragale. 

Les  ligamens  postérieurs  sont  aussi  au  nombre  de  deux  :  l'un 
né  du  péroné  derrière  la  malléole  externe  à  un  enfoncement 
qui  s'y  trouve  ,  se  porte  obliquement  en  bas  et  en  dedans  à  la 
partie  postérieure  de  l'astragale,  et  résulte  de  fibres  nombreu- 
ses dont  les  antérieures  sont  plus  courtes  que  les  postérieures; 
l'autre  situé  audessous  du  précédent,  continu  à  lui  d'un  côté  , 
d'un  autre  côté  au  postérieur  de  l'articulation  pérouéo-tibiale, 
s'implante  aussi   derrière  la  malléole  externe  ,  et  forme  un. 


T1B  i  M 

faisceau  fibreux  assez  fort,  transversalement  dirigé  de  celle 
malléole  à  celle  du  tibia  et  à  la  portion  postérieure  de  la  (ace 
articulaire  de  cet  os;  il  remplit,  d'après  Bichat,  le  double 
usage  d'affermir  l'union  des  deux  os  ,  et  d'augmenter  en  ar- 
rière la  profondeur  de  la  cavilèqui  reçoit  l'astragale       (m.  r.) 

tibia  (fractures  et  luxations  du).  Fractures.  En  comparant  la 
grosseur  du  tibia  à  celle  du  péroné,  et  en  considérant  la  solidité 
de  l'union  de  ces  os  entre  eux,  on  est  porté  à  croire  que  le 
premier  ne  peut  être  fracturé  sans  que  le  second  ne  le  soit  en 
même  temps.  Cependant  l'expérience  démontre  le  contraire. 
On  conçoit  aisément  que  cela  doit  être  ainsi  ,  lorsqu'on  fait 
attention  que  le  tibia  supporte  presqu'à  lui  seul  tout  le  poids 
du  corps  qu'il  reçoit  du  fémur  et  qu'il  transmet  sur  l'astragale; 
que  placé  à  la  partie  antérieure  de  la  jambe  ,  recouvert  seule- 
ment par  la  peau ,  cet  os  est  beaucoup  plus  exposé  que  le  pé- 
roné à  l'action  des  causes  immédiates  capables  de  le  fracturer; 
enfin  que  ce  dernier  os  beaucoup  plus  mince  et  plus  flexible  , 
obéit  à  l'action  de  ces  causes  et  cède  sans  se  casser. 

Le  tibia  peut  être  fracture  dans  sa  partie  moyenne  ou  plus 
ou  moins  près  de  ses  extrémités.  La  fracture  de  cet  os  est  pres- 
que toujours  transversale  Les  chutes  et  les  coups  qui  la  pro- 
duisent agissent  tantôt  aux  extrémités  de  l'os  ,  tantôt  dans  l'en- 
droit même  où  la  solution  de  continuité  a  lieu.  Dans  ce  der- 
nier cas  ,  les  parties  molles  sont  toujours  plus  ou  moins  con- 
tuses  ,  tandis  que  dans  le  premier  ,  quelquefois  leur  lésion  est 
à  peine  marquée. 

Le  déplacement  des  fragmens  est  très-rare  dans  la  fracture 
du  tibia  ,  et  lorsqu'il  a  lieu  ,  ce  n'est  jamais  suivant  la  longueur 
de  cet  os.  La  direction  transversale  de  la  fracture  est  peu  fa- 
vorable à  ce  mode  de  déplacement ,  empêche'  d'ailleurs  par  le 
péroné  qui  a  conservé  son  intégrité,  et  qui  fait  ,  pour  ainsi 
dire  ,  l'office  d'attelle  par  rapport  au  tibia.  Ce  n'est  donc  que 
suivant  l'épaisseur  et  la  direction  de  l'os  que  ce  déplacement 
peut  avoir  lieu,  encore  même  le  déplacement ,  suivant  l'épais- 
seur, est-il  toujours  très- peu  marqué  ,  surtout  lorsque  la  frac- 
ture occupe  la  partie  supérieure  du  tibia  où  les  fragmens  se 
touchent  par  des  surfaces  très-larges.  Le  déplacement,  suivant 
la  direction  de  l'os,  est  aussi  très-peu  marqué;  cependant  nous 
avons  vu  une  fracture  de  la  partie  supérieure  du  tibia,  produite 
par  un  coup  de  pied  de  cheval, dans  laquelle  les  fragment  avaient 
éprouve  un  déplacement  très  -  marqué  selon  Ja  direction  de 
l'os  auquel  il  fut  impossible  de  remédier,  en  sorte  que  le  ti- 
bia est  resté  cambré  dans  sa  partie  antérieure. 

Le  peu  de  déplacement  de  la  fracture  du  tibia  en  rend  le 
diagnostic  très-souvent  difficile  ,  et  la  difficulté  augmente  cu- 
one  lorsque,  malgré  lu  fracture,  le  malade  u   pu  marcher  j. 
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comme  il  y  en  a  des  exemples.  On  a  Heu  de  soupçonner  l'exis- 
tence de  cette  fracture,  lorsqu'à  la  suite  d'un  coup  ou  d'une 
chute  ,  le  malade  éprouve  dan?  un  point  quelconque  de  la  lon- 
gueur du  tibia,  une  douleur  plus  ou  moins  vive  qui  augmente 
lorsqu'il  pose  le  pied  à  terre  et  qu'il  essaie  de  marcher  ,  et 
qui  se  prolonge  au-delà  du  terme  ordinaire  de  la  douleur  pro- 
duite par  une  simple  contusion;  qu'il  survient  à  l'endroit  de 
la  solution  de  continuité  un  léger  empalement ,  elque  pendant 
le  sommeil  le  malade  éprouve  des  secousses  dans  le  membre. 
On  reconnaît  que  la  fracture  existe  réellement,  aux  inégalités 
que  l'on  seul  en  promenant  les  doigts  sur  la  crêle  du  tibia  ,  au 
mouvemeut  des  fragmens  lorsqu'on  les  pousse  en  sens  con- 
traire ,et  quelquefois  même  à  la  crépitation  obscure  à  la  vérité, 
mais  qui  n'échappe  point  à  une  oreille  exercée. 

En  général,  la  fracture  du  tibia  est  une  maladie  de  peu 
d'importance  et  qui  pourrait  même  guérir  sans  le  secours  de 
Tari ,  si  le  malade  restait  au  lit  el  gaidait  le  repos  pendant  le 
temps  convenable.  Lorsque  les  fragmens  du  tibia  sont  dépla- 
cés suivant  l'épaisseur  de  l'os  ,  on  les  remet  aisément  dans  leur 
rapport  naturel  en  les  poussant  en  sens  contraire,  et  afin  de 
rendre  leur  replacement  plus  facile,  on  fait  exécuter  en  même 
temps  l'extension  et  la  contre  extension  pour  diminuer  le  frot- 
tement de  leurs  surfaces.  Quand  le  déplacement  suivant  la  di- 
rection de  l'os  a  lieu  ,  on  y  remédie  en  ramenant  le  fragment 
inférieur  à  sa  rectitude  naturelle  par  un  mouvement  en  sens 
inverse  de  celui  qu'il  a  fait  pour  se  déplacer. 

Pour  contenir  la  fracture  du  tibia  ,  on  emploie  ordinaire- 
ment le  bandage  de  Scullet  ou  à  bandelettes  séparées;  on  y 
joint  des  attelles  de  bois,  des  remplissages  de  balles  d'avoine 
et  des  rubans  de  iil.  Le  malade  étant  déshabillé  et  transporté 
dans  un  lit  convenable  ,  on  fera  soutenir  le  membre  élevé  par 
deux  aides,  dont  l'un  saisira  la  jambe  avec  les  deux  mains 
audessous  de  la  rotule,  et  l'autre  le  pied.  Le  membre  ainsi 
élevé  ,  le  chirurgien  disposera  audessous  les  pièces  d'ap- 
pareil dans  Tordre  suivant  :  i°.  un  coussin  ou  paillasson  de 
balle  d'avoine  aussi  long  que  la  jambe  et  presque  carré,  en- 
veloppé d'un  drap  ou  d'une  nappe  ;  i°.  une  pièce  de  toile  ou 
■porte- attelles  aussi  longue  que  le  coussin  el  plus  large  audes- 
sous de  laquelle  seront  placés  trois  liens  formés  d'un  ruban  de 
fil  ,  large  d'environ  deux  travers  de  doigt  ,  et  sur  cette  pièce 
de  linge  seront  disposées  des  bandelettes  en  nombre  suffisant 
pour  envelopper  la  totalité  de  la  jambe  en  se  ri  couvrant  mu- 
tuellement daus  les  deux  tiers  inférieurs  de  leur  largeur.  M  faut 
avoir  soin  que  le  coussin  soit  disposé  de  manière  qu'il  offre  a 
la  jambe  un  plan  horizontal  et  conforme  à  la  disposition  de  la 
surface  postérieure  ,  en  sorte  que  le  membre  y  étant  placé,  il 
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appuie  également  sur  tous  ses  poiuls  ,  et  qu'il  ne  soit  courbé 
ni  eu  avatit  ni  surtout  en  arrière.  Cela  lait  ,  le  membre  sera 
pose  avec  précaution  sur  l'appareil  ,  et  Ton  procédera  de  suite 
à  la  réduction  que  l'on  jugera  parfaite  loisque  le  gros  orteil  cor- 
respondra au  bord  interne  de  la  rotule,  que  le  membre  aura 
sa  longueur  et  sa  rectitude  naturelles  ,  et  que  la  crèle  ,  dans  le 
fragment  inférieur,  sera  sur  la  même  ligne  que  dans  le  supé- 
rieur -,  ensuite  on  humectera  les  pièces  de  l'appareil  avec  une 
liquetur  résolutive;  on  étendra  sur  la  partie  antérieure  et  sur 
les  côtés  de  la  jambe  deux  compresses  carrées  ,  et  l'on  appli- 
quera les  bandelettes  dans  l'ordre  de  leur  situation  ;  alors  on 
roule  dans  chacun  des  bords  de  la  pièce  appelée  porte-attelles, 
et  jusqu'à  deux  travers  de  doigt  du  membre  ,  une  attelle  assez 
longue  pour  s'étendre  audessus  du  genou  et  au-delà  de  la 
plante  du  pied,  et  l'on  garnit  avec  des  paillassons  étroits  de 
balle  d'avoine  L'espace  qui  reste  de  chaque  côté  entre  le  mem- 
bre et  l'attelle,  ayant  soin  de  faire  passer  la  garniture  dans  les 
points  où  l'espace  est  le  plus  grand.  Un  troisième  paillasson  , 
qui  ne  doit  s'étendre  que  jusqu'audessous  du  genou  cl  audes- 
sus du  coude-pied,  sera  placé  devant  la  partie  antérieure  de  la 
jamb^et  pardessus  une  attelle  de  même  longueur,  après  quoi 
Je  tout  sera  assujéti  par  les  trois  liens  que  l'on  serrera  sur  l'at- 
telle supérieure.  Si  ,  après  l'application  de  l'appareil  ,  le  pied 
se  trouvait  fortement  incliné  dans  le  sens  de  l'extension,  on 
pourrait  le  soutenir  par  le  moyen  d'une  bandelette  dont  le 
milieu  serait  posé  sur  la  plante  du  pied  ,  et  les  chefs  seraient 
assujetis  par  des  épingles  au  porte- attelles  :  c'est  le  seul  parti 
que  l'on  puisse  tirer  dc*ce  m*>yen  qui  n'est  pas  du  tout  propre 
à  prévenir  l'inclinaison  latérale  du  pied;  espèce  de  déplace- 
ment d'ailleurs  suffisamment  prévenu  par  le  bout  inférieur  des 
attelles. 

Faute  d'avoir  disposé  convenablement  le  coussin  sur  lequel 
le  membre  repose,  il  peut  arriver  que  le  talon  qui  fait  en  ar- 
rière une  saillie  considérable,  éprouve  une  pression  propor- 
tionnée, d'où  peut  résulter  l'inflammation  et  la  mortification 
des  parties  molles  qui  recouvrent  l'extrémité  du  talon  et  la 
dénudation,  et  la  nécrose  du  tendon  d'Achille,  et  même  du 
calcanéum.  Cet  accident  était  bien  plus  à  craindre  cl  bien  plus 
commun  lorsqu'on  employait  les  pièces  d'appareil  appelées 
talonnettes  ,  compresses  épaisses,  sortes  de  remplissages  pro- 
pres seulement  à  augmenter  la  saillie  formée  par  le  talon  ,  et 
à  cambrer  la  jambe  vers  la  partie  antérieure. 

Il  faut  avoir  soin  de  resserrer  les  liens  du  bandage  toutes  les 
fois  qu'ils  sont  relâchés,  de  rétablir  l'appareil  en  eulicr  de 
huit  en  huit  jours,  et  de  le  tenir  humeclé  dans  ie  commencement 
avec  une  liqueur  résolutive. 
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Un  bandage  roulé  avec  des  attelles  de  carton  mouille  ou  de 
bois  mince  est  préférable  au  bandage  à  bandelettes  chez  les  en- 
fans  où  le  peu  de  volume  du  membre  donne  moins  de  prise* 
aux  longues  attelles. 

Lorsque  la  fracture  du  tibia  est  compliquée  de  contusion  et 
d'engorgement  inflammatoire,  on  doit  combattre  ces  accidens 
par  les  cataplasmes  émolliens  et  anodins  avant  d'appliquer  le 
bandage  propre  à  la  contenir.  Cette  fracture  est  consolidée  or- 
dinairement au  bout  de  quarante  jours,  et  comme  les  articu- 
lations du  genou  et  du  pied  n'ont  point  éprouvéd'engorgement 
et  qu'elles  n'ont  presque  point  contracté  de  roideur,  le  mem- 
bre est  bientôt  rendu  à  ses  fonctions. 

Luxations.  La  grande  étendue  des  surfaces  au  moyen  des- 
quelles le  tibia  et  Je  fémur  s'articulent  entre  eux  ;  le  nombre 
et  la  force  des  ligamens  qui  unissent  ces  os,  donnent  à  l'arlicu- 
lation  du  genou  une  solidité  très-grande  qui  est  encore  aug- 
mentée par  les  tendons  nombreux  et  très-torts  qui  l'environ- 
nent. Malgré  la  solidité  de  cet  appareil  articulaire  ,  le  tibia  est 
susceptible  de  se  déplacer  ,  et  de  même  que  tous  les  os  dont 
l'articulation  est  un  ginglyme  angulaire,  il  peut  se  luxer  dans 
quatre  sens  différens,  savoir  :  en  arrière,  en  devant,  en  dedans 
et  en  dehors.  Ces  luxations  peuvent  être  complettesou  incom- 
plelles  ;  les  premières  sont  extrêmement  rares  parce  que  la  sur- 
face des  condyles  du  fémur  est  d'une  si  grande  étendue,  que  , 
pour  que  le  tibia  l'abandonnai  entièrement,  il  faudrait  que  les 
ligamens,  les  tendons  et  toutes  les  autres  parties  molles  fussent 
énormément  déchirées  ,  ce  qui  ne  pourrait  arriver  qu'autant 
que  la  puissance  qui  produit  la  luxation  agirait  avec  une  force 
extrême,  circonstance  qui  a  lieu  très-rarement. 

La  disposition  des  condyles  du  fémur  est  telle  que  ,  dans  le 
mouvement  de  flexion  de  la  jambe,  les  cavités  articulaires 
de  l'extrémité  supérieure  du  tibia  ne  cessent  d'être  en  rapport 
avec  eux.  Cette  circonstance  jointeà  la  résistance  du  ligament 
de  la  rotule  ,  de  cet  os  lui-même  et  du  tendon  des  muscles  ex- 
tenseurs de  la  jambe  rend  la  luxation  du  tibia  en  arrière,  sinon 
impossible,  au  moins  extrêmement  difficile  ,  et  dans  le  cas  où 
celle  luxation  aurait  lieu,  elle  serait  toujours  incom  pi  ette  ; 
une  luxation  complette  dans  ce  sens  nous  paraît  absolument 
impossible.  Cependant  Heister  dit  avoir  réduit  une  luxai  ion 
complette  de  cet  os  en  arrière  à  un  homme  gras  et  robuste;  il 
est  à  regretter  que  ce  praticien  ne  soit  pas  entré  d  .ns  assez  de 
détails  a  ce  sujet  ;  il  dit  seulement  qu'il  n'est  résulté  de  celte 
luxation  d'autre  accident  qu'une  tumeur  et  de  la  douleur  dans 
le  genou  ,  qui  persista  pendant  quelques  semaines  et  se  dissipa 
ar  l'usage  des  fomentations  et  d'épilhèmes  résolutifs;  le  ma- 
ade  guérit  radicalement  ;  mais  si  celle  luxation  par  uuc  vio- 
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lence  extérieure  paraît  peu  probable  ,  il  n'en  est  pas  de  même 
du  déplacement  clans  ce  sens,  par  l'action  d'une  cause  interne 
qui  agirait  d'une  manière  lente  et  graduée.  On  voit  quelque- 
fois dans  les  tumeurs  blanches  ou  lymphatiques  du  gci  ou  la 
rétraction  des  muscles  fléchisseurs  de  la  jambe,  jointe  a  Udé- 
formation  des  condyles  du  fémur,  donner  lieu  à  ce  mode  de  dé- 
placement ;  mais  il  doit  êlre  alors  considéré  moins  comme  une 
luxation  que  comme  une  circonstance  particulière  d'une  ma- 
ladie extrêmement  grave  et  qui  nécessite  presque  toujours 
l'amputation  de  la  cuisse. 

La  luxation  en  devant  est  la  plus  difficile  de  toutes.  Pour 
qu'elle  arrivât,  il  faudrait  que  les-  ligamcns  latéraux,  les 
ligamens  croisés  et  le  ligament  oblique  ou  postérieur,  qui  tous 
sont  disposés  de  manière  à  empêcher  la  trop  grande  extension 
de  ia  jambe,  fussent  déchirés,  et  que  les  muscles  jumeaux, 
le  poplile  et  les  tendons  des  extenseurs  de  la  jambe  éprou- 
vassent en  même  temps  un  allongement  excessif  et  peut  être 
mémo  une  rupture  partielle. 

Lcsluxations  latérales  en  dedans  et  en  dehors  sont  plus  faciles 
et  plus  fréquent  es  que  les  autres;  mais  elles  sont  presque  toujours 
incomplettes  à  raison  de  la  grande  étendue  qu'offrent  transversa- 
lement les  surfaces  articulaires,  qui  ne  permettrait  pas  au  tibia 
d'abandonner  entièrement  les  condyles  du  fémur  sans  la  rup- 
ture des  ligamens  croisés  et  des  latéraux  ,  lesquels  ont  une  force 
qui  les  met  dans  le  cas  de  résister  à  de  grands  efforts  sans  se" 
déchirer.  Dans  les  luxations  latérales  complétiez,  les  surfaces 
articulaires  du  tibia  cessent  d'être  en  rapport  avec  les  condyles 
du  fémur,  et  le  premier  de  ces  os  dépasse  entièrement  le  se- 
cond en  dedans  ou  en  dehors,  suivant  le  coté  du  déplacement  ; 
dans  les  incompleltes  au  contraire  ,  le  déplacement  a  lieu  à  des 
degrés  différens  ;  tantôt  l'une  ou  l'autre  des  cavités  articulaires 
du  tibia  ne  dépasse  le  condy le  correspondant  du  fémur  que  de 
quelques  lignes,  et  le  tubercule  qui  sépare  ces  deux  cavités 
se  trouve  encore  logé  dans  l'intervalle  des  deux  condyles  ; 
tantôt  l'une  de  ces  cavités  abandonne  lecondyle  correspondant, 
tandis  que  l'autre  se  porte  audessous  de  ce  condy  le,  qui  est 
dépassé  par  le  tubercule  qui  sépare  les  deux  cavités  du  tibia. 
Par  exemple  ,  dans  la  luxation  en  dedans  ,  la  cavité  externe 
du  tibia  se  trouve  audessous  du  condyle  interne  du  fémur  ; 
et,  dans  la  luxation  en  dehors,  la  cavité  interne  du  premier 
de  ces  os  se  trouve  audessous  du  condyle  externe  du  dernier. 
De  quelque  côté  que  le  tibia  se  luxe,  il  entraîne  toujours  la 
rotule  qui  éprouve  ainsi  un  déplacement  plus  ou  moins  con- 
sidérable, suivant  le  degré  de  déplacement  du  tibia. 

Pour  qu'une  violence  extérieure  produise  une  luxation  quel- 
conque du  tibia  ,  il  faut  qu'elle  aaisee  en  poussant  ces  os  dans 
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un  sens,  pendant  que  le  fémur  est  retenu,  ou  qu'il  est  poussé 
dans  un  sens  contraire.  La  quatre  cent  deuxième  observation  de 
de  la  Motte  nous  offre  l'exemple  d'une  luxation  complette  du 
tibia  en  dehors  qui  eut  lieu  suivant  le  premier  mécanisme  :  «  Un 
manœuvre  fut  accablé  sous  un  monceau  de  terre  qui  lui  tomba 
sur  le  corps,  et  le  couvrit  depuis  les  épaul  es  j  usqu'aux  pieds,  mais 
beaucoup  plus  depuis  la  ceinture  jusqu'en  bas  ,  que  depuis  la 
ceinture  en  haut,  et  plus  sur  la  cuisse  et  la  jambe  du  côté 
gauche,  que  sur  celle  du  côté  droit,  étant  couché  sur  le  dos,  les 
jambes  et  les  cuisseô  écartées;  la  cuisse  et  la  jambe  du  côté  droit 
s'élant  heureusement  trouvées  sur  un  terrain  plein  et  uni  ,  ne 
souffrirent  qu'une  forte  contusion  ,  tandis  que  le  terrain  s'étant 
trouvé  plus  élevé  jusqu'à  l'extrémité  de  la  cuisse  gauche,  d'en- 
viron trois  à  quatre  pouces,  la  jambe  porta  à  faux,  et  la  pe- 
santeur du  fardeau,  plus  considérable  dans  cette  partie  qu'en 
tout  le  reste  du  corps  ,  donna  lieu  à  fa  luxation  du  tibia.  » 
Nous  avons  vu  une  luxation  incomplette  en  dedans  qui*  eut 
]ieu  suivant  le  second  mode  ,  c'est-à-dire  que  le  fémur,  au  lieu 
d'être  retenu,  fut  entraîné  en  sens  contraire.  L'homme  qui  en 
fut  le  sujet  faisait  tourner  la  roue  d'une  grue  :  en  mettant 
alternativement  les  pieds  sur  les  chevilles  dont  un  des  côtés  de 
cette  roue  est  garnie,  le  pied  droit  lui  ayant  glissé,  la  jambe 
se  trouva  engagée  enire  deux  chevilles ,  et  fut  portée  en  dedans 
par  le  mouvement  rétrograde  de  la  roue,  tandis  que  le  poids 
du  corps  entraîna  la  cuisse  en  sens  contraire. 

Le  diagnostic  des  luxations  du  tibia  est  des  plus  faciles.  La 
difformité  du  genou,  résultante  du  déplacement  de  l'os,  est 
si  grande  et  si  apparente  qu'elle  suffît  seule  pour  faire  recon- 
naître la  maladie  ;  mais  celte  difformité  ainsi  que  les  autres 
phénomènes  de  la  luxation  ,  offre  des  différences  suivant  son 
espèce. 

Dans  celle  en  arrière,  la  jambe  est  fléchie  a  angle  très-aigu, 
et  ne  peut  pas  être  étendue  ;  les  condyles  du  fémur  et  la  rotule, 
fortement  appliquée  dans  leur  iutervalle,  forment  une  tumeur 
arrondie  qui  termine  la  cuisse,  et  audessous  de  laquelle  on 
remarque  un  enfoncement  où  l'on  peut  sentir  le  ligament  de 
la  rotule  allongé  et  tendu  :  le  creux  du  jarret  est  rempli  par 
l'extrémité  supérieure  du  tibia  qui  forme  une  tumeur  remar- 
quable a  la  partie  inférieure  et  postérieure  de  la  cuisse. 

La  luxation  en  devant  ne  pouvant  avoir  lieu  sans  un  déla- 
brement énorme  des  ligamens  et  des  autres  parties  molles  qui 
entourent  l'articulation,  on  conçoit  que  les  signes  de  son  exis- 
tence seront  particulièrement  une  grande  mobilité  de  l'articu- 
lation et  les  changemens  de  rapports  du  tibia  avec  le  fénnu  ; 
circonstances  qui  rendent  très-facile  le  diagnostic  de  celle 
espèce. 
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Les  luxations  latérales  en  dedans  et  en  dcliors  se  reconnais- 
sent aux  signes  suivans  :  dans  celle  en  dedans  l'extrémité  su- 
périeure du  tibia  forme  une  tumeur  audessous  de  la  tubérosilé 
du  condyle  interne  du  fémur  ,  et  l'on  remarque  un  enfoncement 
sous  le  condvle*  externe  du  même  os.  Le  contraire  a  lieu  dans 
la  luxation  incomplelle  en  dehors.  Lorsque  le  tibia  est  luxé 
complètement  eu  dedans  ou  en  dehors,  les  signes  de  la  ma 
ladie  sont  encore  plus  sensibles  ;  dans  ce  dernier  cas  ,  la  dif- 
formité du  genou  est  si  Grande,  <{ue  la  seule  inspection  de  la 
partie  suffit  pour  taire  reconnaître  la  luxation  lors  même  qu'il 
est  survenu  un  gonflement  considérable.  Dans  les  luxations 
incompleile? ,  la  rotule  n'éprouve  presque  aucun  déplacement  ; 
son  axe  vertical  est  seulement  oblique  de  dehors  en  dedans,  et 
de  haut  en  bas  ,  dans  la  luxation  en  dehors  ;  mais  dans  celles 
qui  sont  complet  tes  ,  la  rotule  est  elle-même  luxée,  de  ma- 
nière que,  dans  la  luxation  en  dehors,  sa  cavité  articulaire 
interne  est  placée  devant  le  condyle  externe  du  fémur,  tandis 
que  sa  cavité  articulaire  externe  est  au  delà  de  ce  condyle  et 
sans  appui  ;  il  en  est  de  même  ,  mais  en  sens  inverse  ,  dans  lu 
luxatièri  complette  en  dedans. 

Presque  tous  les  auteurs  s'accordent  à  dire  que  les  luxations 
du  tibia  sont  très-dangereuses  ;  que  celles  qui  sont  complettes 
doivent  presque  toujours  conduire  à  la  nécessité  d'amputer  la 
cuisse  ;  que  la  chance  la  plus  heureuse  ,  lorsqu'on  n'est  pas 
réduit  à  celte  extrémité,  c'est  que  le  malade  guérisse  avec  une 
ankjrlose  ,  laquelle  même  arrive  souvent  dans  les  luxations  in- 
complètes. On  conçoit  aisément  les  raisons  d'un  pronostic 
aussi  fâcheux  ,  lorsqu'on  réfléchit  sur  la  solidité  de  l'articu- 
lation et  sur  la  violence  de  l'effoit  nécessaire  pour  opérer 
le  déplacement  du  tibia  :  celte  violence  doit  être  telle  qu'il 
serait  peut-être  plus  exact  de  dire  que  l'affection  qui  en  résulte 
est  plutôt  un  déchirement  de  l'articulation  qu'une  luxation.  On 
a  cependant  des  exemples  de  luxations  du  tibia,  même  com- 
plettes, dont  la  terminaison  a  été  heureuse.  Le  malade,  qui 
lait  le  sujet  de  l'observation  de  de  la  Motte  dout  nous  venons  de 
parler,  n'éprouva  aucun  accident  ,  et  fut  en  état  ,  au  bout  de 
cinq  semaines,  de  reprendre  son  travail  ordinaire.  Celui  au- 
quel Hcislcr  dit  avoir  réduit  une  luxation  complette  en  arrière  , 
euérit  radicalement  aussi  ;  dans  la  luxation  incomplctte  en 
dedans  que  nous  avons  eu  l'occasion  d'observer,  le  malade  fut 
en  état  de  marcher  et  de  travailler  au  bout  de  trois  semaines. 

La  réduction  des  luxations  du  tibia  présente  rarement  des 
difficultés.  Pour  l'opérer  ,  de  quelque  côté  que  cet  os  soit  luxé  , 
on  s'y  prend  de  la  manière  suivante  :  nu  aide  embrasse  la 
partie  inférieure  de  la  jambe  avec  ses  deux  nuins  pour  faire 
l'extension  ;  un  autre  saisit   la  partie  inférieure  de  la  cuisse 
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pour  faire  la  contre-extension  ;  l'extension  doit  être  faite  sui- 
vant ia  direction  que  ie  déplacement  a  imprimée  à  la  jambe  ; 
lorsqu'elle  est  suffisante  ,  le  chirurgie  a  qui  doit  être  placé  au 
côté  externe  du  membre,  opère  la  réduction  en  embrassant  Ks 
condyles  d'une  main,  l'extrémité  supérieure  du  tibia  de  l'autre, 
et  en  les  poussant  en  sens  contraire.  En  rentrant  dans  sa  situa- 
tion naturelle,  le  tibia  entraîne  la  rotule  qui  se  trouve  replacée 
en  même  temps.  On  reconnaît  que  la  luxation  est  réduite  au 
bruit  qui  se  fait  entendre  au  moment  où  les  os  reprennent  leur 
rapport  naturel,  à  la  bonne  conformation  du  genou  ,  et  à  la 
possibilité  de  fléchir  et  d'étendre  la  jambe. 

Pour  maintenir  la  luxation  réduite,  et  en  prévenir  la  ré- 
cidive, on  entoure  le  genou  avec  des  compresses  imbibées 
d'une  liqueur  résolutive  que  l'on  assujélit  avec  un  bandage 
roulé,  médiocrement  serré,  ce  qui  suffit  pour  contenir  l'arti- 
culation dont  les  os  ont  peu  de  tendance  au  déplacement  à 
cause  de  l'étendue  des  surfaces  articulaires  j  mais  si  cette  ten- 
dance avait  lieu  ,  comme  je  l'ai  vu  une  fois  dans  la  luxation 
incomplette  en  dedans,  il  faudrait  employer  des  attflles 
et  des  paillassons  de  balle  d'avoine,  comme  dans  la  fracture 
de  la  cuisse,  et  exercer  môme  une  compression  convenable 
sur  l'extrémité  supérieure  du  tibia   du   côté    de   la  luxation. 

Un  objet  essentiel  dans  le  traitement  des  luxations  du  tibia, 
c'est  de  prévenir  lesaccidens  et  de  les  combattre  lorsqu'ils  sont 
surveuus  :  les  saignées  répétées,  une  diète  sévère,  les  boissons 
délayantes  et  rafraîchissantes  sont  les  moyens  généraux  qui 
conviennent  pour  prévenir  l'inflammation  de  l'articulation  et 
pour  la  combattre  lorsqu'elle  existe.  Les  applications  locales, 
dans  les  premiers  momens,  doivent  consister  en  résolutifs  et  en 
répercussifs  qui  diminueront  l'afûuence  des  humeurs  ,  et  pré- 
viendront ou  du  moins  modéreront  l'engorgement  inflamma- 
toire, et  en  cataplasmes  émolliens  lorsque  cet  engorgemeut 
est  prononcé.  Si  l'inflammation  est  médiocre,  elle  se  termine 
ordinairement  par  résolution  ;  lorsqu'elle  est  intense,  elle  peut 
être  suivie  de  ia  suppuration  et  même  de  la  gangrène.  Dans 
le  cas  de  suppuration,  on  doit  pratiquer  de  bonne  heure  les 
incisions  nécessaires  pour  prévenir  le  croupissement  du  pus 
dans  l'articulation  et  dans  ses  «nvirons  ;  dans  le  cas  de  gan- 
grène ,  on  emploie  tous  les  moyens  propres  à  en  arrêter  les 
progrès;  mais  malgré  leur  usage  ,  elle  gagne  quelquefois  toute 
la  partie  avec  une  telle  rapidité  que  le  malade  succombe  tres- 
promptement,  et  qu'on  n'a  pas  même  la  ressource  de  l'ampu- 
tation du  membre;  opération  qui  deviendrait  absolument  né- 
cessaire, si  les  progrès  de  la  mortification  s'arrêtaient,  et  si 
la  nature  posait  une  ligne  de  démarcation  entre  le  mort  et  le 
vif  dans  un  lieu  où  le  retranchement  du  membre  serait  encore 
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praticable.  C'est  vraisemblablement  celte  promptitude  avre 
laquelle  la  gangrène  s'empare  du  membre  dans  quelques  cas 
de  luxations  complet te|  du  tibia,  qui  a  tait  nailrc  la  question 
ce  si  ers  luxations  ne  devaient  pas  être  mises  au  nombre  des  cas 
qui  exigent  sur-le-champ  l'amputation,  a  Un  chirurgien  pru- 
dent ne  se  déterminera  h  cetîe  opération  ,  immédiatement  après 
l'accident,  que  lorsque  le  délabrement  de  l'articulation  sera 
tel  que  la  gangrène  du  membre  doive  en  être  la  suite  inévitable, 
et  ce  cas  se  rencontre  très-rarement.  (boyeh) 

scue:vck.  (  johanties-Theoflorus),  Dissertatio  de  fractura  ossis  tibice  cum 

vulnere  et  prominenLe  osse  ;  \n-<\° .  Icna> ,  i65o,. 
beckek,   D'usertatio  de  vulntribus  tibiarum  a  contusione  orlis  ;  \n$°. 

slrgeulorali,  1725. 

T1BIAL,  adj. ,  tibialis ,  qui  a  rapport  au  tibia.  Ou  donne  ce 
nom  à  des  vaisseaux  et  a  des  nerfs. 

1.  Artères  tibiales.  On  les  dislingue  en  antérieure  et  en  pos- 
térieure. 

L'artère  tibiale  antérieure  naît  de  l'artère  poplitéc  {Voyez 
ce  mot,  tome  xliv,  page  286),  se  dirige  horizontalement  en 
avant,  envoie  quelques  rameaux  aux  muscles  jambier  posté- 
rieur et  long  fléchisseur  commun  des  orteils,  ainsi  qu'à  la  par- 
tie postérieure  de  l'articulation  du  genou,  et  traverse  aussitôt 
l'extrémité  supérieure  du  muscle  jambier  postérieur,  et  le  liga- 
ment interosseux  ;  alors  elle  se  place  à  la  partie  antérieure  de 
la  jambe,  se  recourbe  eu  bas,  descend  obliquement  entre  les 
muscles  long  péronier  latéral  et  jambier  antérieur,  en  se  rap- 
prochant progressivement  du  tibia  et  passe  sur  lui  inférieure- 
Dient,  puis  elle  se  glisse  sous  le  ligament  annulaire  antérieur 
du  tarse,  entre  les  muscles  extenseur  commun  des  orteils  et 
extenseur  propre  du  gros  orteil,  et  prend  le  nom  d'artère  pe- 
dieuse, 

..  1  arrière  la  tibiale  répond  au  ligament  interosseux  par  ses 
deux  tiers  supérieurs  et  par  son  tiers  inférieur  au  tibia.  Eu  de- 
vant elle  répond  à  la  réunion  des  muscles  antérieurs  de  la 
jambe,  et  tout  à  fait  en  bas  aux  deux  extenseurs  seulement. 
En  dedans  appliquée  d'abord  contre  le  jambier  antérieur,  elle 
répond  inférieurement  au  tibia;  en  dehors  elle  répond  supé- 
rieurement au  grand  péronier  et  au  grand  extenseur  des  or- 
teils, et,  depuis  le  milieu  de  la  jambe  jusqu'en  bas,  au  seul 
extenseur  du  gros  orteil.  Le  nerf  tibial  antérieur  recouvre  l'ar- 
tère en  devant  dans  presque  toute  son  étendue. 

Aussitôt  après  avoir  traversé  le  ligament  inlerosseux  et  quel- 
quefois même  en  le  traversant,  l'artère  tibiale  antérieure  four- 
nit une  branche  assez  remarquable  (artère  récurrente  du  ge- 
nou, C'u.),  qui  remonte  obliquement  en  dedans  dans  l'épais- 
seur de  l'extrémité  supérieure  du  muscle  jambier  antérieur,  lui 
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donne  beaucoup  de  ramifications,  traverse  l'aponévrose  jam- 
bière et  va  à  la  partie  inférieure  du  genou  se  terminer  a  Ja 
peau  en  s'anastomosant  avec  les  articulaires  inférieures. 

Dans  tout  Je  reste  de  son  trajet,  Tarière  lîbiale  envoie 
latéralement  beaucoup  de  rameaux  dans  les  muscles  péro- 
niers  ,  jambier  antérieur  et  extenseurs  ,  dans  le  périosie  des  os 
de  la  jambe  et  dans  les  tégumens  ;  quelques  rameaux  se  jettent 
dans  les  muscles  postérieurs  profonds  de  la  jambe. 

Vers  le  coude-pied  ,  la  tibiale  antérieure  donne  ordinaire- 
ment deux  rameaux  plus  considérables  :  l'interne,  que  M.Chaus- 
sicr  nomme  artère  malléolaire  interne ,  passe  transversalement 
derrière  le  tendon  du  muscle  jambier  antérieur,  gagne  la  mal- 
léole interne  et  descend  sur  la  partie  voisine  du  tarse  et  de  l'ar- 
ticulation du  pied,  où  il  se  divise  en  ramuscules  ténus  qui 
communiquent  avec  ceux  de  la  tibiale  postérieure  ;  l'autre, 
externe,  appelé  par  M.  Chaussier  artère  malléolaire  externe  , 
passe  derrière  le  tendon  commun  à  l'extenseur  des  orteils  cl  au 
petit  péronier,  descend  le  long  de  Ja  malléole  externe  et  se 
divise  en  rameaux  plus  ou  moins  ténus  qui  se  perdent  sur  l'ar- 
ticulation du  pied  et  sur  le  tarse,  en  communiquant  avec  les 
artères  péronière  et  plantaire  externe. 

L'artère  pédicuse  n'est  que  la  continuation  de  l'artère  ti- 
biale antérieure.  ï^oyezsaL  description  à  l'article  pe'dieujc. 

II.  Artère  tibiale  postérieure.  Située  à  la  partie  postérieure 
de  la  jambe,  celte  artère  se  dirige  un  peu  obliquement  en  de- 
dans, se  place  au  côté  interne  du  nerf  tibial  postérieur  et  se  re- 
courbe légèrement  sur  elle-même  pour  descendre  ensuite  ver- 
ticalement entre  les  deux  couches  musculaires  postérieures  de 
la  jambe,  jusque  sous  la  voûte  du  calcanéum,  où  elle  se  par- 
tage en  deux  branches  qui  sont  les  artères  plantaires;  elle  suit 
le  trajet  d'une  ligne  étendue  du  milieu  du  jarret  à  la  partie 
postérieure  de  la  malléole  interne. 

En  devant  l'artère  tibiale  postérieure  répond  supérieurement 
a  l'intervalle  des  deux  os  de  la  jambe  et  au  jambier  postérieur, 
plus  bas  au  grand  fléchisseur  des  orteils  et  au  tibia  seulement; 
en  arrière  recouverte  dans  ses  deux  tiers  supérieurs  par  les 
muscles  jumeaux  et  soléaire,  elle  côtoie  par  sou  bord  inférieur 
le  bord  interne  du  tendon  d'Achille  et  tout  à  fait  en  bas,  n'est 
plus  recouverte  que  par  l'aponévrose  tibiale  et  par  la  peau. 

Dans  son  trajet  l'artère  tibiale  postérieure  fournit  des  ra- 
meaux peu  considérables  et  en  nombre  indéterminé.  Les  mus- 
cles soléaire  et  jumeaux  3ont  ceux  qui  en  reçoivent  le  moins, 
souvent  même  elle  ne  leur  en  donne  aucun;  presque  tous  se 
distribuent  latéralement  aux  muscles  jambier  postérieur  et 
lléchisseurs,  au  périoste  du  tibia  et  à  la  peau.  L'un  des  ra- 
meaux est  l'artère  nutricière  du  tibia,  la  plus  considérable  de* 
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altères  de  celte  espèce;  elle  descend  sur  la  face  postérieure  de 
l'os  dans  une  gouttière  qu'on  y  remarque,  et  pénètre  dans  le 
canal  médullaire,  <>ù  elle  se  ramifie  a  l'iuiiui  ;  quelquefois 
elle  soit  du  noue  même  de  la  popiitée. 

Arrivée  sous  la  voûte  du  calcanéum ,  l'artère  libiaîe  posté- 
rieure donne  ([uel(jues  rameaux  aux  muscles  adducteur  du 
gros  orteil  et  court  ûéchisseor  commun  des  orteils,  au  tissu 
cellulaire  et  à  la  peau,  puis  elle  se  partage  en  dcu\  brandies 
volumineuses  qui  sont  lesartèies  plantaires  interne  et  externe. 
On  peut  voir  la  description  de  ces  altères  à  l'article  plantaire , 
t.  xliii,  p.  139. 

111.  Peines  tibiales.  Leur  trajet  étant  le  même  que  celui  des 
artères,  il  est  inutile  d'en  taire  la  description;  elles  vont  se 
rendre  dans  la  veine  popiitee. 

IV '.  JSerf  tibial  antérieur.  C'est  un  rameau  du  nerf  sciatique; 
il  accompagne  à  la  jambe  l'artère  tibia  le  antérieure,  passe  sous 
le  ligament  annulaire,  se  poite  sur  le  coude-pied  et  se  divise 
en  deux  ramifications.  On  trouve  de  plus  amples  détails  à 
J'aiticle  sciatique  ,  t.  l,  p.  1/J7. 

V.  Considérations  pathologiques  sur  les  artères  tibiales. 
Dans  le  cas  de  blessure  à  l'ailere  pédieuse,  on  peut  compri- 
mer l'artère  tibia  le  antéiieure  à  la  partie  intérieure  de  la 
jambe,  là  où,  recouverte  seulement  par  la  peau,  par  l'apo- 
névrose tibiale  et  par  une  double  couche  de  tissu  cellulaire, 
elle  est  en  contact  immédiat  avec  la  face  externe  du  tibia  de- 
venue un  peu  antérieure.  Celte  compression  se  pratique  avec 
des  compresses  graduées;  je  l'ai  vue  réussir  deux  lois  dans  le 
cas  d'ouverture  de  l'aitère  pédieuse. 

Plaies.  Lorsque  l'artère  tibiale  antérieure  est  blessée  à  la 
partie  inférieure  de  la  jambe,  il  faut  la  mettre  à  découvert 
dans  le  lieu  de  la  blessure,  et  lier  les  deux  extrémités  du  vais- 
seau. Cette  opération  est  facile  :  elle  offre  au  contraire  beau- 
coup de  difficultés  quand  l'artère  tibiale  antérieure  est  ou- 
verte dans  un  point  de  la  moitié  supérieure  de  la  jambe.  Dans 
cette  partie  l'artère  est  placée  entre  le  muscle  jambier  anté- 
rieur qui  est  eu  dedans,  et  les  muscles  extenseur  commun  des 
orteils  et  extenseur  propre  du  gros  orteil,  qui  sont  en  dehors?; 
immédiatement  en  contact  avec  le  ligament  interosseux  ,  elle 
occupe  le  fond  même  du  très  petit  espace  celluleux  qui  sé- 
pare ces  muscles.  L'embarras  augmente  encore,  si  le  sang  est 
infiltré  dans  la  jambe;  il  faut  alors  que  le  chirurgien  soit  doué 
d'une  grande  sagacité  pour  discerner  le  caractère  de  l'accident 
et  oser  prendre  un  parti  :  J.-L.  Petit  et  Desault  ont  fixé  la 
conduite  qu'on  doit  tenir  en  paieille  circonstance.  Dans  le  cas 
dont  fait  mention  J.  L.  Petit,  la  lésion  de  l'artère  tibiale  anté- 
rieure accompagnait  une  fracture  de  la  jambe,  simple  d'ail- 
55.  1 1 
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leurs,  et  avait  été  produite  par  la  pointe  d'un  des  fragment 
des  os  fracturés;  J.-L.  Petit  lia  Tarière  à  ia  moitié  supérieure 
de  la  jambe.  Un  vigneron  de  Surêne  s'était  blessé  d'un  coup  de 
serpette  à  la  partie  supérieure  et  antérieure  de  la  jambe.  De 
l'ouverture  de  l'artère  libiale  antérieure  résulte  le  gonflement 
du  membre;  on  applique  vainement  des  émoliiens.  Desault , 
consulté  au  huitième  jour  de  la  maladie,  en  reconnut  d'abord 
la  nature,  il  ne  douta  pas  de  la  lésion  de  l'artère  tibiale  an- 
térieure ,  il  mit  cette  artère  à  découvert  et  en  fit  la  ligature.  Le 
malade  mourut  peu  de  jours  après  des  suites  d'une  suppura- 
lion  abondante  occasionée  par  l'infiltration  sanguine  de  tout 
le  tissu  cellulaire  de  la  jambe. 

Pour  découvrir  l'artère  tibiale  antérieure,  voici  le  procédé 
qui  est  conseillé  par  M.  Roux  :  faites  une  incision  longue  de 
trois  pouces,  dans  la  direction  d'une  ligne  un  peu  oblique  de 
haut  en  bas  et  de  dehors  en  dedans ,  tirée  de  devant  i'extré- 
raité  supérieure  du  péroné  jusque  sur  le  milieu  de  l'articula- 
tion du  pied  avec  la  jambe.  L'aponévrose  étant  divisée,  séparer 
avec  le  doigt  les  muscles  entre  lesquels  l'artère  est  située  :  à 
peine  est-il  besoin  de  se  servir  du  bistouri  pour  diviser  le  tissu 
cellulaire  qui   les  unit.  Si   ces  muscles  n'étaient  pas  pressés 
comme  ils  le  sout  entre  le  tibia  et  le  péroné,  auxquels  ils  sont 
très  adhérens,  en  les  écartant  on  rendrait  la  plaie  moins  pro- 
fonde et  plus  évasée,  il  serait  aussi  facile  qu'il  l'est  dans  beau- 
coup d'autres  parties  de  passer  sous  l'artère  une  aiguille  et  des 
ligatures;  mais  on  ne  peutpas  leur  faire  éprouver  un  grand 
écarlement,  et  c'est  entre  les  bords  rapprochés  d'une  plaie, 
d'autant  plus  profonde  que  le  sujet  est  plus  vigoureusement 
constitué,  qu'il  faut  poursuivre  les  manœuvres  de  l'opération. 
L'embarras  n'est  pas  d'apercevoir  l'artère  au  fond  de  celte 
plaie ,  elle  s'y  montre  assez  distinctement ,  c'est  de  l'embrasser 
dans  les  ligatures,  et  de  le  faire,  s'il  se  peut,  en  évitant  de 
comprendre  le  nerf  tibial  antérieur  qui  l'accompagne.  Pour 
être  à  même  de  surmonter  cette  seconde  difficulté  principale 
de  l'opération,  il    faut  avoir  divisé  grandement   les  parties 
molles  ;  on  doit  ensuite  se  servir  d'une  aiguille  d'un  petit  dia- 
mètre, surtout  si  l'on  veut  conduire  l'instrument  elle  faire  mou- 
voir perpendiculairement  à  l'axe  de  l'artère.  On  peut,  à  la  vé- 
rité, diriger  l'aiguille  obliquement,  pour  la  ramener  après 
cela  dans  la  direction  suivant  laquelle  doiveut  être  placées  ces 
ligatures,  ou  pour  y  ramener  ces  ligatures  elles-mêmes  après 
qu'elles  ont  été  engagées  sous  l'artère,  et  alors  on  peut  se  servir 
d'une  aiguille  d'un  plus  grand  diamètre.  De  quelque  manière 
qu'on  s'y  prenne  pour  engager  les  ligatures  sous  l'artère,  il  est 
inutile  d'en  placer  un  grand  nombre;  il  faut  au  plus  deux  li- 
gatures principales,  l'une  audessus  l'autre  audessous  de  l'eu- 
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vcrturc  de  1  artère,  et  une  ligature  supérieure  d'attente;  peut- 
être  pourrait-on  sans  risque,  dans  beaucoup  de  cas,  ne  pas 
meitrc  de  ligature  inférieure  et  supprimer  la  ligature  d'attente. 

Plaies  de  l'artère  tibiale  postérieure.  Cette  artère,  située  à 
la  partie  postérieure  de  la  jambe  et  dans  une  grande  portion 
de  son  trajet  sous  des  muscles  très  épais  ,  est  peu  accessible  à 
l'action  des  corps  vulnérans.  Cependant  elle  peut  être  ouverte 
par  un  coup  d'épée  ou  par  un  fragment  dans  le  cas  de  frac- 
lurede  jambe;  la  conduite  du  clururgien  doit  varier  suivant 
l'endroit  du  membre  où  l'artère  tibiale  postérieure  est  lésée. 
Dans  son  tiers  intérieur,  l'artère  est  placée  immédiatement  au 
devaut  du  bord  interne  du  tendon  d'Achille.  Par  une  incision 
faite  à  la  peau  et  à  l'aponévrose  tibiale  à  la  partie  interne  de  la 
jambe  parallèlement  à  ce  tendon  ,  on  la  découvre  assez  facile- 
ment ;  mais  il  est  très-difficile  de  l'isoler  complètement  et  delà 
lier  immédiatement  parce  que  dans  cet  endroit  elle  est  entou  • 
îée  d'un  tissu  cellulaire  abondant  et  assez  dense.  C'est  là  qu'il 
faudrait  pratiquer  la  ligature  si  l'une  des  artères  plantaires  était 
lésée. 

Si  l'artère  tibiale  postérieure  est  blessée  à  la  partie  moyenne 
de  la  jambe,  ou  peut  tenter  sa  ligature  ,  quoique  cette  opéra- 
tion offre  d'assez  grandes  difficultés.  <c  On  sait ,  dit  M.  Iioux  , 
qu'à  mesure  qu'elle  s'éloigne  de  son  origine,  celle  artère  se 
rapproche  du  bord  interne  du  tibia  :  à  ce  bord  csi  fixé  dans  l'é- 
tendue du  tiers  moyen  de  la  jambe  le  muscle  soléaire  sous  le- 
quel se  trouve  l'artère  qui  est  séparée  de  ce  muscle  par  une 
aponévrose  mince.  Eh  bien,  qu'on  fasse  une  incision  à  la  par- 
tie interne  et  moyenne  delà  jambe,  de  manière  à  longer  im- 
médiatement le  bord  correspondant  du  tibia  ,  on  divise  l'apo- 
névrose par  laquelle  le  muscle  soléaire  est  implanté  à  cet  os. 
Qu'on  soulève  ensuite  ce  muscle,  ce  qui  peut  être  fait  sans 
beaucoup  de  difficultés  ,  surtout  si  l'on  a  soin  d'étendicle  pied 
sur  la  jambe  et  de  fléchir  un  peu  celle  ci  sur  la  cuisse  ,  on  dé- 
couvre bientôt  l'artère  qui  est  côtoyée  en  dehors  par  le  nerf 
tibia!.  Cela  se  fait  parfaitement  sur  le  cadavre.  Supposez  que 
sur  le  vivant  on  ne  pût  pas  apercevoir  distinctement  l'artère  , 
on  pourrait  toujours  en  sentir  les  pulsations  ;  ou  voir  le  point 
d'où  le  sang  jaillit  en  faisant  cesser  la  compression  qui  avait 
été  préalablement  exercée  sur  l'artère  crurale.  L'embarras  se- 
rait plutôt  de  placer  une  ou  deux  ligatures  ;  on  y  parviendrait 
cependant  en  se  servant  d'une  petite  aiguille  ordinaire  ;  on 
triompherait  bien  mieux  encore  delà  difficulté  si  le  hasard  fai- 
sait qu'on  eût  à  sa  disposition  l'aiguille  à  manche  de  M.  Dès- 
champs.  »  Ce  procédé  ne  nous  parait  pas  très-praticable  sur  le 
vivant,  où  souvent  toutes  les  parties  ont  perdu  leurs  rapports 
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à  cause  de  la  diffusion  du  sang.  La  ligature  de  l'artère  fémo- 
rale nous  semble  aiors  plus  sûre  et  moins  douloureuse. 

On  devrait  recourir  ace  moyen  si  l'artère  tibiaie  postérieure 
était  ouverte  à  sa  partie  supérieure;  cette  blessure  est  très- 
rare.  'Van  bwieleu  et  Al.  Deschamps  en  rapportent  cependant 
chacun  un  exemple.  (patissieb) 

tibio  calcanien  ,  s.  m. ,  tibio- cal  can  eus  :  nom  du  muscle  so- 
léaire  de  la  jambe  ,  ainsi  appelé  parce  qu'il  s'étend  de  la  par- 
tie supérieure  du  tibia  au  calcanéum.  Voyez  sollaire. 

TISIO-SOUS-PHALANGETTIEN  COMMUN,   S.  m.,    tlblO  înfrà  ptlCl- 

langetiianns  commuais  :  nom  du  muscle  long  fléchisseur  com- 
mun des  01  tells,  ainsi  appelé  parce  qu'il  s'étend  du  tibia  à  la 
troisième  phalange  des  quatre  orteils  qui  suivent  le  pouce. 
Voyez  long,  tom.  xxix  ,  pag.  7.  (m.  p.) 

tibio-sous-tarsien,  s.  m.,  tibio  infrà  larsianus  :  nom  du 
muscle  jambier  postérieur  ,  ainsi  appelé  parce  qu'il  s'étend  du 
tibia  au  scaphoïde  et  au  premier  os  cunéiforme.  Scemnierring 
le  nomme  musculus  tibialis  postlcus. 

Allongé,  aplati ,  charnu  en  haut ,  tendineux  en  bas, ce  mus- 
cle occupe  la  partie  profonde  et  interne  de  la  jambe  et  du 
pied  ;  il  est  bifurqué  à  sa  partie  supérieure  pour  laisser  passer 
les  vaisseaux  tibiaux  antérieurs;  l'une«des  branches  de  cette 
bifurcation  externe  ,  plus  petite,  se  fixe  à  la  partie  interne  et 
postérieure  du  péroné;  l'autre  plus  considérable  s'insère  à  la 
ligne  oblique  du  tibia  sur  sa  face  postérieure  et  sur  le  ligament 
interosseux.  De  ces  insertions  descendent  les  fibres  charnues ., 
les  supérieures  perpendiculairement,  les  inférieures  de  plus  en 
plus  obliquement.  Toutes  viennent  suivant  l'ordre  de  leur 
origine  se  rendre  à  un  tendon  caché  d'abord  dans  l'épaisseur 
du  muscle  où  il  est  élargi,  apparent  ensuite  sur  sou  bord  in- 
terne, mais  isolé  seulement  un  peu  audessus  de  l'articulation 
tibio-larsieune.  Là,  ce  tendon  se  contourne  en  s'élargissant 
derrière  la  malléole  du  tibia  pour  venir  s'attacher  à  la  partie 
interne  et  inférieure  du  scaphoïde  et  par  un  prolongement  à 
la  base  du  premier  os  cunéiforme.  La  portion  de  ce  tendon  qui 
passe  sous  la  tète  de  l'astragale  renferme  un  os  sesamoide  ;  à 
la  jambe  ,  ce  muscle  recouvre  le  péroné  ,  le  tibia  et  le  liga- 
ment interosscux  ,  et  se  trouve  caché  par  le  muscle  soléairc, 
par  le  grand  fléchisseur  des  orteils  et  par  celui  du  gros  orteil. 
En  passant  derrière  le  tibia  ,  il  y  est  fixé  par  une  gaine  fi- 
breuse très  forte  qui  s'attache  aux  deux  bords  de  ta  coulisse 
qui  s'y  trouve,  et  le  sépare  du  grand  fléchisseur  qui  passe  dans 
une  gaine  contiguë. 

Ce  muscle  étend  le  pied  sur  la  jambe  en  élevant  son  bord% 
interne;  il  étend  également  la  jambe  sur  Je  pied.  (M.  p.) 

tibio -sus  tarsien,  s.  m.  ,  tibio  supfà  tarsianus  :  nom  du 
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muscle  jambier  antérieur,  ainsi  appela  parce  qu'il  s'étend  du 
tibia  au  grand  os  cunéiforme  et  à  la  partie  voisine  du  premier 
os  du  métatarse.  Sœmmening  appelle  ce  muscle  musculiis  ti- 
bialis  antiewi  ;  allongé  ,  épais  ,  prismatique  et  charnu  en  haut, 
grêle  et  tendineux  en  bas  ,  ce  muscle  est  placé  au  devant  de  la 
jambe;  il  s'insère  à  la  tubérosité  externe  et  à  la  moitié  supé- 
rieure de  la  face  externe  du  tibia  par  de  courtes  fibres  aponé- 
vrotiques  ;  en  haut  et  en  bas  du  ligament  interosseux;  à  une 
cloison  aponévrotique  qui  le  sépare  du  muscle  extenseur  des 
orteils  ;  à  la  partie  supérieure  de  la  face  interne  de  l'aponé- 
vrose tibiale.  De  ce»  diverses  origines  descendent  les  libres  char- 
nues qui  forment  par  leur  assemblage  un  faisceau  considérable 
dirigé  en  bas,  en  dedans  et  un  peu  en  avant ,  augmentant  d'a- 
bord d'épaisseur  ,  diminuant  ensuite  ,  et  qui ,  parvenu  au  com- 
mencement du  tiers  inférieur  de  la  jambe,  se  termine  par  un 
tendon  aplati  et  assez  épais.  Ce  tendon  règne  quelque  temps 
dans  l'épaisseur  des  fibres  charnues  qu'il  reçoit  comme  la  tige 
d'une  plume  en  reçoit  les  barbes  ;  il  descend  devant  l'extré- 
mité inférieure  dû  tibia,  passe  sur  l'articulation  tibio-tarsienne, 
s'engage  dans  une  sorte  de  coulisse  du  ligament  annulaire  an- 
térieur du  larse  où  il  est  revêtu  par  une  petite  poclie  synoviale, 
se  porte  d'arrière  en  avant  et  de  dehors  en  dedans  sur  le  dos 
du  pied,  s'élargit  et  parvient  au  coté  interne  du  premier  os 
cunéiforme,  où  il  se  divise  en  deux  portions  :  l'une  posté- 
rieure plus  considérable  glisse  sur  l'os  a  l'aide  d'une  petite 
membrane  synoviale  et  s'implante  à  sa  base  ;  l'autre  antérieure, 
plus  petite,  va  se  fixer  en  dedans  et  en  bas  de  l'extrémité  pos- 
térieure du  premier  os  du  métatarse. 

Le  corps  charnu  du  muscle  tibio-sus-tarsien  est  appliqué 
en  dedans  sur  la  face  externe  du  tibia  à  laquelle  il  n'est  que 
conligu  en  bas  et  en  arrière  sur  le  ligament  inlerosseux  ;  en 
devant,  l'aponévrose  libiale  le  recouvre  eu  lui  adhérant  d'a- 
bord et  en  étant  isolé  ensuite;  en  dehors,  il  est  séparé  par 
les  vaisseaux  tibiaux  antérieurs,  d'abord  de  l'extenseur  com- 
mun ,  puis  de  l'extenseur  du  gros  orteil. 

Le  muscle  que  nous  venons  de  décrue  fléchit  le  pied  sur  Ta 
jambe  et  dirige  sa  pointe  en  même  temps  qu'il  en  relève  le  bord 
interne  ;  il  peut  aussi  fléchir  la  jambe  surlépîc'dl  et  i'empècher 
de  se  renverser  en  arrière  pendant  la  station,  (m.  pi) 

tibio-tarsienke  (articulation)  :  elle  r.suiîe  de  l'union  <i;r 
tibia  avec  l'astragale.  Voyez  sa  description  a  Fartîcië  tilia. 

(m  M 

TIC  ,  s.  m.  :  ce  mot  a  plusieurs  significations. 
Quelques  auteurs    donnent   ce  nom  au   Irlauos  des  muscles 
de  la  mâchoire  inférieure;  c'est  ainsi  que  l'entend    Sau» 
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qui  l'appelle  trismus  ,  nom  qui  a  e'te  conserve  en  français  pour 

désigner  cette  variété'  du  tétanos.  Voyez  ce  dernier  mot. 

On  donne  encore  Je  nom  de  tic  à  une  névralgie,  soit  de  la 
face  en  général,  soit  de  quelques-unes  de  ses  parties.  Voyez 
névralgie;  comme  cette  maladie  est  souvent  accompagnée 
d'une  grande  douleur,  on  la  connaît  plus  spécialement  sous 
Je  nom  de  tic  douloureux. 

Le  plus  habituellement  on  désigne  sous  le  nom  de  tic  des 
habitudes  contre  nature  dans  les  mouvemens  des  parties,  des 
attitudes  bizarres  ,  des  gestes  singuliers  ,  une  manière  vicieuse 
de  parier  ,  etc. ,  etc.,  dont  la  rectification  exige  souvent  beau- 
coup de  soins,  et  demande  une  persévérance  qui  ne  suffit 
pas  même  toujours  pour  en  obtenir  la  guérison.        (f.  y.  m.) 

î-UDOvici  (  Daniel  ),  De  dolore  superciliari  acerbissimo  periodico.  V.  Mis-' 
ceUanea  academiœ  naturœ  curiesorum ;  déc.  i  ,  ann.  m,  1672,  p.  47^. 

tode  (  johanncs-cleinens),  Observatio  de  dolore  periodico genœ  sinistrée, 
corticis  peruvianivirtute  sedato.  V.  Societalis  medicœ  Havniensis  col- 
lée lanea  ;  t.  t,  p.  179.  177^- 

fothf.kgill  (john) ,  (JJ  a  painjull  affection  oflhe  face;  c'est-à-dire,  Stu: 
une  affection  douloureuse  de  la  face.  V.  Médical  observations  and  inqui- 
nesyi.  v,p.  129.  London,  1776. 

TriounET,  Mémoire  sur  l'affection  particulière  de  la  fnce  a  laquelle  on  a  donné 
le  nom  de  tic  douloureux.  V.  Société  royale  de  médecine  de  Paris,  an- 
nées 1  782  et  1783  ,  Mémoires,  p.  204. 

rahn,  Bçobachlung  von  eînem  Gesicbls-Schmerz  mit  einer  aura  epilep- 
tica  verbunden  ;  c'est-à-dire  ,  Observation  d'un  tic  douloureux  compliqué 
d'une  aura  epileptica.  V.  Muséum 1  der  Heilkunde,  t.  i  ,  p   3o3.  1792. 

sauter  Beobachlung  ueber  den  Gesichts-ScJimciz  ;  c'est-à-dire  ,  Obser- 
vation sur  le  tic  douloureux  de  la  face-  V.  Muséum  der  Heilkunde,  t.  1  , 
p.  297  ;in-8°.  1792. 

.sïBiNurjcH  (  ceorg.-iricdricb  ) ,  Ein  Beitrag  zur  Kennlniss  der  Gesichls- 
Schmerzes  ;  c'est-à-dire.  Mémoire  pour  servir  à  la  connaissance  du  tic  dou- 
loureux de  la  face.  V.  Abhandl.  der  physihal.  med.  Soc.  in  Erlangen  , 
t.  n,  p.  261.  Francfort,  1792. 

zvjcgarini  (f.  ),  Programma  sistens  casam  alrocissimi  capifis  jacieique 
doloris ,  cum  enormi  capilis  tumore  curiosè  conjuncli;  in-4°.  Heidel- 
bergœ,  1793. 

SAr.Moiv    (sal.),    Dissertalio    inauguralis  de  prosopalgiâ;  iu-4°.   Halie , 
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j?o theboill  { Anthony  ),  Case  of  tic  douloureux ,  or  painjull  affection  of 
thejace;  c'est-à-dire,  Observation  d'un  tic  douloureux  de  la  face.  V. 
Transactions  ofa  médical  society  in  London,  vol.  1  ,  part.  1 ,  pag.  186. 
1793. 

tiEKOLD ,  Doloris  faciei ,  ruorbi  tarions  atque  atrocis,  obseruationibus 
illustrati  adimibratio  ;  in-4°  •  Virceburgi ,  1795. 

marino  (  oiovani-Antonio  ) ,  Saggio  sopra  la  prosopalgiâ ,  e  délia  sua  ana-r 
logia  colla  pedionalgia  ;  c'est-à-dire,  Essai  sur  la  piosopalgie  et  sur  l'ana- 
logie de  cette  maladie  avec  la  pédionalgie.  V.  Memorie  délia  societa  ila- 
liana ,  t.  ix,  p.  1. 

«ermain  ,  Observation  d'un  tic  douloureux  de  la  face.  V.  Recueil  périodiqu» 
de  la  société  de  médecine  de  Paris,  t.  l  ,  p.  :8o. 

HVTttnirSOTi   (Benjamin),   Cbscs  of  tic  douloureux  succesfully  treated ; 
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c'est- à-di re  ,  Quelqnes  cas  de  tic  doulonrcux  traité  avec  soccès  ;  7a  pages 
in-8°.  Londres,  i8io. 
KEnRisow  (nobeitus),  Dlssertaùo  de-  névralgie!  facicl  spasmodicd ;  in-8°. 
Edimburgi,  1820.  (vaidy) 

TIERCE  (fièvre) ,febris  lertiana  :  c'est  le  nom  que  l'on  donne 
à  une  fièvre  intermittente  dont  les  accès  reviennent  tous  les 
trois  jours,  et  laissent  entre  eux  un  jour  entier  d'apyrexie  ;  il 
y  a  des  fièvres  tierces  simples  ,  des  lièvres  tierce?  doublées  , 
des  lièvres  double  -  tierces.  Voyez  fièvre  intermittente  7 
tom.  xv  ,  pag.  279  et  suiv.  (rtrkcriBnriv) 

TIGE,  s.  î.jCaulis,  scapus ,  partie  principale  du  végétal 
qui  sort  de  la  terre  et  pousse  des  branches. 

Enanatomie  on  donne  le  nom  de  tige  pitui taire  à  un  appen- 
dice qui  unit  le  corps  pituitaire  a  la  base  du  cerveau.  Vojez 
pituitaire  ,  tora.  xlii  ,  pag.  509.  (M.  p.) 

TILIACÉES  ,  tiliaceœ  :  famille  de  plantes  dicotylédones 
dypérianthées,  à  fleur  polypétale  ,  a  ovaire  supérieur.  Pétales 
hypogynes;  étamines  hypogynes,  indéfinies,  libres  ;  ovaire 
simple;  capsule  ou  baie  $  périsperme  charnu  :  tels  sont  les  ca- 
ractères qui  distinguent  essentiellement  cette  famille.  Les  plan- 
tes qui  la  composent  sont  des  arbres  et  des  arbrisseaux  ,  rare- 
ment des  herbes.  Leurs  feuilles  sont  alternes,  simples,  stipu- 
lées. 

Par  leurs  propriétés  ainsi  que  par  leurs  caractères ,  les  tilia- 
r.ées  se  rapprochent  beaucoup  des  malvacées.  La  plupart  sont 
mucilagineuses  et  douces.  La  coretle  potagère  {corchorus  oii- 
torius  et  les  corchorus  œstuans  ,  capsularis ,  se  mangent  dans 
les  pays  chauds  comme  les  épinarcls  chez  nous.  Les  grewia  , 
le  jlacurtia  ramontchi ,  Vapeiba  emarginata  produisent  des 
baies  édules.  On  tire  dans  l'Inde  une  filasse  utile  du  corchorus 
capsularis.  On  fait  des  cordages  solides  avec  la  seconde  écorce 
du  tilleul.  Ce  bel  arbre  dont  l'ombrage  est  si  précieux  d;ms 
nos  jardins  offre  à  la  médecine,  dans  sesfleurs,  un  des  antispas- 
modiques le  plus  souvent  employés;  son  écorce  est  un  peu 
astringente.  La  même  propriété  se  trouve  dans  le  rocou ,  ex- 
trait préparé  avec  les  fruits  du  bixa  orellana.  Le  rocou  passe 
aussi  pour  légèrement  purgatif;  mais  c'est  surtout  pour  la 
teinture  qu'on  en  fait  usage;  il  donne  une  couleur  d'un  rouge 
orangé  :  c'est  avec  le  rocou  que  les  Caraïbes  se  peignent  le 
corps. 

A  Surinam,  on  fait,  dit-on,  usage  du  waltheria  frttticos  a 
comme  fcbiifuge  et  comme  antisyphilitique. 

(loiseleuh-desloncchamps  et  marquis) 

TILLEUL,  s.  m.,  tilia  ,  Lin.  :  genre  de  plantes,  type  de 
la  famille  des  tiliacées ,  de  la  polyandrie  monogynie  de  Linné. 
Le  caractère  essentiel  de  ce  genre  consiste  dans  le  fruit  qui  est 
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une  capsule  coriace,  a  cinq  valves  et  a  cinq  loges  mouospermes , 

dont  quatre  avorUnt  ordinairement,  de  sorte  que  dans  sa  ma- 

turitc',  elle  paraît  uniloculaire.  La  fleur  offre  un  calice  à  cinq 

div  isioaî ,  cinq  pétales  ,  beaucoup  d'étamines  et  un  seul  ovaire 

monostyie. 

Le  liîieul  d'Europe,  tilia  Europœn  ,  Lin. ,  est  un  grand 
arbre  à  feuilles  alternes,  pétioiées,  cordifonnes,  acuminées  , 
dentées  en-ieui  bord,  pubescenies  surtout  en  dessous.  Ses  fleurs, 
d'un  blanc  jaunâtre  et  odorantes,  sont  réuuies  de  trois  à  six  en 
forme  de  corvmbe,  sur  un  pédoncule  axillaire  naissant  de  la 
pattie  moyenne  d'une  bractée  étroite,  allongée,  lancéolée, 
feponlané  dans  nos  bois  ,  cultivé  dans  tous  les  parcs  ,  tous  les 
jardins,  le  tilleul  fleurit  en  juin. 

Deux  variétés  comprises  par  Linné  sous  le  nom  de  tilia 
Europœa,  ont  depuis  élédistinguées  par  Yenr.enat  comme  deux 
espèces  ,  tilia  sylvestris  et  tilia  platyphyllos.  Cette  dernière  , 
remarquable  par  ses  feuilles  plus  larges,  plus  velues,  par  ses 
fleurs  plus  tardives  ,  par  ses  fruits  marqués  de  côtes  plus  sail- 
lantes, est  ce Ue qu'eu  appelle  vulgairement  tilleul  de  Hollande. 

Le  tilleul  est  un  des  arbres  indigènes  qui  peuvent  acquérir 
]es  plus  grandes  dimensions  :  on  l'a  vu  plusieurs  fois  s'clever 
jusqu'à  quatre-vingt-dix  pieds,  et  en  avoir  plus  de  quarante 
de  circonférence.  Sa  vie  peut  s'étendre  à  plusieurs  siècles. 
Quelques  tilleuls  plantés  du  temps  de  Sully,  et  par  ses  ordres, 
devant  la  porte  des  églises  de  campagne,  subsistent  encore. 
Les  Suisses  montrent  encore  avec  respect  au  Voyageur,  le  tilleul 
planté  à  Morat  en  i$j2  ,  après  une  bataille  gagnée  par  eux 
sur  le  duc  de  Bourgogne  ;  en  1818  ,  un  ouragan  fit  beaucoup 
souffrir  cet  arbre  monumental. 

Le  nom  latin  de  tilia  est  un  de  ceux  dont  l'origine  est  tout 
à  fait  obscure.  Thcophraste  et  Kiscoride  parlent  du  tilleul 
sous  le  nom  de  çikvçci.  Les  lames  préparées  de  son  liber 
furent  une  des  matières  sur  lesquelles  on  écrivit  le  plus  ancien- 
nement. On  appelait  ces  lames  philyrœ  ,  et  cotte  dénomination 
fut  quelquefois  étendue  à  toutes  les  feuilles  ou  membranes 
destinées  à  récriture  ,  soit  qu'on  en  liiàl  la  substance  du 
tilleul,  du  papyrus  ou  de  tout  autre  végétal.  On  nommait 
vii.-A\en\ev\  jjhit)  ne  ou  Icmnisci  âcs  bandelettes  formées  d'écorce 
de  tilleul,  qui  servaient  à  lier  les  couronnes  de  fleurs  dont 
les  anciens  se  plaisaient  à  se  parer  dans  les  festins  et  dgns  les 
fèîcs. 

Ebrlus  inclnctis  philyra  convï>'a  capillis 
Si  liât. 

Ovh>.  ,  F;i<t.  V. 

T)es  rubans  diversement  colorés  remplacèrertf  par  la  suite 
CCibandei  (les  d^corce.  1)  .;;•>  Rome  corrompue  par  les  richesses, 
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les  bandelettes ,  les  fleurs  même  des  couronnes  furent  quelque- 
fois d'or  ou  d'argent.  Crassus  donna  le  premier  exemple  de 
ce  genre  de  luxe  (Plin.  xvi ,  i/J,  et  xxi ,  8  ). 

Au  nom  suédois  du  tilleul ,  linn,  se  1  -attache  le  nom  immortel 
de  l'Aristote  du  Nord  ,  de  Linné,  qui  en  dérive  (Murray). 

Les  fleurs  du  tilleul  sont  la  seule  partie  de  cet  arbre  dont  la 
médecine  fasse  usage  aujourd'hui.  Leur  odeur  suave  se  répand 
à  de  grandes  distances.  On  prétend  qu'il  suffit  au  moment  de 
la  floraison,  lorsque  les  tilleuls  en  sont  couverts,  de  séjourner 
quelque  temps  sous  leur  ombrage  pour  éprouver  des  pesan- 
teurs de  tête,  de  la  somnolence.  Elles  perdent,  par  la  dessic- 
cation, presque  tout  leur  parfum.  Leur  saveur  est  douce; 
comme  toutes  les  parties  du  tilleul,  elles  contiennent  un  mu- 
cilage assez  abondant.  L'arorne  de  ces  fleurs  s'unit  facilement 
à  l'eau  par  la  distillation  ,  mais  elles  ne  donnent  point  d'huile 
volatile.  Du  résidu  de  celte  opération,  on  peut,  par  la  fer- 
mentation, et  en  le  distillant  de  nouveau  ,  obtenir  de  l'alcool  ; 
Carthcuser  en  a  aussi  obtenu  un  extrait  spiritueux  ,  austère 
et  un  peu  amer. 

On  s'accorde,  pour  attribuer  aux  fleurs  de  tilleul  ,  une 
action  légèrement  sédative  sur  le  système  nerveux  :  aucun 
médicament  n'est  plus  fréquemment  employé  dans  l'hystérie  , 
l'asthme  ,  les  convulsions  et  les  affections  spasmodiques  de  toute 
espèce.  Ordinairement  elles  paraissent  diminuer  le  trouble 
nerveux,  et  produire  un  bien  être  marqué.  On  les  a  surtout 
vantées  contre  l'épilcpsie.  Les  seules  émanations  du  tilleul  en 
fleurs  pourraient  être  utiles  aux  épileptiques,  s'il  fallait  en 
croire  certains  observateurs  (Christ. -Franc.  Paullinus  ,  obs.  /jï> 
cent.  i(  ).  Malgré  tous  les  éloges  qu'on  leur  a  prodigués, 
on  ne  doit  les  regarder  que  comme  un  secours  bien  faible, 
bien  insuffisant  contre  une  si  terrible  maladie.  Quelque  soula- 
gement dans  ces  affections  nerveuses  si  variées  et  si  communes 
aujourd'hui  parmi  les  femmes,  surtout  dans  les  grandes  villes, 
est  le  seul  bienfait  qu'il  soit  permis  d'en  espérer. 

L'écorce  moyenne  du  tilleul  très mucilagineuse  et  légère- 
ment amarescente ,  a  jadis  été  employée  comme  émollienle  , 
anliphlogislique.  Hoffmann  l'a  vantée  comme  très-propre  à 
apaiser  les  vives  douleurs  de  la  Inûiure  et  de  la  goutte.  Elle 
est  tout  l\  fait  inusitée  maintenant,  de  même  que  ses  feuilles 
qui  fournissent  à  peu  près  les  mêmes  produits  chimiques  que 
les  fleurs,  et  qu'on  appliquait  autrefois  en  cataplasme  sur  les 
inflammations,  et  dont  on  faisait  des  fomentations  contre  Us 
aphthes. 

Les  fruits  du  tilleul,  dont  l'amande  est  oléagineuse,  ont 
sans  moiif  passé    pour    astringrns   et  propres  à  arrêter  les  lie- 
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C'est  en  infusion  the'iforme  ,  à  Ja  dose  de  deux  ou  trois  pin- 
cées par  pinte  d'eau,  que  Ton  administre  ordinairement  les 
fleurs  de  tilleul.  Elles  forment,  avec  le  sucre  et  un  peu  d'eau 
de  fleur  d'oranger,  une  boisson  qui  plaît  en  général  aux  ma- 
lades. L'eau  distillée  de  fieurs  de  tilleul  se  prescrit  de  deux 
à  quatre  onces  ,  et  sert  d'excipient  à  une  foule  de  potions  an- 
tispasmodiques et  autres. 

C'est  avec  le  tilleul  que  l'on  forme  le  plus  ordinairement 
ces  avenues  couvertes,  ces  berceaux,  ces  portiques  de  verdure, 
qui  nous  offrent  un  abri  contre  l'ardeur  de  l'été,  et  où  l'on 
aime  également  à  se  livrer  tantôt  à  de  sérieuses  méditations  , 
tantôt  à  d'aimables  entretiens  ,  à  des  jeux  innocens  ou  à  de 
paisibles  travaux  ,  ainsi  que  le  rappelle  cet  ancien  vers  que 
nous  ne  citons  pas  comme  élégant  : 

Filia  sub  tiliâ  ducit  sultilia  sita. 

Son  feuillage  large  et  touffu,  qui  ferme  tout  passage  aux  rayons 
du  soleil ,  et  la  facilité  avec  laquelle  il  prend  sous  les  ciseaux 
toutes  les  formes  qu'on  veut  lui  donner,  le  rendent  plus  propre 
à  cet  emploi  que  tout  autre  arbre. 

JLe  tilleul  est  recommandable  par  un  grand  nombre  d'usages 
économiques.  Son  liber,  rempli  de  mucilage,  est  l'une  des 
substances  auxquelles  la  disette  a  quelquefois  forcé  les  hommes 
d'avoir  recours  faute  d'alimens  plus  agréables.  On  a  préparé 
une  sorte  de  chocolat  avec  ses  semences  torréfiées  comme  le 
cacao.  On  est  parvenu  en  Suède  à  retirer  du  sucre  de  sa  sève. 
Ses  fleurs  sont  recherchées  des  abeilles.  Virgile  (Georg.  iv,  1 44) 
recommande  de  le  planter  auprès  des  lieux  où  l'on  élève  ces 
insectes  industrieux.  Ses  feuilles  peuvent  servir  h  la  nourriture 
des  vaches,  des  chèvres,  des  brebis.  Son  bois  blanc,  léger, 
tendre,  sert  à  divers  usages  de  menuiserie,  de  tour.  11  est  surtout 
estime  des  sculpteurs.  Les  anciens  en  faisaient  des  boucliers 
à  cause  de  sa  légèreté.  Ils  se  servaient  aussi  de  lames  de  ce  bois 
pour  soutenir  la  taille  des  individus  trop  faibles  et  disposés  à 
se  courber  ,  comme  le  poète  Cinésias,  qu'à  cause  de  cela  Aris- 
tophane appelait  philyreus.  L'excellent  empereur  Antonin  le 
pieux,  en  faisait  le  même  usage  :  quum  etlongus  esset,  dit  l'his- 
torien Juiius  Capitolînus,  incurvareturque  iiliaceis  tabulis  in 
pectore  fasciebatur.  Les  peintres  emploient  le  charbon  de  tilleul 
pour  tracer  des  esquisses  ;  avec  l'écorce  intérieure  macérée 
et  préparée  convenablement ,  on  fabrique  des  cordes  et  des 
nattes  ou  des  toiles  grossières  propres  aux  emballages. 

Parmi  plusieurs  espèces  exotiques  de  tilleul  cultivées  dans  les 
jardins,  le  tilleul  argenté,  tiliaro  lundi folia,  originaire  de  l'O- 
rient, se  distingue  par  le  contraste  piquant  de  son  feuillage  d'un 
vert  obscur  en  dessus  et  blanchâtre  en  dessous ,  et  paj;  ses  fleurs. 
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plus  parfumées,  plus  nombreuses,  plus  durables  que  celles  des 
autres  arbres  du  même  genre. 

(LOISELr.UR-nCSLONCCIIAMPS  et  marquis) 

TILLY  (graines  de),  crotontiglium,  Lin.  C'est  le  nom  d'il n 
arbrisseau  qui  croît  aux  Moluqucs  ,  à  Ceylan  ,  au  Malabar  ,  etc. 

Le  bois  de  ce  végétal ,  connu  sous  le  nom  de  bois  des  Molu- 
ques  ou  de  pavana ,  est  spongieux,  léger,  pâle,  couvert  d'une 
écorce  mince  ,  cendrée,  et  a  une  saveur  acre  ,  mordante,  caus- 
tique ;  on  s'en  sert  aux  Moluques  pour  purger,  ce  qu'il  fait  avec 
une  violence  extrême,  puisque  son  action  est  plus  forte  que 
celle  de  la  coloquinte,  aussi  ne  l'emploie-l  on  que  dans  les 
maladies  où  cette  action  intense  est  nécessaire,  comme  dans 
les  hydropisics  ,  la  paralysie,  etc.  ;  sec,  il  évacue  plus  douce- 
cernent  ,  encore  est-on  obligé  de  l'adoucir  avec  d'autres  pou- 
dres :  à  petite  dose,  il  excite  la  sueur. 

Les  graines  de  ce  crolon  sont  connues  sous  le  nom  de  graines 
de  iilly  ou  de  tigli  :  on  en  tire  par  expression  un  huile  qui  a 
une  action  purgative  très- marquée  et  presque  corrosive;  ce 
qui  fait  qu'on  n'en  use  dans  le  pays  qu'à  l'extérieur  ;  on  en 
frictionne  le  ventre  pour  le  tenir  libre,  etc.  Cette  graine  est 
nommée  par  quelques  auteurs  pignon  aV Jnde  ,  mais  à  tort  , 
puisque  cette  dernière  provient  du  jairopha  curcas ,  L.  IL 
paraît  au  surplus  qu'elle  lui  est  fort  analogue  pour  les  pro- 
priétés, et  surtout  pour  sa  violence  comme  purgatif.  Lcmery 
et  Geoffroy  la  regardaient  comme  une  espèce  de  ricin ,  avec 
encore  moins  de  raison.  Tous  ces  végétaux  appartiennent  a  la 
même  famille  naturelle,  les  euphorbiacées.  Au  surplus  ,  on  ne 
trouve  que  rarement  aujourd'hui  ce  bois  et  cette  graine  dans 
les  droguiers  d'Europe.  Ils  sont  inconnus  de  nos  jours  dans  le 
commerce.  (f.  v.  m.) 

TIMIDITE,  s.  f. ,  verecundia ,  réserve  excessive  dans  les 
discours  ou  les  actions,  inspirée  par  la  crainte  de  mal  dire  ou 
de  mal  faire  ou  par  une  disposition  particulière  de  l'esprit. 

La  timidité,  lorsqu'elle  n'est  pas  portée  trop  loin,  est  plu- 
tôt une  qualité  qu'un  défaut;  elle  est  l'apanage  des  âmes  no- 
vices et  pures,  de  la  jeunesse  qui  n'a  point  encore  ouvert  son 
cœur  aux  passions.  La  fréquentation  de  la  société,  les  vices 
dont  elle  est  le  foyer,  ont  bientôt  fait  évanouir  celte  heureuse 
manière  d'être;  et  des  défauts  opposés,  comme  la  présomp- 
tion ,  la  vanité,  l'audace  même,  ne  tendent  pas  à  se  montrer  et 
à  gâter  l'ouvrage  de  la  nature. 

Le  jeune  médecin  ,  à  son  début  dans  la  pratique  ,  est  souvent 
timide  par  réserve,  et  par  l'embarras  que  lui  causent  tant 
de  choses  nouvelles.  Cette  retenue  est  heureuse,  et  suppose  eu 
lui  des  qualités  précieuses.  Elle  ne  lui  fera  pas  de  tort  dans 
l'esprit  des  gens   instruit»,    parce  qu'elle  seia  pour  eux  U 
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preuve  qu'il  doute  de  ses  moyens,  qu'il  hésite  à  prononcer, 
et  qu'il  réfléchit  ses  paroles  et  ses  déterminations.  Peu  à  peu 
il  prendra  plus  d'assurance  ,  prononcera  avec  plus  de  fermeté, 
et  finira  par  acquérir  ce  calme,  cet  aplomb  qui  conviennent 
au  médecin  sage  et  instruit.  Cette  timidité  honorable ,  et  qu'on 
rencontre  si  peu,  est  fort  différente  de  celle  qui  tient  au  ca- 
ractère, en  ce  qu'elle  n'est  que  passagère,  qu'elle  est  réfléchie, 
tandis  que  l'autre  dure  toute  la  vie,  et  dérive  d'un  sentiment 
involontaire  et  inné. 

Quelques  sujets  conservent  toute  leur  vie  une  timidité  ex- 
cessive, qui  nuit  au  développement  de  leurs  moyens,  et  qui 
donne  une  idée  peu  avantageuse  de  leur  capacité.  Le  médecin 
trop  timide,   par  exemple,  est  souvent  taxé  d'ignorance,  re- 
gardé comme  sans  talens;   jugé  par  des  gens  qui  ne  sont  pas 
à  même  de  l'apprécier,   et  qui  n'estiment  les  individus  que 
par  le  nombre  des  paroles,  l'éclat  de  la  voix,  etc. ,  il  risquera 
d'être  pris  pour  un  sot  et  pour  un  pauvre  homme,  tandis  que  i'ef- 
fronte  médicastre,  grand  hâbleur,  avec  ses  mots  ronflans ,  et 
]e  récit  mensonger  de  ses  occupations  et  de  ses  succès,  étourdira 
son  imbécille  aréopage,  et  sera  cru  un  Hippocrate;  auri sacra 
James.  Le  monde  médical   fourmille  de  gens   qui  acquièrent 
une  cîientelle  nombreuse  ,  et  font  fortune  par  un  verbe  haut  et 
nombreux,  tandis  qu'il  recèle  une  multitude  de  praticiens  ti- 
mides et  modestes,  qui  fournissent  péniblement,  mais  honora- 
blement, une  carrière  obscure  et  voisine  de  l'indigence;  con- 
traste qui  n'est  pas  propre  a  entretenir  le  nombre  de  ces  demie,  s, 
et  à  diminuer  celui  des  premiers  :  toutefois,  n'envions  pas 
la  vogue  éphémère  de  ces  êtres  déboutés  :  le  petit  nombre 
d'hommes  éclairés  que  renferme  la  société ,   et  dont  les    lu- 
mières finissent  toujours  par  dicter  les  jugemens  sains,  et  créer 
les  réputations  méritées,  l'emportera  sur  les  vaines  décisions 
d'une  fouie  insensée,   et  fera  prévaloir  le  mérite  du  médecin 
timide  et  instruit.  11  ne  faut  pour  cela  que  du  temps,  mais  il 
On  faut  souvent  plus  que  celui  de  la  durée  de  la  vie,  et  encore 
voyons  nous  bien  des  gens  mourir  sans  avoir  été  appréciés  à 
leur  valeur. 

La  timidité  portée  à  un  trop  haut  point  ne  nuit  pas  moins 
aux  malades  qu'au  médecin.  Elle  leur  empêche  souvent  de 
détailler  convenablement  les  maux  qu'ils  souffrent,  d'en  rap- 
porter avec  précision  toutes  les  circonstances,  surtout  sM 
s'agit  de  maladies  qui  affectent  les  parties'  que  la  pudeur  ne 
permet  pas  de  soumettre  a  la  vue.  Cest  pailiculièremenl  chez 
les  femmes  qu'on  rencontre  cette  fausse  honte,  qui  dérive 
d'une  timidité  déplacée  et  d'une  pudeur  mal  entendue.  Que 
de  maux  se  sont  aggravés  avant  que  quelques  malades  aient 
consenti  à  se  laisser  visiter ,  ëtcotnbièà  ùVf-on  pas  d'exemples 
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«l'affections  devenues  incurables  par  celte  seule  circons- 
tance, à  commencer  par  le  cas  lies-célèbie  que  renferme  notre 
histoire,  dans  la  personne  d'un  de  nos  rois.  On  ne  rencontre 
que  trop  souvent,  dans  la  pratique,  des  femmes,  des  jeunes 
filles,  qui  disent  qu'elles  aimeraient  mieux  mourir  que  de  se 
soumettre  aux  recherches  convenables  pour  certaines  mala- 
dies, et  qui  tiennent  parfois  parole. 

Il  suit  de  cette  timidité  pudibonde,  non  -  seulement  les 
inconvéniens  dont  nous  venons  de  parler ,  mais  d'autres  en- 
core :  c'est  à  elle  que  l'on  doit  maints  accidens  des  accouche- 
mens ,  parce  qu'on  a  préféré  une  sage-femme  à  un  accoucheur, 
accidens  que  les  premiers  eussent  pu  éviter,  à  cause  d'une 
instruction  plus  étendue.  C'est  une  timidité  exagérée  qui  fait 
solivent  qu'on  n'ose  point  invoquer  les  lumières  d'un  médecin 
étranger,  et  qu'on  s'en  rapporte  à  son  médecin  habituel,  dans 
quelques  maladies  où  celui-ci  ne  demanderait  même  pas  mieux 
que  de  s'aider  de  conseils  éclairés.  C'est  elle  enfin  qui  fait  que 
les  femmes  conservent  parfois  leur  vieux  médecin,  leur  vieux 
chirurgien,  jusqu'à  un  âge  où  les  facultés  intellectuelles  de 
ceux-ci  ont  du  céder  sous  les  coups  du  temps.  (méhat) 

TINCRA.L  ,  s.  m.  C'est  le  borax  brut  et  gras  qui  nous  par- 
vient par  la  voie  du  commerce,  et  que  l'on  tire  particulière- 
ment de  l'Asie,  de  l'Inde  et  du  Thibel.  Celte  matière  saline  se 
présente  en  masses  grasses,  d'un  gris  sale,  onctueuses,  d'une 
saveur  légèrement  alcaline,  parsemées  de  cristaux  plus  ou 
moins  forts,  vcrdàtres,  en  prismes  hexaèdres  à  faces  irrégu- 
lières, terminés  par  des  pyramides  à  trois  pans.  Quelques  au- 
teurs ont  donné  plus  particulièrement  le  nom  de  tinkal  à  la 
matière  grasse  qui  recouvre  les  cristaux,  et  qu'ils  regardent 
comme  la  matière  première,  la  matrice  du  borax.  D'autres 
pensent  que  le  linckal  n'est  que  le  résidu  de  l'eau  mère  du 
borax  évaporée  à  siccilé.  11  n'y  a  rien  de  bien  certain  sur  ces 
diverses  opinions.  Voyez  le  mot  borax ,  tom.  in  ,  pag.  244* 

(nacuet) 
TINTEMENT,  s.  m.,  tinnitus  :  bruit  que  l'on  entend  dans 
l'intérieur  de   la   tête,    et   qui   imite   le   sou   d'une   clochette. 
F  oyez  tintouin.  (i'-  v.  m.) 

zkidler,  Dissertatio  de  auritan  linnilu  ;  in-/f°.  TÀpsiœ,  i^3o. 

brehm,  Disscrlalio  de  audilu  m  geneie  et  tin/iitu  aurium  perpetuo ;  in-4°. 

Ingolstadii,  i65 1 . 
SCHEVckiUS  (  Johannes-Thcodorus),  Dissertatio  de  linnitu  aurium;  in-  4°. 

lence ,  iGG^. 
chausius  (  Riiilolphus-cuiliclmus),  Dissertatio  de  linnilu  aurium ;  in-4°. 

Icnœ,  168  i . 
helmcu  ,  Dissertatio  de  sonilu   et  linnitu  aurium  •    in-4°«   Alldorjii, 

fimkknau  (  jacolius) ,  Dissertatio  de  linnitu  aurium  ;  in-4°»  R^iomontis, 
170G. 
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3aî«tke  (johannes-jacribiis),   Disseriatio  de  linntiu  autium  ejusdemqud 

speciebus;  in-4°.  j4ildo>Jîi,  y]\G. 
tEinENTROST  (sçbedet),  Disseriatio  de  linnitu  et  susurru  aurlum  ;  in~4°. 

Duisburgi,  1784.  (v  ) 

tintement  métallique.  M.  Laënnec,  dans  son  ouvrage  sur 
Y  Auscultation  médiate,  a  désigné  sous  ce  nom  un  bruit  qui  se 
passe  dans  l'intérieur  de  la  poitrine,  ressemblant  à  celui  que 
rend  une  coupe  de  métal ,  de  verre,  ou  de  porcelaine,  que 
Ton  frappe  légèrement  avec  une  épingle,  ou  dans  laquelle  ou 
laisse  tomber  un  grain  de  sable. 

Ce  tintement  se  fait  entendre  quand  le  malade  respire  , 
parle  ou  tousse;  il  est  beaucoup  plus  faible  lorsqu'il  accom- 
pagne la  respiration  que  lorsqu'il  est  déterminé  par  la  voix, 
ou  la  toux.  Le  plus  souvent  il  est  même  si  faible,  dans  le  pre- 
mier cas,  qu'il  est  très  -difficile  à  reconnaître.  Cependant , 
M.  Laënnec,  dont  nous  venons  de  transcrire  les  propres  pa- 
roles ,  assure  avoir  rencontré  des  sujets  chez  lesquels  on  ne 
le  distinguait  d'une  manière  évidente  que  pendant  les  mouve- 
mens  de  ia  respiration,  et  nullement  lorsque  le  malade  parlait. 
La  toux,  au  contraire,  le  fait  toujours  entendre  d'une  manière 
extrêmement  frappante,  et  on  doit  de  préférence  l'interroger 
par  ce  moyen  ,  pour  peu  qu'il  soit  douteux  par  la  voix  ou  la 
respiration. 

Le  tintement  métallique  dépend  toujours  de  la  résonnance 
de  l'air  agité  par  la  respiration,  la  toux  ou  la  voix,  à  la  sur- 
face d'un  liquide  qui  partage  avec  lui  la  capacité  d'une  cavité 
contre  nature  ,  comme  cela  a  lieu  dans  l'empyèmeou  l'hydro- 
tliorax,  avec  complication  de  pneumo-thorax ,  ou  lors  de 
l'existence  de  Yasles  tubercules  à  demi-pleins  d'un  pus  très-li- 
quide. 

Pour  que  le  tintement  métallique  ait  lieu  dans  ces  différent 
cas,  il  faut  que  la  cavité  où  le  liquide  est  épanché,  communique 
avec  les  voies  aériennes,  et  son  existence  suppose  nécessahc- 
ment  une  perforation,  ou  fistule,  d'un  point  des  tuyaux  bron- 
chiques ;  il  est  donc,  d'après  M.  Laënnec,  le  signe  patho- 
gnomouique  de  trois  lésions,  i°.  de  la  perforation  des  bron- 
ches, 20.  de  l'existence  d'un  liquide  dans  une  cavité  de  la. 
poitrine,  3°.  de  l'existence  de  gaz  à  la  surlace  du  liquide  épan- 
ché. L'air  extérieur  communique,  dans  ce  cas,  avec  la  cavité 
de  la  plèvre  ou  du  poumon  ,  frémit  et  s'agite  entre  la  surface  du 
liquide  et  les  parois  qui  le  renferment,  toutes  les  fois  que  !e 
malade  tousse,  parle  ou  respire  ,  ce  qui  produit  la  résonnance 
appelée  tintement  métallique.  Plus  celui-ci  est  marqué,  et  plus 
il  suppose  la  fistule  bronchique  grande,  et  l'espace  occupé  par 
l'air,  considérable,  de  même  qu'on  peut  supposer  l'ouverture 
étroite,  et  le  liquide  plus  abondant  si  le  tintement  est  peu  con- 
sidérable. 


Le  tintement  qui  se  manifeste  dans  une  vaste  excavation 
pulmonaire  a  moins  d'intensité  que  celui  qui  se  manifeste  après 
un  épanchement  dans  la  plèvre,  et  ses  vibrations  ont  moins 
de  développement.  D'ailleurs,  dans  ce  dernier  cas,  il  y  a  en 
outre  pecloviloquie ,  ce  qui  n'existe  pas  dans  le  premier. 

C'est  à  l'aide  du  sthéloscope  que  M.  Laennec  a  découvert  le 
tintement  métallique,  et  c'est  lui  qu'on  doit  employei  pour 
l'observer  toutes  les  fois  que  l'on  examine  un  phthi.sique. 
Voyez,  pour  Ja  manière  de  s'en  servir  dans  ce  cas,  Je  mot 
pecloriloque ,  tome  xl,  page  g.  Voyez  aussi  slhétoscope  ,  tom. 
lu,  page  586.  (»•  v.  m.) 

TINTOUIN  ,  s.  m.  ,  syrigmus  :  névrose  de  l'ouïe  qui  nous 
fait  entendre  des  sons  là  où  il  n'y  en  a  point,  et  dont  le  siège 
est  supposé  dans  les  parties  composant  l'oreille.  Le  tiulouin 
diffère  de  la  paracousie  [Voyez  ce  mot ,  tom.  xxxix  ,  pag.  238) 
en  ce  que  dans  celle-ci  les  sons  existent ,  mais  sont  perçus  d'une 
manière  défectueuse  par  Je  sujet.  Voyez  hallucination  , 
tom.  xx  ,  pag.  6q. 

Sauvages  admet  plusieurs  variétés  du  tintouin  ;  il  l'appelle 
bombus  lorsque  le  bruit  que  Ton  croit  entendre  ressemble  à 
des  coups  de  marteau  frappés  par  intervalles  ;  tinnilus ,  tinte- 
ment, lorsqu'il  imite  celui  d'une  clochette;  otonechos  ,  lors- 
qu'on perçoit  un  son  continu  pendant  que  Ton  parle  ;  susurrus, 
si  c'est  un  bruissement  continu  et  grave  où  le  son  entendu  imite 
une  sorte  de  murmure  ;  sibillus  ,  sifflement ,  si  le  son  est  aigu  , 
faible  et  continu. 

Le  même  auteur  reconnaît  plusieurs  causes  productrices  du 
tintouin;  il  admet,  i°.  un  tintouin  produit  par  la  débilité  , 
syrigmus  à  debilitate  ;  il  croit  que  la  faim,  la  convalescence 
des  maladies  ,  l'abus  des  femmes,  la  lipothymie  peuvent  pro- 
duire celte  espèce,  et  qu'on  peut  la  guérir  par  des  analeptiques, 
des  toniques,  des  corroborans  ,  etc.  ;  20.  un  tintouin  critique  , 
syrigmus  crilicus  ,  qu'il  serait  mieux  d'appelersymptomatique, 
puisqu'on  l'observe  dans  diverses  maladies  :  ainsi  Hippocrate 
a  remarqua  {Prorrhet.),  que  le  bourdonnement  d'oreille  avec 
pesanteur  du  nez,  etc.  ,  annonçait  l'hémorragie  nasale,  et  Ri- 
vière qu'il  cessait  avec  l'écoulement  du  sang;  3°.  un  tin- 
touin pléthorique,  syrigmus  piethoricus ,  occasion*  par  Ja 
bonne  chère,  le  défaut  d'exercice,  le  trop  long  sommeil,  l'ac- 
tion d'avoir  la  tête  baissée,  d'être  couché  trop  bas,  après  des 
hémorroïdes  ou  tout  autre  flux  supprimé,  etc.:  4°-  un  l»n- 
touin  catarrhal,  syrigmus  catarrhalis,  qui  provient  de  la  cause 
ordinaire  des  catarrhes,  de  l'action  du  froid  ,  de  l'humidité, 
d'une  transpiration  arrêtée,  etc.  ,  5°.  un  tintouin  causé  par 
la  susceptibilité  augmentée  de  l'ouïe,  syrigmus  ab  oxycœa  , 
comme  cela  peut  avoir  lieu  dans  l'inflammation  de  cet  organe 
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ou  par  une  disposition  particulière  ;  6°.  un  tintouin  hypochon- 

driaque  ,  syrigmus  a  venlriculo  ,  que  F.  Hoffmann  croit  causé 

par  des  ga2  continus  dans  l'estomac,  etc.;  70.  un  tintouin  cé- 

phalalgique,  syrigmus  cephalalgicusy  qui  est  produit  par  des 

douleurs  de  tête,  et  présumé  dû  à  la  congestion  des  vaisseaux 

cérébraux. 

Sauvages  range  encore  parmi  les  tintouins  de  vraies  para- 
cousies  ,  tel  estcelui  qu'il  appelle  vertigineux ,  et  qui  consiste 
à  entendre  à  gauche  les  paroles  prononcées  à  droite,  le  bruisse- 
ment et  le  sifflement  produit  par  l'air  qui  entre  rapidement 
dans  l'oreille  par  la  trompe,  ou  qui  y  est  refoulé  comme  lors- 
que l'on  bâille.,  ou  dans  une  inspiration  ou  expiration  précipi- 
tées ,  etc.:  il  admet  que  le  mouvement  du  sang  dans  les  vais- 
seaux,  surtout  pendant  la  fièvre,  les  lésions  du  cœur,  etc.  , 
peut  être  entendu  dans  un  silence  parfait  ,  et  causer  une  es- 
pèce de  tintouin  (c'est-à-dire  de  paracouslc)  pour  l'individu. 

Le  tintouin  n'est  qu'un  phénomène  illusoire  d'acoustique  ; 
c'est  un  symptôme  dépendant  de  diverses  maladies,  surtoutde 
celles  qui  attaquent  l'intellect.  Nous  ne  chercherons  pas  à  ren- 
dre raison  du  trouble  nerveux  qui  le  produit  parce  que  nous 
craindrions  de  nous  égarer  dans  cette  investigation.  Sauvages 
ne  nous  semble  pas  heureux  dans  l'explication  qu'il  en  donne, 
et  nous  aurions  mauvaise  grâce  à  nous  croire  plus  capable  que 
ce  savant  nosographe.  Voyez  la  classe  vm  ,  ordre  îvde  \à  No- 
sol,  method.  de  Sauvages. 

Le  traitement  du  tintouin  consiste  a  obtenir  la  curation  de 
l'affection  dont  il  n'est  qu'un  symptôme,  il  s'évanouit  avec  la 
cause  qui  en  a  produit  la  manifestation.  (i>.  v.  m.) 

TIRAILLEMENT,  s.  m.  :  nom  par  lequel  on  désigne  une 
espèce  de  douleur  causée  par  l'extension  forcée  d'une  partie  ; 
ainsi  on  éprouve  des  tiraillemens  lors  de  l'agglutination  contre 
nature  de  certaines  régions  du  corps,  ou  par  la  présence  de  ci- 
catrices qui  brident  la  peau  ,  etc.  ,  etc. 

On  emploie  figu réruent  la  même  expression  pour  désigner 
une  douleur  intérieure  qui  fait  éprouver  une  sensigtion  sem- 
blable ,  et  dont  le  siège  paraît  résider  dans  uu  tissu  ou  viscère 
sous  jaceAs.  Bien  des  malades  se  plaignent  de  ressentir  des  ti- 
raillement des  membres  ,  de  poitrine ,  d'estomac ,  etc.;  ces 
derniers  surtout  sont  très-frequeus  et  appartiennent  à  deux 
ordres  distincts  de  phénomènes  morbifiques  ;  les  uns  à  des  dé- 
rangemens  de  la  digestion;  les  autres  à  des  écoulemens  vagi- 
naux ,  a  des  flueurs  blanches,  à  des  flux  ichoreux  ,  comme  ou 
en  observe  dans  l'ulcère  de  la  matrice,  etc.  Dans  ces  deux  cas, 
celte  sensation  douloureuse  ne  parait  dépendre  d'aucune  lé- 
sion visible  de  l'estomac  ,  comme  je  m'en  suis  assuré  par  l'ou- 
verture des  cadavres  (dans  les  cancers  de  l'utérus) ,  et  elle  n'est 
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certainement  qu'un  phénomène  sympathique  de  la  lésion  des 
appareils  digestifs  et  de  la  reproduction.  Effectivement  ces  ti- 
rai ilemens  cessent  avec  la  maladie  dont  iis  dépendent,  ou  aug- 
mentent avec  elle. 

C'est  donc  à  tort  qu'on  donne  des  médicamens  pour  traiter 
Spécialement  ces  douleurs  d'estomac,  comme  cela  se  voit  si 
fréquemment;  il  ne  faut  s'occuper  que  de  la  maladie  princi- 
pale dont  elles  ne  sont  qu'un  symptôme,  et  chercher  à  en  re- 
connaître rigoureusement  la  nature  et  l'essence  pour  y  appli- 
quer les  remèdes  convenables.  (r.  v.  m.) 

TIRE-HALLE,  s.  m.  :  nom  d'un  instrument  propre  à  ex- 
traire les  balles  enfoncées  dans  les  chairs,  de  l'invention  de 
M.  le  professeur  Percy;  il  a  été  décrit  au  mot  extraction , 
turn.  xiv  ,  h  la  pag.  326.  (F.  v.  m.) 

TIRE-FOND,  s.  m.,  nom  d'une  des  pièces  du  trépan  qui 
sert  à  retirer  les  os  que  la  couronne  a  sciés  {Ployez  trépan). 
On  donne  encore  ce  nom  à  des  inslrumens  au  moyen  desquels 
on  retire  les  corps  étrangers  qui  ont  pénétré  dans  la  pro- 
fondeur des  parties  ,  et  qui  sont  assez  semblables  à*  celui  du 
même  nom  dont  se  servent  les  tonneliers  pour  soutenir  les  dou- 
ves lorsqu'ils  montent  un  tonneau.  Voyez  extraction  ,  t.  xiv, 
p.  3fe3.  (F<v>  m) 

TIRE -PUS  ,  s.  m. ,  pyulcum  ,  sorte  de  seringue  à  canule 
longue  et  courbe  ,  flexible  ,  au  moyen  de  laquelle  on  retire, 
par  aspiration,  le  pus  ou  tout  autre  liquide  épanché  dans  une 
cavité.  On  se  sert  souvent  d'une  seringue  ordinaire  pour  cette 
opération  qui  n'est  plus  guère  usitée  que  dans  le  cas  où  l'on  a 
porté  à  l'intérieur  une  injection  que  Pou  veut  reprendre.  Ou 
pompe  quelquefois  l'air  ou  des  gaz  épanchés  dans  une  cavité 
au  moyen  d'un  instrument  semblable,  que  la  seringue  ordinaire 
remplace  encore  assez  bien.  Voyez  pyulque,  t.  xlvi,  p.  35o. 

(F.  V.  M.) 

TIRE-TETE  ,  s.  m. ,  instrument  usité  dans  la  pratique  des 
accouchemens.  Cette  dénomination  pourrait  s'appliquer  à  tous 
les  agens  mécaniques  inventés  et  proposés  pour  extraire  la  tète 
du  fœtus  de  la  cavité  utérine  :  ainsi  les  premiers  forceps  ont 
été  désignés  sous  le  nom  de  tire- tête  ;  en  employant  le  levier, 
Roonhuvsen  et  ses  sectateurs  avaient  pour  but  d'extraire  la 
tête  de  l'enfant  ;  Mauriceau  (Accouchem.  nat.  ,  liv.  11  ,  p.  i(>4) 
s'est  servi  pendant  longtemps  d*uue  espèce  de  levier  ou  spa- 
tule courbe  pour  tirer  hors  de  l'utérus  les  têtes  séparées  du 
corps-  on  sait  que  depuis  Hippocrate  jusqu'à  nous,  on  a  em- 
ployé différentes  espèces  de  crochets  pour  opérercette  extrac- 
tion ;  mais  l'usage  qui  a  prévalu  et  que  nous  devon>  respecter 
a  consacré  spécialement  le  nom  de  tire-tête  à  un  instrument  de 
consistance  et  de  forme  tiès-Yariables,  destiné  à  extraire  du 
55.  12 


IjjS  TIR 

sein  de  la  mère  la  tête  d'un  enfant  prive  de  la  vie,  lorsque  la 
main  ou  des  moyens  aussi  doux  sont  iusuffisans. 

On  l'emploie  ordinairement  dans  les  deux  circonstances  sui- 
vantes :  i°.  lorsque  la  tête  du  fœtus  venant  la  première,  éprouve 
des  difficultés  insurmontables  à  traverser  les  détroits  du  bas- 
sin; i°.  lorsque  le  tronc  se  détache  de  la  tête  ,  et  que  celle-ci 
reste  dans  l'utérus.  Ayant  déjà  apprécié  le  premier  cas  qui 
nécessite  l'application  du  tire  tête  à  Vravl\c\c  perce-crâne  [T'oj  ez 
ce  mot)  ,  je  ne  m'occuperai  ici  que  du  second. 

On  a  beaucoup  écrit  et  on  a  fait  graver  un  grand  nombre 
d'inslrumens  destinés  à  opérer  l'extraction  d'une  tête  décollée 
et  laissée  dans  la  matrice  :  aussi  je  crois  devoir  examiner  avec 
soin  et  consacrer  quelques  détails  a  ce  malheureux  accident 
connu  sous  le  nom  de  détroncation.  Je  vais  d'abord  re- 
chercher les  causes  qui  peuvent  le  déterminer  afin  d'arriver 
plus  sûrement  aux  moyens  de  le  prévenir.  Il  me  semble  néces- 
saire de  fixer  les  praticiens  sur  les  avantages  de  la  chirurgie 
agissante  et  sur  les  incouvéniens  de  la  chirurgie  expeelante. 
Après  avoir  considéré  et  apprécié  ce  point  bien  important  de 
thérapeutique,  j'énumérerai  les  principaux  instrumens  qui 
ont  été  proposés  pour  faire  l'extraction  de  la  tête  du  fœtus  res- 
tée dans  le  sein  de  la  mère.  Le  lecteur  me  permettra  et  me 
saura  sans  doute  quelque  gré  de  ne  pas  lui  tracer  l'histoire  de 
tous  ceux  qui  ont  été  inventés  depuis Hippocrate  jusqu'à  nous. 
Le  temps  a  déjà  fait  justice  de  la  plupart  de  ces  moyens  dont 
l'emploi  a  été  presque  toujours  inutile  pour  le  but  qu'on  se 
proposait,  mais  n'a  malheureusement  pas  été  sans  danger  pour 
la  femme.  Je  terminerai  ce  travail  par  quelques  considérations 
sur  la  manière  dont  on  doit  se  conduire  lorsqu'on  est  appelé 
pour  remédier  aux  accidens  de  la  détroncation. 

Arrachement  du  tronc  ,  tète  restée  dans  la  matrice.  De  tous 
les  accidens,  dit  Levret,  qui  peuvent  être  la  suite  des  aceou- 
chemens  difficiles  ,  il  en  est  peu  qui  réunissent  plus  de  com- 
plications lâcheuses  que  celui  où  la  tête  de  l'enfant  est  restée 
dans  la  matrice  après  l'extraction  du  corps  {Observât,  sur  les 
accouche  mens  laborieux ',  pag.  i).  De  nos  jours ,  les  accouchent  s 
©nt,  eu  général  ,  plus  d'instruction  ,  et  les'sages-femmes  appor- 
tent dans  leur  pratique  plus  de  prudence  :  aussi  ce  cas 
malheureux  et  toujours  accidentel  devient  de  plus  en  plus 
rare  ;  je  dis  accidentel  ,  car  ce  n'est  plus  que  dans  l'ouvrage  de 
•Smellic  [Traite  de  la  théorie  et  de  la  pratique  des  accouche - 
mens,  tom.  i ,  pag.  570)  que  Ton  trouve  le  conseil  de  séparer 
la  tète  du  tronc  avec  un  bistouri  ou  des  ciseaux  dans  des  cas 
difficiles  de  version  de  l'enfant ,  de  faire  ensuite  rouler  la  tête 
S'ir  le  détroit  du  bassin  ,  d'y  ramener  le  sommet  et  d'ouvrir  le 
Ciàne  avec  plus  de  facilité.  Cette  conduite  ne  saurait  être  tolé* 
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réc  dans  le  siècle  où  nous  sommes,  et  Leroux  de  Dijon  est 
sans  doute  le  seul  qui  ait  été  réduit  à  une  nécessité  au  ssiciucllc 
pour  assurer  les  jours  de  la  mère  (Observations  sur  les  pertes 
de  sang  des  femmes  en  couches  ,  pag.  23*2  ) 

Cet  accident  peut  avoir  lieu  l'enfant  étant  h  Icfme,  ou  à 
une  époque  plus  ou  moins  avancée  de  la  gestation.  La  tête  dé- 
collée se  trouve  audessus  du  détroit  supérieur,  pu  »  déjà  fran- 
chi ce  détroit.  On  ne  verra  pas  sans  doute,  de  nos  jours,  un 
cas  semblable  à  ceiui  rapporté  par  Arnaud  ,  c'est  :»  dire,  l'ac- 
couchement d'une  femme  enceinte  de  deux  enfans  dont  les 
tetes  furent  successivement  séparées  des  corps ei  rcsiè  ent  dans 
la  matrice  avec  l'arrière- faix  (Nouvelles  observations  sur  la 
pratique  des  accouchemers  ,  obs.  *j3  .  pas;.  -23  ^). 

La  rétention  de  la  léte  de  l'enfant  dans  le  sein  de  la  femme 
après  l'arrachement  du  tronc,  événement  contre  lequel  l'ac- 
coucheur ne  saurait  trop  se  mettre  en  garde,  n'arrive  guère 
que  lorsqu'on  termine  I  accouchement  par  les  pieds,  f ..c*  cau- 
ses de  cet  accidet  t  se  trouvent  quelquefois  dans  la  mauvaise 
conformation  ,  je  veux  dire  dans  l'étioilesse  du  bassin  ;  d'au- 
tres fois  dans  les  dimensions  augmentées  de  la  tête  du  fœtus 
qui  surpassent  tellement  celles  du  bassin,  ,  qu'elle  ne  peut  en* 
aucune  manière  le  traverser  ,  surtout  si  les  os  sont  assez  soli- 
des et  les  sutures  assez  serrées  pour  qu'elle  ne  puisse  s'affaisser 
et  se  mouler  à  cette  espèce  de  filière.  Dans  quelques  cas  ,  l'é- 
vénement qui  m'occupe  ici ,  reconnaît  pour  cause  la  mauvaise 
direction  que  prend  ou  qu'on  imprime  à  la  tète,  qui  s'arrête 
alors  à  l'un  ou  à  l'autre  détroit,  quoiqu'ils  soient  assez  larges 
pour  lui  donner  passage  si  elle  était  bien  dirigée.  La  dé- 
troncation,  dans  d'autres  circonstances,  doit  être  attribuée , 
tantôt  à  la  résistance  qu'offre  l'orifice  de  l'utérus  qui  n'est  pas 
suffisamment  dilaté,  tantôt  à  la  putréfaction  avancée  de  l'en- 
fant, mais  le  plussouvent  aux  tractions  faites  sans  précaution 
ou  avec  peu  de  ménagement,  surtout  quand  elles  sont  rxer- 
cécs  par  des  main*  inhabiles.  Une  sage-femme  ignorante  et  pré- 
somptueuse fut  appelée  pour  un  accouchement  Mans  lequel 
l'entant  se  présentait  mal  :  après  qu'elle  eut  amené  le  corps 
avec  beaucoup  de  pairie  ,  elle  ne  put  venir  à  bout  de  tirer  la 
tète,  tant  à  cause  de  la  taille  desavantageuse  de  ta  mère,  que 
parce  que  l'enfant  était  gros.  Pendant  qu'elle  faisait  des  tenta- 
tive* pour  en  venir  à  bout  ,  le  mari  alla  chercher  Smcl lie  ;  ce- 
pendant la  sage-femme  voyantscs  tentatives  inutiles  ,  se  repo- 
sant pour  se  remettre  de  sa  fatigue,  disait  à  ceux  qui  étaient 
présens  qu'elle  allait  attendre  que  la  malade  eût  quelque  dou- 
leur pour  aider  h  l'opération. Un  des  domestiques  ayant apeiçu 
Srnellie  à  que'qucdistancc  courut  vite  annoncer  son  arrivée  ; 

il. 
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la  sage-femme  ne  sachant  pas,  qu'on  avait  appelé  cet  accou- 
cheur ,  se  remit  sur-le-champ  à  l'ouvrage  et  tira  l'enfant  avec 
beaucoup  d'effort  et  de  violence  :  trouvant  ,  a  ce  qu'elle  ima- 
ginait, que  l'enfant  venait,  elle  se  mita  crier  que  pour  le  pré- 
sent le  plus  fort  était  fait.  A.  ce  même  instant ,  le  coude  l'en- 
fant s'étant  rompu,  le  corps  se  sépara  de  la  tête,  et  l'opératrice 
tomba  sur  le  plancher.  Comme  elle  se  mettait  à  rire,  un  des 
assislans  lui  fît  remarquer  que  l'enfant  n'avait  point  de  tête. 
Cette  circonstance  la  mortifia  si  fort ,  que,  comme  c'était  une 
femme  violente,  elle  fut  saisie  sur-le-champ  de  faiblesses  et 
de  mouvemens  convulsifs  de  telle  sorte,  qu'on  fut  obligé  de  la 
mettre  au  lit  dans  une  autre  chambre.  Cet  accident  rendit  la 
sage-femme  plus  traitablc  dans  la  suite (Smeliic,  Observations 
sur  les  accouche  mens ,  tom.  in  ,  pag.  387). 

La  délroncation  arrive  bien  rarement  aux  praticiens  qui 
savent  allier  la  prudence  à  l'instruction.  Quand  ce  malheu- 
reux accident  a  eu  lieu,  nous  savons  que  ce  n'est  pas  eux  qui 
l'ont  provoqué,  mais  bien  les  personnes  ignorantes  ou  étran- 
gères à  l'art  dont  ils  ont  été  obligés  d'invoquer  le  secours.  De  la 
Motte  offre  deux  exemples  assez  remarquables  qui  viennent  à 
l'appui  de  ce  que  je  viens  de  dire.  Ce  praticien  fut  appelé  au 
secours  d'une  femme  qui  était  en  travail  depuis  deux  jours.  Il 
trouva  que  le  cordon  avait  suivi  les  eaux  avec  un  bras  qui 
sortait;  1  enfant  se  présentait  la  face  en  dessus.  Comme  il  n'y 
avait  pas  longtemps  que  ces  accidens  avaient  commencé  de 
paraître,  et  que  le  cordon  ne  souffrait  aucune  compression  ',  il 
avait  conservé  son  battement  et  sa  chaleur.  De  la  Moite,  ne 
voyant  d'ailleurs  la  possibilité  de  rétablir  ce  désordre  que  par 
l'accouchement,  s'y  détermina  :  il  lui  fut  aisé  d'aller  à  la  re- 
cherche des  pieds,  de  les  saisir  et  de  les  amener;  les  cuisses 
parvenues  an  dehors  ,  cet  accoucheur  fit  luire  un  demi  tour 
au  corps  pour  mettre  la  face  en  dessous  $  il  continua  de  tirer 
jusqu'à  l'apparition  des  épaules  :  après  avoir  dégagé  lv$  bras  , 
il  tira  à  plusieurs  reprises  pour  terminer  l'accouchement ,  mais 
ce  fut  inutilement  ;  il  voulut  mettre  un  doigt  dans  la  bouche; 
niais  au  lieu  de  celle  ouverture,  il  ticuva  la  nuque.  De  la  Motte 
vit  bien  alors  que  la  tête  n'avait  pas  suivi  le  mouvement  du 
tronc  j  mouvement  qui  s'était  opéré  aux  dépens  du  cou  ;  vou- 
lant repousser  le  derrière  de  la  tête  avec  une  main, et  dégager 
le  menton  avec  l'autre  ;  cherchant  en  un  mot  à  tourner  cette 
tête  autant  que  possible  ,  il  confia  le  tronc  de  l'enfant  au  mari 
de  la  femme,  en  lui  recommandant  de  tirer  doucement  ;  niais, 
celui-ci,  dans  l'espérance  de  soulager  sa  femme,  exerça  de  si 
fortes  tractions  qu'il  alla  tomber  à  six  pas  loin  du  lit  avec  le 
corps  de  l'enfant  dont  la  tête  s'était  séparée.  Ce  praticien  célèbre 
die  un  second  exemple  analogue  au  premier.  La  tête  fut  arra- 
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chée  par  une  sage-femme  à  laquelle  il  avait  été  forcé  de  con- 
fier le  ironc  (Traite  ries  accouchemcns  naturels ,  non  naturels 
et  contre  nature,  t.  Il,  p.  8i/j  ). 

La  connaissance  des  causes  de  la  détrnncation  fait  pressentir 
quels  moyens  on  doit  employer  pour  l'éviter.  On  peut  pré- 
venir cetie  complication  fâcheuse  dans  lescas ordinaires  ;  i°.en 
imitant  la  sage  lenteur  de  la  nature  dans  les  tractions  que  l'on 
exerce;  i°.  en  donnant  à  la  tête  du  fœtus  la  situation  la  plus 
favorable  à  sa  sortie  ;  ainsi ,  lorsque  cette  région  principale 
de  l'enfant  est  arrêtée  dans  le  bassin  après  la  sortie  ou  l'ex- 
traction du  tronc  ,  il  faut  la  déplacer,  lui  donner  une  situation 
diagonale,  la  fléchir  ensuite  un  peu  sur  la  poitrine,  afin  qu'elle 
descende  avec  plus  de  facilite  dans  le  petit  bassin.  La  tête, 
dans  le  premier  temps  de  sou  extraction,  suit  la  direction  de 
l'axe  du  détroit  supérieur  ;  parvenue  dans  l'excavation  pel- 
vienne, on  ramène  l'occiput  ou  la  face  sous  l'arcade  du  pubis, 
et  on  achève  de  la  dégager  en  lui  faisant  suivre  la  direction 
de  l'axe  du  détroit  inférieur.  N'oublions  pas  que  les  tractions 
doivent  toujours  être  faites  avec  la  plus  grande  douceur.  Lors- 
que la  main  seule  ne  peut  pas  suffire  ,  on  a  recours  au  forceps  ; 
il  est  indiqué  d'appliquer  un  crochet  sur  le  front  si  le  forceps 
ne  peut  pas  trouver  une  prise  suffisante  sur  la  tête  qui  est 
quelquefois  amollie  par  la  putréfaction  ;  enfin  ,  s'il  existe  un 
défaut  de  rapport  entre  le  volume  de  la  «cte  et  les  dimension* 
du  bassin,  on  perfore  le  crâne  ,  et  on  le  vide  pour  l'affaisser 
et  en  diminuer  le  volume. 

Lorsque  l'on  est  témoin  de  cet  accident ,  le  diagnostic  est  si 
aisé  à  établir  que  je  crois  n'avoir  rien  à  dire  à  cet  égard.  Le 
rapport  des  assistans ,  la  vue  du  tronc  mutilé  de  l'enfant ,  et  le 
toucher,  qui  fait  reconnaître  une  tumeur  giobulcuse  dans 
l'utérus,  le  rendent  non  moins  facile  lorsque  Ton  n'est  appelé 
que  pour  y  remédier. 

Quelle  conduite  faut-il  tenir  dans  ce  malheureux  événe- 
ment? Doit-on  abandonner  l'expulsion  de  la  tête  aux  efforts 
de  la  nature,  ou  doit-on,  au  contraire,  s'empresser  de  l'ex- 
traire? Les  accoucheurs  ont  été  divises  d'opinion  sur  ce 
point  de  pratique.  Les  partisans  de  l'expcctation  s'attachent 
beaucoup  aux  difficultés  que  l'on  éprouve  quelquefois  à  saisir 
3a  tète  et  en  faire  l'extraction  ;  aux  dangers  qu'il  y  a  pour  la 
mère  à  se  servir  d'instrumens  aigus  ou  tranchant  pour  cette 
espèce  d'opéra". ion.  Pleins  de  confiance  dans  les  ressources  de 
la  nature  ,  ils  disent  que  la  putréfaction  viendra  à  son  secours  , 
qu'elle  relâchera  l'union  des  os  du  crâne,  les  séparera  quel- 
quefois ,  et  qu'elle  s'en  délivrera  en  détail;  enfin,  ils  citent 
avec  complaisance  des  faits  q*JÎ  apprennent  que  la  matrice  s'est 
heureusement  débarrassée  de  ces  corps  devenus  étrangers,  que 
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plusieurs  accoucheurs  ou  sage-femmes  l'avaient  essaye  inuti- 
lement. Hardei  us,  Keyser,  Roederer,  Thenance,Saxlorph,etc. , 
oni  vu  sortir  spontanément  des  tètes  qui  avaient  été  laissées 
accidentellement  dans  Puleius.  Ce  dernier  rapporte  Je  ras 
suivant  :  «  Une  femme  entre  en  ti avait  au  septième  mois  de  sa 
grossesse;  la  sage- femme  qui  lui  donnait  des  soins  voulut  ex- 
traire l'enfant.  Dans  les  tentatives  qu'elle  fit,  la  tète  fut  séparée 
du  corps  et  resta  dans  la  matrice;  elle  attribua  cet  accident 
à  une  contraction  spasmodique  de  l'utérus.  Après  avoir  essayé 
inutilement,  pendant  six  heures,  de  délivrer  l'accouchée,  Ja 
sage-lemme  fil  a<  peler  Saxtoiph  .  qui  trouva  l'orifice  de  la 
mat  ice  assez  dilaté  pour  pouvoir  y  passer  la  main.  La  tète  de 
1  enfant  paraissait  être  enfermée  dans  une  espèce  de  sac  ou 
poche  formé  par  la  contraction  de  la  matrice  autour  du  cou 
de  l'enfant,  en  sorte  que  Ton  ne  sentait  rien  de  celle  tète  ; 
les  doigts  touchaient  seulement  la  première  vertèbre  cervicale  ; 
ne  pouvant  pas  vaincre  la  îésistance  qu'offrait  l'utérus,  et  la 
malade  souffrant  beaucoup  ,  Saxlorph  prit  le  parti  de  retirer 
sa  main  ;  il  prescrivit  une  saignée  et  vingt  gouttes  de  teinture 
ihebaïque.  Au  bout  de  quelques  heures,  les  douleurs  devin- 
rent plus  régulières ,  et  la  tête  ayant  été  poussée  dans  le  vagin , 
sortit  facilement  (Journ.  méd.,  trad.  de  l'anglais,  t.  i,  p.  i^i).» 
On  lit  dans  les  mémoires  de  l'académie  de  chirurgie,  t.  iv , 
p.  107)  l'histoire  d'une  femme,  dans  la  matrice  de  laquelle 
Ja  tête  de  l'enfant  était  restée,  le  tronc  ayant  été  arraché.  Plu- 
sieurs chirurgiens,  fatigués  des  tentatives  infructueuses  qu'ils 
avaient  faites  alternativement  pour  débarrasser  celte  femme, 
prirent  le  parti  de  se  retirer.  Pendant  qu'ils  délibéraient  sur  les 
secours  que  l'on  pouvait  donner  dans  ce  cas,  la  nature  expulsa 
la  tète  de  l'enfant  avec  la  plus  grande  facilité.  A  ces  premiers 
faits,  je  me  bornerai  à  ajouter  les  deux  su  i  va  Us  :  M.  le  pro- 
fesseur Flamant,  de  Strasbourg,  a  raconté  à  M.  Champion 
qu'étant  appelé  en  troisième  pour  terminer  un  accouchement, 
il  opéra  la  version  par  les  pieds  j  il  s'épuisa  pour  amener  l'en- 
fant jusqu'aux  fesses;  les  autres  accoucheurs  reprirent  et  dé- 
collèrent la  tète;  on  en  remit  l'extraction  au  lendemain.  Us 
apprirent,  à  leui  arrivée,  que  la  nature  avait  poussé  la  tète  au 
dehors.  L'estimabJe  confrère  que  je  viens  de  citer,  M.  Cham- 
pion, m'a  écrit  qu'un  chirurgien  décapita,  il  y  a  quelque  temps,, 
un  enfant  qui  avait  sept  mois  de  conception.  Après  avoir 
essayé  plusieurs  fois  d'introduhe  la  main  dans  l'utérus,  et  de 
saisir  la  tête,  il  se  décida  à  abandonner  son  expulsion  à  la 
nature  ;  au  bout  de  quinze  heures,  la  matrice  l'expulsa  sans 
qu'on  n'eût  rien  fait  pour  l'aider. 

L'opinion  en  faveur  de  l'expectation  n'est  point  nouvelle. 
Peu  ,   qui  faisait   u;j  abus    condamnable   du    crochet  ,    con-. 
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scille  de  confier  à  la  nature  Je  soin  de  cette  expulsion.  Mau- 
îircau,  qui  partageait  le  même  sentiment,  en  a  fait  ti il 
précepte  particulier  dans  ses  Aphorismcs.  «Lorsque  la  tête 
d'un  enfant  est  restée  dans  la  matrice  qui  n'est  plus  assez  ou- 
verte pour  lui  donner  passage,  il  vaut  mieux  en  conmieltie 
l'expu  isi on  à  la  nature  que  d'en  tenter  l'extraction  avectiop  de 
violence  »  (  /Iphorhme,  ?./\o  ).  Celte  question  a  été  agitée  plu- 
sieurs fois  dans  le  sein  de  l'académie  de  chirurgie.  Beaucoup 
de  faits  ont  été  rappoités  en  laveui  de  ceux  qui  prétendent  que 
l'on  doit  tout  attendre  de  la  nature.  Ces  laits  ont  donné  lieu 
à  une  thèse  qui  a  été  soutenue  en  197b),  aux  écoles  de  chi- 
rurgie sous  la  présidence  de  Pict.  Cet  accoucheur  se  prononce 
contre  l'usage  de  tous   les  moyens  prescrit?. 

En  rapportant  des  faits  en  laveur  de  l'cxpectation  ,  j'ai 
voulu  prouver  que  l'accident  dont  je  m'occupe  ici,  quoique 
abandonné  à  lui-même,  n'est  pas  essentiellement  mortel  j 
mais  je  suis  loin  de  penser  que  l'on  doive  prendre  dé  sembla- 
bles exemples  pour  règles  de  conduite;  car,  pour  quelques 
femmes  qui  ont  échappé  aux  dangers  qui  naissent  de  la  puué- 
faclion  et  du  long  séjour  de  la  tête  dans  l'utérus,  on  peut 
assurer  qu'un  bien  plus  grand  nombre  d'autres  ,  victimes  de 
l'ignorance  ou  de  la  crédulité  des  personnes  en  qui  elles  avaient 
placé  leur  confiance  T  ont  été  ensevelies  avec  les  tristes  dé- 
bris de  leurs  enfans.  Baudelocque,  a  l'ouvrage  duquel  je  viens 
d'emprunter  celte  dernière  idée  ,  pense  qu'il  faut  constamment 
épargner  à  la  femme  ce  travail  douloiueux  ,  ordinairement 
très-long,  quelquefois  dangereux  et  même  impossible  dans 
quelques  cas  :  en  effet,  comment  la  nature  pourrn-l-elle  se 
suifire  chez  une  femme  excédée  de  lassitude  et  épuisée  par  les 
eltorts  qui  ont  précédé  la  délroucation  de  l'enfant  :  la  matrice, 
troublée  alors  dans  ses  fonctions,  recouvrera-t  elle  sa  faculté 
cxpultricc;  est-il  probable  du  moins  qu'elle  puisse  la  mettre 
en  jeu  de  suite  ?  Lorsque  la  tête  est  séparée  du  tronc,  ne  re- 
marque-l  on  pas  qu'elle  roule  sur  le  rebord  du  bassin  ,  qu'elle 
change  de  situation  à  chaque  instant,  ce  qui  fait  que  la  femme 
ne  peut  s'en  délivrer  qu'avec  beaucoup  de  peine.  Qui  osera 
garantir  qu'elle  est  bien  située,  au  détroit  supérieur,  qu'elle 
prendra  une  direction  convenable,  qu'elle  ne  s'enclavera  pas? 
Lorsqu'il  existe  un  défaut  de  proportion  considérable  entre  le 
volume  de  la  tête  et  les  dimensions  du  bassin ,  n'cxposeï  ait-on 
pas  la  femme  à  Une  mort  presque  certaine  si  Ton  abandonnait 
l'expulsion  de  la  tête  aux  soins  de  la  nature,  puisqu'elle  ne 
peut  s'en  délivrer  que  par  l'effet  de  la  putréfaction?  En  atten- 
dant, comme  le  conseille  Osborn,que  la  putréfaction  qui 
surviendra  dispose  les  os  à  se  détacher  plus  facilement,  ne 
livre- t-on  pas  la  femme  à  un  danger  presque  certain  ?  u'expo- 
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serait-on  pas  également  la  femme  à  périr  si  on  abandonnait  à 
la  nature  l'expulsion  de  la  tête  séparée  du  tronc  ,  lorsqu'il  se 
manifeste  une  hémorragie  utérine  ,  des  convulsions,  etc.? 

11  serait  permis  tout  au  plus  de  confier  l'expulsion  de  la 
tête  aux  soin?  de  la  nature  lorsque  la  délivrance  spontanée  est 
possible  et  même  facile,  c'est-à-dire  dans  Je  cas  où  la  femme 
ne  serait  pas  épuisée,  qu'elle  éprouverait  des  douleurs,  qu'il 
n'existerait  d'ailleurs  aucun  accident  ,  que  l'enfant  ne  serait 
pas  à  terme,  que  les  dimensions  de  sa  fête  seraient  moindres 
que  celles  du  bassin;  mais  comme  on  ne  peut  connaître  ce  rap- 
port favorable  qu'en  portant  une  main  dans  le  sein  de  Ja 
femme  ,  il  paraît  bien  plus  simple  et  bien  plus  naturel,  une 
fois  qu'elle  y  est  introduite,  de  s'en  servir  pour  extraire  la 
tête. 

On  peut  donc  établir  en  principe  général  qu'il  n'est  pas  pru- 
dent et  qu'il  ne  faut  pas,  autant  que  possible  ,  abandonner  l'ex- 
pulsion d'une  tête  restée  dans  la  matrice  y  aux  efforts  de  la 
nature,  parce  que  l'expérience  prouve  que  les  accidens  résul- 
tant du  séjour  prolongé  de  ce  corps  étranger  eti  putréfaction 
dans  la  cavité  utérine,  sont  plus  graves  et  plus  dangereux 
gué  les  efforts  nécessaires  pour  en  opérer  l'extraction. 

Une  fois  fixé  sur  la  nécessité  d'extraire  la  tête  de  l'enfant, 
51  est  important  de  déterminer  l'époque,  de  fixer  le  moment 
où  l'on  doit  procéder  à  celte  espèce  d'opération.  Il  est  difficile 
d'établir  des  règles  générales  '>  car  la  conduite  qu'on  doit  tenir 
dépend  des  circonstances  dans  lesquelles  on  se  trouve.  Si  on 
peut  quelquefois  agir  de  suite,  il  est  aussi  des  cas  où  l'on  doit 
mettre  un  certain  délai ,  où  il  serait  d'augercux  de  mettre  trop 
promptement  la  main  à  l'œuvre.  Le  parti  à  prendre  dépend  de 
l'état  delà  femme.  La  détroncation  est-elle,  par  exemple, 
l'effet  d'un  travail  long  ,  pénible;  la  femme  est-elle  tombée 
dans  un  grand  état  de  faiblesse,  il  faut  suspendre  l'extraction 
de  la  tête  jusqu'à  ce  que  l'on  ait  combattu  cet  accident  par  le 
repos  et  par  l'emploi  de  quelques  toniques.  Si  l'arrachement 
du  tronc  s'est  manifesté  à  la  suite  de  violens  efforts;  si  l'utérus 
s'est  contracté  spasmodiquement ,  ou  si  ce  viscère,  déjà  irrité 
par  des  manœuvres  antérieures,  est  disposé  à  s'enflammer  ;  s'il 
y  a  de  la  tension,  de  la  rigidité,  de  la  douleur  au  col  utérin  , 
il  faut  employer  la  saignée  ,  les  bains,  les  injections  émol- 
lientes  ,  les  préparations  opiacées  ,  en  un  mot  les  moyens 
propres  à  calmer  l'irritation  et  le  spasme  de  l'utérus.  Plus 
dune  fois  l'expulsion  de  la  tête  s'est  faite  dans  le  bain  au 
grand  soulagement  des  femmes.  Lorsque  l'orifice  utérin  est 
resserré,  les  applications  immédiates  d'opium,  indiquées  cl  pré- 
GontfiéesparOsîander  et  Conquert,  sont  quelquefois  très- utiles». 
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On  ne  procédera  à  l'extraction  de  la  tète  que  lorsque  ces  acci- 
dens  auront  cosse. 

Jiislrumens  proposes  pour  extraire  la  le  te  du  fœtus  de  la  ca- 
vité utérine.  Si  l'on  réfléchit  que  la  têiedu  lu  lus  est  la  plus  ferle 
partie  île  son  corps  et  relie  qui  présente  le  plus  ordinairement 
des  difficultés  à  sortir  du  sein  de  la  femme,  on  ne  doit  pasètre 
(tonné  qu'un  grand  nombre  d'instrumens  aient  été  proposés 
pour  faciliter  l'extraction  de  cette  région  principale ,  surtout 
lorsqu'elle  a  été  arrachée  du  tronc  et  laissée  dans  la  matrice. 
On  leur  a  donné  des  formes  très- variables  et  on  les  a  conlee- 
tionnés  tantôt  avec  de  l'acier  ,  tantôt  avec  du  linge  ,  quelque- 
fois avec  de  la  soie. 

Les  instrumens  proposes  pour  être  appliqués  sur  les  os  du 
crâne  sont  très-anciens  ;  ils  remontent  au  père  de  la  médecine. 
Le  genre  de  crochets  qui  était  déjà  connu  du  temps  d'Hippo- 
crate  ei  de  Celse  doit  tenir  le  premier  rang  parmi  ces  inslru- 
juens.  Plus  tard,  Aviccnne  a  recommandé  l'usage  d'une  espèce 
de  forceps  ou  de  tenait  le.  La  figu  rc  qu'Albucasis  nous  adonnée 
de  cet  instrument  le  représente  armé  de  dents  longues  et  ai- 
guës qui  doivent  nécessairement  écraser  les  os  du  crâne.  L'ins- 
trument dentelé  de  Fabrice  de  Hilden  semble  avoir  été  imaginé 
pour  remplir  les  mêmes  vues  ;  ou  peut  en  dire  autant  de  celui 
qu'a  fait  graver,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  Jacques 
Ruetf,  chirurgien  à  Zurich  ;  Ambroise  Paré  conseille  l'emploi 
d'un  instrument  appelé  pied  de  grijjon;  Ménard  se  servait  de 
tencttes  dentelées  dont  Jes  serres  étaient  recourbées.  Peu,  Pe- 
terrnann  ,  Sleidele,  $  chu  1er,  Miltelhausser,  Puisseau  ,  Puzos , 
Fried  (ils  ,  etc.,  en  ont  proposé  de  différentes  formes;  Amand 
et  Grégoire  ont  cru  qu'on  pourrait  extiaire  la  tète  avec  un  fi- 
let ou  espèce  de  bourse  de  soie;  lYlauriceau  ,  Waldgrave, 
lloonhuysen,  Chapman,  Rathlaw  pensent  qu'on  peut  se  ser- 
vir d'une  fronde  ;  Smeîlic  a  propose  une  bandelette:  Peau 
u\\  porte  fronde  ;  Pugli  ,Rurton  ,  Plévier,  Sandcs  ont  inventé 
des  Jacs  de  différons  tissus.  Personne  n'ignore  que  Mauriceau 
a  fait  construire  un  tire-tête  très  ingénieux  queFried  père  s'est 
efforcé  de  corriger.  On  trouve  dans  les  collections  d'instru- 
mens de  chirurgie  l'extracteur  de  Burton  ,  le  lire-tête  que  les 
uns  attribuent  à  Laroche,  chirurgien  de  Bicèlre  ;  cl  d'autres  à 
Grégoire.  Tout  le  monde  connaît  les  tire-têtes  à  bascule  el  à 
trois  brandies  de  Lcvret  ;  la  pince  à  mordachc  de  ce  dernier 
auteur  imitée  de  Fried  ;  le  tire-tête  de  Petit,  celui  a  double 
croix  de  Baquié  ;  le  billot  proposé  par  Danavia ,  chirurgien 
à  Surinam  ;  le  forceps  dentelé  de  Coutouly.  Dans  ces  derniers 
temps,  M.  Assalini ,  de  Milan  ,  a  proposé  de  nouveaux  instru- 
mens propres  à  perforer  el  à  extraire  la  tête  du  fœtus.  Ces  ins- 
fcrumens  consistent  :  i°.  dans  une  canule  cylindrique  destinés 
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à  recevoir  et  à  conduire  une  couronne  dclrépansur  la  lèlc  du 
fœtus  ;  2°.  dans  une  ancre  a  ressort,  et  h  son  défaut,  dans  une 
olive  de  mêla!  ;  3°.  enfin  dans  un  lire-tête  à  bascule  et  à  cro- 
chets mousses.  Dans  Tênumëration  des  tire -têtes,  on  ne  peut 
pas  se  dispenser  de  rappeler  les  deux  pinces  inventées  par 
I «iltre  pour  extraire  par  le  rectum  ,  après  les  avoir  découpes  , 
les  os  de  la  tête  d'un  fœtus  extra- utérin. 

Quoique  Ja  plupart  de  ces  insti  uraens  soient  tout  à  fait  inu- 
tiles, dangereux  ou  impossibles  à  appliquer,  quoiqu'ils  ne  fi- 
gurent aujourd'hui  que  dans  nos  arsenaux  de  chirurgie,  je 
crois  devoir,  pour  signaler  leurs  inconveniens  ,  jeter  un  coup 
d'œil  rapide  sur  quelques-uns  d'entre  eux. 

La  pratique  des  anciens,  dans  les  accouchemcns  laborieux  , 
olait  en  général  meurtrière  ;  ils  seservaient  d'instrumens  tran- 
clians  et  de  crochets  qu'ils  appliquaient  sur  le  crâne  dans  l'in- 
tention de  le  vider  et  de  l'attirer  à  soi  avec  plus  de  force.  Hip- 
pocrate  avait  imagine  pour  cela  deux  crochets  qui  tenaient  à 
une  tige  commune  au  moyen  de  deux  chaînes  très  flexibles. 
On  employait  ces instrumens  sans  crainte  toutes  les  fois  qu'on 
avait  des  signes  certains  que  l'enfant  était  mort;  il  n'en  était 
pas  de  même  pour  la  mère,  ses  organes  génitaux  éprouvaient 
des  contusions,  des  déchirures  plus  on  moins  grandes  :  en  effet , 
les  crochets  aigus  que  l'on  implante  sur  le  crâne  pour  l'entraî- 
ner peuvent  lâcher  prise  et  blesser  la  matrice  et  le  vagin.  Bau- 
delocque  pense  que  si  on  avait  tenu  compte  de  toutes  les  fem- 
mes mortes  des  suites  de  l'opération  césarienne  et  de  ccllcsqui 
ont  eu  le  même  sort  h  la  suite  de  l'extraction  du  fœtus  parles 
crochets,  on  verrait  que  le  plus  grand  nombre  a  péri  après 
l'application  de  ces  agens  meurtriers.  Cependant  on  ne  peut 
pas  se  dissimuler  (jue  les  crochets  confectionnés  convenable- 
ment et  dirigés  par  une  main  prudente  et  exercée  doivent  être 
préférés  à  tous  les  lire-têtes  qu'on  a  imaginés  ;  que  ce  ne  soit 
l'instrument  le  plus  expéditif  ;  mais  pour  éviter  le  danger  at- 
taché à  leur  usage,  il  faudrait  proscrire  les  crochets  aigus,  et 
ne  se  servir  ,  pour  extraire  la  tète  ,que  de  ceux  qui  sont  mous- 
ses et  à  bouton.  S'il  était  quelquefois  permis  de  s'éloigner  de 
ce  précepte,  je  partagerais  volontiers  l'opinion  de  Saxtorph 
{Examen  armamenlarii  Lucince ,  Disserl.  inaug. ,  Lavenia?  , 
1795)  qui  préfère,  pour  l'extraction  de  la  tête,  le  crochet 
courbe  et  spécialement  le  crochet  double  en  forme  de  fo»ceps 
de  Smellie  dont  Levret  a  corrigé  les  manches. 

Si  les  dimensions  de  la  tête  surpassent  de  beaucoup  celles 
du  bassin  ,  les  crochets  ne  peuvent  pas  convenir  à  moins  qu'on 
n'ait  ouvert  auparavant  le  crâne,  L'on  ne  devrait  même,  en 
général ,  s'en  servir  qu'après  avoir  préîiminairetnent  satisfait  à 
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celle  indication  ;  car  la  tète  étant  une   fois  ouverte ,  elle  se 
vide,  s'affaisse ,  et  on  en  fait  l'extraction  avec  plus  de  facilite. 

Paie  (liv.  xxiv  ,  chap.  xu)  dit  avoir  vu  ,  à  son  grand  tegret, 
la  lète  rester  seule  dans  la  matrice  ;  il  conseille  pour  l'extraire 
de  se  servir  de  l'instrument  appelé  pied  de  grij/on  dont  il  avoue 
avoir  puise  la  connaissance  dans  la  chirurgie  de  Daléchamp  ; 
il  en  donne  deux  ligures  :  dans  Tune  il  y  a  deux  branches  ,  et 
l'autre  en  a  quatre;  les  deux  instrumens  sont  faits  sur  le  prin- 
cipe du  spéculum  uteri ,  a\ec  celle  différence  cependant  que 
les  branches  de  ce  dernier  sont  coudées  ,  à  angle  aigu  ,  tandis 
que  les  pieds  de  gritfou  les  ont  droites  supérieurement  et  in- 
fericurement ,  mais  arquées  dans  leur  parlie  moyenne.  Les  ex- 
trémités supérieures  de  ces  espèces  de  dilatatoiresont  la  pointe 
crochue  cl  garnie  d'aspérilés  pour  saisir  et  retenir  la  tête.  Le 
temps  a  fait  justice  de  ce  moyen  ainsi  que  des  piuccs  et  tenail- 
les dentelées  imaginées  à  différentes  époques. 

Mauriceau  (liv.  11 ,  pag.  286)  dit  qu'il  lui  est  venu  en  pen- 
sée qu'on  pourrait  porter  derrière  la  tête  une  bande  de  linge 
fort  de  la  largeur  de  la  main  et  de  la  longueur  de  trois  pieds, 
coupée  en  forme  de  fronde  ,au  moyen  de  laquelle  on  pourrait 
faire  l'extraction  de  cette  région  principale  de  l'enfant.  «Smellie 
a  essayé  inutilement  celle  fronde  Wa'dgrave  ,  professeur  à 
Copenhague,  l'a  corrigée  en  faisant  coudre  les  deux  extrémi- 
tés d'une  bande  de  litige  longue  d'une  aune  et  demie  el  large 
de  quatre  à  cinq  pouces  à  laquelle  il  fait  trois  feules  longitu- 
dinales pour  saisir  plus  fermement  la  tète  cl  empêcher  la  bande 
de  glisser  sur  sa  rondeur.  On  en  voil  la  figure  dans  l'ouvrage 
de  Voigt  (Disserlatio  inaugurait  s  de  capîte  infanlis  abrupto , 
variisqueilludex  ulero  extraite ndi  mo dis  ;  Giessa  ,  17/p).  La 
correction  faile  par  Waldgrave  ne  rend  pas  celle  fronde  plus 
en  élat  de  remplir  l'objet  qu'on  a  en  vue.  Son  application 
doit  être  forl  diificile  ;  et  eJ!r  a  ,  comme  beaucoup  d'autre» 
moyens  proposés  ,  l'inconvénient  de  ne  pas  diminuer  la  gros- 
seur de  la  tête. 

Arnaud  a  inventé  un  réseau  de  soie  pour  tiier  la  têle  d'un 
enfant  séparée  du  corps  et  restée  dans  la  matiice.  Celle  espèce 
de  fileta  neuf  pouces  de  diamètre,  el  affecte  la  forme  d'un 
demi  -globe  j  il  est  garni  à  sa  circonféience  de  quatre  rubans 
attachés  a  quatre  points  opposés;  il  se  fronce  en  forme  de 
bourse  au  moyen  de  deux  cordons  qui  en  fout  le  tour.  Au 
bord  extérieur  de  la  circonférence  de  ce  réseau  ,  il  y  a  cinq  an- 
neaux de  soie  dans  lesquels  on  loge  les  extrémités  des  doigts 
afin  de  tenir  le  réseau  étendu  sur  la  main.  Pour  s'en  servir  ,  il 
faut  introduire  dans  la  matrice  la  ma»n  graissée  et  munie 
de  ce  réseau;  on  lire  un  peu  les  rubans  pour  l'étendre  ;  lors- 
qu'on a  enveloppé  la  tête,  ou  dégage  ses  doigts  des  anneaux; 
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on  retire  doucement  la  main  et  on  serre  les  cordons  pour  faire 
froncer  la  machine  comme  une  bourse.  Quand  la  tête  est  bien 
enveloppée,  on  la  tire  hors  de  la  matrice.  Gre'goire  a  disputé 
à  Arnaud  la  gloire  de  l'invention  de  cette  espèce  de  coiffe; 
telle  de  Grégoire  diffère  en  ce  qu'elle  n'est  garnie  que  de  deux 
cordons  et  qu'elle  n'a  point  cinq  anneaux  à  sa  circonférence 
comme  celle  d'Amand.  Ces  deux  moyens  fort  ingénieusement 
imaginés,  méritent  le  reproche  fait  à  Ja  fronde  de  Mauriceau  : 
ne  diminuant  pas  la  grosseur  de  la  tête,  ils  sont  évidemment 
insuffisans  dans  les  cas  de  disproportion  considérable,  et  on 
doit  les  considérer  comme  inutiles  lorsque  le  bassin  est  asiez 
grand  parce  qu'un  crochet  suffit  alors  pour  extraire  la  tête.  Je 
ne  parle  pas  des  difficultés  que  l'on  éprouverait  souvent  dans 
«on  application  parce  qu'on  a  renoncé  à  l'emploi  d'un  sem- 
blable tire- tête. 

Mauriceau  imagina  d'abord  pour  extraire  la  tête  une  espèce 
de  cuiller  qu'il  appela  crochet  mousse;  il  s'en  servait  comme 
d'une  main  ;  il  l'appliquait  sur  un  côté  de  la  tête  ,  et  plaçant 
l'autre  main  vis  à  vis,  il  facilitait  ainsi  l'accouchement  ,  mais 
ce  moyen  était  insuffisant  lorsque  la  tête  était  très-volumi- 
neuse ou  le  bassin  trop  étroit  :  il  crut  pouvoir  éviter  cet  in- 
convénient eu  composant  un  instrument  qui  devait  agir  avec 
plus  de  force.  Le  lire- tête  de  Mauriceau  est  composé  de  cinq 
pièces  ,  savoir  :  deux  platines,  un  tuyau  qui  renferme  une 
tige  ,  enfin  un  éciou  ailé.  Des  deux  plaques  ,  une  est  mobile  , 
ajustée  à  charnière  ,  l'autre  est  fixe.  La  partie  supérieure  delà 
tige  répond  aux  platines  ,  tandis  que  sa  partie  inférieure  est 
taraudée  pour  recevoir  l'écrou  ailé;  le  tuyau  est  fait  d'une 
lame  de  fer  corroyé  de  huit  pouces  de  longueur,  d'une  ligne 
et  demie  d'épaisseur  et  de  dix-huit  de  largeur.  A  sa  partie  in- 
iérieure  sont  deux  ailes  de  fer  de  deux  lignes  d'épaisseur  , 
brasées  parallèlement  sur  les  côtés  du  tuyau  ;  elles  servent 
comme  de  poignée  à  l'instrument  :  au  bout  du  tuyau  est  une 
noix  soudée,  mais  non  taraudée  ;  la  vis  y  pa-se  librement  ; 
elle  n'est  là  que  pour  donner  de  l'élégance  à  l'instrument  et 
procurer  plus  de  fermeté  à  la  main.  Les  deux  platines  doivent 
pouvoir  se  joindre  ensemble  paifailement.  Cet  instrument  est 
destiné  à  être  introduit  dans  une  ouverture  faite  au  crâne 
[T^oyez  perce-crâne)  ;  la  partie  mobile  doit  embrasser  la  par- 
lie  intérieure  du  crâne  ,  et  la  platine  fixe  l'extérieur  ;  de  ma- 
nière qu'en  serrant  l'écrou  ailé,  les  os  se  trouvent  pressés  entre 
les  deux  platines  assez  fermement  pour  tirer  l'enfant  mort. 
Pour  faciliter  la  prise  aux  platines,  il  y  a  deux  dents  à  cha- 
cune semblables  à  celles  d'une  râpe  à  gros  graius.  (Perret , 
Y  Art  du  coutelier ,  deuxième  partie). 

L'expérience  a  prouvé  qu'il  est  quelquefois  difficile  d'inlro- 
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duire  et  de  placer  le  tire  -  lêtc  de  Mauriceau  ,  quoiqu'on  ait 
fait  une  large  ouverture  avec  le  perce- çtàoe  :  pour  peu  qu'on 
fasse  attention  ii  la  manière  d'agir  de  cet  instrument ,  il  est  aisé 
de  voir  que  si  la  tôle  offre  la  moindre  résistance  ,  ou  augmen- 
tera la  dilacéralion  et  on  pourra  emportée  la  portion  osseuse 
cernée  par  les  deux  plaques  sans  que  le  reste  de  la  tête  suive. 
Cela  arrive  surtout  lorsqu'on  applique  cet  instrument  sur  la 
tète  d'un  enfant  mon  depuis  quoique  temps  ;  la  résistance  sera 
encore  moindre  si  l'enfant  n'est  pas  à  terme.  De  nombreux  es- 
sais ont  démontre  aussi  que  le  tire-tête  de  Mauriceau  ,  qui  ne 
peut  pas  diminuer  la  grosseur  de  la  têie  du  fœtus,  devient  in- 
sulfisant  lorsqu'il  existe  une  disproportion  considérable  entre 
les  dimensions  du  bassin  et  le  volume  du  fœtus. 

Fried  a  proposé  un|tirc-lètc  qui  a  les  mêmes  inconvénient 
que  celui  de  Mauriceau.  On  peut  en  dire  autant  de  l'instru- 
ment qui  a  été  publié  en  1768  par  Baquié,  chirurgien  de  Tou- 
louse {Mémoires  de  C  académie  de  chirurgie  ,  lorn.  iv)  ;  tout 
semble  faire  croire  que  ce  tire-tête,  qui  est  à  double  croix  et 
qui  a  la  plus  grande  ressemblance  avec  l'extracteur  de  Burton, 
ne  peut  pas  agir  avec  assez  de  force  pour  remplir  le  but  qu'on 
se  propose. 

Larochede  Bicêlre  ,  selon  les  uns  .Grégoire fils  ,  selon  d'au- 
tres, ont  cru  prévenir  les  inconvéniens  que  je  viens  de  signa- 
ler en  proposant  un  nouvel  instrument  qui  agit  en  même  temps 
comme  perce-crâne  et  comme  tire-lêlo  ;  il  est  composé  de  deux 
branches  unies  à  charnière,  dont  les  extrémités  pointues  se 
rapprochent  et  s'écartent  à  volonté  ;  il  est  gravé  dans  l'ency- 
clopédie méthodique  et  dans  l'ouvrage  deStein.  Si  l'on  consi- 
dère l'effet  que  doit  produire  cet  instrument ,  on  se  convaiu- 
cra  aisément  qu'il  n'est  pas  meilleur  que  ceux  que  je  viens 
d'examiner.  J'ai  dit  plus  haut  qu'on  n'était  pas  d'accord  sur 
le  nom  de  son  inventeur  puisque  les  uns  raccordent  à  Grégoire 
lîls  ,  et  les  autres  à  Laroche  ;  peut-être  n'apparlienl-il  ni  à  l'un 
ni  à  l'autre  de  ces  chirurgiens.  Voici  ce  que  m'écrit  M-  Cham- 
pion à  ce  sujet  :  «  Je  suis  possesseur  d'un  instrument  sembla- 
ble, mon  père  l'avait  acheté  en  1790  à  un  vieux  chirurgien 
qui  le  possédait  depuis  plusieurs  années  ;  tandis  que  ta  publi- 
cation du  tire  tête  de  Laroche  ne  date,  que  de  l'année  1 7 y3  ». 

Tous  les  accoucheurs  connaissent  les  tire  têtes  à  bascule  et  à 
trois  branches  de  Levret  ;  on  sait  que  ce  dernier  a  été  corrigé 
par  Périt.  Ces  instrument,  ne  pouvant  pas  diminuer  assez  le  vo- 
lume de  la  tête  pour  la  faire  passer  à  travers  un  bassin  un  peu 
resserré  ,  ne  sont  plus  regardés  que  comme  un  objet  de  curio- 
sité et  faisant  suite  à  ceux  qui  ont  été  proposes  pour  les  ac- 
couchemens  :  en  effet,  ils  sont  insulfisans  dans  les  cas  de  dis- 
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propoition  considérable,  et  inutiles  s'il  n'en  existe  pas,  puis- 
qu'un crochet  mousse  suffit  alors  pour  extraire  la  tête. 

Dans  les  campagnes  ,  on  peut  retirer  quelque  avantage  du 
tire-tète  proposé  à  l'académie  de  chirurgie  par  Danavia ,  chi- 
rurgien à  Surinam  :  en  effet,  on  le  trouve  partout  ;  c'est  un 
morceau  de  bois  cylindrique  et  arrondi  à  ses  extrémités  ,  de  la 
grosseur  du  petit  doigt  et  de  deux  pouces  de  long  ,  au  milieu 
duquel  onattacheun  ruban  de  l'étendue  d'une  aune  au  moins. 
Pour  en  faire  usage,  en  ouvre  le  crâne  de  l'enfant  avec  la 
pointe  des  ciseaux  ou  d'un  couteau  ordinaire  ;  on  y  introduit 
le  petit  cylindre  de  bois  par  une  de  ses  extrémités.  Lorsqu'il 
est  parvenu  en  entier  dans  la  cavité  crânienne,  ou  le  place  en 
travers  sur  l'ouverture  et  l'on  tire  ensuite  sur  les  deux  chefs 
du  ruban.  Ce  petit  instrument  extrêmement  simple  ne  diffère 
point  quant  à  son  action  du  tire  tête  à  bascule  de  Levretdont 
je  viens  de  parler. 

Coutouly,  dans  les  vues  d'être  utile  et  de  concourir  aux 
progrès  de  l'art ,  a  imaginé  des  crocheis  pour  extraiie  la  tête 
qui  est  restée  seule  dans  la  matrice  :  plus  tard  ,  il  proposa  de 
monter  ces  crochets  sur  le  manche  du  forceps  :  pensant  en- 
suite aux  difficultés  qu'il  pourraity  avoir  d'introduire  et  d'im- 
planter ces  crocheis  ,  il  a  substitué  à  ces  derniers  des  branches 
de  forceps  dans  l'intérieur  desquelles  se  trouvent  des  éminen- 
ces  pointues  qui  ,  en  s'implantaut  dans  le  ci  âne  ,  doivent  em- 
pêcher que  la  tête  n'échappe  pendant  l'opération.  Ce  praticien 
recommandable  assure  que  Bousquet*,  Marchais  et  M.  Lousier 
ont  été  témoins  des  bons  effets  de  ce  forceps  dentelé  dans  un 
cas  épineux  où  différens  crochets  et  autics  instrumens  avaient 
échoué  (Mém.  ctobserv.  sur  les  accouclietnens ,  Paris  ,  1788). 
C'est  à  l'expérience  à  faire  connaîtie  le  cas  que  l'on  doit  faire 
de  ce  moyen  ;  il  reste  ici  une  grande  difficulté  à  vaincre  T  celle 
de  fixer  la  tête  pour  placer  les  branches  de  celte  espèce  de 
forceps. 

L'expérience  ayant  appris  h  M.  Assalini  que  l'on  éprouve 
quelquefois  de  grandes  difficu'és  à  perforer  et  à  extraire  la 
tête,  non-seulement  avec  les  perce  crânes  et  les  tire  têtes  or- 
dinaires, mais  mêmeavec  les  crochets  ;  l'observation  lui  ayant 
fait  connaître  également  les  d;mgeis  attachés  h  l'emploi  de  ces 
derniers,  le  professeur  de  Milan  a  imaginé  un  nouveau  procédé 
et  des  instrumens  pour  l'exécuter  qui  sont  bien  moitié  dange- 
reux que  les  crochets  et  qu'il  croit  plus  sûrs  daus  leur  action 
que  les  perce-crânes  et  les  tire  tètes  déjà  connu*.  Ces  procédés 
et  ces  instrumens  ont  reçu  l'approbation  de  l'institut  de  France 
et  de  MM.  Boer  et  Schmitt  ,  professeurs  d'accouchemens  à 
Vienne,  Bulletin  des  sciences  médicales  ,  11*.  34  ,  tome  vi  , 
juillet  1810, 
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Los  inslrumcns  proposes  par  M.  Assalini  pour  opérer  la 
perforation  Cl  l'exti  action  de  la  tète  sont  au  nombre  de  cinq  : 
i°.  une  canule  cylindrique  en  acier  de  huit  pouces  de  long  sur 
un  pouce  de  diamètre  intérieurement  j  20.  une  couronne  de 
trépan  montée  sur  une  lige  d'un  pied  de  long  ;  3°.  un  instru- 
ment qu'il  appelle  ancre  à  ressort  et  qui  est  composé  d'une 
tige  et  de  deux  ailes  rendues  mobiles  à  l'aide  d'un  ressort  ,  et 
filées  à  la  tige  au  moyen  d'un  clou  ;  4°*  l'ancre  à  ressort  peut 
cire  remplacée  par  une  olive  de  métal  ou  d'acier  percée  au 
centre  et  à  un  bout  pour  y  fixer  uu  double  cordon;  b°.  un 
tire- tetc  à  bascule  cl  à  crocbels  mousses  qui  se  compose  d'une 
branche  supérieure  ou  branche  mà.e,  d'une  branche  inférieure 
ou  txanche  femelle.  Ou  voit  à  leur  extrémité  supérieure  un 
petit  rebord  ou  crochet  mousse  :  vers  le  tiers  moyen  inférieur 
de  la  branche  mâle  ,  on  a  pratiqué  une  coulisse  large  de  qua- 
tre lignes  et  longue  d'un  pouce  et  demi.  La  région  correspon- 
dante de  la  branche  femelle  est  percée  d'un  trou  pour  recevoir 
nue  vis  connue  sous  le  nom  de  vis  à  trois  pas.  Une  fois  que  les 
branches  de  celle  espèce  de  iorceps  ou  lire  tête  sont  réunies  , 
la  branche  supérieure  peut  avancer  ou  reculer  sur  l'inférieure 
d'un  pouce  et  demi;  c'est  par  qp  mouvement  que  s'opère  la 
bascule  qui  donne  son  nom  à  l'instrument. 

Je  vais  indiquer  maintenant  la  manière  de  se  servir  de  ces 
différent  instrument  et  les  circonstances  qui  en  nécessitent 
l'emploi. 

Si  le  volume  de  la  tète  n'est  pas  disproportionné;  c'est  à- 
dire,  s'il  existe  un  rapport  parfait  entre  ies  dimensions  du 
bassin  et  celles  de  la  tète  ,  voici  le  procédé  qu'emploie  M.  As- 
salini :  il  examine  quelle  est  la  partie  du  crâne  qui  répond  à 
l'entrée  de  la  cavité  pelvienne;  s'il  rencontre  le  grand  trou  oc- 
cipital, il  dirige  dans  le  crâne  par  celte  ouverture  l'ancre  à 
ressort  qui  se  développe  en  deux  ou  irois  branches  à  l'aide  du 
ressort  q  i  répond  à  l'extrémité  opposée.  Cet  instrument  c^t 
garni  d'un  lac  par  lequel  il  communique  au  dehors  :  au  dé- 
faut de  l'ancre,  on  peut  se  servir  de  l'olive  qui  est  percée  au 
centre  d'un  trou  pour  le  passage  d'un  cordon  ;  ou  l'introduit 
comme  le  billot  de  Danavia  :  au  moyen  du  lac,  ces  inslru- 
mens  se  développent  de  manière  à  s'appliquer  sur  une  grande 
étendue  de  l'os  occipilal;  ce  qui  donne  la  facilité  de  tirer  sur 
les  deux  anses  du  lac  ,  sans  qu'on  ait  à  craindre  que  l'olive  ou 
l'ancre  lâche  prise  et  vienne  endommager  les  parties  de  la 
femme. 

Lorsqu'on  ne  découvre  pas  le  Irou  occipilal  ,  on  prend  la 
canule  d'acier  ,  ou  la  conduit  sur  la  tète  avec  les  doigts  de  la 
main  gauche;  sa  cavité  lui  sert  à  porter  un  trépan  sur  le  cràiu  ; 
on  ie  perfore  facilement  j  l'ouverture  uue  lois  laite  ,  on  pousse 
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l'extrémité  de  la  canule  dans  la  cavité'  crânienne 
le  trépan  ,  et  on  lui  substitue  l'olive  ou  l'ancre  à  ressort  ;  ell< 
se  développe  ,  se  place  en  travers  en  tirant  sur  les  deux  anses 
du  lac  qui  y  est  adapté,  et  peut  servir  à  entraîner  la  tête  dans 
la  cavité  du  bassin. 

S'il  est  nécessaircdediminuer  le  volume  de  la  têtepour  par- 
venir à  l'extraire,  on  conduit  dans  la  cavité  du  crâne  l'autre 
extrémité  du  trépan  qui  se  termine  par  une  espèce  de  clef  ou 
de  manivelle,  laquelle  est  susceptible  de  se  placer  dans  la  direc- 
tion de  la  tige  au  moment  de  l'introduction,  mais  que  l'on  dirige 
en  travers  dès  qu'elle  a  pénétré  dans  la  cavitédu  crâne  en  fai- 
sant agir  le  ressort  placé  à  sou  extrémité.  Cette  clefsert  à  dé- 
chirer les  replis  de  la  dure-mère  et  a  réduire  le  cerveau  eu 
pulpe-,  on  retire  l'instrument  :  le  cerveau  converti  en  une  es- 
pèce de  bouillie  ,  sort,  surtout  au  moment  des  contractions 
utérines  ;  si  elles  n'ont  pas  lieu  à  cause  de  l'épuisement  de  la 
femme  ,  on  injecte  avec  une  seringue  de  l'eau  tiède  dans  le 
crâne  ;  le  liquide  en  sortant  entraîne  la  pulpe  cérébrale  ;  on 
introduit  ensuite  l'olive  qui  sert  à  entraîner  la  tête.  Si  la  pre- 
mière ouverture  était  trop  étroite  pour  permettre  l'issue  facile 
du  cerveau  ,  on  peut  aisément  appliquer  une  autre  couronne 
de  trépan  plus  large  que  l'on  adapte  sur  la  première.  M.  Assa- 
Jini  est  parvenu  à  extraire  parce  procédé  la  tète  d'un  enfant 
dont  les  diamètres  ,  avant  l'extreclion  du  cerveau  ,  dépassaient 
ceux  du  bassin  de  plus  de  deux  pouces.  La  dissertalion  que  ce 
chirurgien  a  publiée  à  ce  sujet  mérite  d'être  consultée  [Ôbser- 
vaiiones  practicœ  de  taiiori  modo  ex  traite  ndi  fœtam  jam  mor- 
Uium  supra  vitiatam  pelvim  detentwrt.  Mediolaui,  itfio). 

Malgré  l'évacuation  du  cerveau  ,  qui  fa  il  perdre  à  la  tête  le 
volume  qui  s'opposait  à  son  extraction  ,  il  arrive  quelquefois 
(juc  la  base  du  crâne  est  hors  de  proportion  avec  les  détroits  du 
bassin,  et  résiste  aux  efforts  que  l'on  fait  pour  l'entraîner; 
M.  Assalini  se  sert  alors  du  forceps  ou  tire-tête  à  bascule  et  à 
crochets  mousses,  avec  lequel  il  s'efforce  de  tourner  cette  base 
du  crâne  sur  son  axe  et  a  en  faciliter  l'extraction.  11  recom- 
mande de  porter  une  des  branches  de  cet  instrument  derrière 
le  pubis  ,  et  l'autre  vers  le  sacrum.  Il  conseille  de  les  serrer  de 
manière  à  déprimer  la  base  du  crâne.  Cet  accoucheur  aurait 
rendu  un  bien  grand  service  si  l'on  pouvait  espérer  de  trouver 
une  ressource,  pour  ce  cas  grave,  dans  son  forceps  à  crochets 
mousses;  car  on  ne  serait  plus  forcé  de  mettre  en  pièces  les 
os  de  la  base  du  crâne  avec  des  tenailles ,  espèce  de  mutilation 
qui  nécessite  de  grands  efforts  ,  et  qui  a  paru  si  dangereuse  à 
quelques  modernes,  qu'ils  ont  proposé  de  lui  substituer  la 
symphyséotomie  (  Voyez  ce  mot)  ;  mais  pour  que  l'action  de 
cet  instrument  soit  efficace  et  sans  danger  pour  la  mère ,  il  faut 
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admettre  que  la  base  du  ci  Ane  esl  susceptible  d'être  ddprimce. 
Lorsque  cetlc  pallie  esl  enclavée,  elle  ne  petit  changer  de  di- 
rection qu'autant  que  roii  a  fait  cesser  les  points  de  contact 
en  opérant  une  dépression.  Or,  plusieurs  accoucheurs  sou- 
tiennent que  la  base  du  crâne  est  incompressible ,  quelque 
considérables  que  soient  les  efforts  que  l'on  emploie  pour  la 
forcer  à  s'allonger.  Jusqu'à  ce  que  cette  manière  de  voir  soit 
prouvée  fausse,  on  ne  peut  pas  regarder  comme  consians  les 
avantages  du  tire-tête  à  bascule  de  M.  Assalini  ;  c'est  à  l'ex- 
périence à  prononcer  (  Extrait  du  Rapport  fait  par  71/.  Gai' 
(lien  à  la  société  médicale  d'émulation  de  Paris). 

J 'ai  consacré  beaucoup  trop  de  temps  à  l'examen  de  celte  série 
d'instrumens  dont  on  a  voulu  enrichir  l'art,  de  ces  nombreux 
tire-têtes,  dont  les  uns  sont  dangereux,  les  autres  insuffisans , 
et  tous  à  peu  près  inutiles  :  en  effet,  un  crochet  courbe  et  mousse 
peut  suffire  dans  la  plupart  des  cas  ;  le  billot  de  Danavia  peut 
être  ajoutéau  crochet  ou  le  remplacer;  je  dois  dire  enfin  qu'un 
levier  courbe,  une  branche  du  forceps,  et  quelquefois  le  foi  ceps 
entier,  sont  les  seuls  instrumens  dont  on  peut  ensuite  retirer 
quelques  avantages.  Tous  les  praticiens  sont  bien  d'accord  au» 
jourd'hui  sur  la  double  nécessité  de  bannir  celte  profusion  de 
moyens  proposés  pour  terminer  les  accouchemens  qui  présen- 
tent des  difficultés,  et  de  n'avoir  recours,  en  général ,  aux  ins- 
trumens, que  dans  l'extrême  besoin,  c'est-à-dire  lorsqu'il  n'y 
a  pas  d'autre  moyen  de  délivrer  la  femme.  Deventer  a  dit  , 
avec  raison,  que  ces  cas  sont  rares.  Cette  vérité  pratique  a  été 
reproduite  par  le  médecin  J.-F.  Chomcl,  dans  la  dissertation 
qu'il  a  soutenue  ,  en  1^52  ,  à  la  faculté  de  médecine  de  i'aris. 
(  An  in  partu  dijjicili  sola  manus  instrumentant). 

Manière  d extraire  la  tête  du  fœtus  de  la  cavité  utérine.  Il 
est  difficile  d'établir  ici  des  règles  générales.  En  effet,  la  con- 
duite qu'on  doit  tenir  est  relative  aux  rapports  de  la  têle  du 
fœlus  avec  les  diamètres  du  bassin,  à  l'état  de  resserrement 
ou  de  dilatation  de  l'utérus,  aux  accidens  que  la  femme 
éprouve,  etc.,  etc.  Pour  procéder  avec  ordre,  je  vais  suppo- 
ser le  cas  le  plus  simple,  celui  où  le  volume  de  la  télé  est  in- 
férieur aux  dimensions  du  bassin;  je  vais  supposer  que  l'ori- 
fice de  l'utérus  est  souple,  déjà  très -dilate'  ou  dilatable,  qu'il 
ne  s'est  manifesté  d'ailleurs  aucun  accident  chez  la  femme.  Je 
considérerai  ensuite  les  cas  plus  graves,  c'est  à-dire  ceux  qui 
n'offrent  pas  ces  heureuses  conditions. 

Lorsque  le  volume  de  la  tête  n'excède  pas  la  largeur  des  ou- 
vertures pelviennes,  que  su  séparation  du  tronc  n'a  d'auhe 
cause  que  les  efforts  ma!  combinés  qu'on  a  exercés  sur  celui- 
ci,  la  main  seule  suffit  ordinairement  pour  en  faire  l'extrac- 
tion. Celle  main,  au  contraire,  réclame  «n  agent  auxiliaire 
fe  iS 
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lorsque  ces  rapports  n'existent  pas.  J'ai  déjà  dit  qu'on  a  sin- 
gulièrement limité,  de  nos  jours,  le  nombre  des  inslrumens 
qui  peuvent  alors  devenir  nécessaires. 

Dois-jc  parler  de  la  méthode  de  Celse ,  qui  veut,  pour  faire 
sortir  la  tête  restée  dans  l'utérus,  qu'un  homme  robuste  presse 
fortement  sur  le  ventre  de  la  femme,  avec  ses  mains  ,  en  les  in- 
clinant un  peu  de  haut  en  bas.  On  doit  être  étonné  que  ce  cé- 
lèbre écrivain  ait  pu  donner  un  précepte  semblable. 

Lorsqu'on  veut  procéder  à  l'extraction  de  la  tète  du  fœtus, 
il  faut  coucher  la  terame  sur  le  dos ,  et  la  situer  comme  si  on 
voulait  se  servir  du  forceps.  On  applique  ensuite  une  main  sur 
son  ventre  ;  on  introduit  l'autre  dans  l'utérus  pour  s'assurer 
du  volume  et  de  la  situation  de  la  tête.  Si ,  eu  faisant  ces  pre- 
mières recherches,  on  trouve  Je  placenta,  on  doit  l'extraire  , 
eu  supposant  toutefois  qu'il  ne  conserve  plus  d'adhérences. 
Cette  masse  gênerait  ;  les  mouvemens  nécessaires  pour  extraire 
la  tête  ne  seraient  pas  libres;  mais  s'il  est  encore  adhérent  à 
l'utérus,  on  doit  le  laisser;  en  le  séparant  de  la  face  interne 
de  ce  viscère,  on  pourrait  provoquer  une  hémorragie,  parce 
que  la  matrice  distendue  par  la  présence  de  la  tête  ne  peut 
pas  revenir  sur  elle-même  et  oblitérer  ses  vaisseaux.  La  main 
introduite  dans  i'utérus  doit  donner  à  la  tête  du  fœtus  une 
disposition  telle  que  sa  plus  grande  longueur  soit  parallèle  à 
l'axe  du  détroit  supérieure  du  bassin,  et  que  ses  plus  petits 
diamètres  répondent  aux  plus  grands  de  cette  ouverture.  On 
.recommande  ensuite  d'insinuer  deux  doigts  dans  la  bouche  et 
de  placer  le  pouce  audessous  du  menton  ou  sur  la  partie  posté- 
rieure du  cou,  dont  il  reste  souvent  une  portion.  Lorsqu'on 
croit  tenir  la  tête  fermement,  il  faut,  selon  la  judicieuse  re- 
marque de  Guillemcau  {Traité  ci accouch. ,  liv.  n  ,  ch.  xvn, 
pag.  3^4) ,  attendre  que  la  femme  éprouve  quelques  douleurs, 
que  l'utérus  se  contracte,  pour  faire  l'extraction  de  ce  corps 
devenu  étranger.  En  tirant,  en  entraînant  à  soi  l'extrémité  in- 
férieure de  la  tête,  ou  a  l'essentielle  précaution  de  lui  faire 
suivre  la  direction  de  l'axe  du  détroit  supérieur  du  bassin.  Pen- 
dant les  tractions,  on  engage  la  femme  à  pousser  en  en  bas. 
Lorsque  la  tête  est  parvenue  dans  l'excavation  ,  on  dirige  la 
face  en  dessous,  dans  la  concavité  du  sacrum,  et  l'occiput  eu 
dessus,  vers  les  pubis;  on  continue  de  tirer  sur  la  mâchoiie 
inférieure,  mais  parallèlement  à  Taxe  du  détroit  inférieur;  on 
relève  un  peu  la  main  pour  amener  le  menton  à  la  vulve  et  jus- 
qu'à ce  que  le  dégagement  soit  complet.  Si  la  mâchoire  infé- 
rieure avait  clé  arrachée  ou  n'offrait  pas  assez  de  résistance  -y 
il  faudrait  se  servir  d'un  crochet  qu'on  implanterait  sur  Se 
haut  du  front.  On  pourrait  prévenir  l'arrachement  du  menton  , 
ac-cideut  arrivé  à.  Peu  ,  a  Ro  derer ,  à  l'audclocque,  etc. ,  etc.  . 
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en  se  servant  d'un  crochet  mousse, d'un  levier  courbe  on  d'une 
branche  du  forceps  que  l'on  appliquerait  à  la  partie  postérieure 
de  la  tète,  et  que  l'on  ferait  agir  en  même  temps  que  les  doigté 
places  dans  la  bouche. 

Si  l'on  éprouve  quelque  peine  à  extraire  la  tète  avec  la  main, 
et  si  elle  est  engagée  cic  manière  à  ne  pouvoir  plus  être  re- 
poussée;  enfin,  si  elle  peut  passer  sans  danger  pour  la  mère, 
après  la  réduction  opérée  avec  le  forceps,  on  se  servira  de  cet 
instrument. 

Ou  a  recommandé  et  plusieurs  praticiens  ont  préconisé  l'ap- 
plication du  forceps  pour  extraire  la  tète  restée  dans  l'utérus.  De- 
îeurye  assure  que  c'est  le  meilleur  lire-tête,  lorsque  la  femme 
n'a  point  été  fatiguée,  qu'il  n'y  a  pas  d'inflammation,  et  que  l'in- 
troduction des  branches  est  facile  (  Traité  des  accouchemens , 
pag.  346).  Bœhmer ,  blâmé  par  Levret  d'avoir  conseillé  le 
forceps  dans  ce  cas,  se  trouve  bien  justifié  quand  celui-ci  écri- 
vit, en  1770  :  «  Grâce  à  Dieu  ,  j'ai  employé  le  forceps  avec  un 
tel  avantage  que  je  renonce  à  mon  lire- tête  que  j'avais  parti- 
culièrement inventé  pour  les  cas  de  décollement  »  {Accou- 
chemens laborieux).  M.  Champion  fut  appelé  ,  il  y  a  six  ans  , 
pour  extraire  de  l'utérus  une  tête  de  fœtus  à  terme  qui  avait 
été  décollée.  La  femme  ,  âgée  de  trente-six  ans,  était  en  tra- 
vail de  son  premier  enfant,  qui  vivait  au  commencement  de 
ce  travail.  Deux  sages-femmes  ignorantes  avaient  amené  les 
pieds  dans  la  quatrième  position.  Le  menton  correspondait  à 
Ja  cavité  cotyloïde  droite.  La  têle,  audessus  du  détroit  supé- 
rieur se  trouvait  renfermée  dans  la  matrice  ;  elle  était  séparée 
du  tronc  depuis  six  heures.  Le  col  de  l'utérus  était  douloureux, 
contracté  de  manière  à  n'offrir  que  trois  pou  es  de  diamètre. 
La  tête  libre  audessus  du  petit  bassin  était  appliquée  contre 
le  détroit  supérieur  pendant  les  douleurs  qui  se  répétaient  de 
temps  en  temps.  Ce  praticien  recommandable  enduisit  le  va- 
gin cl  le  col  utérin  d'huile,  pénétra  lentement  dans  ce  dernier, 
repoussa  le  front  et  ramena  l'occiput,  qu'il  attira  à  lui  avec  un 
levier  fortement  recourbé.  Il  plaça  cusuite  une  branche  du 
forceps  du  coté  de  la  symphyse  sacro-iliaque  droite;  l'autre 
fut  dirigée  du  côté  de  la  cavité  cotyloïde  gauche.  La  tète  ainsi 
saisie  ,  il  agit  pendant  une  douleur  et  en  fit  l'extraction.  Pour 
se  conduire  ainsi,  il  faut  avoir  une  grande  habitude  du  for- 
ceps ;  car  on  ue  peut  pas  se  dissimuler  que  son  application  est 
difficile  lorsque  la  tète  est  mobile.  Je  ne  dois  pas  oublier  de 
dire  aussi  que  la  mollesse  de  la  tête  putréfiée  exclut  l'usage  de 
cet  instrument.  Si  la  moLilité  de  la  tète  est  le  principai  obs- 
tacle à  l'application  du  forceps,  ne  pourrait-on  pas  le  faire 
disparaître  en  la  fixant,  soit  par  une  compression  modérée 
exercée  sur  le  Yentrc  de  la  femme,  soit  à  l'aide  d'un  instru- 
^  i5. 
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ment  qu'on  implanterait  sur  elle  pendant  l'application  des 
branches  du  forceps?  Deleurye,  à  qui  j'emprunte  l'idée  de 
fixer  ainsi  la  tête  ,  recommande  de  se  servir  d'un  crochet.  Je 
préférerais  le  billot  de  Danavia  ou  l'olive  d'Assalini. 

L'extraction  de  la  le  te  présente  de  grandes  difficultés  lors- 
qu'il n'y  a  pas  de  proportion  entre  ses  dimensions  et  celles  du 
bassin.  Pour  délivrer  la  femme,  on  est  obligé  de  se  servir 
d'instrumens,  dont  les  uus  sont  destinés  à  diminuer  sa  gros- 
seur (  Voyez  perce  crâne)  ,  et  les  autres  servent  à  l'entraîner. 
Lorsqu'on  veut  perforer  le  crâne,  il  faut  commencer  par  ame- 
ner le  sommet  de  la  tête  au  détroit  supérieur,  et  le  placer  dans 
une  situation  transversale.  On  la  fixe  dans  cet  endroit  en  re- 
courbant les  doigts  audessus  de  la  base  du  crâne.  On  conduit 
le  long  du  pouce  un  instrument  aigu  et  tranchant  qu'on  tient 
de  l'autre  main  ,  et  dont  la  pointe  est  garnie  d'une  petite  boule 
de  cire,  afin  de  garantir  les  organes  de  la  mère  des  blessures 
que  Ton  pourrait  faire  avec  cet  instrument.  Ou  le  dirige  et  on 
le  plonge  dans  une  fontanelle  ou  dans  une  des  sutures.  Lors- 
que l'ouverture  faite  au  crâne  est  suffisante,  on  retire  le  cé- 
phalotome ,  on  renverse  les  os  en  dedans  ou  en  dehors,  afin 
de  préparer  une  issue  plus  facile  au  cerveau  qu'on  évacue  avec 
les  doigts  ;  on  affaisse  ensuite  la  tête  avec  la  main,  et  on  s'ef- 
force de  l'entraîner,  soit  avec  les  doigts  recourbés  en  dedans, 
soit  avec  le  crochet  que  Ton  applique  sur  l'occiput.  Au  défaut 
de  cet  instrument,  on  pourrait  se  servir  du  tire-tête  de  Dana- 
via ou  de  l'olive  d'Assalini.  J'ai  signalé  plus  haut  les  incon- 
véniens  attachés  à  l'emploi  de  la  plupart  des  tire-têtes  connu*. 

«  Les  difficultés  qu'on  éprouve  à  extraire  la  tête  sont  quel- 
quefois si  grandes  ,  qu'on  a  vu ,  dit  Mauriceau  (  Traité  des  ma- 
ladies des  femmes  grosses ,  liv.  n  ,  pag.  286) ,  jusqu'à  deux  ou 
trois  chirurgiens  renoncer  l'un  après  l'autre  à  cette  opération  , 
et  n'en  pouvoir  venir  a  bout  après  y  avoir  épuisé  en  vain  toute 
leur  industrie  et  fait  tous  leurs  efforts,  ensuite  de  quoi  la  mort 
des  femmes  s'en  est  suivie.»  De  la'Motte  rapporte  qu'il  eut  une 
très-grande  peine  à  tirer  une  tête  de  fœtus  restée  dans  la  ma- 
trice   «  L'orifice  se  resserra  sensiblement,  quelque  effort 

que  je  fisse  pour  l'en  empêcher  j  je  la  tirai  pourtant  enfin  cette 
tête,  sans  pouvoir  dire  comment.  Je  nie  trouvai  tellement 
épuisé  que  je  crus  mourir  »  {  Traité  complet  des  accouchemens, 
tom.  11,  pag.  820). 

On  ne  trouvera  peut-être  jamais  l'occasion  qui  s'est  offerte 
à  Amand  (observ.  ^3  )  ,  de  tirer  une  seconde  tête  de  la  ma- 
trice, après  avoir  débarrassé  ce  viscère  d'une  première.  Quoique 
le  succès  de  son  filet  semble  avoir  été  complet  dans  ce  cas  , 
personne  ne  sera  tenté  d'user  du  même  moyeu. 

Aussitôt  qu'on  a  opéré  l'extraction  de  la  tête,  on  doit  s'oc- 
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cupcr  de  délivrer  la  femme  ;  on  fait  ensuite  quelques  injections 
d'eau  tiède  dans  la  matrice  et  Je  vagin  ,  pour  les  nettoyer  et 
entraîner  les  débris  du  cerveau  qui  pourraienty  être  retenus. 

(mcràt) 
TISANE,  s.  f . ,  ptisana  ou  ptissana  ,  de  tniffraj/n ,  orge; 
boisson  que  l'on  préparait  chez  les  ancieus  avec  l'orge  apprêtée 
et  bouillie  dans  de  i'eau.  On  prononçait  et  on  écrivait  autre- 
lois  ptisanne ,  ce  qui  était  plus  conforme  à  l'étymologie  de  ce 
médicament,  que  l'euphonie  actuelle  lisane. 

Maintenant  les  modernes  donnent  le  nom  de  tisane  a  des 
médicamens  liquides,  dont  l'eau  est  Je  véhicule,  que  l'on  peut 
boire  abondamment  h  cause  de  leur  peu  d'activité,  et  que  Ton 
prépare  le  plus  ordinairement  chez  soi. 

La  tisane  des  anciens,  comme  nous  venons  de  le  dire,  était 
préparée  avec  de  l'orge.  Pour  cela  on  commençait  par  la 
broyer  dans  un  mortier,  puis  on  l'humectait  avec  de  l'eau, 
ensuite  on  la  laissait  un  peu  fermenter;  on  la  faisait  ensuite 
sécher  au  soleil;  on  la  pilait  derechef,  jusqu'à  ce  qu'elle  fût 
dépouillée  de  son  écorce.  D'autres  ajoutaient  à  ces  prépara- 
tions la  mou  tore  et  une  ébullition  prolongée  de  Ivfarine  ob- 
tenue, afin,  disaient-ils,  de  lui  ôter  ses  flatulences  ;  ils  la 
mettaient  ensuite  en  petites  boules,  dont  ils  faisaient  des  bois- 
sons dans  l'occasion.  11  y  en  avait  qui  recommençaient  un«v 
seconde  foi»  la  série  de  préparations  indiquées  avant  que  de  se 
servir  de  l'oige. 

La  tisane  se  faisait  enfin  en  prenant  cette  orge  préparée  , 
que  l'on  mettait  bouillir  dans  dix  ou  quinze  fois  son  poids 
d'eau  ;  on  versait  dessus  nu  peu  de  vinaigre  cl  d'huile,  un  peu 
de  sel  broyé,  et  parfois  un  peu  d'anelh  ou  de  poireau.  Galien 
[Dealim.,  lib.  i  )  qui  indique  celle  composition,  la  regarde 
comme  préférable  à  toute  antre,  el  blâme  ceux  qui  y  fout  en  - 
trer  des  iugrédiens  superflus,  car  quelques-uns  y  ajoutaient 
de  l'amidon ,  d'autres  des  conserves ,  du  miel ,  du  cumin  ,  etc. 
Il  permet  seulement  d'y  joindre  un  peu  de  sucre  ou  quelques, 
amandes. 

H  faut  avouer  que  dnn5  noue  manière  actuelle  de  voir,  une 
tisane  dans  laquelle  il  entre  du  vinaigre,  de  J'huile,  du  sel  , 
du  sucre,  des  amandes,  etc.,  est  un  singulier  médicament, 
surtout  lorsque  l'on  songe  qu'elle  était  la  même  pour  toutes 
les  maladies.  11  n'y  a  pas  de  doute  que  ,  dans  plusieurs  affec- 
tions, elle  devait  être  fort  nuisible.  Mais  nous  ne  pouvons 
guère  raisonner  pertinemment  sur  des  objets  qui  nous  sont  si 
peu  connus  ,  et  qui  sont  si  loin  de  nous. 

Il  parait  cependant  que  quoique  la  tisane  ordinaire  eût  pou» 
base  l'orge,  on  en  préparait  aussi  avec  Talica  (  T'oyez  ce  mot , 
lame  i ,  page  3io),  l'épaulre,  le  rk  et  les  lentilles  j  mais  elle 
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ue  s'appelait  plus  alors  simplement  tisane-,  on  y  joignait  le 
nom  de  la  substance  ajoutée  :  t7r1i(r<rct.vti  nvpmi)  tisane  de  fro- 
ment, etc. 

La  tisane  ordinaire  réduite  ne  se  nommait  plus  tisane,  maïs 
crème  d'orge,  soupe  ou  jus  de  tisane  (Hipp.,  De  rat.  vict.  in 
acut.  ). 

11  est  nécessaire  de  remarquer,  au  sujet  de  la  tisane  des  an- 
ciens, qu'elle  était  destinée  à  former  boisson  et  nourriture 
pendant  la  maladie.  Ils  n'avaient  probablement  pas,  comme 
nous,  l'usage  des  bouillons  de  viande  pour  suslanter  les 
malades  pendant  Je  cours  des  affections  morbifiques,  ce  qui 
les  obligeait  de  faire  les  boissons  habituelles  avec  des  subs- 
tances un  peu  nutritives,  et  d'y  ajouter  quelques  ingrédiens 
sapides  pour  les  rendre  plus  agréables  a  ingérer.  Cette  composi- 
tion de  leur  tisane  suppose  aussi  qu'ils  ne  croyaient  pas  que 
l'homme  pût  se  passer  entièrement  de  quelque  aliment,  quel 
que  fût  le  genre  de  maladie  dont  il  était  atteint,  tandis  que  les 
modernes  savent  très-bien  que ,  dans  un  certain  nombre  d'entre 
elles,  non-seulement  on  peut  se  dispenser  d'en  donner,  mais 
qu'ils  y  seraient  même  parfois  fort  nuisibles. 

Nous  ignorons  d'ailleurs  comment  était  réglé,  chez  les  an- 
ciens, l'usage  des  tisanes,  si  on  en  donnait  à  volonté  aux  ma- 
lades ,  si  elles  se  prenaient  à  heure  fixe,  ou  après  certains  in- 
tervalles. Il  nous  manque  des  renseignemens  sur  la  manière 
dont  ils  administraient  les  médicamens,  et  des  travaux  sur  ce 
sujet  pourraient  nous  donner  des  résultats  curieux  et  même 
utiles  qui  éclaireraient  la  thérapeutique  de  ces  temps  reculés. 
Plusieurs  ouvrages  ont  été  consacrés  a  des  recherches  sur  la 
cuisine  des  anciens,  et  aucun  travail  semblable  n'a  encore  eu 
pour  objet  la  confection  et  l'emploi  des  médicamens  de  cette 
époque  de  l'art;  il  faut  avouer  cependant  que  la  composition 
de  certains  d'entre  eux  pourrait  avoir  autant  d'intérêt  que  la 
sauce  noire  ou  le  brouet  des  Spartiates,  sur  lesquels  on  a  écrit 
de  gros  volumes. 

Chez  les  modernes,  la  tisane  est  le  médicament  le  plus  em- 
ployé, celui  auquel  on  a  recours  au  moindre  mal,  et  sans  même 
appeler  le  médecin.  Son  utilité  est  tellement  reconnue  ,  qu'elle 
s'administre  à  l'annonce  de  la  plus  petite  indisposition  ,  qu'on 
y  soit  porté  par  la  soif  qui  existe  au  début  des  maladies,  ou 
par  la  chaleur  qui  les  accompagne  souvent,  ou  par  des 
idées  reçues  et  traditionnelles.  L'addition  d'une  quantité 
assez  grande  de  liquide,  absotbé  et  porté  dans  la  circulation  , 
mis  en  contact  avec  les  diiférens  tissus,  a  elfectivemcnt ,  dans 
le  plus  grand  nombre  des  cas,  des  avantages  réels.  L'utilité 
des  tisanes,  dont  l'emploi  est  en  quelque  sorte  le  résultat  de 
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i  instinct  clic/:  l'homme,  est  donc  en  ninne  temps  avoue'  par 
l'expérience. 

Dans  une  infinité  de  cas,  elles  seules  composent  l'attirail 
pharmaceutique  nécessaire  à  mcllte  en  usage,  et  suffisent  pou  i 
obtenir  une  multitude  de  guérisons  dont  lajpalurc  paraît  faiie 
tous  les  frais ,  à  l'aide  de  ce  seul  moyen. 

On  peut  hardiment  porter  à  plus  de  moitié  les  dérangement 
de  santé  qui  se  terminent  heureusement  avec  le  seul  concours 
d'une  boisson  appropriée,  et  dans  ceux  où  on  est  oblige  d'a- 
jouter d'autres  agens  de  traitement,  elles  font  encore  une  des 
parties  essentielles  de  celui-ci.  Une  maladie  traitée  sans  tisane 
n'entre  guère  dans  nos  idées  sur  la  thérapeutique  générale,  si 
ce  n'est  dans  quelques  affections  locales,  ou  dans  quelques  lé- 
sions externes  et  peu  considérables. 

D'ailleurs,  on  profile  de  l'opinion  générale  où  l'on  est  sur 
l'indispensabilité  des  tisanes  dans  les  maladies  ,  pour  en  con- 
seiller l'usage,  lors  même  qu'elles  ne  seraient  pas  absolument 
nécessaires.  Elles  emploient  le  temps  du  malade,  l'occupent, 
lui  persuadent  qu'il  est  traité;  elles  trompent  son  appétit,  le 
diminuent  même,  ce  qui  lui  rend  moinsnécessairesdes  alimens 
qui  pourraient  lui  être  contraires.  L'homme  malade  veut  des 
secours,  il  ne  peut  se  persuader  que  la  nature  seule  suffira 
souvent  pour  le  guérir;  il  faut  donc  s'accommoder  a  ses 
idées,  et  les  tisanes,  boissons  innocentes,  ont  l'avantage  de 
lui  offrir  le  simulacre  d'un  traitement,  et  de  gagner  un  temps 
précieux,  pendant  lequel  les  forces  médicatriecs  rétabliront 
le  désordre  momeMané  qui  s'est  déclaré  dans  l'économie. 

Tel  attribue  l'heureuse  issue  de  sa  maladie,  à  la  chicoir'e,  à 
la  laitue,  etc.,  dont  il  a  composé  la  tisane  qu'il  a  bue,  qu'on 
eut  jeté  dans  une  grande  perplexité  en  ne  lui  eu  conseillant  pas 
l'usage,  et  l'abandonnant  aux  seuls  efforts  de  la  vie. 

Les  tisanes  forment  un  médicament  domestique;  on  les  pré- 
pare chez  soi ,  et  c'est  aux  soins  des  personnes  les  plus  enten- 
dues du  ménage  qu'on  en  confie  la  confection.  Les  médecins 
doivent  sans  cesse  se  rappeler  celte  circonstance  lorsqu'ils  en 
prescrivent,  afin  de  ne  conseiller  que  les  plus  simples  possi- 
bles, et  toujours  composées  de  substances  faciles  à  se  procurer, 
d'une  connaissance  aisée;  elles  doivent  être  promptes  à  faire,  et. 
exemptes  de  tout  danger  dans  leur  préparation.  Pour  peu  que 
la  confection  d'une  tisane  exige  de  soins  minutieux ,  qu'il  y  ait 
du  danger  dans  la  dose  à  employer,  ou  qu'il  puisse  y  avoir 
de  l'ambiguité  dans  la  substance  conseillée ,  il  faut  recourir 
au  pharmacien.  On  ne  doit  prescrire,  en  général,  que  des 
boissons  composées  d'une  seule  substance  ou  de  deux  au  plus , 
édulcorées  avec  le  miel,  le  sucre  ou  un  sirop  approprié,  et  dont 
ta  saveur  ne  soit  pas  désagréable;  les  médicamens  qui  ont 
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quelque  chose  de  répugnant  doivent  être  donnes  sous  un  petit 
volume. 

Les  trois  quarts  et  plus  des  tisanes  se  composent  de  feuilles, 
fleurs  ,  sommités  ou  racines  de  végétaux;  dans  quelques-unes, 
oh  ajoute  quelques  substances  minérales,  comme  des  sels  ,  ou 
des  combinaisons  alcalines  ,  etc.  Un  certain  nombre  sont 
faites  avec  quelques  parties  des  animaux,  mais  elles  prennent 
plus  volontiers  le  nom  de  bouillon  ou  d'eau.  C'est  ainsi  qu'on 
dit  du  bouillon  de  poulet,  de  grenouilles,  de  Veau  de  veau,  etc. 
Cette  espèce  de  médicament  n'a  guère  que  deux  modes  de 
prépara! ion  :  l'infusion  et  la  décoction.  L'infusion  a  lieu  pour 
Je*  substances  odorantes,  tendres,  susceptibles  de  donner 
ptomptement  les  principes  que  l'on  désire  en  extraire  {Voyez 
infusion,  t.  xxv,  page  23).  La  décoction  est  réservée  pour 
les  parties  plus  dures,  privées  de  principes  volatiles,  comme 
les  racines,  certaines  feuilles ,  et  suitout  pour  les  tissus  ani- 
maux qui  ont  besoin  d'une  e'bul litron  prolongée  pour  fournir 
la  gélatine  et  les  autres  sucs  qu'ils  recèlent.  En  général,  les 
tisanes  doivent  être  légères ,  peu  chargées ,  et  médiocre- 
ment eduleorées  ;  trop  fortes  ,  elles  deviennent  désagréables  à 
boire,  lourdes  et  difficiles  à  passer,  ce  qui  fait  que  les  malades 
répugnent  à  en  boire;  trop  sucrées,  les  vertus  des  cornposans 
s'y  trouvent  en  quelque  sorte  étouffées,  elles  empâtent  la  bou- 
che, épaississent  la  langue,  gênent  les  mouvemens  de  dégluti- 
tion, etc.,  etc.  Toute  tisane  qui  exige  d'auïres  manipulations 
i\uc  ces  deux  modes,  a  besoin  d'être  confiée  aux  soins  du  phar- 
macien ;  mais  il  faut  éviter,  autant  que  possible,  d'employer 
celles  qui  nécessitent  ces  soins  compliqués,  et  se  rappeler  que 
ce  médicament  est  domestique,  et  que  les  plus  simples  cl  les 
plus  faciles  à  exécuter  doivent  être  toujours  préférées. 

Les  tisanes  doivent-elles  être  bues  chaudes  ou  froides  ? 
Celle  question  est  plus  importante  qu'elle  ne  le  semble 
d'abord.  Effectivement,  la  température  d'une  tisane  n'est  point 
une  chose  indifférente,  comme  semblent  le  croire  quelques-uns. 
On  recommande,  en  général,  de  les  donner  chaudes ,  et,  dans 
un  grand  nombic  de  cas,  ce  précepte  est  vraiment  utile.  Il  se- 
rait cependant  fort  nuisible  s'il  était  appliqué  à  toutes  les  al- 
térations de  la  santé.  Les  maladies  inflammatoires,  autres  que 
celles  des  voies  de  la  respiration  ou  de  la  peau  ;  les  fièvres  es- 
seuli/'jles  ;  les  afjfectious  qui  sont  accompagnées  d'un  sentiment 
<le  chaleur  intérieure,  où  la  respiration  est  gênée ,  pénible,  ou 
marquée  par  de  Ja  débilité,  etc.  ,  exigent  des  boissons  froides, 
et  quelques-unes  même  des  tisanes  à  la  glace.  Dans  ces  cas  ,  les 
boissons  chaudes  augmenteraient  l'activité  de  la  circulation , 
le  sentiment  de  chaleur,  la  soif,  etc.,  plus  qu'elles  ne  les 
apaiseraient  ;  donneraient  des  sueurs  fatigantes,  etc.  Dans  les 
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maladies  dos  poumons,  au  contraire,  soit  avec  fièvre,  toux,  ou 
même  sans  (lèvre,  mais  de  nature  catarrhale,  les  boissons 
froides  seraient  nuisibles;  Jcs  chaudes  conviennent  mi  eus , 
parce' qu'elles  facilitent  l'expectoration  au  moyen  de  Vha'itus 
gcnéial  qu'elles  procurent,  et  qui  a  lieu  sur  les  conduits  ne- 
riens  comme  sur  les  autres  tissus.  Les  maladies  de  la  peau 
exigent  des  boissons  chaudes  ,  mais  par  une  autre  raison ,  c'est 
<jue  celles-ci  occasionenl  une  diaphorèse  qui  leur  est  toujours 
utile,  et  m\  mouvement  du  centre  h  la  circonférence ,  d'où  dé- 
pend leur  guérison  ;  il  n'y  a  que  le  cas  où  ce  mouvement  est  trop 
marqué,  qui  exige  de  modérer  la  quantité  ou  la  tcmpc'rntuie 
des  tisanes  :  une  boisson  trop  froide  pourrait  produiie  des  ef- 
fets en  sens  inverse,  qui  donneraient  lieu  à  la  rélropu Ision  des 
éruptions  cutanées,  et  par  suite  à  des  accidens  ordinairement 
fort  graves.  Mais  dans  aucun  de  ces  cas  la  tempéiature  des 
boissons  employées  ne  doit  être  fort  élevée,  et  même  ne  doit 
pas  dépasser  25  à  3o  degrés,  c'est-à-dire  qu'elles  doivent  êtrr* 
un  peu  audessous  de  celle  du  corps,  et  souvent  être  tièdes. 
Il  n'y  a  que  dans  quelques  circonstances,  comme  lorsque 
l'on  veut  produire  des  sueurs  abondantes  et  forcées,  qu'on 
prescrit  des  tisanes  aussi  chaudes  qu'il  est  possible  de  les  en- 
durer, et  ces  cas  sont  rares  pour  un  praticien  instruit,  tandis 
que  le  public,  et  les  médicastres  ,  les  croient  souvent  fort  né- 
cessaires ,  ïc  fondant  sur  quelques  exemples  particuliers  où  ils 
ont  offert  des  avantages  iusolites. 

La  quantité  de  tisanes  qu'on  doit  boire  ne  mciite  pas  moins 
de  nous  arrêter  que  leur  température.  En  générai  ,  Ici  malades 
peuvent  en  boire  àdisciélion  j  c'est  même,  comme  nous  l'avons 
énoncé,  un  des  caractères  distinct]  fs  de  ce  genre  de  médicament; 
cependant  leur  dose  doit  être  basée  d'après  la  soit  existante  7 
î'idiosyucrasic  des  sujets  et  la  nature  des  n  -ladies  dont  ils 
sont  atteints  :  i°.  en  général  un  malade  doit  boire  à  sa  soif; 
il  \\y  a  guère  que  quelques  cas  d'hydropisie  où  l'on  doive 
apporter  certaine  restriction  à  cette  règle,  parce  que  les 
liquides  ingérés  vont  augmenter  de  suite  les  collections  sé- 
reuses, au  lieu  d'être  digérées  et  expulsées  suivant  le  rhytbmc 
ordinaire  ;  encore  dans  plusieurs  d'entre  eux  où  elle  est  inextin- 
guible, l'absorption  cutanée  vient-elle  suppléer  aux  liquides 
qu'on  ne  donne  pas,  et  tout  semble  tourner  chez  ces  malade, 
comme  on  s'exprime  parmi  le  peuple,  en  eau.  Hors  ces  cas ,  ou 
doit  boire  autant  que  l'exige  la  soif  du  malade,  et  le  plus  sou- 
vent on  ne  doit  pas  attendre  cet  appétrt,  parce  qu'il  est  mile  d'a- 
jouter des  liquides  abondans,  doués  de  quelques  facultés  médi- 
cales, à  ceux  du  corps,  pour  modifier  et  arnéliorerecux-ci,  com- 
binaison d'où  peut  résulter  un  changement  ultérieur  favorable. 
On  a  vu  des  malades  boire,  sans  inconvénient,  qualie  à  cinq 
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pintes  de  liquide  en  vingt-quatre  heures,  et  nous  pensons  que  ce 
doit  être  la  le  maximum  des  quantités  à  prendre;  deux  pintes 
forment  même  la  dose  la  plus  ordinaire,  et  souvent  elle  est  plus 
que  suffisante  surtout  chez  les  femmes  ,  les  enfans  et  les  hommes 
petits  et  faibles  ;  mais  il  y  a  du  ridicule  à  ne  boire ,  comme  le 
font  quelques  malades,  qu'une  ou  deux  tasses  de  tisane,  et 
de  croire  avoir  satisfait  par  là  à  la  prescription  du  médecin; 
e'est  véritablement  ne  rien  faire  de  médical  {J^oyez  soif, 
tome  li  ,  page  44^)-  <1°'  L'idiosyncrasie  des  sujets  doit  être 
consultée  dans  la  détermination  de  la  quaulilé  de  tisane  à 
ingérer.  Tel  prendra  ,  sans  inconvénient ,  six  pintes  de  tisane, 
et  tel  autre  ne  pourra  eu  boire  une  sans  en  être  incommodé  ; 
il  faut  suivre  un  peu,  dans  celte  prescription,  les  habitudes 
des  individus,  et  avoir  égard  à  leurs  goûts.  3°.  C'est  surtout 
à  la  nature  des  maladies  qu'il  faut  prendre  garde  pour  esti- 
mer la  quantité  de  boisson  qu'il  convient  de  boire  :  les  fièvres 
essentielles ,  les  phlegmasies  demandent  à  être  lavées  ,  dé- 
layées,  comme  s'expriment  les  praticiens  ;  les  affections  chro- 
niques, celles  où  il  n'y  a  ni  chaleur,  ni  fièvre  marquée,  en 
exigent  des  quantités  incomparablement  moindres  ,  à  moins 
qu'on  ne  veuille  produire  la  diaphorèse,  ou  que  quelques  cir- 
constances particulières  exigent  une  conduite  contraire.  Les  ma- 
ladies des  voiesde  la  respiration,  la  toux,  le  catarrhe,  et  autres 
phlegmasies  de  cette  région  font  une  espèce  d'exception  a  la 
lègleindiquée  sm  l'usage  des  boissons  dans  les  inflammations, 
au  moins  quant  à  la  dose  à  prendre  ;  effectivement  il  ne  faut, 
pour  ainsi  dire  ,  boire  dans  ces  affections  que  par  gorgée  et  non 
par  demi-verre  ou  par  verre,  comme  on  le  fait  dans  le  plus 
grand  nombre  des  altérations  moi  bifiques.  11  s'agit  plutôt  d'hu- 
mecter les  conduits  de  l'air  ,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  pour  faciliter  ia  sortie  des  mucosités  augmentées,  que 
de  délayer  ,  par  le  contact  du  liquide,  qui  n'a  pas  lieu  ici  comme 
dans  les  maladies  du  canal  digestif,  etc. 

L'intervalle  de  temps  à  mettre  entre  chaque  dose  de  tisane 
doit  être  spécifié  par  le  médecin  ,  comme  la  dose  et  la  tem- 
pérature. En  général ,  ils  doivent  être  égaux  entre  chaque  por- 
tion a  boire  ,  à  moins  que  quelques  circonstances  ,  comme 
l'heure  des  repas,  ou  l'administration  d'un  médicament  plus 
important,  ne  forcent  de  modifier  la  règle  commune,  ce  qui  doit 
encore  être  prévu  par  le  médecin:  une  heure  ou  deux  est  le 
temps  que  l'on  met  ordinairement  entre  chaque  quantité  de 
boisson  à  prendre.  Cependant  rien  n'est  bien  rigoureux,  ni 
même  bien  indispensable  à  cet  égard,  les  tisanes  étant  tou- 
jours des  liquides  d'un  effet  peu  marqué,  et  dont  l'action  se 
perd  ,  pour  ainsi  dire ,  au  milieu  de  celles  des  agens  qui  coo- 
pèrent avec  elles  au  traitement.  On  sait  qu'il  faut  cesser  L'usage 
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d'un  médicament  une  heure  avant  le  repas,  et  an  moins  deux, 
heures  après, surtout  si  son  effet  est  très-caractérisé,  et  l'admi- 
nistration des  tisanes  un  peu  actives  doit  suivre  cette  règle  à 
peu  de  chose  près. 

On  distingue  autant  d'espèces  de  tisanes  que  de  classes  de 
médicamens  ,  puisque  chacun  de  ceux  appartenant  à  ces  classes 
peut  faire  la  base  de  ces  boissons.  Cependant  on  peut  réduire 
à  quelques  espèces  principales  celles  dont  on  use  le  plus  fami- 
lièrement. 

Une  première  se'rie,  et  la  plus  nombreuse  de  I ouïes,  se  com- 
pose des  tisanes  délayantes,  humectantes  ,  rafraîchissantes  y 
tempérantes ,  etc.  ;  c'est  celles  dont  on  lait  usage  dans  le  plus 
grand  nombre  des  dérangement morbifiques ,  parce  que  chaque 
malade  en  conçoit  l'utilité  pour  calmer  les  symptômes  qu'il 
éprouve,  comme  soif,  chaleur  intérieure,  lièvre,  dégoût,  plé- 
nitude ,  etc.  Elles  doivent  être  agréables  à  prendre  et  légères  , 
afin  que  les  malades  puissent  en  boire  de  grandes  quantités 
sans  inconvénient  :  leur  température  doit  être  plutôt  froide 
que  chaude  pour  concourir  au  même  but.  Ces  tisanes  s'admi- 
nistrent dans  les  fièvres  inflammatoires,  les  phlcgmasics  de  la 
poitrine,  l'embarras  gastrique,  intestinal,  et  dans  un  grand 
nombre  d'autres  affections  avec  irritation  ;  elles  se  font  avec 
le  chiendent ,  la  réglisse  ,  les  plantes  pectorales,  les  substances 
gommeuses  ,  les  feuilles  douées  d'un  peu  d'amertume,  la  chair 
blanche  des  animaux  ,  le  petit-lait,  etc. 

Une  seconde  série  est  formée  des  tisanes  acidulés  et  astrin- 
gentes ,dont  l' emploi  est  également  très-fréquent.  On  les  donne 
dans  les  fièvres  bilieuses ,  putrides  ,  malignes,  etc.  ;  dans  le 
déclin  des  affections  intestinales  ,  comme  dévoicment ,  diar- 
rhée ,  dysenterie  ,  etc.  Pour  remédier  aux  flux  excessifs  ,  aux 
hémorragies  ,  aux  écoulemens  muqueux  ,  aux  sueurs  trop 
abondantes,  etc. ,  elles  se  font  avec  les  sucs  acides  des  végétaux  , 
tels  que  citrons,  limons,  grenades,  berberis,  oscille,  alléluia,  ou 
leurs  acides,  tels  que  le  tartarique,  l'acétique,  l'oxalique  ,  etc. , 
ou  avec  les  minéraux,  comme  les  acides  sulfuriquc,  mu- 
riatique,  etc.  étendus  dans  une  suffisante  quantité  d'eau.  On 
évite  de  les  prescrire  dans  les  phlcgmasics  de  la  bouche,  au 
pharynx,  qu'elles  augmenteraient  par  leur  contact ,  et  dans 
celles  des  voies  aériennes,  dont  elles  contrarieraient  la  marche 
en  excitant  la  toux  à  leur  passage  sur  le  sommet  du  larynx  , 
et  surtout  si  elles  pénétraient  dans  la  trachée. 

Les  tisanes  sudori/ùfiies  ne  diffèrent  pas  essentiellement  des 
tisanes  du  premier  groupe  ;  c'est  surtout  le  calorique  dont 
elles  sont  imprégnées ,  et  la  quantité  que  l'on  en  boit,  qui 
produisent  la  diaphorèse  ,  cl  bien  souvent  on  obtient  celle 
dernière,  sans  le  vouloir,  seulement  par  la  quantité  de  liquide 
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ingéré.  Oii  regarde  cependant  comme  plus  particulièrement 
sudoriiiques  des  boissons  faites  avec  des  substances  végétales 
aromatiques  et  un  peu  excitantes ,  telles  que  la  bourrache,  le 
coquelicot ,  le  sureau,  etc.,  ou  avec  des  racines  ou  bois  exoti- 
ques, comme  le  gaïac ,  la  squine  ,  la  salsepareille,  le  sassa- 
fras, etc.  Voyez  sudorifiqtjes. 

Les  tisanes  antispasmodiques  forment  encore  une  division  dis- 
tincte de  ce  genre  de  médicament,  dont  l'usage  est  des  plus  fré- 
quens.  On  s'en  sert,  comme  l'indique  ce  nom,  dans  la  classe  si 
nombreuse  des  maladies  nerveuses.  Elles  se  font  avec  des  végé- 
taux odorans  ,et  pourvus  de  principes  résineux  actifs  ,  tels  que 
Jes  plantes  labiées,  la  mélisse,  la  menthe,  quelques-unes  de 
celles  des  composées  ,  la  camomille ,  la  matricaire,  etc. ,  et 
d'autres  appartenant  à  des  familles  distinctes,  comme  l'oran- 
ger, le  tilleul,  le  caille  lait,  etc.  Nous  ferons  observer  à  celle 
occasion  que  les  antispasmodiques  doivent  être  divisés  en  deux 
classes  ,  les  chauds,  qui  sont  ceux  que  nous  venons  de  men- 
tionner, et  les  froids,  qui  sont  les  délayans  ,  et  nous  ajoute- 
rons que  ces  derniers  sont  préférables  à  employer  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas  >  et  que  trop  souvent,  par  une  conduite 
contraire,  on  aggrave  les  névroses.  La  règle,  pour  distinguer 
l'espèce  qu'il  convient  d'employer,  est  de  considérer  si  les 
maladies  sont  accompagnées  d  irritation  phlegmasiquc ,  ou.  si 
elles  en  sont  exemptes. 

Les  tisanes  toniques,  excitantes,  irritantes,  forment  une 
autre  série  de  boissons,  qui  a  fréquemment  aussi  son  emploi  : 
on  les  ordonne  dans  le  relâchement,  la  laxilé  des  tissus,  la 
chlorose ,  les  hydropisies  passives,  les  paralysies  de  toutes 
espèces,  dans  les  maladies  de  la  vieillesse,  etc.  Le  quinquina, 
la  gentiane  et  en  général  toutes  les  substances  arriéres  végétales, 
celles  douées  de  principes  volatils ,  résineux  ,  huileux  ,  diverses 
matières  minérales,  des  sels,  etc.,  sont  les  ingrédient  de 
ces  tisanes.  On  y  fait  quelquefois  entrer  des  liquides  fermentes, 
comme  le  vin  et  même  l'eau  de-vie  ou  l'alcool;  les  tisanes 
vineuses,  le  petit  lait  vineux,  la  limonade  vineuse,  sont  assez 
souvent  prescrits  dans  te  traitement  des  maladies  atoniques  , 
dans  la  débilité  musculaire,  'les  diverses  adynamies,  la  pnlii- 
dité*,  chez  les  sujets  énervés  qui  ont  souffert  des  privations 
alimentaires,  dans  la  convalescence  des  maladies,  etc. 

Les  boissons  propres  à  putger,  quelle  (pie  soit  leur  étendue, 
ne  peuvent  porter  le  nom  de  tisanes  qu'abusivement;  elles  ren- 
trent dans  ce  que  l'on  appelle  les  médecines.  Voyez  ce  mol  , 

t.  XXX!  ,  p.    5H:j  ,  POTION  et  TISANE  ROYALE. 

I!  existe  sans  doute  beaucoup  d'autres  espèces  de  lisanes; 
mais  nous  avons  du  nous  borner  à  citer  les  espèces  dont  on  fait 
un  usage  plus  fréquent  et  plus  habituel. 
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li  serait  à  désirer  que  Pou  pût  avoir  une  lis  nie  unique,  sus- 
ccptiblede  convenir  à  toutes  les  maladies,  an  ....  d'en  compter 
d'autant  de  sortes.  Les  anciens,  avec  lew  tisane  d'orge  , 
croyaient  avoir  résolu  ce  problèine  ;  niais  les  modernes  pensent 
qu'il  est  insoluble.  Ce  n'est  pas  qu'on  ne  puisse  donner  une  bois- 
sou  qui  ne  fera  jamais  déniai , et  la  tisane  commune  des  hôpi- 
taux ,  composée  avec  le  chiendent  et  la  réglisse,  est  dans  ce  cas  ; 
mais  il  y  a  loiu  entre  ne  pas  nuire  ,  quoique  cela  soit  déjà  pré- 
cieux, surtout  dans  les  affections  obscures  pour  le  médecin  , 
ei  dans  toutes  pour  le  public,  et  être  utile  ou  médicamenteux. 
Dans  le  doute  ,  abstiens -toi  ,  doit  ici  être  la  devise  à  suivre  ,  et 
il  vaut  mieux  n'employer  que  des  moyens  insignifiant,  mais 
sans  danger,  que  de  se  servir  de  ceux  qui  pourraient  présenter 
quelque  incertitude  djiis  leur  application. 

Les  effets  produits  par  les  tisanes  dans  les  maladies  diffèrent 
suivant  leur  nature.  Sans  entrer  dans  la  discussion  de  leur 
manière  intime  d'agir  ,  dont  nous  ne  pourrions  probablement 
donner  une  solution  satisfaisante,  nous  nous  bornerons  à  eu 
indiquer  les  effets  extérieurs  et  intérieurs  :  les  premiers  sont 
de  trois  espèces  ;  elles  augmentent  le  cours  des  urines ,  lapers- 
piration  insensible,  et  produisent  souvent  la  sueur.  L'un  de  ces 
trois  effets,  on  pourraitdire  tous  les  trois,  sont  constamment  pro- 
duits après  l'ingcsiioud'une  tisane  abondante  ;  les  résultats  inté- 
rieurs sont  plus  difficiles  à  apprécier,  et  on  ne  s'en  rend  compte 
qu'à  l'aide  de  la  théorie  et  même  de  i'humorisme.  On  suppose 
que  l'abondance  de  la  boisson  lave  le  sang  ,  en  corrige  la  vis- 
cosité,  le  rend  à  ses  qualités  naturelles;  on  leur  accorde  aussi 
de  délayer  les  humeurs  ,  d'en  adoucir  l'àcrcté  ,  de  les  rendre 
plus  fluides  ,  ce  qui  leur  permet  de  circuler  avec  plus  de  faci- 
lité, et  par  conséquent  de  dissiper  la  stase,  l'engorgement,  etc. 
Quoi  qu'il  eu  soit  de  ces  explications,  il  est  certain  que  des 
boissons  ingérées  abondamment  sout  souvent  très-utiles,  soit 
qu'elles  entraînent  au  dehors,  et  par  les  voies  indiquées,  les 
germes  morbifiques,  soit  qu'elles  atténuent  et  modifient  les 
élémens  des  tissus  malades.  Le  rétablissement  de  la  santé  a 
lieu  sinon  par  leur  moyen  ,  du  moins  pendant  leur  usage  : 
voilà  ce  que  l'on  peut  rigoureusement  conclure. 

Ne  nous  dissimulons  pas  que,  dans  bien  des  occasions,  les 
propriétés  des  tisanes  tiennent  peut-être  moins  aux  subs- 
tances médicamenteuses  qui  y  entrent,  qu'à  l'eau  qui  leur  sert 
(l'excipient  •  cela  est  surtout  vrai  pour  celles  purement  dé- 
layantes, rafraîchissantes,  etc.;  de  l'eau  pure  à  la  même  tem- 
pérature que  celle  de  ces  tisanes,  aurait  probable/lient  un  ré- 
•u  lut  analogue  (  Voyez  iiyoropote).  Quant  a  celles  où  il  entre 
des  substances  actives  ,  l'eau  en  modifie  l'action,  l'adoucit  tou- 
jours et   i'annuile  même  si  elle  n'est  pas  très  marquée,  il  faut 
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donc  avoir  soin  de  ne  donner  de  cette  manière  que  des  médi- 
camens  doués  d'une  grande  énergie  ,  si  on  veut  en  obtenir  des 
effets  notables  ,  et  prescrire,  sous  une  autre  forme,  ceux  qui 
n'ont  qu'une  activité  que  l'eau  détruirait  infailliblement. 

On  a  remarqué  que  la  France  est  un  des  pays  du  globe  où  Ton 
prend  le  plus  de  tisane.  A  une  séance  de  la  société  d'émulation 
à  laquelle  nous  assistions  ,  il  y  a  une  douzaine  d'années,  et  où 
plusieurs  médecins  militaires  qui  avaient  suivi  nos  armées , 
étaient  présens,  la  discussion  vint  à  tomber  sur  l'emploi  des 
tisanes  ,  et  le  résultat  fut  qu'en  aucun  pays  on  n'en  prenait  au- 
tant que  dans  le  nôtre.  Dans  le  Nord ,  on  en  boit  peu  ,  ce  sont 
plutôt  des  prescriptions  sèches  sous  forme  pilulaire,  ou  tout 
au  plus  des  teintures  rapprochées  ,  que  ces  peuples  préfè- 
rent, parce  qu'elles  ont  plus  d'activité.  Au  Midi ,  les  boissons 
trop  abondantes  énervent ,  et  la  chaleur  du  climat  ne  produit 
déjà  que  trop  cet  effet  :  il  en  résulte  que  les  climats  temoérés 
sont  ceux  où  d'abondantes  boissons  doivent  avoir  le  moins 
d'inconvéniens,  et  présenter  le  plus  d'avantage.  L'instinct  a 
produit  le  même  résultat  que  le  raisonnement. 

Cependant  l'abus  des  boissons  peut  être  suivi  d'inconvéniens 
plus  ou  moins  graves  ,  surtout  si  leur  usage  est ,  pour  ainsi 
dire,  perpétuel,  comme  cela  a  lieu  chez  certains  sujets  valé- 
tudinaires, hypocondriaque:,  etc. ,  qui  ne  peuvent  vivre  sans  le 
pot  de  tisane  dans  le  coin  du  feu.  Elles  produisent  un  relâ- 
chement général ,  lyne  mollesse  des  tissus,  une  énervation  des 
facultés  ,  la  décoloration  du  teint,  et  nuisent  à  la  bonne  exé- 
cution des  fonctions  par  l'espèce  d'inertie  qu'elle  jette  sur 
toute  l'économie.  Ces  individus  à  tisane  sont  moroses,  faibles, 
suent  au  moindre  mouvement  ,  sont  incapables  du  plus  léger 
travail  ,  et  se  croient  sans  cesse  sous  le  poids  de  mille  maux. 
Autant  des  boissons  abondantes  peuvent  être  utiles  dans  une 
maladie  aiguë  ,  autant  elles  peuvent  être  défavorables  si  on  en 
continue  l'emploi  au  delà  du  terme  voulu. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  sujet  sans  remarquer  que  souvent 
la  mode  s'étend  jusque  sur  les  médicamens  et  surtout  sur  les  ti- 
sanes. Depuis  que  nous  exerçons  la  médecine  nous  en  avons  vu 
un  grand  nombre  successivement  avoir  la  vogue,  et  passer. 
C'est  ainsi  que  nous  avons  vu  tour  à  tourteau  pannée,  le  peiit- 
lait,  l'eau  de  poulet,  l'eau  de  veau,  etc.,  être  les  tisanes  à  la 
mode.  Aujourd'hui  c'est  l'eau  de  fleurs  d'orange  dans  de  l'eau 
sucrée  qui  est  en  laveur,  et  on  en  fait ,  par  cette  ca»;sc  ,  uue 
consommation  prodigieuse,  jusque  dans  les  cafés  où  il  est  assez 
commode  d'aller  se  traiter. 

Chaque  pays  a  des  tisanes  de  prédilection  j  en  Angleterre, 
on  se  servait  beaucoup  ,  du  temps  de  Sydenham ,  de  la  petite 
bière;  dans  les  montagnes  ,  on  préconise  le  lait  et  le  petit- lait  j 


T î  S  207 

en  Amérique,  on  se  sert  ,  dans  une  multitude  de  cas,  de  dé- 
coction de  café;  en  Espagne,  cYsl  le  cacao  qui  a  la  préfé- 
rence, et  en  France,  les  tisanes  et  les  limonades  vineuses  étaient 
fréquemment  employées  il  y  a  quelques  années.         (mérat) 

VÀSSyEus  (jobanncs),  Epistola  quâ  ptisanœ  usum  défendit  contra  ïukar- 

uum;  in-8°.  Parisiis ,  i5{3. 
r\mos  ,  Tractalus  de  sero  lactis  et  plisanâ  ;  in-4°-  Ursanœ  ,  iG5a. 
ialamantius  ( johannus ) ,  De  ptisandsui  tempuiis  liber;  in-4°.  ileduœ  , 

1  559. 
galenuj,  De  plisanâ ,  liber  Johanneh/LLA.y\à.ntio  interprète  ;  in-8°.  Lugd., 

i578. 
minadous  (joliannes-Bapiisia) ,  Philodicus,  sive  de  plisanâ   ejusgne  cre- 

more  plenrilicis  propinando  ;  in- ,j.°.  Manluœ,   1 5  8  4  •  —  iu-4°.  renelhs, 

i58;,  1591.  (v.) 

tisane  royale;  c'est  le  nom  que  l'on  donne  dans  quelques 
formulaires  à  une  tisane  purgative,  ou  plutôt  à  une  espèce  de 
potion  purgativedu  volume  d'une  pinte  ou  plus  que  l'on  prend 
par  verre. 

On  trouve  dans  la  Pharmacie  de  Morelot  (tome  1,  p.  166), 
la  formule  suivante  d'une  tisane  de  ce  fiente  :  *2£  gayac  1  sa'~ 
separeille,  squine,  àh  ?j;  rhubarbe,  3'j  '•>  séné,  réglisse,  ah 
3»v  ;  coriandre,  3'j  ;  Ie  jus  de  deux  citrons;  eau  ,  quatre  pintes 
léduites  a  moitié  par  l'ébullition. 

Ce  genre  de  médicament  est  fort  désagréable  à  prendre  et 
doit  être  banui  de  l'art  à  cause  de  cet  inconvénient.  Les  purga  - 
fils  ,  qui  ont  en  général  une  saveur  nauséeuse  ,  doivent  être  of- 
ferts aux  malades  sous  le  plus  petit  volume  possible,  afin  de 
leur  épargner,  autant  qu'on  le  peut,  le  contact  pénible  qu'ils 
ont  avec  les  organes  du  goût  ;  c'est  ce  qui  fait  que  ,  pour  les 
médecines,  on  dépasse  rarement  six  onces  de  liquides  ,  et 
qu'on  se  sert  souvent  de  la  forme  pilulaire  pour  administrer 
les  médicamens  que  l'on  peut  donner  avec  avantage  de  cettu 
manière.  (»•  v.  m.) 

TISSERANDS  (maladies  dis)  :  on  donne  le  nom  de  tisse- 
rands aux  ouvriers  qui  travaillent  à  fabriquer  les  différeus 
tissus  qui  servent  à  nos  besoins;  mais  on  l'applique  surtout  à 
ceux  qui  font  la  toile  de  chanvre  ou  de  lin. 

On  sait  qu'en  général  ces  ouvriers. travaillent  debout  dans 
des  lieux  peu  aérés,  sombres  et  humides,  parce  qu'un  local  pa- 
reil est  indispensable  pour  que  les  mucilages  ou  gommes  dor;» 
ils  enduisent  les  tissus  ne  se  dessèchent  pas ,  ce  qui  en  empêche- 
rait la  manutention  ;  ils  exercent  les  pieds  et  les  bras  ;  mais  sur- 
tout les  premiers,  aussi  sont-ils  très-développés  chez  ces  arti- 
sans. Les  tisserands  sont  en  général  très- laborieux  et  se  sur- 
chargent souvent  de  travail.  Rarnazzini  dit  que  c'est  surtout  à 
ces  ouvriers  que  l'adage  ne  quid  nirnis  convient.  L'humidité 
des  ateliers  et  ralmoèphcre  sombre  dans  laquelle  ils  vivent 
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co  >-imicî!ement,  rendent  ces  ouvriers  pâles,  décolore's,  ils  ont 
chairs  flasques  et  molles,  et  sent  disposes  aux  maladies 
.lymphatiques,  aux  engorgemens  mous  des  viscères,  aux  hy- 
drppiues  :  il  n'est  pas  rare  de  les  voir  tomber  dans  l'une  ou 
l'autre  de  ces  maladies,  surtout  avec  l'âge,  et  dans  les  pavs  de 
fab»  iqucs,où  les  causes  occasionnelles  sont  plus  accumulées  par 
suite  du  plus  çrand  nombre  d'ouvriers  rassembles,  des  émana- 
tions nuisibles  plus  abondantes,  etc. 

La  position  verticale  dans  laquelle  travaillent  les  tisserands 
les  rend  aptes  à  contracter  les  maladies  que  l'on  sait  appar- 
tenir à  cette  classe  nombreuse  d'artisans,  comme  œdème  des 
extrémités  inférieures,  varices,  ulcères  aux  jambes ,  hernies, 
engorgement  des  testicules,  varicocèie,  etc.  Les  ulcères  leur 
rendent  la  station  pénible  et  même  impossible  s'ils  sont  trop 
considérables  ,  outre  que  l'humidité  des  caves  oùiis  travaillent 
ramollissent  les  bords  de  ces  plaies,  et  rendent  ces  solutions  de 
continuité  livides,  bouffies  et  de  mauvaise  nature. 

Les  fabricans  drapiers  emploient  des  huiles  fétides,  grasses, 
dans  le  travail  des  draps,  ce  qui  incommode  beaucoup  ces  ou- 
vriers ,  d'après  la  remarque  de  Ramazzini,  et  leur  donne  des 
lassitudes  générales,  l'haleine  puante,  leur  rend  les  yeux 
rouges,  etc.;  îes  peluches  de  laine  qui  voltigent  dans  leurs 
ateliers  et  dont  ils  respirent  les  débris  leur  occasioner.t  des 
picotemens  de  gosier,  de  la  toux ,  des  ardeurs  de  poitrine  que 
Ton  sait  avoir  lieu  toutes  les  fois  que  l'on  respire  dans  un  air 
rempli  de  corps  étrangers  hérissés  de  particules  crochues. 

Il  est  difficile  de  remédier  à  la  plupart  des  maladies  qui  sé- 
vissent à  la  longue  sur  les  tisserands,  à  moins  de  leur  faite 
quitter  leur  profession  :  on  ne  peut  changer,  par  exemple, 
l'air  humide  des  caves,  des  rez  de-chaussée  bien  fermés  où  ils 
travaillent ,  et  où  on  empêche  les  rayons  solaires  d'entrer  au 
moyen  de  carreaux  de  papier  bien  huilé;  il  faut  au  moins 
qu'ils  n'y  restent  que  le  temps  indispensable  à  leurs  travaux, 
qu'ils  aillent  au  grand  air  et  couchent  dans  des  chambres  éle- 
vées et  chaudes,  s'il  est  possible,  pour  contrebalancer  les  in- 
convéniens  de  leur  atelier;  ils  seront  bien  vêtus,  même  en 
travaillant,  pour  se  garantir  le  plus  possible  de  l'atmosphère 
humide  où  ils  s'exercent;  ils  useront  d'une  nourriture  plutôt 
sèche  et  consistante  qu'aqueuse  et  molle;  ils  devront  boire  un 
peu  de  vin  chaque  jour  si  icurs  moyens  le  leur  permettent,  eu 
au  moins  de  la  bonne  bière;  h  s  promenades  au  soleil,  les 
exercices  dans  des  endroits  bien  aérés  leur  seront  très  salutaires. 

Ramazzini  a  remarqué  que  les  toniques  sont  les  médicamens 
qui  conviennent  le  mieux  dans  les  maladies  des  tisserands,  et 
cette  observation  judicieuse  est  parfaitement  d'accord  avec 
l'expérience;   t'est  par  leur  moyen  que  l'on  rend  le  ion  et  la 
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vitalité  à  des  organes  ramollis,  affaiblis  par  un  air  lourd,  hu- 
mide et  débilitant.  Cet  emploi  est  pourtant  subordonné  aux 
maladies  dont  ils  sont  atteints,  et  n'est  pas  ,  comme  on  le  pense 
bien ,  absolu  ;  seulement  on  doit  se  le  rappeler  dans  les  traito- 
mens  qu'on  leur  lait  subir,  et  ne  pas  abuser,  par  exemple,  de 
la  saignée;  car  on  i  reconnu  {Dictionnaire  de  santé)  qu'elle 
leur  est  nuisible,  ce  qui  s'accorde  parfaitement  avec  la  re- 
marque de  Ramazzini,  et  l'observation  générale  qui  nous  ap- 
prend que  ce  moyen  est  souvent  très-déplacé  chez  des  gens 
affaiblis  par  de  rudes  travaux  ou  un  régime  débilitant.  Les  fric- 
tions sur  les  différentes  régions  du  corps,  surtout  les  sèches, 
sont  très-favorables  à  ces  ouvriers,  parce  qu'elles  raniment  les 
tissus  et  réveillent  l'action  des  organes  qui  deviennent  plus 
propres  à  repousser  des  absorptions  nuisibles. 

Du  reste  les  maladies  acquises,  soit  aiguës,  soit  chroniques, 
ne  réclament  chez  les  tisserands ,  à  ces  considérations  près,  que 
les  mêmes  soins  que  celles  qui  attaquent  les  autres  individus. 

Une  remarque  que  l'on  doit  encore  à  Ramazzini  est  celle 
par  laquelle  il  a  constaté  que  dans  les  pays  où  les  filles  font  le 
métier  de  lisser,  la  position  verticale  favorise  singulièrement 
l'éruption  de  leurs  règles  et  leur  écoulement  régulier,  Au«si  ce 
savant  médecin  conseillait-il  cette  profession  aux  jeunes  filles 
mal  réglées  ou  qui  avaient  des  retards,  ou  à  celles  chez  qui 
elles  tardaient  à  s'établir,  ce  qui  s'explique  très-bien  par  la 
tendance  des  liquides  à  se  porter  dans  les  endroits  déclives, 
malgré  Ja  force  vitale  qui  s'oppose  à  ces  mouvemens  purement 
physiques.  (mérat) 

TISSU,  s.  m.,  textus.  Bichat  eut  une  idée  grande  et  heu- 
reuse lorsqu'il  appliqua  l'analyse  à  l'^natomie  ,  lorsqu'il  dé- 
composa nos  organes,  et  distingua  leurs  élémens  ;  il  montra 
que  ces  élémens  ou  tissus  simples  se  combinaient  quatre  a  qua- 
tre, six  à  six  ,  huit  à  huit ,  mais  présentaient  partout  les  mê- 
mes propriétés,  quel  que  fût  le  composé  fonaé  de  leur  réunion. 
Après  avoir  fait  cette  importante  découverte,  il  fit  l'histoire  de 
chaque  tissu  en  particulier^  il  le  compara  aux  autres,  indiqua 
les  différences  d'organisation  qui  les  distinguent,  décrivit  sa 
forme,  ses  usages,  fit  connaître  son  mode  de  vie,  et  le  sou- 
mit à  l'action  des  divers  réactifs  connus  :  tel  est  l'objet  de  l'a- 
natomie  générale. 

Bichat  admet  l'existence  de  vingt  et  un  tissus  qui  sont  , 
1°.  le  cellulaire  ,  iQ  le  uerveux  de  la  vie  animale;  3°.  le  ner- 
veux de  la  vie  organique  ,  4°-  l'artériel,  5°.  le  veineux,  G°.  ce- 
lui des  exhalans,  70.  celui  des  absorbans  et  de  leurs  glandes  , 
8°.  l'osseux  ,  9®.  le  médullaire  ,  io°.  le  cartilagineux  ,  i  i°.  le 
fibreux,  120.  le  fîbro-cartilagineux  ;  i3°.le  musculaire  de  la 
vie  animale  ,  i4°.  le  musculaire  de  la  vie  organique  ,  i5°,  le 
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muqueux  ,  iG*.  le  séreux ,  170.  le  synovial,  18e.  le  glandu- 
leux ,   190.    le  deunoïde  ,  2o0.l'épidermoïde,  210.  le  pileux. 

Plusieurs  de  ces  tissus  ont  entre  eux  la  plus  grande  analo- 
gie ;  il  n'y  ..  pas  de  différences  d'organisation  assez  grandes 
entre  les  nerfs  et  les  muscles  de  la  vie  animale  et  de  la  vie  or- 
ganique ,  les  artères  et  les  veines  ,  les  fibres,  les  fibro-cartila- 
ges  ,  le  derme  et  l'épidémie  pour  en  faire  des  tissus  distincts  ; 
les  exhalans  et  les  absorbans  sont  des  tissus  semblables. 

MM.  Richerand  et  Dupuytrensont  les  auteurs  d'une  classi- 
fication plus  exacte  ;  ils  ne  reconnaissent  que  onze  tissus  dont 
voici  les  noms  :  i°.  le  cellulaire  ,  i°.  le  vasculaire  ,  «artériel  , 
h  veineux  ,  c  lymphatique;  3°.  le  nerveux  ,  a  cérébral ,  b  des 
ganglions  j  4°»  l'osseux .  5°.  le  fibreux,  a  fibreux ,  b  fibro- 
carlilagineux  ,  c  dermoïde  ;  6°.  le  musculaire  ,  a  volontaire, 
b  involontaire  ;  70.  l'érectile ,  8°.  le  muqueux  ,  90.  le  séreux  , 
io°.  le  corné  ou  épiderrnoïque  ,  a  pileux  ,  b  épiderrnoïque; 
1 1°.  le  parenchymateux  ,  a  parenchymateux  ,  b  glandulaire. 
On  a  remarqué  sans  doute  dans  cette  classification  un  tissu 
qui  manque  à  celle  de  Bichat  ?  et  n'y  peut  trouver  place  ,  l'é- 
rectile* 

M.  Hippolyte  Cloquet  reconnaît  quinze  sortes  de  tissus  : 
i°.  le  cellulaire  ,  20.  les  membranes,  3°.  les  vaisseaux  (san- 
guins et  lymphatiques),  4°-  les  os ,  5°.  les  cartilages ,  6°.  les 
iibro-cartilages  ,  70.  les  ligamens  ,  8°.  les  muscles,  9*.  les  ten- 
dons, io°.  les  aponévroses  ,  1 1°.  Jes  nerfs,  120.  les  glandes  , 
i3°.  les  follicules  ,  i4°.  ,  les  ganglions  lymphatiques,  i5°.  les 
viscères. 

Il  serait  possible  de  composer  avec  les  classifications  de 
MiVI.  Dupuylren,  Hicherand  et  Hippolyte  Cloquet  une  classi- 
fication nouvelle  plus  exacte  à  quelques  égards  que  chacune 
des  précédentes  en  particulier. 

Il  est  des  tissus  appelés  généraux  qui  entrent  dans  l'organi- 
sation de  tous  les  antres,  ceux-là  sont  le  cellulaire  et  le  vascu- 
laire ,  on  leur  réunira  vraisemblablement  un  jour  le  nerveux. 
Lesélémens  des  tissus  sont  :  la  gélatine,  la  fibrine  ,  l'albumine, 
une  matière  grasse  ,  des  mucus  qui  eux-mêmes  se  réduisent  en 
dernière  analyse  aux  corps  indécomposés  suivans  r  le  carbone, 
l'hydrogène,  l'oxygène  ,  l'azote  ,  le  phosphore  ,  le  soufre ,  le 
fer,  le  manganèse  ,  le  calcium,  le  sodium  ,  le  potassium  et  le 
radical  murialique.  Chacun  des  tissus  a  été  l'objet  d'un  article 
spécial  dans  ce  Dictionaire.  (montfalcow) 

tissus  (lésions  organiques  des).  Au  mot  lésions  organiques 
(tome  xxvii,  page  4^5),  nous  avons  présenté  un  mode  de  clas- 
sification des  lésions  organiques  qui  composent  le  domaine  de 
l'anatomie  pathologique  ,  et  à  organe  (  t.  xxxvnr,p.  i38)nous 
avons  offert  le  résumé,  d'après  cette  classification ,  des  lésions 
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propres  aux  viscères;  il  nous  reste  à  exposer  Ici  les  lésions  <|ui 
peuvent  su  rencoutrer  dans  le*  différeus  tissus  du  corps  humain, 

ce  (jue  nous  ferons  également  avec  concision  ,  le  détail  se 
trouvant  aux  articles  consacres  en  particulier  II  chacune  de  ces 
altérations  pathologiques* 

Les  lésions  organiques  sévissent  sur  les  tissus  avec  plus  ou 
moins  de  facilité el  plus  ou  moins  fréquemment  ;  elles  présen- 
tent ,  outre  ces  caractères  de  fréquence  dans  les  tissus,  des  dif- 
férences relatives  a  ceux  a ff.  clés  et  à  l'espèce  de  lésion  dont  ils 
sont  atteints.  Nous  allons  parcourir  sommairement  quelles  sont 
celles  qui  attaquent  le  plus  fréquemment  un  tissu ,  cl  com- 
ment elles  s'y  comportent. 

Lésions  du  tissu  pileux.  Elles  sont  en  fort  petit  nombie 
à  cause  du  peu  de  parties  organiques  qui  entrent  dans  sa  compo- 
sition ,  car  il  est  remarquable  que  ce  nombie  est  en  raison  di- 
recte de  leur  simplicité  ;  leur  direction  vicieuse  aux  paupières 
cause  le  trichiasis-,  on  remarque  des  productions  pileuses  in- 
solites sur  certaines  parties  du  corps  qu'on  désigne  sous  le  nom 
de  signe,  de  couenne;  on  les  a  crus  susceptibles  de  s'enflammer 
dans  l'affection  connue  sous  le  nom  de  plique }  maladie  que 
d'autres  attribuent  au  développement  èrectiie  du  cuir  chevelu  ; 
mais  l'existence  de  la  maladie  même  est  contestée  par  plu- 
sieurs des  médecins  fiançais  qui  ont  été  en  Pologne*  Y!  alopécie, 
la  caU'itie  sont  dues  à  la  privation  de  nourriture  des  bulbes  qui 
existent  à  la  racine  des  poils.  On  a  vu  ceux  ci  naître  dans 
l'intérieur  dediveises  cavités,  dans  des  tumeurs  ,  à  la  surface 
des  membranes,  etc.;  il  y  a  peu  de  foi  à  ajouter  aux  auteurs  qui 
disent  avoir  vu  les  cheveux  changés  eti  une  soite  de  chair.  On 
trouve  sut  les  poils  el  sur  ies  cheveux  des  insectes,  comme  le 
poux,  le  pediculus  pubis,  etc. 

Lésions  du  système  épidermoïde.  Presque  aussi  simplement 
organisé  (pie  le  pileux  dont  il  parait  même  n'être  que  peu  dis- 
tinct, le  système  épidermoïde  n'est  également  susceptible  que 
de  lésions  rares;  les  ongles  sont  regardes  comme  un  appendice 
du  système  epidermoïque  ,  et  sont  susceptibles  des  mêmes  lé- 
sions. Quelques  poi  lions  de  l'épidémie  se  gonflent  par  leur 
immersion  dans  l'eau,  ainsi  qu'où  !e  voit  au  talon,  à  la  main  ; 
il  peut  être  détaché  dans  plusieuis  eircon^lances,  comme  dans 
les  infiltrations,  les  phljctènes  ,  après  certaines  inflammations 
cutanées;  le  frottement  cause  encoie  la  desquammatiou  de 
l'epiderme;  il  s'accroît  dans  quelques  cas,  U  peut  même 
acquérir  un  volume  remarquable;  on  l'a  vu  parfois  ressem- 
bler à  des  écailles  de  poisson,  et  dans  cet  état,  il  constitue 
Yichthyose;  il  esi  même  susceptible  d'une  sorte  de  végéta- 
tion, ainsi  qu'on  le  remarque  aux  cors,  poireaux,  etc.,  el  au- 
tres productions  semblables  7  productions  regardées  par  un 
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médecin  naturaliste  fort  savaut,  comme  e'tant  dues  à  une  sorte 
de  polype  qui  vit  dans  l'épaisseur  de  la  peau.  On  a  même  vu  de 
véritables  végétations  cornées  naître  à  la  surface  de  l'épi- 
derme.  Ou  a  cité  quelques  exemples  de  dégénérescence  de  l'é- 
piderme,  mais  toujours  l'affection  avait  lieu  à  la  base  de  la  vé- 
gétation ,  et  non  sur  la  végétation  même,  ce  qui  les  fait  rentrer 
alors  dans  les  lésions  cutanées. 

Lésions  du  tissu  dermoïde.  Plus  exposée  à  l'action  des  corps 
extérieurs  qu'aucun  autre  tissu,  la  peau  est  susceptible  d'en  re- 
cevoir fort  souvent  les  atteintes,  ce  qui  lui  cause  de  fréquentes 
lésions  physiques   dans  sa  continuité.  Sans  nous   arrêter  aux 
altérations  dans  la  couleur  de  la  peau  ,  comme  lésions  orga- 
niques, soit  constitutionnelles  ,  soit  morbifiques  ,  nous  voyons 
celle-ci  être  susceptible  d'un  grand  nombre  de  déraugernens 
pathologiques;   les   inflammations,   les    dartres,    les    pustu- 
les, etc.,  peuvent  y  établir  leur  siège;  elle  s'endurcit  parfois 
d'une  manière  remarquable  ;  elle  est  susceptible  de  se  rompre 
par  la  distension  que  lui  causent  des  tumeurs  contre  nature,  de 
s'infiltrer  de  sérosité  et  de  quelques  autres  liquides,  de  s'ulcérer 
souvent  et  de  se  transformer  alors  fréquemment  en  membrane 
muqueuse  ,  de  suppurer  ;  de  s'encroûter  de  matière  calcaire , 
de  s'ossifier  même;  elle  végète  dans  les  lésions  connues  sous  le 
nom  de  fraises ,  cerises  ,  grains  de  raisin  ,  etc.  )  elle  offre  sur 
les  plaies  de  sa  surface,  les  bourgeons  charnus  f  sorte  de  végé- 
tation que  l'on  croyait  due  à  la  régénérescence  des  plaies,  et 
que  l'on  sait  n'être  que  le  développement  du  tissu  cellulaire 
de  la  partie  ,  et  au  moyen  duquel  s'opère  la  cicatrisation  ;  elle 
est  frappée  de  gangrène  dans  une  multitude  de  circonstances. 
Les   dégénérescences  cancéreuse,  cérébrilorme  sont  des  plus 
fréquentes  à  la  surface  de  la  peau  :  dans  quelques  cas  patho- 
logiques, on  y  a  observé  des  tubercules,  mais  assez  rarement, 
et  plus  rarement  encore  la  mélanose.  C'est  dans  l'épaisseur  de 
Ja  peau  qu'on  observe  le  sarcopte  de  la  gale. 

Lésions  du  tissu  lamineux.  Le  plus  répandu  de  tous  dans 
l'économie  animale  ,  formant  la  base  de  la  plupart  des  autres 
tissus,  il  est  le  siège  de  lésions  nombreuses  que  l'on  observe 
conséquemment  dans  presque  tous  les  autres  et  dans  les  vis- 
cères où  il  entre.  Nous  le  distinguons  du  tissu  graisseux  avec 
lequel  on  le  confondait  avant  que  M.  Béciard  en  eût  établi  les 
différences  réelles.  11  est  déchiré  dans  les  contusions;  il  s'im- 
prègne d'une  multitude  de  liquides  de  différente  nature  ,  tels 
que  la  sérosité ,  le  sang ,  la  bile ,  le  pus  ;  il  paraît  être  le  moyen 
de  transmission  des  fluides  métastatiques  ;  il  s'endurcit  chez  les 
3  ou  veau- nés  dans  If  affection  nommée  sclérème  par  le  profes- 
seur Chaussier  ;  il  s'encroûte  de  substance  salino-terreusc  et 
s'ossifie  même  dans  quelques  circonstances ,  si  l'on  eu  croit  le 
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rapport  des  auteurs.  Des  gaz  peuvent  habiter  le  ti-su  cellulaire, 
comme  ou  le  voit  dans  l'emphysème  et  autres  pueumatoses  ;  il 
s'engorge  fréquemment  et  par  une  multitude  de  causes,  s'en- 
flamme encore  plus  souvent  ,  et  fournil  une  suppuration  abon- 
dante qui  entraîne  sa  fonte  :  aussi  les  parties  ccllulcuscs  qui 
ont  beaucoup  suppuré  sont-elles  enfoncées.  La  peilc  du  tissu 
cellulaire  produit  le  décollement  des  parties,  phénomène  re- 
marquable à  la  peau  ,  et  qui  empêche  la  cicatrisation  de  beau- 
coup d'ulcères.  L'inflammation  chronique  durcit  le  tissu  cellu- 
laire, et  lui  donne  un  aspect  grisâtre  qui  le  rapproche  de  celui 
qui  appartient  à  la  dégénérescence  squirreuse.  Ce  tissu  diminue 
avec  l'âge  ,  ou  s'affaisse;  car  on  sait  que  dans  la  vieillesse,  les 
parties  ne  sont  plus  aussi  soutenues,  aussi  volumineuses  que 
dans  la  jeunesse  par  la  perle  d'élasticité  de  ce  tissu.  11  est  pro- 
duit dans  des  circonstances  nombreuses  ;  dans  toutes  les  pro- 
ductions de  tissu,  le  cellulaire  est  l'élément  qui  reçoit  les  vais- 
seaux, etc., qui  constitueront  la  partie  nouvelle  ;  il  est  la  trame 
primitive  des  organes,  et  accompagne  toutes  les  transformations 
ou  dégénérescences,  comme  on  Je  voit  sui  tout  aux  fausses  mem- 
branes organisées  et  aux  kystes.  Les  dégénérescences  tubercu- 
leuse, squirreuse  sont  très -fréquemment  développées  dans  le 
tissu  qui  nous  occupe,  on  pourrait  même  dire  qu'elles  ne  se  dé- 
veloppent qu'au  milieu  de  ses  cellules  ,  puisque  partout  où.  on 
les  observe  ,  il  y  a  présence  de  tissu  cellulaire;  ia  çérebri  forme 
y  accompagne  fréquemment  les  précédentes  ;  la  mélanose  y 
est  moins  commune  que  les  autres  dégénérescences.  Les  corps 
étrangers  se  rencontrent  tiès-souvent  dans  le  lissu  dont  nous 
parlons  qui  s'organise  parfois  en  membrane  autour  d'eux  poul- 
ies empêcher  de  nuire  aux  parlies  voisines.  Des  vers  hydatides 
se  développent  communément  dans  le  tissu  cellulaire;  on  y 
observe  aussi  la  fllaire  ou  médine  (filaria  medinensis) ,  dont 
l'existence  comme  être  organisé  a  été  révoquée  en  doute,  cl  la 
furie  infernale  (furia  infernalis)  ;  ces  deux  vers  percent  la  peau 
pour  venir  se  loger  dans  le  tissu  cellulaire. 

Lésions  du  tissu  graisseux  ou  adipeux.  Ce  lissu  distinct  du 
lamineux  ou  cellulaire  n'est  pas  susceptible  de  s'infiltrer  par 
la  sérosité  ou  autre  liquide,  parce  qu'il  est  composé  d'une 
suite  de  bourses  ou  enveloppes  qui  contiennent  la  graisse,  sans 
communiquer  avec  les  utricules  cellulaires;  Pair,  par  la  même 
raison,  n'y  cause  pas  d'emphysème.  Le  tissu  graisseux  ,  si 
abondant  dans  l'orbite,  sous  la  peau,  dans  le  ihorax  et 
l'abdomen,  ainsi  que  dans  les  interstices  musculaires,  mais 
dont  ia  verge,  le  périoste,  les  paupières  sont  dépourvus, 
est  l'organe  sécréteur  de  la  graisse,  qui  produit,  par  son 
abondance  extrême  la  polysarcie ,  et  la  gêne  de  tous  les  or- 
ganes autour  desquels  elle  est   à  profusion.  Ce  lissu  est  le 
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siège  des  lypômes,  qui  ne  paraissent  être  que  l'augmenta- 
lion  outre  mesure  des  vésicules  graisseuses  daus  une  partie 
circonscrite.  La  graisse,  naturellement  un  peu  liquide,  se  con- 
crète dais  une  multitude  de  circonstances  pathologiques;  elle 
est  passible  daus  le  premier  état  de  plusieurs  affections  des 
patties  molles.  Elle  est  susceptible  d'êtie  absoibée,  soit  pour 
servir  à  la  nutrition,  soit  par  cause  de  maladie,  d'où  îe'sulle  la 
maigreur  des  sujets.  Elle  se  change  en  adipocire  avec  plus  de  fa- 
cilité qu'aucun  autre  tissu  ,  et  il  est  piésumab.e  que  partout  où 
l'on  observe  cette  transformation,  elle  est  due  à  lu  graisse.  On 
n'c>t  point  assuré  que  la  graisse  puis'sc  subir  les  phénomènes  de 
l'inflammation,  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  (jue  le  plus  sou- 
vent c'est  le  tissu  lamineux  qui  entoure  presque  partout  les 
parties  enflammées.  Ce  qui  encore  n'est  nullement  douteux, 
c'es*  qu'elle  peut  subir  les  mêmes  dégénérescences  que  les  au- 
tres parties  molles.  On  l'a  vu  squirreuse,  et  les  dégénéres- 
cences céiébriforme  et  tubeiculeuse  s'y  développent  ainsi  que 
la  in él arrose.  Il  est  juste  d'avouer  que,  dans  bien  des  cas,  ses 
lésions  organiques  sont  ditficiles  à  distinguer  de  celles  du  tissu 
cellulaire. 

Lésions  du  système  absorbant.  Ce  n'est  guère  que  dans  la 
partie  glandulaire  du  système  absorbant  qu'on  peut  apprécier 
les  lésions  organiques  dont  il  est  susceptible;  dans  sa  portion 
capillaire,  sa  ténuité  ne  permet  pas  plus  de  les  apprécier  que 
les  lésions  des exha (ans,  et  il  faut  regarder  les  lésions  de  ces  deux 
classes  comme  la  partie  occulte  de  l'anatomie  pathologique,  et 
ne  faire  attention  qu'aux  altérations  apportées  aux  fonctions. 
Lis  ganglions  lymphatiques  s'engorgent  si  fréquemment  qu'on 
pourrait  les  regarder  comme  les  organes  qui  en  sont  le  plus 
susceptible;».  Un  simple  vésicatoire  appliqué  à  côté  d'uue 
glande  lymphatique,  la  fait  gonfler  et  engorger.  Dans  le  scro- 
fule, qui  est  causé  par  l'engorgement  presque  général  de  ces 
glandes,  il  peut  être  porté  à  un  degré  considérable;  il  y  a 
pourtant  des  circonstances  où  l'engorgement  glanduleux  ne 
paraît  que  local,  comme  dans  le  carreau;  d'autres  foison 
observe  seulement  le  gonflement  des  glandes  du  cou.  L'inflam- 
mation attaque  assez  fréquemment  les  glandes  lymphatiques, 
non  toujours  primitivement,  mais  souvent  par  extension,  ou 
par  contiguïté  des  parties  enflammées.  Ces  glandes  s'imprè- 
gnent de  tous  les  liquides  morbificjues  du  voisinage  que  leur 
apportent  les  lymphatiques  qui  s'y  rendent,  ce  qui  cause  la 
propagation,  dans  d'autres  parties,  de  lésions  existant  dans 
une  région  éloignée,  et  la  fièvre  hectique,  si  le  liquide  ab- 
sorbé est  du  pus.  On  lui  attiibue  les  métastases.  On  a  vu  les 
glandes  lymphatiques  cartilagineuses,  osseuses  même;  rien 
n'est  aussi  fréquent  que  la  dégénérescence  cérébii forme ,  sur- 
tout la  variété  sléatomateusc,  dans  les  glandes  lymphatiques; 
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elle  y  constitue  le  se  ofule  par  excellence,  à  tel  point  qu'elle 
était  désignée,  avant  l'époque  actuelle,  sous  le  nom  tic  scro- 
fidélise.  Le  tissu  squirreux  ne  s'y  développe  guère  moins  fré- 
quemment, et  presque  tous  les  cancers  commencent  par  1rs 
glandes  lymphatiques  ,  ce  qui  explique  la  grande  fréquence  de 
ceux  du  sein  ,  des  aisselles,  de  la  peau,  etc.,  où  ces  organes  sont 
nombreux.  Dans  les  tumeurs  blanches ,  il  y  a  aussi  dégénéres- 
cence des  glandes  lymphatiques.  Le  tissu  tuberculeux  et  la 
mélanose  se  rencontrent  aussi  dans  les  glandes  lymphatiques, 
surtout  le  premier  de  ces  tissus.  On  y  observe  parfois  des  con- 
crétions sali  no-terreuses  qui  paraissent  dues  h  des  dépôts  de  la 
lymphe.  On  y  a  aussi  vu  des  hydatides.  Dans  le  langage  des 
praticiens,  c'est  a  Y  épaissis  sèment  de  la  lymphe  qu'on  doit  les 
engorgemens,  mais  on  sait  actuellement  que  bien  des  causes 
diverses,  parmi  lesquelles  l'irritation  est  au  premier  rang,  les 
produisent. 

Lésions  du  système  exhalant.  Ce  système,  dont  la  ténuité 
est  si  grande  qu'il  échappe  presqu'à  la  vue,  ne  peut  offrir 
comme  tissu  que  des  lésions  inappréciables.  On  juge  par  ana- 
logie qu'il  doit  être  susceptible  de  plusieurs  lésions,  mais  c'est 
surtout  par  le  trouble  de  ses  fonctions  qu'il  peut  déranger  l'ot  - 
ganisme,  et  c'est  surtout  par  les  humeurs  qu'il  contient  qu'elles 
méritent  d'être  observées.  Nous  avons  indiqué  dans  chacune 
de  nos  classes,  les  lésions  qu'on  devait  attribuer  aux  exhalans. 
Voyez  lésions  organiqxes. 

Lésions  du  tissu  érectile.  Ce  tissu  non  admis  positivement 
par  liichat  (  non  plus  que  l'adipeux  ) ,  distingué  par  le  profes- 
seur Dupuytren  ,  a  clé  décrit  par  MM.  Chaussier  et  Adelon.  Il 
existe  naturellement  dans  toutes  les  parties  du  corps  suscepti- 
bles d'érection,  comme  aux  papilles  de  la  langue,  au  mame- 
lon, au  clitoris,  aux  corps  caverneux ,  etc.,  et  morbifique- 
ment  dans  une  multitude  de  cas.   11  s'engorge  dans  les  mala- 
dies des  organes  dont  il  fait  partie,   comme  aux  lèvres,  à  la 
rate,  etc.;  il  s'enflamme  lorsqu'il  est  libre,  mais  en  général 
moins  que  les  autres  tissus,  car  on  a  observé  que  plus  un  or- 
cane  était  dense  et  moins  il  était  susceptible  d'altérations  pbleg- 
masiques.  Ses  principales  lésions  sont  la  production  ou  aug- 
mentation de  tissu  dans  les  tumeurs  nommées  fondus  hematorlesy 
dans  les  polypes  fibreux,  et  surtout  dans  les  tumeurs  hémor- 
roïdif ormes,  confondues  si  longtemps  avec  les  hémorroïdes  , 
cl  dont  elles  diffèrent  par  une  tension  érectile  et  douloureuse, 
en  ce  qu'elles  ne  se  rompent  point ,  ne  donnent  pas  de  sang  ,  et 
n'en  rendent  que  quelques  gouttelettes  si  on  les  perce  avec  la 
lancette.  Elles  viennent  plutôt  dans  la  jeunesse  que  dans  l'âge 
mur,  toutes  circonstances  qui  n'ont  pas  lieu  dans  les  véritables 
hémorroïdes,  qui  sont  plus  rares  que  les  tumeurs  érecliîcs.  Ce 


tissu  paraît  susceptible  d'être  atteint  par  Jes  dégénérescences 
non  analogues  ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  dans  quelques  cas  de 
tumeurs  composées  où  l'affection  cancéreuse  était  très-étendue. 

Lésions  du  tism  capillaire.  Les  difficultés  pour  apercevoir 
les  lésions  organiques  de  ce  tissu  sont  les  mêmes  que  celles 
des  systèmes  absorbant  et  exhalant,  à  cause  de  sa  ténuité  , 
aussi  ce  que  nous  pourrions  en  dire  regarde  plus  le  dérangement 
de  ses  fonctions  que  les  lésions  de  son  tissu.  Un  des  princi- 
paux phénomènes  des  capillaires  est  Y  injection,  c'est-à-dire  la 
turgescence  sanguine  de  ces  vaisseaux,  qui  peut  être  causée 
par  les  passions,  ou  par  des  états  morbifiques ,  comme  on  le 
voit  dans  les  lésions  organiques  du  cœur.  Dans  toutes  les  in- 
flammations, il  y  aune  véritable  injection  des  capillaires, 
qui  se  pénètrent  d'un  sang  surabondant.  Il  y  a  développement 
des  capillaires  dans  une  multitude  de  circonstances,  et  toute 
production  organique  les  suppose.  Voyez  injection  capil- 
laire. 

Lésions  du  système  veineux.  H  y  a  des  systèmes  privilé- 
giés dans  l'économie  animale,  sous  le  rapport  du  peu  de  lé- 
sions dont  ils  sont  susceptibles,  et  le  veineux  est  de  ce  nom- 
bre. Les  veines  varient  beaucoup  dans  leur  distribution,  et 
présentent  un  grand  nombre  de  variétés  anatomiques.  Elles  se 
dilatent  facilement  et  acquièrent  un  volume  double  ou  triple 
de  celui  qui  leur  est  naturel,  par  la  simple  stagnation  du  sang. 
On  y  voit  en  outre  des  dilatations  permanentes  connues  sous 
le  nom  de  varices,  qui  donnent  lieu  à  des  ulcères  ou  les  entre- 
tiennent. Ces  dilatations  produisent  parfois  la  rupture  des 
veines,  accident  mis  hors  de  doute,  même  dans  l'intérieur  des 
cavités.  Un  autre  effet  des  varices  est  de  détourner  hors  du 
cours  habituel  une  quantité  considérable  de  sang  qui  y  reflue 
par  la  compression  de  ces  tumeurs,  ce  qui  cause  parfois  des 
phénomènes  morbifiques,  si  ce  reflux  est  considérable,  comme 
la  dyspnée,  la  suffocation,  etc.  Les  hémorroïdes  ordinaires 
sont  dues  au  développement  de  l'extrémité  des  veines  hémor- 
roïdales,  mais  il  faut  les  distinguer  des  tumeurs  érectiles, 
que  l'on  a  confondues  avec  elles  ,  parce  qu'elles  ont  le  même 
siège  et  la  même  forme,  mais  leur  dureté,  leur rénitence,  et  la 
douleur  extrême  qui  les  accompagne  font  reconnaître  ces  der- 
nières, qui  en  outre  ne  s'ouvrent  jamais,  et  ne  rendent  presque 
point  de  sang  par  les  mouchetures  qu'on  y  pratique.  11  y  u  en- 
core des  hémorroïdes  dues  à  des  kystes,  ce  qui  en  forme  trois 
espèces  distinctes.  Les  veines  sont  susceptibles  de  s'enflammer, 
surtout  leur  membrane  interne,  et  de  causer,  dans  ce  cas,  des 
symptômes  fébriles.  Hunter,  Frank,  Abernetty,  Bichat,  et 
M.  Raikem,  en  ont  cité  des  exemples,  et  c'est  faute  d'ouvrir 
les  veines  des  cadavres  qu'on  ne  s'en  est  pas  toujours  aperçu. 
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On  a  vu  du  pus  sut  leurs  parois.  Les  veines  s'ulcèrent  dans 
quelques  circonstances;  certains  anévrysmes  variqueux  parais- 
sent dus  à  celle  cause.  Les  veines  s'ossifient  beaucoup  plus  ra- 
rement que  les  artères,  à  peine  en  a-t-on  quelques  exemples 
bien  constates*  Ou  sait  que  les  veines  ne  sont  guère  suscepti- 
bles de  contracter  les  dégénérescences  non  analogues.  Far  une 
Îuévoyance  admirable  de  la  nature,  elle*  traversent  les  pailies 
es  plus  altérées  sans  être  atteintes  d'aucune  lésion  ;  on  en  voit 
au  milieu  des  dégénérescences  cérébriforme  ,  tuberculeuse  , 
et  être  intactes  au  milieu  du  désordre  général.  On  a  signalé 
quelques  corps  éi  rangers  dans  les  veines.  On  y  a  observé  des  gaz  ; 
nous  en  avons  vu  dans  celles  du  cerveau,  sans  qu'il  lût  dû  à  la 
décomposition  des  parties.  Tout  récemment  M.  Magendic  vient 
de  reconnaître  que,  pendant  l'inspiration,  l'air  extérieur  peut 
pénétrer  dans  une  veine  ouverte,  surtout  dans  la  jugulaire 
lors  de  la  saignée  de  ce  vaisseau,  et  faire  périr  le  malade,  si  cet 
air  arrive  au  cœur,  ce  qu'il  fait  en  causant  un  biuit  particu- 
lier. On  y  a  vu  aussi  de  prétendus  vers  ,  mais  ce  fait  est  beau- 
coup moins  prouvé,  et  il  y  a  lieu  de  croire  que,  le  plus  sou- 
vent ,  on  aura  pris  des  filets  de  fibrine  pour  des  vers.  Cepen- 
dant ïreutler  dit  avoir  découvert  un  ver  dans  les  veines,  qu'il 
désigne  sous  le  nom  dliexatiryum  venorum. 

Lésions  du  système  artériel.  Ces  lésions  sont  peu  nombreuses, 
si  on  ue  les  rapporte  qu'aux  tissus  artériels;  la  plupart  de  celles 
qu'on  y  observe  sont  dues  au  tissu  cellulaire  qui  les  environne  , 
et  sont  produites  par  l'effort  du  liquide  qu'elles  contiennent. 
Ces  vaisseaux  sont  sujets  à  des  variétés  de  distribution,  mais 
moins  fréquemment  que  les  veines  ;  ils  sont  susceptibles  d'une 
dilatation  dans  la  totalité  de  leurs  tuniques,  dans  les  ané- 
vrysmes  des  gros  troncs,  quoique  Scarpa  ait  avance  le  con- 
traire ;  de  rupture  même  par  suite  de  ces  di  latations  ,  par  cause 
traumatique,  ou  dans  un  point  altéré  de  leurs  parois,  ce  qui 
produit  des  morts  subites  fréquentes,  souvent  attribuées  à  des 
attaques  d'apoplexie.  Le  plus  souvent  la  rupture  n'a  lieu  que 
dans  la  tunique  propre  ou  fibreuse  des  artères,  et  la  tunique 
interne  faisant  hernie  à  travers,  donne  lieu  à  des  anévrysmes 
qu'on  a  appelés  faux.  Les  blessures  artérielles  donnent  égale- 
ment naissance  à  des  anévrysmes  qu'on  a  appelés  faux  primi- 
tifs ifoux  consécutifs ,  à  Yanévrysme  variqueux ,  qui  peuvent 
exister  multiples.  Ou  rencontre  même  parfois  une  sorte  de 
diathese  anévrysmale  chez  quelques  sujets.  On  observe  une  vé- 
ritable augmentation  dans  le  tissu  artériel,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  anévrysmes,  et  très-rarement ,  dans  quelques-uns, 
il  es:  diminué.  Les  tuniques  artérielles  sont  susceptibles  de 
s'ossifier  fréquemment,  et  même  chez  beaucoup  de  vieillards  où 
l'on  voit  surtout  celte  altération,  elle  ne  cause  que  peu  ou  pokit 
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de  changement  dans  la  circulation  et  dans  les  autres  fonctions. 
On  observe  parfois  entre  la  membrane  interne  des  artères  et 
Ja  tunique  propre,  des  petites  granulations  salino-terreuses  que 
Vieussens  a  pris  pour  des  glandes,  et  que  Bidloo  a  fait  gra- 
ver comme  telles;  la  première  présente  souvent  des  plaques 
ossifiées  à  l'embouchure  des  gros  vaisseaux;  elles  se  lèvent 
en  pliant  l'artère,  et-oOnt  été  comparées  par  Morgagni  à  des 
gouttes  de  cire  refroidie.  Ou  admet  que  dans  l'état  sain  la 
membrane  interne  des  artères  exhale  une  sorte  de  mucosité 
qui  paraît  nécessaire  au  mouvement  circulatoire.  On  rencontre 
des  végétations  celluleuses  sur  les  valvules  qui  sont  à  l'origine 
des  gros  vaisseaux  ,  et  qu'on  a  crues  être  l'indice  d'anciennes 
maladies  vénériennes  éprouvées  par  les  sujets;  d'autres  fois  ce 
sont  des  encroûtemens  pierreux  qu'on  y  observe  ,  et  qui 
gênent  les  fonctions  du  cœur.  L'inflammation  s'empare  des 
vaisseaux  artériels,  surtout  de  leur  membrane  interne  ,  qui  pa- 
raît en  être  le  siège  le  plus  fréquent.  L'embouchure  des  grosses 
artères  en  offre  aussi  fréquemment  l'exemple,  et  beaucoup 
d'auteurs  ont  récemment  mis  hors  de  doute  ce  point  d'anato- 
mie  pathologique  encore  peu  connu  jusque  là,  et  que  Bichat 
croyait  fort  rare.  On  a  observé  de  véritables  ulcérations  des 
artères  qui  avaient  succédé  à  l'inflammation  chronique  d'une 
portion  de  leurs  parois,  ce  qui  a  donné  lieu  à  des  anévrysmes, 
et  lorsque  ces  ulcérations  sont  multipliées  sur  une  même  ré- 
giou  ,  elles  donnent  naissance  a  une  maladie  artérielle  qu'on  a 
appelée  anévrysme  de  Pott.  Nous  en  avons  vu  un  bel  exemple 
sur  un  garçon  du  Musée  royal  des  tableaux.  Le  tissu  artériel  est 
susceplible  de  se  transformer  en  une  sorte  de  substance  fibreuse 
ou  ligamenteuse,  lorsque  le  sang  cesse  de  le  traverser  :  c'est 
ainsi  qu'on  voit  des  artères  s'oblitérer  et  devenir  fibreuses  par 
la  compression  ou  la  ligature,  moyen  qu'on  a  appliqué  à  la 
curation  des  anévrysmes.  Les  artères  ont  comme  les  veines  la 
propriété  de  ne  point  être  sujettes  a:ix  dégénérescences  non 
analogues.  On  les  a  bien  rarement  vues  être  atteintes  par  celles 
de  nature  squirreuse  ou  cérébriforme  qu'elles  traversent  dans 
maintes  occasions  sans  y  participer.  Enfin  ,  on  a  rencontré  dans 
les  artères  des  corps  étrangers  de  nature  diverse.  On  y  a  vu  de 
l'air,  des  concrétions  calcaires,  des  vers  même,  au  dire  de 
quelques  pathologistes ;  mais  il  y  a  lieu  de  croire  que,  le  plus 
souvent,  desfilamens  fibrineux  ont  causé  cette  erreur.  On  ren- 
contre effectivement  des  pelotons  fibrineux,  adhérant  dans 
quelques  circonstances  à  la  membrane  interne  des  artères,  ou 
nageant  dans  le  liquide  qui  parcourt  ces  vaisseaux. 

Lésions  organiques  des  nerfs.  Ce  système,  celui  peut- cire 
de  toute  l'économie  animale  qui  cause  le  plus  de  maladies  ,  si 
l'on  en  juge  du  moins  par  la  grande  quantité  de  celle*  qu'on 
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lui  attribue,  est  pourtant  un  de  ceux  où  Ton  observe  le  plus  ra- 
rement des  lésions  organiques  appréciables.  Sans  doute  on  at- 
tribue souvent  aux  nerfs  des  altérations  qui  leur  sont  tout  à 
fait  étrangères,  nuis  le  nombre  de  celles  qui  leur  sont  propres 
est  encore  for',  grand.  La  clause  des  paralysies  ,  del  névral- 
gies ne  peut  reconnaître  d'autre  siège  que  le  système  nerveux  , 
ainsi  que  celles  désignées  sous  le  nom  de  névroses  ,  et  cepen- 
dant, dans  le  plus  grand  nombre  de  celles  ci  ,  on  ne  trouve 
lien  de  dérangé  dans  leur  tissu.  La  douleur  paraît  avoir  son 
siège  exclusif  dans  les  nerfs,  mais  la  douleur  n'y  laisse  au- 
cune trace  matérielle  ;  cependant  le  nëviilème  peut  éprou- 
ver les  lésions  propres  au  tissu  cellulaire  qui  le  compose.  On 
a  rencontré  les  nerfs  dilates  dans  quelques  points  ,  et  for- 
mant des  espèces  de  nœud.  M.  Richerand  a  même  cite  un 
individu  chez  lequel  il  avait  vu  quinze  cents  de  es  renflcmens. 
On  attribue  à  l'inflammation  des  nerfs  les  névralgies  ,  mais  elles 
n'y  laissent  point  de  traces  de  leur  existence,  telles  du  moins 
qu'on  en  voit  dans  les  autres  tissus.  On  a  pourtant  rencontré 
Je  nerf  optique  ramolli  et  ulcère',  mais  sans  traces  d'inflam- 
mation. Les  productions  nerveuses  ont  été  suivies  sur  des 
fausses  membranes  organisées.  On  a  trouvé  de  petits  kystes 
dans  l'épaisseur  des  ganglions  nerveux;  ils  paraissent  ne  pas 
éprouver  les  dégénérescences  non  analogues  squirreuse  ,  céré- 
briforme,  tuberculeuse,  etc. 

Levions  du  tissu  musculaire.  Ce  système,  le  plus  volumineux 
de  tous  ceux  du  corps  humain  ,  ne  doit  ce  volume  qu'à  la 
grande  quantité  de  tissu  cellulaire  qui  entre  dans  sa  composi- 
tion ,  ainsi  qu'aux  vaisseaux  artériels,  veineux,  lymphatiques,  à 
]a  graisse,  ele  ;  les  lésions  qui  y  ont  leur  siège  sont  aussi  souve  t 
dues  à  l'un  de  ces  tissus  qu'à  celui  qui  le  compose  spécialement  : 
les  muscles  sont  gros  et  poisseux  ,  colorés  en  rouge  noirâtre 
dans  les  sujets  qui  succombent  à  des  affections^aiguës  ;  ils  sont 
pà'es  et  décolorés,  maigres,  chez  cc*ux  qui  périssent  de  mala- 
dies de  langueur;  ils  sont  fréquemment  infiltrés  des  liquides 
naturels  ou  morbifiques  que  l'on  observe  dans  l'économie;  ils 
sont  sujets  à  se  rompre,  soit  spontanément ,  soit  par  des  causes 
externes;  ils  s'amincissent  dans  le  cas  de  développement  de 
parties  sous  jacenles,  et  quelquefois  au  point  de  perdre  leur 
faculté  contractile  ;  ils  se  déplacent  et  forment  de  véritables 
hernies  musculaires ,  que  quelques  sujets  ont  la  faculté  de 
produire  à  volonté.  Le  système  musculaire  prend  du  dévelop- 
pement par  l'exercice  réitéré,  comme  on  le  voit  dans  certaines 
professions;  l'engorgenn nt  des  mu«clcs  n'est  pas  une  chose 
rare,  non  plus  que  leur  inflammation  que  l'on  croit  cons- 
tituer le  rhumatisme  ,  comme  on  suppose  que  celle  de  leurs 
tendons  produit  la  goutte.  L'inflammation  des  muscles  de  la 
vie  animale  est  beaucoup  plus  raie  que  celle  des  muscles  de  la 
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vie  organique.  Au  surplus,  l'inflammation  musculaire  essen- 
tielle ne  se  présente  pas  avec  les  caractères  ordinaires  des 
phlegmasies  celluleuses,  et  ce  n'est  que  fort  rarement  que  l'on 
y  a  observé  une  véritable  suppuration  :  ils  sont  susceptibles  de 
s'ulcérer,  mais  plus  par  ramollissement  que  par  absorption  de 
tissu.  La  fibre  musculaire  ne  se  régénère  pas  malgré  ce  que 
quelques  auteurs  ont  dit  de  la  cm  ni  fie  ati  on.  On  a  vu  les 
muscles  transformés  en  graisse,  en  cartilage,  en  substance 
osseuse  ou  pierreuse  ;  enfin  ils  sont  susceptibles  d'éprouver  la 
plupart  des  dégénérescences  analogues,  surtout  la  cérébri- 
l'orme,  la  tuberculeuse  et  la  squirreusc.  On  trouve  assez  fré- 
quemment des  hydatides  dans  le  tissu  musculaire  malade. 

Lésions  du  système  fibreux.  Ce  tissu  d'une  grande  densité 
n'offre  que  des  lésions  peu  nombreuses,  et  souvent  dues  à  des 
causes  accidentelles.  Il  se  gonfle  dans  la  pe'riostose,  se  rompt 
dans  maintes  occasions  à  ca;i*e  de  son  peu  de  flexibilité  ,  et  ses 
déchirures  donnent  lieu  aux  luxations ,  aux  entorses  et  à  d'au- 
tres dilacérations  fibreuses  :  ce  tissu  reçoit  assez  fréquemment 
dans  ses  interstices  des  mollécules  saïino-terreuses qui  ie durcis- 
sent ,  et  c'est  à  cette  tendance  à  reproduire  des  sucs  osseux  que 
quelques  auteurs  ont  attribué  la  prétendue  régénération  des 
os  dans  la  nécrose.  On  observe  des  concrétions  pierreuses 
autour  des  articulations  des  goutteux.  11  se  développe  des 
kystes  fibreux  dans  plusieurs  circonstances  qui  prouvent  une 
surabondance  de  nutrition  fibreuse,  laquelle  se  remarque  encore 
davantage  dans  le  volume  que  prennent  certaines  membranes 
fibreuses  qui  contiennent  des  parties  étrangères  ,  et  que  la  na- 
ture,  par  une  prévoyance  admirable,  épaissit  pour  en  em- 
pêcher la  rupture.  L'inflammation  paraît  attaquer  difficile- 
ment le  tissu  fibreux,  et  ne  s'y  développer  qu'avec  peine  et 
beaucoup  de  temps,  de  sorte  qu'elle  est  toujours  sourde  et 
chronique  dans  ses  atteintes  sur  ce  tissu  :  elle  donue  lieu 
à  des  tumeurs  un  peu  flexibles  qu'on  appelle  tumeurs  gom- 
meuses ,  à  des  fongus  ,  etc. ,  qui  naisseut  sur  le  périoste  de 
diverses  régions.  C'est  presque  toujours  au  moyen  d'un  tra- 
vail inflammatoire  que  le  tissu  fibreux  s'épaissit  et  s'endurcit; 
au  surplus,  ce  tissu,  presque  ou  tout  à  fait  insensible  dans 
l'état  naturel ,  devient  fort  douloureux  lorsqu'il  est  envahi  par 
l'inflammation  ;  il  n'y  a  que  rarement  de  la  suppuration  dans 
le  tissu  fibreux ,  sans  doute  à  cause  de  la  densité  des  fibres 
qui  le  composent.  11  subit  une  sorte  d'exfoliation  lorsqu'il  a 
été  mis  à  nu  ,  mais  pas  constamment  j  il  tombe  même  des 
portions  tendineuses  entières  lorsque  l'inflammation  a  été  vio- 
lente, comme  dans  le  panaris  :  exposé  à  l'air,  quoiqu'unesde  ses 
extrémités  tienne  encore  aux  organes  ,  il  se  dessèche  et  forme 
une  espèce  de  corde  à  boyau;  mais  en  le  rentrant  dans  les 
parties ,  il  est  susceptible  de  revenir  à  l'état  naturel  :  l'exfo- 
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liation  osseuse  succède  fréquemment  à  la  privation  du  périoste 
des  os.  Ce  système,  dans  ses  différentes  partiel ,  tendons,  mem- 
branes, aponévroses,  etc. ,  est  susceptible  de  passer  à  l'état  car- 
tilagineux, puis  à  l'osseux  :  on  les  y  observe  fréquemment  mal- 
gré qu'ils  se  forment  silencieusement  ;  les  corps  fibreux  de 
la  matiice  sont  les  lésions  où  il  se  produit  du  tissu  fibreux 
en  plus  grande  quantité.  Ce  même  tissu  peut  subir  des  trans- 
formations graisseuse  ,  gélatineuse  ,  etc.  ,  dans  la  maladie 
coxale,  celle  de  Pott,  etc.  ;  la  dégénérescence  tuberculeuse  peut 
y  prendre  naissance,  mais  il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  gra- 
nulations cartilagineuses  qui  s'y  développent  parfois,  ce  qu'on 
appelle,  sur  !a  dure-mère,  glandes  de  Pacchioni.  Les  dégénéres- 
cences cérebriforme  et  squirreuse  y  ont  aussi  été  vues;  enfin 
on  pourrait  a  la  rigueur  ranger  parmi  les  corps  étrangers  à  ce 
tissu  les  concrétions  tophacées  que  l'on  rencontre  chez  les 
goutteux  au  milieu  de  ses  mailles. 

Lésions  organiques  du  système  cartilagineux.  Le  défaut  d'ex- 
tensibilité  de  ce  tissu  fait  qu'il  sç  rompt  fréquemment  par  un 
effort  qui  n'aurait  fait  que  plier  des  paities  plus  molles;  ses 
fractures  sont  en  ravey  c'est-à-dire  à  bordségaux  ;  le  décol lement 
des  épiphyses  peut  être  regardé  comme  une  sorte  de  fracture 
cartilagineuse,  fréquente  dans  l'enfance;  on  trouve  encore  des 
portions  cartilagineuses  détachées  dans  les  grands  désordres 
des  articulations.  Ce  tissu  n'est  susceptible  d'aucune  infiltra- 
tion à  cause  de  sa  compacité;  ce  n'est  que  lorsqu'il  a  subi  un 
ramollissement,  qui  est  déjà  une  lésion  organique,  qu'il  peut 
devenir  apte  à  recevoir  des  infiltrations  ou  des  congestions  de 
liquides  différens,  analogues  ou  non  analogues,  ce  qui  distingue 
ce  tissu  et  le  suivant  de  tous  les  autres,  dans  lesquels  les  exha- 
lations se  font  sans  ramollissement  ni  travail  préalables.  La 
gélatine  est  un  de?  élémens  les  plus  abondans  des  cartilages, 
à  l'état  sain  ;  dans  les  lésions  cartilagineuses  avec  ramol- 
lissement, on  trouve  un  accroissement  considérable  de  ce  li- 
quide à  l'état  libre.  Les  cartilages  sont  sujets  à  se  pénétrer  de 
sucs  salino-lerreux  ,  ou  de  passer  à  une  véritable  ossification. 
On  en  a  des  exemples  dans  les  ankyloses  et  dans  les  cartilages 
des  côtes  qui  s'ossifient  avec  l'âge  chez  presque  tous  les  sujets. 
L'engorgement  des  cartilages  est  très- fréquent ,  comme  on  a 
trop  souvent  occasion  de  le  voir  dans  les  maladies  des  articu- 
lations ;  leur  inflammation  est  une  lésion  difficile,  et  beaucoup 
d'auteurs  les  en  ont  cru  incapables  à  cause  de  leur  blancheur 
qui  suppose  la  privation  des  vaisseaux  sanguins.  Elle  est  pour- 
tant évidente  dans  des  circonstances  particulières  ,  mais  elle  ne 
s'y  développe  qu'à  l'aide  de  beaucoup  de  temps ,  après  un 
travail  longtemps  continué ,  et  qui  y  organise  des  vaisseaux 
sanguins,   lymphatiques ,  lorsque  leur  tissu  se  ramollit ,  etc. 
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Ce  travail  est  évident  dans  îa  coxalgie  ou  luxation  spontanée 
du  fémur,  la  phi  hisse  laryngée,  dans  l'infiltration  de  !a  flotte,  etc. 
L'exfoliation  des  cartilages  a  lieu  clans  quelques  circonstances, 
ainsi  que  leur  ulcéraliou  ;  niais,  dans  tes  cas,  il  y  a  IftB jours  ra- 
mollissement du  tissu,  caractère  propie  aux  tissus  durs,  qui  ne 
s'altèrent  qu'après  ce  ramolli>semcnt  préalable.  Ou  voit,  dans 
quelques  circonstances,  l'usure  des  cartilages  des  cotes  par  ab- 
sorption de  leur  tissu,  ainsi  que  cela  se  passe  dans  certains 
anévrysmes  qui  percent  lesternum  et  la  portion  cartilagineuse 
des  côies.  Le  tissu  cartiiagineux  ne  naît  pas  spontanément;  les 
kystes  caitilaginenx  ont  d'ab  nd  été  séreux  ou  fibreux,  et  P 
sous  cet  aspect  ,  les  transformations  cartilagineuses  sont  très- 
fréquentes  ,  comme  on  le  voit  à  la  raie,  aux  reins,  au  foie, 
à  la  plèvre,  etc.  ,  dont  les  enveloppes  passent  à  l'état  cartila- 
gineux ;  enfin,  ce  tissu  peut  être  envahi  par  les  dégénérescences 
non  analogues,  surtout  par  la  cérébritorme  et  la  squirreuse  , 
mais  toujours  après  son  i amollissement. 

Lésions  du  tissu  fibro-cartilagineux.  Les  lésions  des  fibi  o-* 
cartilages,  qui  tiennent  plus  du  cartilage  que  du  fibreux, 
tels  que  ceux  des  oreilles,  des  ailes  du  nez,  les  tarses  des 
paupières,  etc.,  se  rapprochent  de  celles  du  système  cartila- 
gineux ,  tandis  que  les  fibro-cartilages  qui  sont  plus  fibreux 
que  cartilagineux,  comme  les  cartilages  intervertébraux,  out 
leurs  lésions  analogues  à  celles  du  tissu  fibreux.  Nous  ren- 
voyons donc  aux  lésions  de  ces  deux  systèmes  pour  se  faire 
une  idée  de  celles  des  fibro-cartilages. 

Lésions  organiques  du  système  osseux.  Les  os  sont  suscep- 
tibles de  se  colorer  en  rouge  par  l'usage  interne  de  la  garance  : 
on  en  voit  qui  sont  phosphorescens  dans  l'état  frais.  11  y  a 
des  individus  qui  ont  une  surabondance  osseuse ,  comme  ceux 
qui  ont  treize  côtes,  une  vertèbre  de  plus,  etc.  ;  d'autres  qui 
sont  dans  le  cas  contraire.  Il  y  a  des  sujets  qui  ont  de  gros  os , 
d'autres  de  petits  os.  On  voit  des  crânes  très  épais,  d'autres  très- 
minces.  Quelques  individus  naissent  avec  un  système  osseux 
irrégulier,  comme  ceux  dont  Je  canal  verlébial  est  incom- 
plètement ferme,  ce  qui  donne  naissance  au  s/jina-bi/ida.  La 
position  des  os  est  l'origine  d'incouvenieus  plus  ou  moins 
graves.  Ceux  qui  ont  les  os  du  nez  écrases  sont  punais;  si  ceux 
du  bassin  sont  trop  resserrés  chez  la  femme  ,  l'accouchement 
devient  impossible  j  le  crâne  trop  peu  développé  donne  lieu 
parfois  à  l'idiotisme.  Les  os  sont  sujets  à  des  déplace  mens  que 
l'on  désigne  sous  le  nom  de  luxations  ;  il  y  a  quelques  individus 
qui  se  luxent  volontairement  certains  os;  leurs  fractures  sont 
encore  plus  fréquentes  que  leurs  luxations,  et  se  consolident  or- 
dinairement avec  assez  de  facilité  au  moyen  du  ra/,  mais  elles 
éprouvent  quelquefois  des  obstacles  insurmontables  à  être  lé- 
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Juites,  de  sorte  qu'il  se  forme  une  fausse  articulation  entre  les 
deux  bouts  fractures,  de  même  que  les  os  luxés  qui  ne  rentrent 
pas  après  un  certain  temps  ,  se  creusent  des  cavités  contre  na- 
ture sur  les  os  voisins,  où  il  s'établit  une  articulation  nouvelle  et 
Accidentelle.  Les  os  ne  sont  pas  toujours  complètement  fractu- 
rés; ils  ne  sont  quelquefois  que  fêlés,  ce  qui  arrive  surtout  à  ceux 
qui  sont  larges,  comme  à  ceux  du  cràue  ;  leur  écrasement  ou 
fracture  comminutiye  est  le  résultat  de  cause  violente.  Les  os 
sont  sujets  à  des  tumeurs  locales  qu'on  a  désignées  sous  le  nom 
iYexoslose  ,  qui  peuvent  être  creuses,  laminées,  compactes.  Or» 
observe  dans  les  os  des  goniremeus  de  totalité,  mais  alors  c'est 
toujours  avec   ramollissement   de    leur    tissu  ,  et  par  consé- 
quent  le  résultat  d'un  travail  inflammatoire  long  et  lent.  Le 
ramollissement  des  os  constitue  le  rachitisme;  leur  torsion  , 
leur  diminution  en  est  souvent  la  suite,  et  des  accidens  nom- 
breux et  graves  dérivent  de  ces  déformations;  quelquefois  les 
os  se  soudent  entre  eux.  Dans  le  fœtus  où  l'on  observe  de  ces 
soudures  ,  elles  paraissent  dues  à  la  surabondance  gélatineuse, 
comme  à  celle  du  phosphate  calcaire  dans  la  vieillesse.  Les  os 
peuvent  être  boursouflés,  et  leurs  lames  osseuses  très-distendues, 
ce  qui  caractérise  le  spina-ventosa  ;  le  plus  souvent  il  y  a  addi- 
tion de  matière  osseuse  dans  celte  lésion.  Les  os  s'exfolient  avec 
plus  de  facilité  qu'aucun  autre  tissu  dur  ;  ils  se  nécrosent  dans 
leur  portion  la  plus  compacte,  et  la  portion  devenue  inerte  prend 
le  nom  de  séquestre  ;  la  carie  les  atteint  fréquemment ,  et  quel- 
(juefoison  les  a  vus  se  séparer  en  totalitédes  articulations,  après 
des  gangrènes  considérables  des   membres  ,  etc.  L'absorption 
de  la  partie  gélatineuse  des  os  donne  lieu  à  leur  friabilité,  à 
leur  carie,  à  la  vermoulure,  qui  sont  des  maladies  graves  des 
os ,  connues  des  praticiens  sous  différens  noms ,  comme  maladie 
de  Pott ,  carie  vertébrale  ,  phthisie  dorsale  ;  elles  donnent  lieu 
aux  abcès  par  congestion ,  etc.  On  voit  des  absorptions  de  sucs 
osseux  ,  ce  qui  produit  des  érosions  ,  des  perforations  ,  etc.  de 
ce  tissu.  Rien  n'est  si  fiéquent  dans  l'économie   animale   que 
la  formation  du    tissu   osseux  qu'il    ne    faut   pas   confondre 
avec    les    pétrifications  ;    presque    tous    les   organes    présen- 
tent ce   phénomène;  il  est  évident  dans  la   formation  osseuse 
qui  remplace  les  os  nécrosés.  Les  os  sont  sujets  à  des  dégéné- 
rescences gélatineuses;  les  tissus  tuberculeux,  cérébriforme  et 
squirreux  peuvent  s'y  développer  et  donner  lieu  aux  maladies 
les  plus  graves   de  ce  système,   que   l'on   désigne    ordinaire- 
ment sous  le  nom  dzeancerdes  os  o\id?  oste'o-sarcome.  Le  ramol- 
lissement du  tissu  osseux  précède  toujours  l'établissement  des 
dégénérescences  précédentes  ou  plutôt  en  est  le  commencement. 
Lésions  du  système  médullaire.  Elles   sont   peu  connues  , 
peut-être  à  cause  de  leur  rareté,  mais  aussi  parce  qu'en  géné- 
ral, qu  fait  peu  d'effort  pour  les  découvrir.  La  moelle  aug- 
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mente  de  volume  dans  certaines  maladies  des  os,  et  en  dimi- 
nue dans  d'autres;  elle  finit  même  par  disparaître  dans  les 
ramollissemens  complets  des  os,  où.  l'on  ne  trouve  h  sa  place 
qu'une  sérosité'  rougcàlre;  ce  qui  paraît  arriver  toutes  les  fois 
que  la  membrane  médullaire  est  enflammée.  Dans  la  friabilité 
des  os,  la  substance  médullaire  disparaît  avec  la  portion  gé- 
latineuse de  ce  tissu.  Elle  disparaît  encore  plus  complètement 
dans  la  nécrose  complette.  Dans  le  cal  d'un  os  long,  il  n'y  a 
pas  d'abord  de  canal  médullaire;  il  s'y  forme  avec  le  temps. 
On  a  vu  la  membrane  médullaire  ,  qui  est  comme  le  périoste 
interne  des  os ,  devenir  cartilagineuse,  peut-être  passe-t-eîle 
à  l'ossification  dans  quelques  cas  de  nécrose.  On  aperçoit  la 
moelle  contracter  les  dégénérescences  cérébriforme  ou  squir- 
reuse  dans  des  maladies  analogues  des  os.  On  croit  pouvoir 
même  rapporter  à  cet  état  des  espèces  de  végétations,  qui  sor- 
tent quelquefois  de  la  cavité  médullaire  des  os  longs,  après 
des  amputations,  etc. 

Lésions  du  système  séreux.  Les  membranes  diaphane.': , 
comme  les  appelait  le  professeur  Pinel,  éprouvent  des  dé- 
placemens,  lorsque  les  viscères  qu'elles  recouvrent,  et  aux- 
quels elles  adhèrent ,  changent  déposition  ;  elles  forment  les  sacs 
herniaires  de  la  plupart  des  hernies;  celles  qui  sont  flottantes, 
comme  l'épiploon,  peuvent,  par  leur  déplacement,  contrac- 
ter des  adhérences  nuisibles,  former  des  étranglemens,  sortir 
par  des  hernies,  etc.  Leur  rupture  a  lieu  par  leur  trop  grande 
distension,  mais  elle  est  rare,  à  cause  delà  flexibilité  de  ces 
membranes.  11  se  fait,  à  l'intérieur  des  sacs  séreux  ,  des  exhala- 
tions nombreuses  de  liquides.  La  sérosité  est  de  tous  cc:!equi 
s'y  accumule  avec  le  plus  de  facilité,  ce  qui  donne  lieu  aux 
hydropisies  des  cavités  internes,  comme  hydrocéphale,  hydro- 
thorax, ascite,  hydrocèle,  etc.  Les  kystes  séreux,  qui  se  for- 
ment si  fréquemment  dans  les  organes,  peuvent  donner  égale- 
ment naissance  à  ces  épanchemens,  et  former  des  hydropisies 
enkystées.  Le  tissu  même  des  séreuses  ,  quoique  composé 
d'un  seul  feuillet,  peut  s'infiltrer  et  prendre  plus  de  volume. 
L'exhalation  sanguine  n'est  point  rare  dans  les  membranes 
séreuses  ;  on  en  observe  dans  toutes ,  soit  pure  ,  soit  mêlée  à  de 
la  sérosité  :  elle  coïncide  le  plus  souvent  avec  un  état  inflam- 
matoire de  ces  membranes,  ou  des  organes  sous-jacens.  On 
rencontre  aussi  des  gaz  dans  ces  sacs  sans  ouverture,  comme  il 
est  évident  par  l'existence  de  la  tympanite  péritonéaie,  par  le 
pneumo-thorax,  etc.  Ces  membranes  s'engorgent  fréquemment, 
non-seulement  par  de  la  sérosité,  mais  encore  par  d'autres 
humeurs.  Leur  inflammation  est  une  des  plus  fréquentes  de 
toutes  celles  que  présente  le  corps  humain;  cet  étal  qui  cons- 
titue des  maladies  très  connues,  et  qu'on  observe  tous  les  jours, 
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comme  la  pleurésie,  la  péritonite ,  Ja  péricardite,  etc.,  amè- 
nent de  grands  changemens  dans  ces  membranes  :  alors  elles 
rougissent,  épaississent,  exhalent  une  substance  purulente  ou 
de  fausses  membranes.  Dans  le  premier  cas,  elles  donnent 
lieu  à  des  épanchemens  purulcns  fort  graves  ,  cl  dans  le  se- 
cond, à  des  couches  lymphatiques,  qui  ne  sont  pas  moins  fâ- 
cheuses, si  elles  ne  s'organisent  pas,  et  auxquelles  même, 
dans  ce  dernier  cas,  il  succède  des  adhérences  plus  ou  moins 
nuisibles.  En  général,  les  adhérences  dans  ce  tissu  sont  très- 
communes  et  très-faciles  h  se  former,  ce  qui  dépend  sans  doute 
de  îa  fréquence  de  leur  inflammation.  Cette  dernière,  à  l'état 
chronique,  est  fort  distincte  dans  ces  membranes  de  l'aiguë,  et 
elle  y  est  peut  être  encore  plus  fréquente.  Elle  y  donne  nais- 
sance aux  désordres  les  plus  graves  et  aux  désorganisations  les 
plus  considérables.  C'est  alors  qu'on  observe  sur  ces  tissus  des 
granulations  miliaires  fort  nombreuses.  Les  inflammations  chro- 
niques de  ces  tuniques  commencent  et  se  bornent  ordinairement 
à  leur  tissu  seul ,  tandis  que  les  phlegmasics  aiguës  leur  arrivent 
par  extension  de  celle  du  tissu  sous-jacent,  ou  d'un  tissu  contigu  , 
et  s'étend  plus  loin.  La  gangrène  se  développe  facilement  dans 
le  système  séreux,  surtout  sur  sa  portion  abdominale,  et  parti- 
culièrement sur  celle  qui  recouvre  les  intestins,  fréquence  qui 
peut  provenirdela  présence  desexcrémens;  son  ulcération  s'ob- 
serve dans  des  circonstances  qui  ne  sont  pas  rares.  Les  transfor- 
mations vasculaires,  membraneuses  ,  fibreuses  ,  cartilagineuses 
et  osseuses  ,  siègent  fréquemment  dans  les  membranes  séreu- 
ses, qui  paraissent  les  éprouver  préférablement  à  tout  autre 
tissu.  C'est  même  par  ces  transformations  que  commencent 
la  plupart  des  autres  dans  les  circonstances  où  on  les  ob- 
serve. Les  dégénérescences  tuberculeuse,  squirreuse,  cére- 
briforme,  ainsi  que  la  mélanose,  envahissent  très-souvent  les 
membranes  séreuses  ,  dans  une  multitude  de  lésions  graves 
et  dangereuses.  La  dernière  existe  quelquefois  en  couche 
mince  et  vernissée  à  leur  surface.  Les  cavités  de  ces  tuniques 
sont  susceptibles  de  contenir  des  corps  étrangers  de  toute  na- 
ture, des  liquides  ,  des  gaz  ,  des  vers,  etc. 

Lésions  organiques  du  système  synovial.  Ce  système,  fort  ana- 
logue au  précédent,  en  diffère  peu  par  ses  lésions  organiques,  et 
ne  pouvant  pasentrer  dans  des  détails  suffîsans,  nous  n'en  dirons 
que  quelques  mots,  puisqu'elles  s'identifient  avec  celles  dont  il 
vient  d'être  question.  Voyez  d'ail  leurs  synovial  et  synovie.  Ce- 
pendant, dans  les  hydropisies  générales,  on  n'observe  pas  d'é- 
panchemens  dans  les  cavités  synoviales,  et  dans  leur  inflamma- 
tion, on  n'y  observe  jamais  de  fausses  membranes  comme  dans 
les  séreuses.  La  blessure  des  synoviales  donne  lieu  à  l'écoule- 
ment de  la  synovie,  qui  est  parfois  un  symptôme  grave,  à 
35.  i5 
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cause  de  l'inflammation  de  l'articulation  qui  peut  y  succéder*" 
Il  y  a  de  véritables  hydropisies  articulaires ,  surtout  au  genou  ; 
quelquefois  on  y  a  observé  des  exhalations  sanguines ,  et  même 
des  gaz.  L'engorgement  des  synoviales  n'est  pas  rare  ;  leur  in- 
flammation a  lieu  aussi  dans  un  certain  nombre  de  circons- 
tances, comme  dans  les  affections  goutteuse ,  rhumatismale» 
lorsque  l'air  a  accès  dans  les  articulations,  etc.  C'est  à  la  suite 
de  leur  inflammation  qu'on  observe  les  fausses  ankyloses, 
et  les  aukyloses  vraies  des  articulations.il  y  a  production  de 
synoviales  dans  les  articulations  accidentelles  ;  on  voit  les  syno- 
viales se  transformer  en  tissu  fibreux,  ou  cartilagineux,  s'ossi- 
fier même  dans  les  maladies  articulaires.  C'est  également  dans 
ces  affections  graves  et  anciennes  qu'on  observe  les  dégénéres- 
cences des  synoviales  en  tissus  cérébriforme,  squirreux,  etc., 
provenant  des  extrémités  osseuses  qui  les  ont  enveloppées  dans 
leur  altération.  On  rencontre  dans  les  cavités  articulaires 
des  corps  étrangers,  entre  autres  des  corps  cartilagineux  flot- 
tans,  qu'on  croit  être  des  détritus  des  cartilages  articulaires , 
et  que  d'autres  pensent  s'y  être  formés  spontanément.  On  y  a 
observé  aussi  des  vers  hydatides  (Goetz  ,  De  morb.  ligam.) 

Lésions  organiques  du  système  muqueux.  Ces  lésions ,  ainsi 
que  celles  du  tissu  séreux  ,  sont  nombreuses  et  liées  à  laplupart 
des  maladies  dont  peut  être  attaqué  le  corps  humain.  On  peut 
citer  en  exemple  la  langue,  dont  la  membrane  muqueuse  est  un 
miroir  que  le  médecin  consulte  souvent,  non  qu'elle  reproduise 
l'état  de  l'estomac  comme  on  le  croit  ordinairement,  mais  plutôt 
comme  indiquant  la  manière  d'être  de  ce  grand  système.  Ces 
membranes  se  déchirent  avec  les  tissus  auxquels  elles  adhèrent , 
par  des  causes  mécaniques,  soit  par  des  mouvemens  brusques  , 
soit  par  accumulation  de  liquide  ,  soit  par  toute  autre  dis- 
tension; elles  n'éprouvent  d'autres  déplacemens  que  celui  des 
parties  avec  lesquelles  elles  sont  liées.  Les  membranes  mu- 
queuses sont  sujettes  à  l'infiltration,  comme  on  le  voit  daus 
quelques  circonstances  j  elles  ne  le  sont  pas  à  l'exhalation 
séreuse,  ou  du  moins  il  est  dificile  de  l'y  constater,  parce  que 
toutes  les  cavités  muqueuses  communiquant  à  l'extérieur  par 
des  conduits ,  la  sérosité  s'évacue  avec  les  mucosités  qu'elles 
fournissent  habituellement.  C'est  cette  communication  qui  éta- 
blit une  grande  différence  entre  les  lésions  muqueuses,  et  celles 
des  surfaces  séreuses,  qui  renferment  dans  leur  cavité  les  flui- 
des qu'elles  produisent.  L'exhalation  muqueuse  naturelle  est 
augmentée  dans  les  irritations  de  ces  membranes,  et  les  mala- 
dies qui  en  résultent  forment  la  classe  fort  étendue  des  catar- 
rhes qui  prennent  les  noms  de  coriza,  angine,  catharre  pec- 
toral^ dysenterie,  etc.,  suivant  les  régions  muqueuses  qu'elles 
occupent^  Si  les  ouvertures  par  lesquelles   les  membranes  mu- 
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queuses  communiquent  à  L'extérieur,  viennent  à  s'oblitérer, 
alors  le  fluide  muqueux  s'amasse  cl  forme  des  espèces  d'hydro- 
pisies  muqueuses,  telles  sont  celles  de  la  matrice  et  des  ovaires. 
Son  accumulation  dans  certains  viscères,  produit  également 
des  maladies,  par  exemple,  V  embarras  gastrique ,  si  l'estomac 
en  est  le  siège.  On  en  trouve  aussi  d'accumulé  dans  les  aufrac- 
tuosités  muqueuses,  comme  dans  les  intestins,  les  bronches  , 
le  larynx.  L'exhalation  sanguine  est  très-fréquente  à  la  sur- 
face de  ces  membranes  ,  et  constitue  la  classe  des  hémorragies, 
maladies  si  fréquentes,  pai lois  fâcheuses  ,  et  qu'où  appelle 
épistaxis  ,  hémoptisie  ,  hématémèse ,  melœna  ,  hématurie ,  me'- 
norrhagie,  etc., suivant  les  régions  oùellesse  montrent.  On  ob- 
serve des  exhalations  gazeuses  à  la  surface  des  membranes  mu- 
queuses ;  c'est  surtout  les  tuniques  intestinales  qui  paraissent 
avoir  la  propriété  de  les  exhaler  en  quelque  sorte  de  préfé- 
rence. L'inflammation  des  membranes  muqueuses  est  une  Jésion 
non  moins  fréquente  que  les  précédentes.  Il  ne  faut  pas  tou- 
jours regarder  leur  coloration  en  rouge  comme  une  preuve  de 
son  existence;  leur  injection  peut  avoir  lieu  également  sans 
inflammation  réelle,  comme  on  le  voit  souvent  à  la  mu- 
queuse de  l'estomac  dans  les  lésions  organiques  du  cœur,  et 
dans  d'autres  affections  où  la  circulation  capillaire  a  éprouvé 
quelque  embarras.  Les  muqueuses  enflammées  fournissent  du 
pus,  comme  le  font  tous  les  tissus,  cl  il  faut  le  distinguer  des  mu- 
cosités ,  même  surabondantes  et  épaissies,  des  catarrhes  simples. 
Ces  inflammations  s'appellent  oti(e,  esquinancie ,  croup  ,  bron- 
chite ,  gastrite  ,  entérite  ,  etc. ,  suivant  la  région  de  ces  mem- 
branes où  elles  se  développent.  Leur  inflammation  chronique 
produit  des  affections  non  moins  graves  qu'on  désigne  par 
l'épilhète  de  phthisie;  et  qui  ont  souvent  de  grands  rapports 
avec  la  véritable  phthisie,  au  moins  pour  les  symptômes  ex- 
térieurs et  la  terminaison.  Les  phthùies  laryngée ,  trachéale, 
bronchique ,  dérivent  de  cet  état  chronique,  ainsi  que  la  gas- 
trite et  l'entérite  chronique;  ces  dernières  affections  souvent 
obscures  ,  sont  très-fréquentes  et  sont  redevables  à  l'anatomie 
pathologique,  du  jour  qui  les  éclaire  aujourd'hui,  et  particu- 
lièrement aux  premiers  travaux  de  M.  Broussais.  LTinflamma- 
tiou  locale  de  ces  membranes  s'appelle  pustule,  etc'est  par  cetle 
lésion  qu'on  reconuaîtqu'elles  sontsusceptiblesdcproduire  des 
fausses  membranes  à  l'instar  des  séreuses,  mais  moins  fréquem- 
ment, ce  que  le  croup  et  même  la  dysenterie  prouvent  encoie 
d'une  manière  plus  évidente ,  puisqu'on  voit  dans  ces  maladies 
des  tuyaux  pseudo-membraneux  être  rendus,  etc.  Les  membra- 
nes muqueuses  sont  encore  ties-susceptiblcs  d'une  autre  lésion 
organique  qui  consiste  en  des  végétations,  qu'on  désigne  sous 
le  nom  de  verrues,  crêtes  ,  poireaux ,  lorsqu'elles  sont  de  petit 
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calibre,  de  fongo  sites  lorsque  leur  volume  est  un  peu  plus 
marque',  et  de  polypes,  lorsqu'il  est  de  dimensions  plus  pro- 
noncées. Ces  étals  pathologiques  se  voient  fréquemment  et  sont 
dus  au  développement  du  seul  tissu  muqueux  lorsqu'ils  sont 
simples  ,  mais  ils  se  compliquent  fréquemment  par  l'addition 
d'autres  tissus,  surtout  des  tissus  érectiles ,  fibreux  et  cartila- 
gineux, et  même  parfois  avec  les  dégénérescences  non  analo- 
gues, comme  le  tissu  cérébriforme  et  le  squirreux.  On  observe 
dans  certains  cas,  un  état  de  fonte  du  tissu  muqueux ,  que 
M.  le  professeur  Chaussier  a  rencontré  dans  l'estomac  de  plu- 
sieurs femmes  mortes  à  la  suite  de  couches.  Celte  affection  dis- 
tincte de  la  gangrène,  puisqu'elle  est  sans  odeur,  qui  perfore 
en  peu  de  jours  les  parois  gastriques,  paraît  avoir  de  l'analo- 
gie avec  la  mélanose.  Quant  à  la  gangrène  véritable,  elle  s'y 
développe  dans  les  maux  de  gorge  dits  gangreneux,  etc.  L'ul- 
cération des  muqueuses  n'est  point  une  lésion  rare,  et  elle  re- 
connaît des  causes  diverses  qui  peuvent  se  rapportera  l'inflam- 
mation où  à  desramollissemens  de  lissusnonanalogues.  On  voit 
le  tissu  muqueux  naître  accidentellement  dans  une  multitude 
de  circonstances  ,  non  à  l'aide  dune  fausse  membrane  ,  comme 
dans  le  tissu  séreux,  mais  plutôt  par  l'action  de  l'air  ouïe 
frottement  des  liquides  qui  y  stagnent;  car  on  remarque  qu'il 
se  forme  dans  toutes  les  vieilles  plaies  exposées  à  l'air  ou  dans 
les  trajets  fistuleux  anciens.  H  y  a  pourtant  des  kystes  muqueux 
produits  sans  ces  circonstances. Les  dégénérescences  du  système 
muqueux  en  tissu  nonanaloguesont  fréquentes.  Le  tuberculeux 
s'y  observe  dans  une  multitude  de  cas,  comme  beaucoup  d'ul- 
cérations intestinales,  trachéales  et  bronchiques  produites  par 
son  ramollissement ,  le  dénotent;  un  grand  nombre  de  fistules  à 
l'anus  sont  dues  à  des  tubercules  du  rectum  ramollis  et  qui  ont 
perforé  l'intestin  de  part  en  part.  Le  cérébriforme  s'y  voit  fré- 
quemment aussi ,  ainsi  on  a  l'occasion  de  s'en  convaincredans  le 
cancer  de  l'estomac,  des  intestins  et  du  rectum  ;  mais  c'est  à  l'es- 
tomac ,  dans  ce  qu'on  appelle  le  sc/uirre  du  pylore  qu'on  voit 
très-fréquemment  ces  deux  tissus,  comme  dans  un  endroit  de 
prédilection,  et  où  on  doit  les  étudier  pour  s'en  former  une 
idée  exacte.  Quanta  la  mélanose,  on  l'y  rencontre  beaucoup 
moins;  cependant,  on  peut  lui  attribuer  la  lésion  que  nous 
avons  annoncée  plus  haut  relativement  au  ramollissement  de 
l'estomac.  Les  cavités  muqueuses  sont  sujettes  à  contenir  des 
corps  étrangers  de  diverses  natures.  11  en  pénètre  par  les  voies 
digestives  de  toutes  espèces  ,  lesquels  s'arrêtent  quelquefoisdans 
l'œsophage  ,  à  cause  de  leur  volume,  et  même  dans  la  tiachée, 
ce  qui  produit  dans  ce  dernier  cas  des  accidens  fort  graves  et 
même  la  suffocation,  ou  des  inflammations  qui  font  périr  se- 
condairement. Les  cavités  urc'iralcs  et  vésicales  sont  aussi  su- 


TIS  229 

jettes  à  contenir  des  corps  étrangers  venant  de  l'extérieur,  ou 
formés  dans  ces  cavilés  mêmes,  comme  des  concrétions  ou 
pierres  vésicales  ,  urétrales,  libres  ou  chatonnées  ,  uniques  ou 
multiples,  lesquelles  peuvent  y  descendre  du  rein.  La  mu- 
queuse de  !a  vésicule  du  (ici  contient  des  calculs  biliaires  ou 
adipocireux  qui  l'ulcèrent  parfois;  dans  d'autres  occasions,  celte 
ulcération  est  spontanée  et  peut  donner  lieu  a  un  épanchement 
de  bile  dans  l'abdomen  qui  cause  la  mort,  comme  ou  vient 
d'en  communiquer  un  fait  à  la  société  de  la  faculté.  Dans  l'es- 
tomac,  on  a  aussi  rencontré  des  concrétions  plâtreuses  de  vo- 
lume variable.  Des  animaux  peuvent  pénétrer  dans  les  cavités 
muqueuses,  comme  des  sangsues,  des  chenilles,  des  scolopen- 
dres, des  crapauds,  etc.;  mais  de  tous,  les  vers  dits  intestins , 
sont  ceux  qu'on  observe  le  plus  fréquemment  dans  leur 
intérieur.  Ils  paraissent  s'y  plaire  plus  que  partout  ailleurs, 
y  vivre,  s'y  multiplier  à  l'infini;  aussi  y  sont-ils  quelque- 
fois si  nombreux,  qu'ils  causent  de  fréquentes  maladies,  dési- 
gnées sous  le  nom  de  vermineuses ,  et  qu'on  observe  surtout 
chez  les  enfans.  Ces  vers  sont  les  lombricoïde ,  V  ascaride ,  le 
tricocéphale ,  le  crinon  (qui  y  passe  avec  les  alimens) ,  le  dis- 
tome (Laënncc) ,  Yhamularia  de  Treulter ,  les  tœnia,  Ylieocalhy- 
rium  de  Treulter,  le  cysticerque ,  le  polycéphale ,  Vacéphalo- 
ciste  (Laënnec),  et  le  ditrachyceros  de  Suitzer,  dont  plusieurs 
sont  rares  et  encore  peu  connus. 

En  rapprochant  les  articles  lésions  organiques  et  organes 
(lésions  des)  de  celui-ci,  on  aura  un  plan  complet  et  qui 
nous  est  propre  ,  d'anatomie  pathologique ,  ce  qu'on  ne  trouve 
^encore  avec  autant  de  détails  dans  aucun  des  ouvrages  publiés 
jusqu'ici  surcette  science.  Les  développemens  et  le  perfection- 
nement de  cette  branche  immense  de  la  médecine,  qui  devra 
aux  modernes  presque  tout  son  lustre,  ne  peuvent  être  que  le 
fruit  du  temps  et  des  recherches  les  plus  assidues  sur  le  cadavre. 
Nous  en  avons  depuis  longtemps  fait  l'objet  de  nos  études,  et 
nous  nous  trouverions  heureux  si  des  circonstances  favorables 
nous  permettaient  de  le  reprendre.  En  attendant  nous  avons  cru 
pouvoir  en  présenter  l'extrait  dans  ces  trois  articles,  (mébat) 

tissu  cellulaire  (  endurcissement  du),  C'est  une  maladie 
d'une  nature  particulière  et  peu  connue  ,  appartenant  d'une 
manière  spéciale  aux  enfans  nouveau- nés.  Ceux  de  ces  petits 
sujets  qui  offrent  cette  altération  ont  reçu  le  nom  d'enlans 
durs  ou  durets. 

Quoique  les  détails  exacts  que  nous  avons  sur  cette  maladie 
ne  remontent  pas  très-haut,  cependant  il  n'est  pas  possible  de 
supposer  que  les  anciens  n'en  aient  eu  aucune  connaissance; 
elle  devait  exister  alors  comme  aujourd'hui,  et  le  tort  qu'ils 
ont  eu  est  de  n'en  avoir  pas  fait  une  mention  suffisante,  ou  de 
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n'en  avoir  offert  dans  leurs  ouvrages  que  des  esquisses  si  lé- 
gères et  si  imparfaites,  qu'il  n'a  pas  été  possible  de  la  reconnaî- 
tre. «  Je  pense  ,  dit  un  auteur  moderne,  que  l'endurcissement 
du  tissu  cellulaire  ,  pour  être  peu  connu,  ne  doit  pas  pour  cela 
être  regardé  comme  une  maladie  nouvelle  ;  elle  n'est  peut- être 
pas  aussi  rare  qu'on  l'imagine  ,  et  elle  exerce  ses  ravages  parmi 
nous ,  et  comme  à  notre  insu  ,  depuis  des  temps  reculés ,  en 
entraînant  inopinément  la  mort  d'enfans  dont  on  n'avait  pas 
même  soupçonné  la  maladie  ,  ou  qu'on  avait  regardés  comme 
attaqués  trop  légèrement  pour  réclamer  les  secours  de  la  mé- 
decine ».  Le  mérite  de  la  découverte?  reste  donc  tout  entier 
aux  modernes.  L'observation  de  cette  maladie  la  plus  ancien- 
nement connue  est  celle  qui  a  été  recueillie  en  17  18  par  Jeau 
André  Umbézius,  médecin  à  l'hôpital  d'Ulm  ,  la  voici.  La 
femme  d'un  soldat  accoucha  le  7  octobre  17 18,  vers  la  fin  du. 
huitième  mois  de  sa  grossesse,  dans  l'hôpital  d'Ulm;  l'accou- 
chement fut  laborieux  ;  elle  mit  au  monde  une  fille  que  la  sage- 
femme  prit  pour  un  morceau  de  glace  tant  il  était  froid ,  et  si 
dure  ,  qu'en  appuyant  sur  les  joues,  on  n'y  faisait  aucune  im- 
pression. Tout  son  corps  avait  l'apparence  d'un  morceau  de 
chair  endurci  à  la  fumée,  et  sans  des  signes  de  respiration  qui 
prouvaient  qu'il  y  avait  présence  de  vie  dans  cet  enfant,  on 
aurait  cru  qu'il  n'existait  pas. Ce  fœtus  était  bien  formé  et  as- 
sez fort  en  chair  ;  on  l'enveloppa  de  linges  chauds  ,  et  on  le  mit 
devant  le  feu  où  on  le  réchauffait  doucement  ;  il  prenait  de  la 
chaleur  comme  un  morceau  de  bois  que  l'on  aurait  présenté  au 
icu  ,  et  dès  qu'on  le  retirai:  ,  il  se  refroidissait  de  nouveau. 
La  roideur  persista  de  la  tête  aux  pieds;  il  demeura  un  jour 
entier  sans  prendre  de  nourriture  solide  ni  liquide  à  cause  de 
la  rigidité  de  la  mâchoire  que  l'on  ne  put  ouvrir  ;  il  périt  au 
bout  de  ce  temps  sans  sentiment  ,  sans  mouvement  et  sans  se 
plaindre  (Voyez  Schuringii  embryologia  ,  sect.  m,  c.  xx ,  de 
fœtu  frigido  et  ephem.  acad.  naturce  Curios. ,  cap.  ix,  obs.  3o, 
pyg.  62).  On  en  trouve  encore  une  courte  description  dans  un 
ouvrage  du  médecin  Italien  Vacca  Berlinghieri  (Codice  ele- 
mentare  dimedicina  pralica ,  sanzionato  d"  ail  esperienza)  dans 
lequel,  sous  ie  titre  de  Congelamento  del grasso  délia  celhdare 
integumento  nebambini ,  il  parle  de  l'engourdissement  du  tissa 
cellulaire. 

Quoi  (ju'il  en  soit ,  M.  Andry  est  véritablement  le  premier 
qui  en  ait  offert  une  bonne  description  ,  ei  qui  ait  donné  l'é- 
veil à  cesujet  [Mémoires  de  la  société  royale  de  médecine,  1785), 
et  ce  n'est  que  deux  ans  après  que  feu  M.  Auvity  publia  dans  le 
même  recueil  un  travail  sur  cette  affection.  Ces  auteurs  don- 
nent à  cette  maladie  Je  nom  à'œdème  concret,  d'après  l'idée 
qu'ils  s'eu  forment ,  et  qui  consiste  dans  la  coagulation  des  li- 
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quidesdansles  réseaux  du  tissu  cellulaire  ;  mais  maigre  celle  ex- 
plication à  laquelle  il  nous  semble  que  l'on  doit  attacher  peu 
d'importance ,  nous  pensons  que  la  véritable  nature  decette  ma- 
ladie n'est  pas  encore  bien  connue.  Un  passade  extrait  du  jour- 
nal de  médecine,  avril  1^95,  prouve  que  le  docteur  Dou- 
blet l'avait  remarquée.  «Il  est,  dit  ce  médecin  ,  une  espèce  par- 
ticulière d'œdème  propre  aux  enfans  tout  récemment  nés  :  c'est 
un  gonflement  du  tissu  cellulaire  ,  dure  et  sans  élasticité,  qui 
jette  promptemenl  les  enfans  dans  un  assoupissement  mortel  ». 
J'ai  eu  moi-même  occasion  d'en  observer  plusieurs  exemples  à 
l'hôpital  de  la  Charité  de  Lyon  ;  nous  pensons  que  la  meilleure 
manière  de  bien  décrire  cette  maladie  est  d'en  rapporter  quel- 
ques observations  détaillées  prises  dans  les  divers  auteurs. 

Première  observation  par  M.  Andry.  Uuefille  est  reçue  dan» 
l'hôpital  des  enfans  trouvés,  le  lendemain  de  sa  naissance  , 
ayant  les  joues  et  les  membres  supérieurs  et  inférieurs  durs  et 
froids  -y  elle  ne  pouvait  avaler  à  cause  du  resserrement  des  mâ- 
choires ;  ou  la  met  a  l'usage  des  bains  de  décoction  de  feuilles 
de  sauge;  les  symptômes  se  dissipent  petit  à  petit  ,  cl  neuf 
jours  après  ,  elle  est  remise  guérie  à  sa  nourrice. 

Deuxième  observation  par  M.  Àuvity.  Un  enfant  vient 
au  monde  avec  toutes  les  apparences  de  la  force  ;  le  lendemain 
les  membres  supérieurs  et  intérieurs ,  le  bas-ventre  ,  le  scrotum 
et  les  joues  se  durcissent  ;  ses  cris  deviennent  languissans;  on 
le  met  à  l'usage  des  bains  de  sauge  le  soir  et  le  matin  ;  la  peau 
qui  était  d'un  rouge  violet  reprend  bientôt  la  couleur  natu- 
relle; mais  les  duretés  n'étaient  eucore  que  ramollies  ;  lesmenv 
bres  n'avaient  point  recouvré  leur  souplesse  et  leurchaleur  ha- 
bituelles. Le  11  ,  on  appliqua  un  vésicatoiresur  chaque  jambe, 
il  s'en  écoula  une  grande  quantité  de  sérosité  ,  et  le  27  >  l'en- 
fant fut  parfaitement  guéri. 

Troisième  observation  par  le  docteur  Bard.  Je  fus  appelé , 
dit  ce  médecin ,  pour  voir  un  enfant  d'un  an  ayant  toujours 
joui  d'une  bonne  santé  ;  il  avait  conservé  de  l'appétit  et  même 
de  lagaîlé,mais  depuis  quelque  temps,  on  apercevait  à  la  main 
et  au  pied  droits  une  enflure  d'un  caractère  particulier;  elle 
avait  commencé  depuis  plus  de  trois  semaines  par  les  orteils 
et  les  doigts ,  et  s'était  successivement  étendue.  A  ma  première 
visite  ,  je  trouvai  le  pied  et  la  main  presque  défigures  par  la 
tuméfaction;  cependant  l'endurcissement  cellulaire  ne  dépas- 
sait pas  beaucoup  le  coude  d'une  part  et  la  partie  moyenne  de 
lu  cuisse  de  l'autre.  La  figure  du  même  côté  avait  depuis  quel- 
ques jours  participé  à  la  maladie  ,  et  la  joue  particulièrement 
présentait  un  volume  assez  considérable  ayant  les  mêmes  ca- 
ractères. On  ne  remarquait  au  pied  et  a  la  jambe  gauches  que 
les  premières  nuances  de  la  maladie.  Les  caractères  de  cette 
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enflure  étaient  l'indolence  et  Félasticite';  la  respiration  et  la  di- 
gestion s'opéraient  librement  ;  le  pouls  était  à  peu  près  naturel; 
l'enfant  prenait  bien  le  sein ,  mais  il  paraissait  tourmenté  par 
une  soif  assez  vive  ;  l'urine  était  rare  ,  le  sommeil  profond  sans 
être  comateux  ,  et  la  douleur  très-légère.  Je  prescrivis  pour 
le  soir  un  bain  d'un  quart  d'heure  dans  une  infusion  de  sauge  , 
des  frictions  douces  dans  le  bain,  et  recommandai  de  coucher 
l'enfant  très- chaudement ,  et  de  pratiquer  des  frictions  géné- 
rales :  j'administrai  une  poudre  composée  de  trois  grains  de 
calomel ,  autant  de  rhubarbe  et  six  grains  de  sucre  étendu  dans 
un  peu  de  miel ,  avec  une  infusion  nitrée  de  menthe  pour  bois- 
son. Le  10  au  matin  ,  après  le  bain ,  l'enfant  éprouve  une  agi- 
tation à  laquelle  succède  une  transpiration  assez  abondante  et 
Ueux  selles  ;  l'enflure  du  pied  et  de  la  jambe  gauches  est  moin- 
dre ,  le  pouls  est  encore  fébrile  {Nouvelle  dose  de  la  poudre)  ; 
le  soir,  l'enflure  est  moins  grave  ;  il  se  fait  plusieurs  évacua- 
tions alvines  [bain  de  sauge,  dose  de  poudre)  ;  le  1 1  au  matin, 
l'enfant  était  calme  et  avait  bien  dormi  ;  l'enfliiie  était  moin- 
dre ;  on  renouvelle  le  bain  de  sauge  et  la  dose  de  poudre.  Le 
soir,  enflure  rénitenle  aux  deux  membres  thorachiques  jusque 
vers  le  milieu  des  bras  ,  mais  plus  forte  à  droite.  La  joue  de  ce 
côté  était  molle,  et  la  gauche  qui  était  libre  est ,  au  co;»iiaire, 
devenue  dure  et  gouflée  ;  les  extrémités  inférieures  sont  à  peu 
près  dans  leurétat  naturel.  Le  12  au  matin  ,  la  nuit  a  été  bonne, 
les  extrémités  supérieures  moins  gonflées,  ainsi  que  la  ligure  ; 
mais  J'avant-bras  gauche  est  devenu  plus  sensible  au  toucher 
et  plus  dur  ;  on  l'enveloppe  avec  des  compresses  imbibées  d'in- 
fusion de  sauge  ;  le  bain  et  les  fomentations  sont  renouvelées. 
Le  soir,  sensibilité  vive  des  extrémités  thorachiques,  suitout 
de  la  gauche  ,  mais  seulement  lorsqu'on  1rs  touche  ou  qu'on 
les  remue  ;  l'enfant  est  toujours  tranquille;  il  n'y  a  pas  eu  de 
selle  dans  la  journée  ;  tout  le  corps  est  bien,  mais  pendant  la 
nuit,  l'agitation  se  manifeste,  l'enfant  est  altéré,  les  mouve- 
mens  de  la  poitrine  jusqu'alors  libres  deviennent  pressés  et  dif- 
ficiles; la  douleur  devient  des  plus  vives  ,  surtout  dans  les 
membres  thorachiques;  enfin  la  mort  arrive  vers  le  matin. 
L'examen  du  corps  a  démontré  les  objets  suivans  :  le  cadavre 
était  froid  ,  les  membres  tuméfiés  étaient  roides,  l'enflure  élas- 
tique cl  conservant  l'impression  du  doigt  au  dos  de  la  main 
droite  seulement  ;  la  hanche  droite  ,  toute  la  région  lombaire, 
ainsi  que  la  partie  postérieure  et  supérieure  de  la  cuisse  du 
même  coté  étaient  de  couleur  brune  foncée,  une  tache  de  même 
couleur  s'était  mauifestée  au  dos  de  la  main  gauche.  L'engor- 
gement de  la  jambe  et  du  bras  droits  offrait  peu  de  densité; 
le  tissu  cellulaire  était  altéré  ;  le  gonflement  du  bras  gauche  , 
quoique  le  moins  ancien  ,  était  le  plus  fort,  il  était  dur  ,  et  s'é- 


TïS  *33 

tendait  de  l'extrémité  des  doigts  aux  trois  quarts  supérieurs  du 
bras.  Celte  enflure  offrait  assez  de  résistance  au  scalpel  j  la 
coupe  ressemblait  presque  au  lard  d'un  porc  récemment  tué, 
et  ne  laissait  transsuder  aucune  sérosité.  Le  bas  -  ventre 
seul  a  été  ouvert  ;  tous  les  viscères  abdominaux  étaient  siins  , 
seulement  le  foie  paraissait  un  peu  plus  volumineux  que  dans 
l'état  aal  lire  h 

Celle  observation  ,  l'une  des  plus  exactes  et  des  plus  détail- 
lées que  l'on  ait  sur  cette  maladie,  est  très-importante  en  ce 
qu'elle  fait  connaître  les  variétés  dont  cette  alieclion  est  sus- 
ceptible dans  son  origine  ,  sa  marche  et  sa  terminaison. 

Invasion  de  la  maladie.  Les  enfans  en  apportent  ils  legermé 
en  venant  au  monde?  C'esl  une  question  qu'il  est  au  moins 
permis  de  faire,  et  que  l'on  serait  peut-être  même  tenté  de  ré- 
soudre par  l'affirmative  si  l'on  considère  la  rapidité  avec  la- 
quelle cette  affection  se  développe  tiès  peu  de  jouis  après  la 
naissance  ;  si  l'on  réfléchit  ensuite  qu'elle  se  manifeste  bien 
souveut  sans  qu'on  en  puisse  deviner  la  source,  ou  Lien  sous 
l'influence  de  causes  souvent  assez  légères  ,  quelquefois  même 
supposées  ,  comme  nous  le  verrons  dans  un  instant,  on  se  con- 
vaincra de  plus  en  plus  que  cette  maladie  doit  avoir  une  ori- 
gine autre  que  celle  que  l'on  conjecture,  et  que  c'est  dans  le 
sein  delà  mère  qu'elle  a  commencé  sans  pouvoir  toutefois  ac- 
quérir un  développement  remarquable  en  raison  des  circons- 
tances heureuses  dans  lesquelles  le  fœtus  se  trouve  placé  ;  mais 
ces  circonstances  venant  à  cesser  après  la  naissance,  Je  mal  fait 
des  progrès  rapides.  Une  observation  encore  toute  entière  en 
faveur  de  l'opinion  que  nous  développons  ici ,  c'est  que  l'endur- 
cissement du  tissu  cellulaire  est  bien  plus  souvent  une  maladie 
symptomatique  qu'une  maladie  essentielle  ,  et  qu'elle  se  lie 
presque  constamment,  ainsi  que  l'ont  démontré  les  autopsies,  à 
des  altérations  plus  ou  moins  fortes  des  parties  intérieures  de 
l'organisation. 

La  plupart  des  auteurs  qui  ont  parlé  de  l'endurcissement  du. 
tissu  celluiaire  prétendent  qu'il  ne  se  manifeste  que  du  mo- 
ment de  la  naissance  jusqu'au  septième  ou  neuvième  jour  : 
c'est  assurément  ce  qui  a  lieu  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas,  mais  non  pas  constamment.  Il  peut  arriver  que  la  maladie 
ne  se  déclare  qu'après  quelques  mois,  même  une  année  ,  ainsi 
que  le  prouve  la  troisième  observation^que  j'ai  rapportée, 
mais  rarement  plus  lard,  quoique  la  chose  ne  soit  pas  sans 
exemple. 

Symptômes.  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'époque  de  son  invasion, 
cette  affection  s'annonce  par  des  signes  non  équivoques  et  sur 
lesquels  il  serait  difficile  de  se  méprendre.  Le  tissu  cellulaire 
est  engorgé  et  dur  ,  surtout  aux  extrémités  thorachiques  et  ab- 
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dominales ,  aux  joues,  a  la  région  du  pubis.  L'engorgement 
des  membres  inférieurs  est  tel  ,  qu'on  dirait  qu'ils  sont  arqués, 
et  la  plante  du  pied  convexe  au  lieu  d'être  concave.  Cette  par- 
tie présente  en  outre  une  couleur  d'un  rouge  pourpre,  et  la 
rougeur  s'étend  bien  souvent  sur  les  jambes  ,  les  cuisses  et  le 
bas-ventre;  la  dureté  esllelle,  que  l'impression  des  doigts  est 
nulle  et  ne  laisse  aucune  trace  après  qu'on  l'a  cessée,  quoiqu'il 
y  ait  bien  évidemment  une  infiltration  séreuse.  Toutes  les  par- 
ties du  corps  de  l'enfant  sont  froides  ,  surtout  celles  qui  sont 
endurcies  :  si  on  l'approche  du  feu,  il  s'échauffe  absolument 
de  la  même  manière  qu'un  corps  inanimé  ,  et  se  refroidit  dès 
l'instant  qu'il  ne  ressent  plus  le  calorique.  Il  en  est  parmi  ces 
petits  malades  qui  éprouvent  des  contractions  spasmodiques 
très-violentes  dans  les  extrémités  et  la  mâchoire;  dans  ce 
dernier  cas,  la  déglutition  devient  irès-diificile  ,  quelquefois 
même  impossible  ;  enfin  la  mort  arrive  au  bout  de  quelques 
jours  ,  rarement  plus  tard  que  le  septième. 

Si  ,  après  la  mort  de  ces  enfans  ,  on  pratique  des  incisions 
longitudinales  sur  les  parties  dures  et  engorgées,  H  en  sort  une 
sérosité  abondante  d'un  jaune  foncé,  d'une  nature  albumi- 
neuse  se  concrétant  à  l'eau  bouillaute  et  restant  liquide  au 
froid.  Le  tissu  muqueux  est  grenu  ,  compacte  et  desséché  :  la 
graisse  est  semblable  à  celle  des  cochons  ladres;  les  glandes  , 
les  vaisseaux  lymphatiques  sont  engorgés  ;  il  en  est  de  même 
des  glandes  du  mésentère;  le  foie  est  plus  volumineux  qu'à 
l'ordinaire,  rempli  de  sang  noirâtre;  la  vésicule  du  fiel  con- 
tient une  bile  d'un  brun  très  foucé;  les  vaisseaux  ombilicaux 
sont  gorgés  d'un  sang  noir  ;  les  poumons  sont  aussi  dans  le 
même  état ,  et  dans  deux  sujets  ,  on  a  trouvé  ,  outre  le  sang , 
une  quantité  d'air  prodigieuse  {Résultat  des  observations  de 
MM.  Andry  et  Auvity). 

Cette  maladie  ne  se  présente  pas  toujours  de  la  même  ma- 
nière ;  elle  est ,  au  contraire,  sujette  à  des  variétés  assez  nom- 
breuses. Tantôt  les  pieds  seuls  sont  malades,  d'autres  fois  les 
cuisses ,  les  bras,  le  pubis,  les  joues  ensemble  ou  isolément. 
11  paraît  que  les  bourses  et  les  grandes  lèvres  sont  les  parties 
le  plus  rarement,  affectées.  Quelquefois  au  début,  rougeur  vive 
qui  devient  peu  foncée  ,  ou  bien  encore  peau  jaune  ,  couleur 
d'olive  rouge  et  jaune  ou  de  différentes  couleurs  ;  froid  plus 
ou  moins  intense  ,  tension  ,  contractions  spasmodiques  des  ar- 
ticulations, assoupissement  comateux,  gêuc  de  la  respiration. 
La  marche  peutêtreplus  ou  moins  rapide  ,  quelquefois  lente; 
il  y  a  crispation  des  traits  de  la  face ,  position  fléchie  des  ai  ti- 
endrions, diarrhée,  d'auties  fois  constipation  ,  difficulté  de 
prendre  le  sein ,  g«uc  de  la  déglutition  ,  gangrène  des  extrémi- 
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tes  et  de  la  lèvre  supérieure  ,  mort  par  défaut  de  respiration  ; 
du  reste  la  douleur  est  peu  marquée  si  Ton  en  juge  par  l'inertie 
de  reniant. 

Causes  de  V endurcissement  du  tissu  cellulaire.  La  plupart 
des  tuteurs  attribuent  cette  maladie  à  l'impression  du  froid. 
Tel li  est  l'opinion  de  M.  Audry  ,  et  voici  comment  il  s'expli- 
que :  Il  arrive  souvent,  dit-il ,  qu'une  femme  étant  accouchée, 
ou  néglige  pendant  quelque  temps  de  soigner  l'enfant  pour 
secourir  ia  mère.  Alors  l'enfant  étant  exposé  au  froid  ,  il  sur- 
vient un  spasme  général  dans  tous  les  nerfs,  toutes  les  glandes 
cutanées  sont  resserrées,  la  transpiration  se  supprime,  le  fluido 
dans  lequel  l'enfant  nageait  dans  le  corps  de  la  mère  se  sèche 
sur  la  peau  ,  et  y  forme  comme  une  espèce  de  vernis  qui  bouche 
tous  les  porcs  ;  de  là,  rétention  totale  de  la  transpiration  insen- 
sible, engorgement  des  glandes  cutanées,  surabondance  de 
cette  insensible  transpiration,  œdème  dur  de  toutes  les  par- 
ties où  le  tissu  muqueux  est  p!us  répandu,  concrétion  de 
l'humeur  gélatineuse  que  l'on  sait  être  très-abondante  dans  le 
tissu  cellulaire  de  l'enfant,  puisque  ce  tissu  lui-même  n'est 
qu'une  espèce  de  gelée;  l'humeur  fluide  que  l'on  trouve  au- 
dessous  des  concrétions  du  tissu  muqueux  est  vraiment  de  na- 
ture albuoiineuse  ,  ce  qui  la  fait  rester  dans  l'état  de  fluide  , 
tandis  que  l'humeur  gélatineuse  s'est  concrétée  par  le  froid. 
Les  mêmes  accidens  arriveront  si  l'on  expose  l'enfant  au  froid 
dès  les  premiers  jouis  de  sa  naissance. 

Cette  manière  de  voir  qui  est  partagée  par  le  plus  grand 
nombre  de  ceux  qui  ont  écrit  sur  cette  maladie  me  paraît  une 
grande  erreur. Il  est  des  peuples  qui  ont  l'habitude  de  plonger 
leurs  enfans  dans  l'eau  froide  immédiatement  après  leur  nais- 
sauce,  et  l'on  n'a  point  observé  que  cette  aifection  lût  plus  fré- 
quente chez  eux  ,  ce  qui  aurait  dû  nécessairement  avoir  lieu  si 
l'impression  du  froid  en  était  la  cause.  N'est-il  pas  bien  plus 
naturel  au  lieu  d'aller  chercher  cette  cause  dans  des  influences 
extérieures  d'en  trouver  le  principe  dans  uue  manière  d'être 
particulière  intérieure  et  pathologique,  en  vertu  de  laquelh: 
l'exhalation  et  l'absorption  ,  fonctions  qui  dans  l'enfant  jouent 
le  principal  rôle,  sont  réduites  presque  à  rien  ,  et  la  nutrition 
presque  anéantie?  De  plus,  ces  fonctions  sexécutant  essentiel- 
lement dans  le  tissu  cellulaire  qui  a  cette  époque  forme  pour 
ainsi  dire  l'enfant  tout  entier,  il  n'est  pas  étonnant  que  ce  soit 
sur  lui  que  pèse  ia  presque  totalité  du  mal.  La  misère,  les  souf- 
frances de  la  mère  et  mille  autres  causes  de  celte  nature  ,  en 
altérant  le  fruit  de  la  conception  ,  ne  sont-elles  pas  le  principe 
du  mal?  C'est  ce  qu'il  est  au  moins  permis  de  présumer  si  l'on 
observe  que  c'est  essentiellement  sur  des  enfaus  du  peuple  et 
sur  ceux  qui  habitent  \c5  hôpitaux  fjue  cette  maladie  cxeiou 

Sa  fUiCUf. 
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Umbézius  attribue  une  très-grande  influence  à  l'imagination 
de  la  mère  dans  la  production  de  cette  affection  ;  il  prétend 
que  la  vue  fréquente  des  images  et  des  statues  qui  se  trouvent 
dans  les  églises  catholiques,  est  capable  défaire  une  impression 
assez  forte  sur  elles  pour  que  leurs  enfans  s'en  ressentent.  Se- 
lon cet  aiAeur,  la  contemplation  religieuse  et  attentive  de  ces 
objets  suffit  pour  produire  cette  maladie  ,  ex  quorum  attenta 
<vel  religiosd  contemplatione  rigorem  fœtui  communie ari  po- 
tuisse.  11  l'attribue  encore  au  tempérament  de  la  mère  commu- 
niqué par  le  sang  à  son  fruit,  d'où  il  conclut  que,  où  le  sang 
est  épais  et  visqueux  ,  là  est  un  plus  faible  mouvement  ;  que 
où  est  un  plus  faible  mouvement  ,  là  existe  une  moindre  cha- 
leur ou  même  plutôt  du  froid;  que  dans  l'endroit  où  il  y  a  du 
froid ,  il  y  a  rigidité ,  laquelle  est  d'autant  plus  forte  ,  que  le 
froid  est  plus  grand.  Cette  opinion  est  de  nature  à  n'avoir  pas 
besoin  d'être  commentée. 

Quelques  médecins  ont  pensé  que  l'endurcissement  du  tissu 
cellulaire  était  le  résultat  de  l'inflammation  des  poumons.  Le 
docteur  Hulme,  de  Londres,  est  tombé  dans  celte  erreur;  et 
ce  qui  y  avait  donué  lieu,  c'est  que  les  poumons  ont  presque 
toujours  été  trouvés  dans  un  état  tel  qu'on  les  croyait  gangre- 
nés; mais  une  attention  plus  sévère  a  bientôt  démontré  qu'ils 
n'étaient  qu'engorgés  ou  engoués  de  sang  veineux,  et  que  la 
disposition  dans  laquelle  ils  se  trouvaient  n'était  que  l'effet 
de  la  stagnation  de  ce  fluide  qui  leur  donnait  l'aspect  gan- 
grené. 

Le  docteur  Naudeau  explique  cette  maladie  par  l'engorge- 
ment des  glandes  de  la  peau. 

Le  docteur  Bard  demande  si  la  dentition  ne  pourrait  pas  être 
une  cause  de  ce  mal  ?  11  nous  semble  que  l'époque  rapprochée 
de  la  naissance  dans  laquelle  il  se  développe  permet  de  répon- 
dre par  la  négative.  Il  demande  encore  si  celte  maladie  ne 
pourrait  pas  appartenir  à  une  disposition  spéciale,  à  un  vice 
héréditaire  ?  Sans  vouloir  décider  ici  d'une  manière  posilive  en 
faveur  de  cette  opinion,  nous  croyons  pouvoir,  d'après  les 
observations  qui  viennent  à  son  appui,  pencher  vers  elle, 
comme  nous  l'avons  témoigné  au  commencement  de  cet  article. 

On  a  remarqué  que  l'endurcissement  du  tissu  cellulaire 
c'tait  beaucoup  plus  fréquent  dans  les  saisons  froides  et  hu- 
mides que  dans  tout  autre  temps  ,  et  c'est  en  partie  ce  qui  avait 
fait  présumer  que  le  froid  en  était  la  principale  cause.  L'ob- 
servation était  juste,  mais  la  raison  fausse;  les  temps  froids  et 
humides  agissent  de  la  même  manière  que  toute  autre  cause  ca- 
pable de  vicier  la  nutrition  en  altérant  les  fonctions  absorbantes 
et  exhalantes. 

Cette  maladie  est  assez  rarement  simple,  le  plus  ordinaire- 


ment  elle  est  compliquée  avec  d'autres  altérations.  On  a  re- 
marqué qu'elle  accompagnait  souvent  le  muguet.  Le  docteur 
Doublet  a  fait  une  observa;ion  qui  est  des  plus  justes,  c'est 
que  l'endurcissement  du  tissu  cellulaire  est  très- fréquemment 
un  symptôme  de  la  vérole;  j'en  ai  vu  des  exemples  remar- 
quables. Si  l'on  examine  bien  attentivement  les  enfans  qui 
viennent  au  monde  dévorés  par  ce  vice  déplorable,  on  recon- 
naîtra bien  souvent  que  c'est  sur  le  tissu  cellulaire  qu'il  porte 
ses  effets  en  déterminant  des  symptômes  semblables  à  ceux  que 
noirs  avons  énumérés.  Quant  aux  désordres  intérieurs  ,  que  l'on 
a  toujours  regardés  comme  un  résultat  de  l'affection ,  peut-être 
n'en  sont-ils  autre  chose  que  le  principe. 

Il  est  une  maladie  que  l'on  a  comparée  avec  celle  dont  nous 
traitons,  c'est  l'éléphantiasis  ;  mais  ce  rapprochement  nous 
semble  forcé  ;  d'abord  ,  dans  cette  dernière ,  le  tissu  de  la  peau 
est  lui-même  dans  une  affreuse  désorganisation,  tandis  que 
dans  la  première,  le  tissu  cellulaire  seul  est  réellement  af- 
fecté, et  la  peau  ne  l'est  que  secondairement.  Voyez  éll- 
phantiasis. 

Diagnostic.  Il  est  facile  d'après  les  signes  que  nous  avons 
e'tablis. 

Pronostic.  Il  varie  suivant  la  gravité  des  complications  et 
l'étendue  du  mal.  Mais  on  peut  dire  d'une  manière  générale 
qu'il  est  toujours  des  plus  graves.  Vacca  rapporte,  d'après 
Amerighi ,  que  cette  maladie  guérit  quelquefois  par  les  seules 
forces  de  la  nature  jointes  à  la  chaleur  de  la  nourrice,  mais  il 
avoue  qu'elle  est  mortelle  dans  la  plupart  des  cas.  Ce  qui  la 
rend  surtout  très-dangereuse,  c'est  l'espèce  de  sécurité  dans 
laquelle  on  reste  au  début  du  mal ,  soit  qu'on  le  méconnaisse 
ou  qu'on  n'en  reconnaisse  pas  bien  toute  la  gravité.  11  est  cer- 
tain que  si ,  dès  le  principe,  on  mettait  en  usage  les  remèdes 
convenables,  on  rendrait  le  pronostic  beaucoup  plus  favora- 
ble, et  que  l'on  sauverait  la  vie  à  une  foule  de  petits  mal- 
heureux, victimes  de  l'insouciance  ou  du  peu  de  lumières  de 
ceux  à  qui  les  premiers  momens  de  leur  existence  ont  été  con- 
fiés. 

Traitement.  Avant  que  M.  Andry  se  fût  occupé  du  traite- 
ment de  l'endurcissement  du  tissu  cellulaire,  presque  tous  les 
enfans  qui  en  étaient  attaqués  périssaient;  et  c'est  à  lui  que 
l'on  doit  la  vie,  sinon  de  tous,  du  moins  d'un  grand  nom- 
bre de  ces  infortunés.  Les  moyens  qu'il  indique  sont  sim- 
ples, mais  rationnels;  ils  consistent  dans  la  prescription 
répétée  de  bains  chauds  faits  avec  la  décoction  de  feuilles  de 
sauge.  L'indication  première  étant  d'agir  sur  le  tissu  cellulaire 
qui  est,  non  pas  la  seule,  mais  bien  la  partie  la  plus  grave- 
ment atfeclée  ,  il  est  indispensable  d'user  de  médicamens  capa- 
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Des  de  rétablir  cet  organe  dans -son  e'tat  de  santé  primitif,  et 
conséquemmentdelui  permettre  de  remplir  ses  fonctions,  qui, 
de  toutes  ,  sont  peut-être  les  plus  importantes  pour  le  fœtus 
et  l'enfant.  C'est  ce  qu'on  obtient  fréquemment  par  les  bains 
de  sauge.  L'usage  de  ces  bains  rend  en  assez  peu  de  temps  au 
tissu  cellulaire  sa  perméabilité,  la  transpiration  insensible  se 
rétablit,  l'absorption  et  ^exhalation  s'exécutent  librement,  et 
la  nutrition  suit  sa  marche  naturelle.  Toutes  les  duretés  s'amol- 
lissent et  finissent  par  disparaître  ,  de  là ,  facilité  de  la  respi- 
ration et  de  la  mastication,  liberté  des  mouvemens,  enfin, 
guérison  complette  au  bout  d'un  assez  court  espace  de  temps. 

Les  lotions  et  bains  de  vapeurs  laits  avec  la  même  décoc- 
tion ont  été  aussi  employés  avec  succès  par  Auvity  et  Sou- 
ville,  mais  il  paraît  démontré  que  les  bains  entiers  sont  de 
beaucoup  préférables.  Dans  certains  cas  où  la  dureté  était  très- 
forte  et  opiniâtre ,  on  est  parvenu  à  la  faire  disparaître,  en  la 
recouvrant  d'un  vésicatoire. 

Le  traitement  mis  en  usage  par  le  docteur  Hulme  est  tout 
différent.  Dès  le  principe,  il  administre  le  vomitif , peu  d'heures 
après  il  fait  donner  un  cathartique,  si  l'évacuation  a  été  peu 
abondante.  Le  lendemain,  il  prescrit  un  grain  de  mercure 
doux  sublimé,  mêlé  dans  vingt  grains  de  sucre,  laquelle 
poudre  doit  être  continuée  soir  et  matin  ,  jusqu'à  la  fin  de  la 
maladie,  si  elle  ne  purge  pas  trop,  mais  l'essentiel  c'est  la 
promptitude.  Le  même  auteur  blâme  l'application  des  cata- 
plasmes sur  les  tumeurs,  il  recommande  le  lait  de  la  mère 
et  les  lavemens. 

Le  docteur  Chambon  a  beaucoup  de  confiance  dans  les 
sangsues  appliquées  derrière  les  oreilles.  A  ces  divers  moyens 
doit  être  ajoutée  l'administration  de  médicamens  internes,  tels 
que  potions  de  diverses  espèces.  M.  Chaussier  lait  presque  tou- 
jours prendre  une  potion  cordiale  dans  laquelle  entrent  l'eau 
de  menthe,  l'eau  de  mélisse,  l'eau  de  cannelle.  Mais  l'on  ne 
doit  pas  oublier  que  les  vésicatoires,  et  les  sudorifiqucs ,  tels, 
que  bains  de  vapeurs,  fumigations,  fomentations,  etc.,  sont 
la  base  du  traitement,  et  que  les  remèdes  internes ,  quoique 
le  plus  ordinairement  très-utiles,  ne  sont  que  des  moyens  se- 
condaires. 

La  médecine  est  heureuse,  à  la  vérité,  de  pouvoir  combattre 
avec  avantage  cette  terrible  maladie,  et  d'arracher  un  grand 
nombre  de  victimes  à  la  mort,  mais  elle  le  serait  plus  encore 
si  elle  pouvait  la  prévenir,  et  elle  le  pourrait,  sans  aucun 
doute,  dans  bien  des  cas,  Vil  lui  était  possible  d'environner 
de  tous  ses  soins ,  et  les  enfans,  et  leurs  mères ,  dont  la  misère, 
les  maladies  et  les  souffrances  morales  et  physiques,  jointes 
au  dénuement  presque  absolu  des  choses  de  première  néces- 


TIT  i30 

site  dans  lequel  se  trouvent  leurs  nourrissons,  et  au  mauvais 
régime  qu'on  leur  tait  suivre,  sont,  à  mon  avis,  la  première 
et  la  plus  grande  cause  de  cette  affection.  Aussi,  comme  je 
l'ai  déj\  l'ait  remarquer,  est-ce  dans  Ja  basse  classe  du  peuple 
et  dans  les  hôpitaux  qu'on  en  rencontre  les  plus  nombreux  et 
presque  les  seuls  exemples. 

Le  ti^su  cellulaire  peut  encore  contracter  de  la  dureté  à  la 
suite  de  maladies  chroniques  qui  ont  tourmente  les  malades  pen- 
dant fort  longtemps.  C'est  ce  que  l'on  volt  sur  les  individus 
auxquels  on  pratique  des  amputations  pour  des  affections  scro- 
iuleuses  ou  autres  des  articulations.  Souvent  on  rencontre  un 
tissu  cellulaire  graisseux,  jaune,  lardacé,  endurci  et  résistant 
au  couteau.  Celle  disposition  ,  qui  annonce  dans  l'organe  une 
profonde  altération,  est  des  plus  fâcheuses,  eu  ce  qu'elle  fait 
naître  les  craintes  le*  plus  fondées  sur  le  succès  de  l'opération. 

(reydellet) 
iiunter  (william  ) ,  Remarks  on  the  cellular  membrane  and  some  oj  ils  di- 
seases  ;  c'est— à-dire  Remarques  sur  la  membrane  cellulaire  et  sur  quelques 
maladies  do  cette  membrane.  V.  Médical  observations  and  inquiri.es  ;  v.  n, 
p.  26.  1761. 
andry,  Recherches  sur  l'endurcissement  du  tissu  cellulaire  des  enfans  nou- 
veau-nés. V.  Société  royale  de  médecine  de  Paris  ,  ann.  178401  1785, 
flist.,  p.  207. 
alvit\,  Mémoire  snr  cette  question:  rechercher  quelles  sont  le«  causes  de 
l'endurcissement  du  tissu  cellulaire  auquel  plusieurs  enfans  nouvean-ncs sont 
sujets,  et  quel  doit  en  être  le  traitement  soit  préservatif  soit  cuiatif.  V.  So- 
ciété royale  de  médecine  de  Paris,  année   1787  et  1788,  Mémoires  , 
p.  3^8. 

La  société  adjugea  le  prix  à  ce  mémoire  et  à  un  autre  du  docteur  hulme  , 
qui  est  imprimé  dans  le  mérne  volume. 
lvcm  (s.  c),  Anatonûsch-physiologische  Bemerkungen  ueber  den  Zells- 
totF>  c'est-à-dire,  Observations  anaiomiqnes  et  physiologiques  sur  le  lissu 
cellulaire.  V.  Anna/en  der  Wetleranischen  Gesellsciiajt  ,  tome  11, 
p.  î3j. 
WOLFF  ''casparns-Fridcricus),  Deteldquam  dicunt  cellulose  obserwaliones . 

V.  Nova  acta  academïœ  petropolilanœ.  t.  vi. 
dard  (j.  r..  j.),  Observations  sur  une  maladie  particulière  anx  enfans  du  pre- 
mier Aî»e,   caractérisée  par  l'endurcissement  du  tissu  cellulaire.  V.  Journal 
général  de  médecine,  t.  liv,  p.  62.  i8i5.  (v.) 

TITANE,  s.  m. ,  en  latin  titanium,  dérive  du  grecT/T^sç-, 
les  Titans  ,  fils  de  la  Terre.  Ce  nom  a  été  donné  par  Rlaprotb  , 
a  un  métal  nouveau  ,  dont  il  fit  la  découverte  en  i^q4 ,  dans  le 
schorl  rouge  de  Hongrie.  Dès  l'an  1 791 ,  M.  William  Grégor 
l'avait  trouvé  le  premier  dans  le  sable  noir  d'un  ruisseau  qui 
arrose  la  vallée  de  Ménakan  en  Cornouaille;  il  lui  donna  le 
nom  de  ménakite ,  que  les  Anglais  et  les  Allemands  conver- 
tirent en  celui  de  ménakanite.  MM.  Vauquclin  et  Hccht,  eu 
irtjt»,  répétèrent  et  confirmèrent  les  expériences  de  Rlaproth, 
et  ajoutèrent  quelques  faits  nouveaux  à  l'histoire  de  ce  métal  , 
dont  ils   ramenèrent  une  petite  quantité  à  l'état  métallique. 
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M.  Laugier,  en  iSi/f,  publia  une  nouvelle  série  d'expériences 
sur  Je  même  métal ,  et  il  parvint  à  en  réduire  une  plus  grande 
quantité. 

Ce  métal  n'existe  îamais  pur,-  jusqu'à  présent  on  l'a  rencon- 
tré dans  les  terrains  primitifs  à  l'état  d'oxyde  dans  le  minerai 
de  titane  compacte,  dans  le  rhutile  ou  schorl  rouge,  dans  le 
titanite  ferrifère ,  le  sphène  de  M.  Haùy,  le  ménakanite  de 
Cornouaille,  Je  nigrinc  de  Transylvanie,  Yanatasse  ou  Visé*. 
rine  du  département  de  l'Isère,  qui  le  contient  presque  pur, 
enfin  uni  à  J'acide  cliromique. 

Les  opérations  nécessaires  pour  obtenir  l'oxyde  de  titane 
consistent  à  pulvériser  la  titanite,  à  la  mêler  et  tondre  avec 
deux  parties  de  potasse  caustique  ;  on  fait  ensuite  digérer  dans 
l'eau  ,  on  décante  le  liquide  chargé  de  ce  qu'il  a  pu  dissoudre. 
Le  résidu  insoluble  à  l'eau  est  dissous  dans  l'acide  hydrochlo- 
rïque  ,  on  verse  dans  celte  dissolution  suffisante  quantité  d'acide 
oxalique,  qui  y  occasione  un  précipité  blanccaillé  ,  lequel  ,  lavé 
et  séché,  est  l'oxyde  pur  de  titane.  MM.  Vauquelin  et  Hecht 
essayèrent  de  le  réduire,  ils  n'obtinrent  que  quelques  grains 
jaunes  de  métal  disséminé  dans  la  masse.  M.  Laugier  fut  plus 
heureux,  et  réussit  à  en  réduire  une  plus  grande  quantité  en  trai- 
tant cet  oxyde  avec  de  l'huile  dans  un  creuset  brasqué  ;  après 
six  heures  de  feu  de  forge,  la  matière  refroidie  lui  présenta  trois 
couches,  dont  celle  du  milieu  remplie  de  cavités  ,  d'une  belle 
couleur  jaune  dorée,  est  regardée  par  ce  chimiste  comme  titane 
pur.  Voyez  Annales  de  chimie. 

Les  petites  quantités  obtenues  de  ce  métal  ont  présenté  à 
l'observation  les  caractères  suivans  :  Exposé  à  l'air  ,  il  s'y  ter- 
nit, se  couvre  d'une  légère  couche  de  poussière  bleue;  il  se 
fond  à  170  degrés  du  pyromètre  de  Wedgwood  ;  la  chaleur 
l'oxyde  facilement  et  lui  procure  une  couleur  bleue  ;  le  nitrate 
de  potasse  le  fait  détonner.  Quelques  chimistes  (  Voyez  ie 
Système  de  chimie  de  Thomson  )  le  croient  susceptible  de  trois 
degrés  d'oxydation,  un  protoxyde  bleu  tirant  sur  le  rouge, 
un  deutoxyde  rouge  naturel ,  et  enfin  un  peroxyde  blanc  sem- 
blable à  celui  dont  nous  verrons  d'annoncer  l'extraction;  il  est 
composé,  d'après  MM.  Vauquelin  et  Hecht,  de  89  parties 
d'oxyde  rouge  et  de  1  i  parties  d'oxygène.  Il  se  dissout  aisé- 
ment dans  l'acide  chloro-nitreux.  Sa  dissolution  concentrée  a 
une  couleur  jaune  pâle.  L'infusion  de  noix  de  galle  y  occa- 
sione un  précipité  rouge;  l'hydrogène  sulfuré  n'y  produit  rien; 
une  lame  d'étain  lui  donne  une  teinte  bleue,  et  le  zinc  une 
rouge;  la  solution  concentrée  se  prend  en  gelée.  On  n  est  pas 
encore  parvenu  à  unir  ce  métal  au  soufre;  Clienevix  en  a 
formé  avec  le  phosphore  un  phosphurc  insoluble.  M.  Vau- 
(juclin  ,  cl  d'autres  chimistes ,  essayèrent  eu  vaiu  de  l'allier  avec 
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divers  métaux;  Ils  ne  réussirent  qu'avec  le  fer,  et  ne  purent 

parvenir  à  fondre  cet  a!' 

Un  n'a  encore  employé  le  titane  qu'à  l'état  d'oxyde,  pour 
colorer  les  émaux,  la  Caience  et  la  porcelaine.  On  s'en  servit 
autrefois  h  Sèvres  pour  iti  couleurs  brunes.  On  en  tonne,  à 
Berlin,  un  beau  jaune  paille  ,  (|ue  l'on  applique  sur  la  porce- 
laine, (nachet) 

T1THYMALE,  s.  m. ,  tithymalus,  Tournef. ,  euphorbia, 
Lin.  :  genre  de  plantes  de  la  famille  naturelle  des  euphorbiées 
ou  euphorbiacées,  dont  les  principaux  caractères  sont  les  sui- 
vans  :  calice  monophylle  à  trois,  qvialic  ou  cinq  divisions; 
corolle  de  trois,  quatre  ou  cinq  pétales  insérés  sur  le  c  !ice; 
trois  à  quinze  étamines  ;  un  ovaiie  supérieur ,  à  trois  styles  ou 
à  stigmate  irifide;  une  capsule  à  trois  coques  mouospermes. 

Le  genre  des  tilhymales  ou  euphorbes  est  un  des  plus  nom- 
breux du  règne  végétal;  on  en  connaît  aujourd'hui  environ 
deux  cents,  il  est  répandu  dans  les  quatre  parties  du  monde; 
quarante  et  quelques  espèces  croissent  naturellement  en  France. 
11  a  déjà  été  question,  daus  cet  ouvrage  (vol.xm,  pag.  4^6), 
d'une  espèce  exotique  plus  particulièrement  connue  en  méde- 
cine sous  le  nom  d'euphorbe;  nous  consacrerons  cet  article 
aux  tilhymales  indigènes. 

Le  nom  de  tithymale  est  très-ancien,  il  se  trouve  dans  Hip- 
pocrate  (lib.  De  superfœt.).  Théophrastc  (lib.  îx,  cap.  ;2) 
en  cite  trois  espèces;  Dioscoride  (lib.  in,  cap.  159)  et  Pline 
(  lib.  xxiv ,  cap.  (3,  lib.  xxvt ,  cap.  8 ,  lib.  xxvn  ,  cap.  1  1  et  1 1) 
parlent  de  sept ,  parmi  lesquelles  ils  ne  comptent  pas  cinq  au- 
tres plantes,  auxquelles  ils  donnent  des  dénominations  particu- 
lières ,  mais  qu'ils  reconnaissent  comme  voisines  des  premières) 
et  qui  paraissent  en  effet  appartenir  au  même  genre. 

Presque  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  avant  Linné  ont 
adopté  le  mot  tiihy malus  ;  Haller  même,  contemporain  du 
botaniste  suédois,  et  M.  de  Lamarck,  dans  sa  première  édi- 
tion de  sa  Flore  française,  ont  conservé  ce  nom;  mais  Linné 
l'ayant  remplacé  par  celui  d'euphorbia,  consacré  primitive- 
ment à  l'espèce  étrangère  dont  nous  avons  déjà  parlé  ci-des- 
gus,  ce  nom  a  prévalu,  et  il  est  généralement  adopté  aujour- 
d'hui par  tous  les  botanistes. 

Les  anciens  avaient  reconnu  dans  les  tilhymales  la  propriété 
de  provoquer  le  vomissement  et  la  purgation,  propriété  qui 
est  due  à  un  suc  propre  laiteux,  très-abondant,  dont  ils  sont 
remplis,  et  qui  coule  à  la  moindre  déchirure  faite  aux  tiges  , 
aux  feuilles  ou  à  toute  autre  partie.  Ce  suc  est  plus  ou  moins 
acre,  et  même  quelquefois  caustique  ;  on  lui  attribue  In  pro- 
priété de  détruire  les  callosités ,  les  cors,  les  verrues  qui  vien- 
nent sur  la  peau  j  mais  ce  moyen  ,  que  nous  n'avons  pas  essayé, 
55.  1  G 
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doit  être  ass>ez  faible  ou  au  moins  fort  lent ,  car  l'un  des  au- 
teurs de  cet  article ,  en  préparant  plusieurs  espèces  de  ces 
plantes,  a  eu  les  mains  couvertes  de  leur  suc  pendant  plu- 
sieurs heures,  et  la  simple  ablution  dans  l'eau  a  suffi  pour 
enlever  tout  ce  suc,  sans  qu'il  restât  même  aucune  tache.  Mais 
si  ce  suc  produit  peu  d'effet  sur  les  parties  recouvertes  par  U 
peau ,  il  agit  au  contraire  avec  beaucoup  de  violence  sur  celles 
qui  ne  sont  revêtues  que  par  les  membranes  muqueuses.  Le 
même  auteur  ,  déjà  cité,  voulant  connaître  !a  saveur  de  ce 
suc,  en  porta  deux  gouttes  sur  sa  langue,  c'était  celui  de  l'es- 
pèce nommée  par  Linné  euphorbia  sylvatica;  il  ne  ressentit 
rien  dans  le  premier  moment,  mais  au  bout  d'une  à  deux  mi- 
nutes, il  se  développa  un  sentiment  d'ardeur  brûlante  qui  se 
répandit  non-seulement  sur  toute  la  langue,  mais  encore  dans 
toute  ia  bouche  et  jusque  dans  la  rorge.  L'eau  fraîche,  lors- 
qu'on en  tenait  dans  la  bouche,  calmait  un  peu  la  douleur, 
mais  la  sensalion  brûlante  recommençait  aussitôt  qu'on  cessait 
de  se  gargariser.  Cet  état  d^irritation  et  d'inflammation  fit  beau- 
coup souffrir  pendant  deux  heures  ,  mais  après  cela  il  diminua 
peu  à  peu,  et  s'apaisa  enfin  tout  à  fait,  sans  que  celte 
épreuve  eût  produit  aucuns  accideus  consécutifs. 

Il  est  question,  dans  Dioscoridc  et  dans  Pline ,  de  plusieurs 
préparations  faites  avec  le  suc,  les  racines,  les  feuilles  ou  les 
graines  des  tithymales ,  et  du  temps  de  ces  auteurs  on  s'en  ser- 
vait, soit  pour  faire  vomir,  soit  pour  purger;  mais  comme  il 
serait  impossible  aujourd'hui  de  rapporter  avec  certitude  les 
espèces  des  anciens  à  celles  que  nous  connaissons,  nous  avons 
cru  qu'il  serait  superflu  d'entrer  à  ce  sujet  dans  des  détails 
qui  ne  peuvent  plus  avoir  aucune  utilité  aujourd'hui. 

Dans  des  temps  plus  rapprochés  de  nous,  mais  qui  datent 
cependant  déjà  de  cent  cinquaule  à  trois  cents  ans  ,  lorsqu'on 
tT.-f>ioyait  encore  quelques  espèces  de  tithymales,  ou  ne 
croyait  pas  pouvoir  les  donner  à  l'intérieur  sans  y  joindre  des 
correctifs  pour  tempérer  l'acrimonie  qu'on  leur  supposait.  Les 
uns  conseillaient,  dans  cette  intention,  de  les  incorporer  avec 
le  mucilage  de  gomme  adragant  ou  celui  de  psyllium  ,  les  au- 
tres de  les  faire  macérer  dans  le  vinaigre.  C'est  après  les  avoir 
préparées  de  cette  dernière  manière,  et  même  après  les  avoir 
légèrement  torréfiées,  que  Coste  et  Willemct ,  qui,  il  y  a 
quaraute  et  quelques  années,  ont  fait  plusieurs  expériences  sur 
ces  plantes  y  les  ont  employées  comme  émétiques.  Mais  ces  au- 
teurs ayant  d'ailleurs  prescrit  confusément  et  indifférem- 
ment les  uues  pour  les  autres  huit  espèces  distinctes,  et  ayant 
même  mêlé  les  racines ,  les  tiges  et  les  feuilles  indistinctement  ; 
l'un  de  nous,  dans  les  recherches  qu'il  a  faites  pour  trouver 
des  succédanés  aux  médicamens  exotiques,  a  cru,  pour  bien 
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reconnaître  les  propriétés  de  ces  plantes,  devoir  les  expéri- 
menter séparément,  espèce  par  espèce,  en  ne  leur  faisant  d'ail- 
leurs subir  aucune  préparation  particulière,  si  ce  n'est  la  des- 
siccation convenable,  afin  de  pouvoir  réduire  leurs  diverses 
parties  en  poudre.  Les  quatre  espèces  suivantes  ont  principa- 
lement lait  le  sujet  des  expériences. 

TITHYMALE  DUS  EOGHERS  OU  El  lïlORBE   DE  GERARD  ,  litliymalllS 

rupestriê ,  Lani. ,  cuphorbia  gerardiana,  Lin.  Sa  racine  est  vi- 
vace ,  grosse  comme  le  doigt  ,  brunâtre  en  dehors  ;  elle  pro- 
duit six  à  dix  tiges  simples  ,  hautes  d'un  pied  ou  à  peu  près  , 
garnies  de  feuilles  linéaires  lancéolées,  glauques,  glabres, 
sessilos  et  rapprochées  les  unes  des  autres  ;  ses  fleurs  sont  por- 
tées au  sommet  des  tiges  sur  dix  à  vingt  rameaux  disposés  eu 
ombelle,  et  bifurques  deux  à  trois  fois;  les  folioles,  placées 
sous  chaque  bifurcation  ,  sont  arrondies;  les  pétales  jaunâtres 
et  de  même  arrondis;  les  capsules  glabres  et  lisses.  Cette  plante 
est  commune  dans  les  lieux  secs  et  sablouneux;  elle  fleurit  en 
mai  et  juin. 

tithymale  cyprès  ou  euphorbe  cyprès ,  tithymalus  ryparis- 
sias,  LaÉtt. ,  euphorbia  cyparissias,  Lin.  Sa  racine  est  vivace,  de 
même  que  dans  l'espèce  précédente  ;  mais  ,  au  lieu  d'être  sim- 
ple et  pivotante  elle  se  divise  en  plusieurs  fibres  un  peu  tra- 
çantes, revêtues  d'une écorce brune  jaunâtre;  elle  donne  nais- 
sance à  une  ou  plusieurs  liges  simples  intérieurement ,  garnies, 
dans  la  partie  supérieure  et  audessous  des  rayons  de  l'ombelle, 
de  plusieurs  rameaux  stériles.  Les  feuilles  sont  étroites,  linéaires, 
eparses  et  très-rapprochées  entre  elles  ;  les  rayons  de  l'ombelle 
ne  se  bifurquent  qu'une  fois,  et  sont  munis,  au  point  où  ils  se 
divisent,  de  deux  folioles  opposées,  arrondies  ou  presque  en 
cœur;  les  pétales  sont  jaunâtres,  échauciccs  en  croissant  ;  les 
capsules  glabres.  Cette  espèce  est  très-commune  dans  les  lieux 
secs  et  sablonneux  ;  elle  fleurit  en  avril ,  mai  et  juin. 

TITHYMALE  DES  BOIS  OU  EUPHORBE  DES  BOIS,  tithymalus  Sylva- 

licus,  Lam.  ,  euphorbia  sylvatica ,  Lin.  Sa  racine  est  presque 
simple,  pivotante,  vivace,  brunâtre;  elle  produit  trois  à 
quatre  tiges,  plus  ou  moins  velues ,  nues  dans  leur  partie  in- 
férieure, hautes  d'environ  deux  pieds  ,  garnies,  un  peu  plus 
bas  que  leur  partie  moyenne,  de  plusieurs  feuilles  lancéolées  , 
glabres  ,  réirécies  à  leur  base  et  rapprochées  entre  elles.  Les 
feuilles  qui  garnissent  le  reste  de  la  tige  sont  plus  distantes, 
plus  courtes ,  entièrement  sessiles  ;  la  partie  supérieure  des  tiges 
se  termine  par  une  ombelle  à  six  ou  huit  rayons  deux  fois  bi- 
furques. Les  espèces  de  bractées,  placées  à  la  base  de  Tom- 
be! ie,  sont  ovales  ;  les  pétales  rougeâtres ,  échancrés  en  crois- 
sant ;  les  capsules  lisses  et  glabres.  Celte  plante  croît  naturel- 
lement daus  les  bois;  elle  y  fleurit  en  avril  et  mai. 
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TITKYMALE  A  FEUILLES  AIGUËS    OU  EUPHORBE  PITRYUSE,   tilhy- 

malus  acutifolius  ,  Lam. ,  euphorbia  pùhyusa ,  Lin.  Sa  racine 

est  assez  grosse  ;  elle  donne  naissance  à  une  ou  plusieurs  tiges 
rameuses,  presque  ligneuses  intérieurement ,  et  chargées  de 
marques  nombreuses  qui  restent  après  la  chute  des  feuilles 
qui  garnissaient  cette  partie  dans  la  jeunesse  de  la  plante  Les 
feuilles  sont  lancéolées- linéaires,  d'un  vert  glauque;  les  infé- 
rieures imbriquées  en  sens  contraire  des  supérieures  qui  sont 
plus  larges  et  plus  écartées  ies  unes  des  autres;  les  fleurs  jau- 
nâtres, à  pétales  entiers  et  presque  arrondis,  sont  poilées  au 
sommet  des  tiges  sur  des  pédoncules  bifurques  et  disposés  en 
une  ombelle  munie  à  sa  base  d'une  collerette  de  folioles  ovales  , 
aiguës  ;  les  capsules  sont  glabres.  Cette  plante  croît  dans  les 
sables  sur  le  bord  de  la  mer  dans  le  midi  de  la  France  et  de 
l'Europe. 

Ces  quatre  espèces  de  tithymales,  surtout  les  deux  pre- 
mières et  la  dernière,  ont  été  soumises  à  des  expériences  nom- 
breuses, d'après  lesquelles  on  a  reconnu  qu'employées  à  des 
doses  modérées  ,  elles  doivent  être  considérées  comme  de  bons 
cmetiqp.es  et  de  bons  purgatifs.  Nous  ne  donnerons  ici  que  le 
résultat  de  ces  expériences.  Ainsi  vingt  observations  faites  avec 
l'euphorbe  de  Gérard,  et  vingt- deux  autres  observations  faites 
avec  l'euphorbe  cyprès,  ont  prouvé  que  la  partie  corticale 
de  leurs  racines,  parfaitement  desséchée  et  réduite  en  poudre  , 
pouvait  être  donnée  en  nature  ;  que  ,  comme  vomitif  simple, 
elle  agissait  absolument  comme  l'épicacuanha ,  et  qu'elle  ne 
causait  jamais  aucun  des  accideus  que  quelques  auteurs 
avaient  cruces  plantes  capables  de  produire.  Les  doses  aux- 
quelles on  les  a  administrées  ont  été,  pour  l'euphorbe- cyprès  , 
douze  à  quinze  grains  ou  dix-huit  au  plus  ,  délayés  dans 
trois  tasses  d'eau  tiède  ,  et  donnés  de  demi-heure  en  demi- 
heure,  et,  pour  -l'euphorbe  de  Gérard,  quinze  à  vingt- 
quatre  grains  préparés  de  la  même  manière.  Ces  doses  ont 
presque  constamment  produit,  chez  des  malades  de  différend 
sexes ,  trois  à  six  vomissemens  et  trois  à  huit  évacuations 
alvines. 

On  n'a  fait  sur  l'euphorbe  desbois  qu'onze  observations ,  dont 
huit  avec  la  partie  corticale  des  racines  ,  et  trois  avec  la  même 
partie  prise  sur  les  tiges  ,  et  dans  l'un  et  l'autre  cas  ,  quoique  la 
plupart  des  malades  aient  eu  des  vomissemens  et  des  évacua- 
tions alvines  ;  les  uns  et  les  autres  en  général  ont  été  un  peu 
moins  prononce's  et  moins  nombreux  que  chez  les  personnes 
qui  avaient  fait  usage  de  l'euphorbe  cyprès  ou  de  celle  de 
Gérard.  C'est  d'ailleurs  de  celte  dernière  espèce  que  l'euphorbe 
des  bois  parait  se  rapprocher  le  plus,  et  il  peut  être  donné  à 
la  même  dose." 
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Quant  ii  l'euphorbe'  piihyusc ,  trente-six  observations  ,  faites 

avec  la  partie  corticale  de  ses  racines,  réduite  en  poudre,  et 
administrée,  pour  les  adultes,  à  la  dose  de  quinze  à  vingt- 
quatre  giains ,  ont  en  général  donné,  pour  résultat,  des  évacua- 
tions as>ez  nombre  use  s  pa.-  le  bas,  lesquelles  évacuations  ont 
été  le  plus  souvent  faciles  et  exemples  de  toute  espèce  de  dou- 
leur; les  vomissemens  ont  au  contraire  été  rares,  puisque, 
dans  le  nombre  des  malades  cités ,  huit  seulement  en  ont  eu. 
D'après  cela  ,  l'euphoibe  pithyuse  doit  être  regardé  plutôt 
comme  purgatif  que  comme  émétique  ,  et  ,  sous  ce  rapport ,  il 
serait  très-propre  à  remplacer  le  jalap,  surtout  si  l'on  pouvait 
lui  enlever  le  peu  d'émelicité  dont' il  est  doué. 

Nous  conclurons  des  expériences  citées,  que  les  racines  des 
titti  y  ma  les  oïl  euphoibes  indigènes  dont  nous  venons  de  parler, 
ne  doivent  pas  être  regardées  comme  dangereuses,  et  qu'elles 
ne  peuvent  produire  aucun  mauvais  effet  tant  qu'on  ne  les 
emploiera,  comme  tous  les  médicamens  énergiques  ,  qu'à  des 
doses  convenables;  mais  qu'ainsi  administrées,  elles  peuvent 
être  mises  au  rang  des  médicamens  éméliques  et  purgatifs  dont 
les  propriétés  sont  bien  constantes  et  bien  reconnues.  Voyez 
d'ailleurs,  pour  de  plus  grands  détails  sur  ce  sujet,  les  re- 
cherches et  observations  sur  l'emploi  de  plusieurs  plantes  de 
France,  etc.  ,  par  Loiseleur  Deslongchamps. 

M.  John,  qui  a  analysé  le  suc  de  Yeuphorbia  cyparissias  % 
l'a  trouvé  composé  ainsi  qu'il  suit  : 

Eau 77 

Résine i3,8o 

Gomme 2?7^ 

Albumine 1,3^ 

Caoutchouc 2>7^ 

Acide  lai  Unique,  huile  grasse  en  quan- 
tité indéterminée. 
Quelques  pharmaciens    préparent   maintenant   un   taffetas 
vési)  aloire  aggiutinatif,  en  joignant  à  la  teinture  de  canlharides 
une  certaine  quantité  d'euphorbe. 

Les  autres  tilhymales  ou  euphorbes  les  plus  connus  après 
ceux  dont  nous  venons  déparier,  sont  Yeuphorbia  helioscopia, 
Liu.  ,  vulgairement  reveil-tnatin  ;  c'est  celui  qu'on  emploie  le 
pi  :s  souvent  dans  le  peuple  pour  détruire  les  verrues;  Yeu- 
phorbia esula,  Lin.,  communément  esule ,  et  Yeuphorbia  la- 
lliyris ,  vulgairement  catapuce  ou  épurge.  Les  graines  de  cette 
dernière  espèce,  plus  giosses  que  dans  aucune  autre,  sont 
d'un  us.ige  familier  dans  quelques  départemens  pour  les  gens 
de  la  campagne,  qui  se  purgent  fortement  en  en  prenant  dix  à 
{louze  grains. 

Dans  k's  environs  de  Mourom  ,  en  Russie  ,  selon  Pallas,  Iq 
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peuple  se  purge  en  prenant  une  certaine  quantité  de  suc  lai- 
teux de  Ycuphorbia  paluslris ,  Lin.,  lorsque  celte  plante  est 
fraîche,  et  lorsqu'elle  est  sèche  ,  en  prenant  de  sa  racine  dnns 
l'eau  chaude.  Quoique  ce  purgatif  soit  très-actif  et  très-vio- 
lent, ajoute  le  même  auteur,  il  ne  cause  jamais  de  tranchées  , 
et  procure  un  léger  vomissement,  et  les  hahilans  de  cette 
contrée  louent  beaucoup  les  effets  de  ce  remède  dans  les  fiè- 
vres intermittentes  opiniâtres,  dans  les  cas  d'obstructions  et 
dans  les  maladies  chroniques. 

(loiseletjr  deslosgchamps  et  marquis) 

TITILLATION",  s.  f.  :  titillatio  :  chatouillement  agiéable 
eccasioné  par  le  frottement  d'un  corps  léger  à  la  surlace  de 
quelques  parties  de  notre  organisme. 

Outre  le  sentiment  de  plaisir  que  cause  la  titillation,  elle 
produit  une  sorte  de  frémissement  et  d'ondulation  dans  la  ré- 
gion qui  en  est  le  siège,  une  espèce  de  contraction  du  lieu 
louché,  et  même  son  érection  s'il  en  est  susceptible,  comme 
on  le  voit  au  mamelon,  et  à  tous  les  organes  où  le  tissu  éiec- 
tile  entre  comme  élément. 

La  titillation  devient  voluptueuse  dans  certains  états  eroti- 
ques ou  pathologiques.  Le  plus  léger  attouchement  suffit  pour 
procurer  des  sensations  délicieuses  dans  certaines  dispositions 
erotiques  :  quelques  affections  cutanées  ont  un  résultat  presque 
analogue ,  et  on  sait  que  la  gale  est  une  de  celles  où  elle  a  lieu 
parfois  avec  une  sorte  de  délice. 

Les  occasions  où  l'on  exerce  la  titillation  comme  moyen 
d'excitation  pour  rappeler  à  leur  état  d'orgasme  des  parties 
affaiblies  ou  usées  par  la  maladie  ,  ou  des  jouissances  exces- 
sives ou  précoces,  r»e  sont  pas  du  ressort  de  la  médecine,  et 
ne  doivent  point  nous  occuper.  (f .  ▼.  m.) 

TODDALIE  ,  s.  f.  :  nom  d'une  écorce  febiifuge  provenant 
d'une  plante  du  genre  toddalia  (Jussien),  et  employée  dans 
l'Inde  et  dans  les  îles  de  Bourbon  ,  de  France  et  à  Madagascar 
dans  le  traitement  des  fièves  intermittentes.  On  trouve  dans 
le  tome  îv  du  Journal  de  pharmacie ,  page  298,  une  notice 
sur  cette  écorce  inconnue  en  Europe.  iF-  v-  m.) 

TOILE.  Voyez  linge  ,  tom.  xxvm  .  p.  277.  (f-  v.  m.) 

toile  d'araignée.  On  donne  ce  nom  aux  expensions  fila- 
menteuses que  sécrètent  et  tissent  ces  animaux  ;  par  sa  con- 
sistance spongieuse,  elle  est  fort  propre  à  arrêter  les  hémor- 
ragies extérieures,  aussi  en  fait-on  un  usage  assez  fréquent, 
surtout  en  province,  pour  remplir  ce  but.  Elle  est  recommandée 
après  l'emploi  du  caustique  arsenical  du  frère  Corne.  Voyez 
araignée,  t.  11 ,  p.  26^.  ^F-  v-  "0 

toile  Gautier  ou  toile  a  Gautier  :  un  des  noms  vulgaires 
du  sparadrap.  Voyez  sparadrap,  t.  lu  ,  p.  247.       (F-  v-  M-) 
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TOILE  dk  MAI  :  un  des  noms  vulgaires  du  sparadrap,  parer 
qu'on  y  faisait  entrer  du  beurre  de  mai  que  l'on  croyait  doue 
de  plus  de  propriétés  que  celui  des  autres  mois  de  l'année. 

(t.  v.  M.) 
TOMATE,  s.  f. ,  solanum  lycopersicum ,  Lin.  :  plante  du 
genre  morelle,  delà  famille  des  solanécs ,  et  de  la  pentandrie 
monogynie,  Lin.;  sa  racine  ,  qui  est  annuelle,  produil  plu- 
sieurs tiges  velues,  faibles ,  souvent  étalées  ,  hautes  de  deux  a 
trois  pieds  ,  garnies  de  feuilles  ailées  avec  impair  et  composées 
de  folioles  découpées;  ses  fleurs  sont  jaunes,  assez  grandes, 
disposées  en  grappes  simples,  et  elles  présentent  un  caractère 
particulier ,  c'est  que  leur  calice  et  leur  corolle  sont  à  sept  di- 
visions ;  le  fruit  est  une  très  grosse  baie ,  rouge ,  molle  ,  com- 
primée aux  deux  extrémités,  profondément  sillonnée  sur  les 
côtés,  et  remplie  d'un  suc  acide,  et  d'une  saveur  assez  agréable. 

La  tomate  nommée  encore  pomme  d'amour  est  originaire 
de  l'Amérique  méridionale;  on  la  cultive  en  Europe  depuis 
plus  de  deux  cents  ans  à  cause  de  ses  fruits  dont  on  fait  servir 
le  suc  dans  les  cuisines,  pour  l'assaisonnement  des  viandes.  A. 
Paris  ,  ce  suc  est  principalement  employé  à  faire  une  sauce 
avec  laquelle  on  mange  le  bœuf.  En  Espagne,  en  Portugal, 
eu  Italie  et  dans  le  midi  de  la  France,  il  se  fait  une  grande 
consommation  de  tomates  pendant  la  saison  où  l'on  peut  avoir 
ces  fruits  frais  ;  on  en  met  dans  presque  tous  les  mets  ,  et  pour 
les  remplacer  pendant  l'hiver,  on  réduit  dans  plusieurs  can- 
tons leur  suc  en  un  extrait  solide  ,  presque  comme  celui  de  ré- 
glisse ,  et  cet  extrait  se  délaye  dans  les  sauces  ,  les  ragoûts  ,  les 
bouillons.  On  fait  aussi  confire  les  fruits  au  vinaigre  lorsqu'ils 
sont  encore  tres-jeunes.  Au  reste,  on  n'emploie  pas  les  toma- 
tes en  médecine.  (loiseletjr-deslowchamps  et  marquis) 

TOMEKTUM  ,  duvet,  mot  latin  conservé  en  français  pour 
exprimer  la  surface  villeuse  et  douce  de  certaines  parties  du 
corps  ,  surtout  celle  des  membranes  muqueuses.         (t*.  v.m.) 

TOMOTOC1E,  ou  tomotoxie  ,  tomotocia,  de  ra>p.n  ,  inci- 
sion ,  et  deTSKoç,  accouchement,  accouchement  par  incision. 
Quoique  les  auteurs  aient  donné  plus  spécialement  ce  nom  à 
l'opération  césarienne,  il  convient  également  à  tous  les accou- 
chemens  où,  pour  effectuer  la  naissance  de  l'enfant ,  on  est 
obligé  de  pratiquer  une  section  sur  quelques  parties  de  la  mère, 
comme  dans  la  gastrotomic  ,  la  symphyséotomie  et  dans  Je* 
incisions  que  l'on  opère  quelquefois  surle  col  de  l'utérus  lors- 
qu'une consistance  contre  nature  s'oppose  a  sa  dilatation  ,  ou 
bien  sur  le  corps  de  cet  organe  ,  lorsqu'à  la  suiled'un  travail 
très-soutenu  ,  il  vient  se  présenter  à  la  vulve  ,  et  qu'il  est  im- 
possible de  rencontrer  l'orifice  malgré  les  recherches  les  plus 
exactes.  (gardieh} 
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TON ,  s.  m. ,  tonus  ,  de  tovoç  .  tension  ;  ce  mot  sert  k  expri- 
mer la  fermeté,  la  rénitence  habituelle,  la  tension  ordinaire 
dans  lesquelles  nos  organes  se  trouvent  naturellement  ;  il  est 
à  la  tonicité  ce  que  l'effet  est  k  la  cause.  Voyez  tonicité. 

Le  ton  de  nos  organes  ,  dépendant  surtout  de  l'état  dans  le- 
quel se  trouvent  la  circulation  capillaire,  la  nutrition  et  l'exha- 
lation, il  en  résulte  que  tout  ce  qui  peut  faire  varier  ces  actions 
élémentaires  porte  aussi  une  influence  remarquable  sur  l'état 
de  tension  habituelle  de  nos  parties.  C'est  sur  ces  actions  prU 
mitives  qu'il  faut  agir  lorsqu'on  cherche  à  affaiblir  le  ton  ou 
à  lui  donner  plus  d'énergie  \  aussi  tous  les  moyens  décorés  du 
nom  de  toniques  et  tous  ceux  que  l'on  désigne  sous  celui  d'a- 
loniques  ont-ils  pour  principal  effet  de  modifier  à  la  fois  le 
cours  du  sang  dans  les  capillaires  ,  les  phénomènes  nutritifs 
dans  le  parenchyme  des  organes  et  la  formation  des  liquides 
par  les  conduits  exhalans. 

Ce  n'est  point  toujours  par  des  irrilans  qu'on  augmente  le 
ton  dans  nos  parties,  ce  n'est  pas  constamment  par  des  anti- 
phlogistiques  qu'on  le  diminue.  Les  seconds  remplissent  quel- 
quefois l'usage  des  premiers  ,  et  ceux-ci  ont  quelquefois,  par 
rapporta  la  tonicité,  un  effet  identique  à  ceux-là.  Ce  qui  réus- 
sit le  mieux  à  rendre  aux  orgar.es  affaiblis  la  fermeté  et  la  ré- 
jnteneeque  l'âge ,  les  maladies,  les  chagrins ,  etc.,  leur  ont 
fait  perdre  ,  c'est  plutôt  un  régime  approprié  k  î'élat  de  l'in- 
dividu frappé  d'atonie,  c'est  plutôt  un  exercice  convenable,  etc., 
que  ces  médicamens  aussi  nombreux  qu'infidèles  ,  qui  ,  «éunis 
sous  la  dénomination  de  toniques  ,  et  entassés  dans  les  otfi- 
cines  ,  sont  prodigués  au  hasard  par  tant  de  mains  inespéii- 
mentees.  De  semblables  considérations  seront  mieux  placées  au 
mot  tonique,  (korrï) 

ortlojî,  Disserlatio  de  tono  et  atoniâ ;  in-4°.  Lipsiœ,  1700. 

goiilius,  Epistola  de  motûs  Lonici  demonstraùone  per  revulsionern  et  di- 
versionem  veterum;  in-4°.  Halœ,  1708. 

schulze  (  joliannes-Hemicus)  ,  Dissertatio  de  tono  partium  corporis  hu- 
muni;  ïû-if.  Halce,  1737. 

CAHTWELi,  Disserlatio  :  An  sanilas  h  dehiio  partium  tono  ?  \vi-\0.  Pa- 
ri a  lis,  1742. 

DOULCET,  An  tonus  partium  h  spirilibus?  In-4°.  Parisiis,  1 74y- 

delius,  IHsscrtatio.  Toni  iheoria,  magnum  medicinœ  incremenlum  ; 
in-40.  Erlangœ,  1 7^9-  (Y) 

TONGRKS  (eaux  minérales  de)  :  eau  ferrugineuse,  acidulé 
et  froide  dont  il  a    été  traité ,  tome   xi,    page  68. 

(f.  v.  m). 

TONICITE  ,  s.  f. ,  tonicitas  ,  de  tovoç  ,  ton  ,  tension  ;  ceite 
expression  a  été  employée  par  M.  le  professeur  Chaussier  pour 
désigner  un  mode  de  motilitc  auquel  d'autres  ont  donné  les 
jioms  de  conlraclilité  fibrillaire,  de   conlractilité  staminale  , 
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de  eontractilite  organique,  de  force  tonique  ,  d'élasticité  con- 
tractante, de  force  du  tissu  aiéolaire,  etc.,  etc.  :  pour  se  faire 
uni  juste  idée  des  phénomène!  que  M.  le  professeur  Chaussier 
réunit  sous  le  nom  de  tonicité,  transcrivons  la  description  qu'il 
en   tonne. 

«  Ce  çenre  de  molilité  (la  tonicité)  ,  commun  à  tous  les  so- 
lides organiques,  est  caractérise  par  un  ton  général  et  perma- 
nent .  cYst-à  dire  par  un  certain  degré  de  tension,  de  réni- 
tenec habituelle  qui  rapproche  les  molécules  constitutives  des 
organes,  en  affermit  la  cohésion  ,  en  resserre  le  tissu  ;  d'où. 
résulte,  par  l'impulsion  des  fluides,  un  mouvement  alternatif 
qui  entrelient  ,  hâte  ou  retarde  leur  progression  dans  les  ré- 
seaux les  plus  fins.  Celte  propriété  s'observe  spécialement  dans 
les  tissus  lamineux ,  aréolaires  ,  parcnch\mateux  ,  les  mem- 
branes ,  les  papilles  ou  expansions  nerveuses  ,  les  réseaux  ca- 
pillaires ,  les  veines,  les  lymphatiques,  enfin  tous  les  tissus 
dans  lesquels  n'entre  point  la  fibre  musculaire  ,  et  elle  s'y  ma- 
nifeste par  une  contraction  lente,  graduelle,  quelquefois  par 
un  resserrement ,  une  sorte  de  frémissement  manifeste;  d'au- 
tres lois  par  le  gonflement  ,  la  rigidité  ,  l'érection  de  la  partie  j 
ainsi  on  doit  y  rapporter  V fiction  de  Viris  ,  V érection  du  pénis, 
du  mamelon  ,  des  papilles  nerveuses ,  la  corrugalion  du  scro- 
tum ,  le  froncement  de  la  peau  ,  la  contraction  de  la  rate  ,  de 
la  vésicule  biliaire  ;  le  mouvement  vermiculaire  des  canaux 
membraneux  ,  des  points  lacrymaux ,  des  suçoirs  absorbans. 
Les  degrés,  l'énergie  de  cette  propriété  diffèrent  beaucoup  sui- 
vant la  constitution  primitive  ,  les  passions  ,  le  régime  ,  la  sai- 
son ,  eic  ;  elleaugmeule  par  divers  irritans,  diminue  dans  les 
parties  paralysées,  cesse  entièrement  a  la  mort  ,  ainsi  elle 
tient  essentiellement  à  la  force  vitale.  Son  état  ordinaire  est 
nommé  ton,  eutonie  ;  l'augmentation  ,  orgasme  ,  éréthysme  , 
crispation  ,  hypertonie ;  sa  diminution  ,  atonie ,  laxité  ,  flac- 
cidité ». 

«On  ne  doit  pas  confondre  ce  mode  de  eontractilite  vitale  avec 
l' élasticité  des  tissus,  la  roideur  qui  survient  quelque  temps 
aprèslamort,  la  dessiccation,  le  recoquillement  des  parties  ca- 
davériques par  la  chaleur,  leur  gonflement  par  les  acides,  etc.  ; 
propriétés  qui  dépendent  uniquement  du  mode  de  tissure,  de  la 
disposition  Bbrillaire,  de  la  stase,  de  la  condensation  des  hu- 
meurs dans  les  aréoles-,  de  leur  évaporai  ion  ou  d'une  imbibition 
particulière  [Table  synoptique  de  la  force  vitale.  Tonicité)». 

Cette  descript  on  de  la  tonicité  se  rapporte,  comme  il  est 
facile  de  le  voir  ,  à  tous  les  mouvunens  autres  que  ceux  dont 
lafibie  musculaire  est  l'agent.  Il  me  semble  qu'elle  réunit  des 
actions  tout  a  fait  distinctes  les  unes  des  autres.  Elle  se  rap- 
porte ,  i°.  aux  commuions  moléculaires,  obscures,  qui  dé- 
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terminent  îa  progression  des  liquides;  20.  aux  phénomènes 
d'érection  qui,  loin  de  consister  dans  une  rétraction  ,  sont 
Je  résultat  d'une  expansion  ;  3°.  à  cette  propension  vers  le  res- 
serrement en  vertu  de  laquelle  tout  solide  vivant  tend  à  revenir 
sur  lui-même  lorsqu'il  cesse  d'être  distendu  après  l'avoir  e'té,  ou 
lorsque  rien  ne  s'oppose  à  la  crispation  dont  iJ  tend  à  devenir 
le  siège.  D'après  M.  le  professeur  Chaussier,  la  contractilité  lo- 
cale non  apercevable  ou  insensible;  l'érectiîité  ou  expansibi- 
lité  vitale  ,  la  contractilité  de  tissu  ne  sont  donc  qu'une  seule 
et  même  force  h  laquelle  il  donne  le  nom  de  tonicité.  Quelle  que 
soit  ma  vénération  pour  ce  respectable  physiologiste  ,  je  ne 
puis  partager  celte  opinion  .  et  je  crois  que  l'expansion  vitale 
doit  être  étudiée  séparément  de  la  contraction  organique  ,  et 
que  l'une  et  l'autre  surtout  doivent  être  complètement  éloi- 
gnées de  la  contraction  de  tissu  à  laquelle  il  faut  de  toute  né- 
cessité rapporter  cet  état  de  ton  de  tension  ,  de  resserrement 
dans  lequel  nos  parties  se  trouvent  sans  cesse.  Je  renvoie  pour 
chacun  de  ces  modes  d'actions,  ou  plutôt  pour  l'histoire  des 
propriétés  qui  y  président,  aux  articles  propriétés  vitales  y 
physiologie ,  etc. 

Je  me  permettrai  encore  une  remarque  relativement  à  la 
description  de  la  tonicité  donnée  dans  la  table  synoptique  de 
la  force  vitale.  C'est  que  la  description  dont  i  1  s'agit  se  rapporte 
plutôt  à  la  propriété  en  exercice  ,  au  ton,  à  la  tension,  qu'à 
la  force  elle-même,  c'est-?' -dire à  la  disposition  qu'ont  les  tissus 
à  se  tendre  ou  à  se  resserrer. 

Dans  le  langage  médical  et  peut-être  par  abus  de  mots  ,  on 
entend  le  plus  souvent  par  tonicité  ,  forces  toniques,  la  con- 
tractilité locale  non  apercevable  et  la  sensibilité  locale  (con- 
tractilité organique  insensible  et  sensibilité  organique)  réunies, 
et  on  donne  le  nom  de  toniques  aux  médicamens  dont  l'action 
dirigée  sur  ces  propriétés  a  pour  principal  effet  de  les  activer. 
Voyez  tonique.  (pioi»rt) 

TONIQUE,  adj.  pris  quelquefois  substantivement ,  tonicus, 
du  grecToyof  ,  ton,  tension;  on  donne  ce  nom  en  matière  mé- 
dicale à  des  productions  naturelles  qui  ont  la  propriété  de  dé- 
terminer un  resserrement  fibrillaire  des  tissus  organiques,  de 
donner  à  ces  derniers  plus  de  densité,  plus  de  torce  matérielle, 
et  par  suite  de  rendre  les  organes  que  composent  ces  tissus 
plus  forts  et  plus  robustes.  On  désigne  souvent  les  médicamens 
toniques  par  les  titres  decorroborans,  de  styptiquts ,  iïastrin- 
gens ,  etc. 

Pour  reconnaître  en  quoi  consiste  l'action  que  les  toniques 
exercent  sur  les  tissus  vivans,  il  faut  les  voir  successivement 
en  contact  avec,  des  organes  que  nous  supposerons  dans  trois 
conditions  différentes  :    i°.  dans  une  disposition  naturelle  , 


TON  25i 

a*,  dans  un  état  de  relâchement  ,de  faiblesse  moibifîque  ;  3°.  at- 
teints d'une  irritation  ou  d'une  phlogosc. 

Si  l'organe  sur  lequel  on  veut  étudier  l'action  d'un  médica- 
ment tonique  a  la  somme  de  vigueur  qui  lui  convient  ;  si  ses 
mouvemens  s'exécutent  avec  le  degré  de  force  et  de  liberté  que 
comporte  la  santé  ,  l'influence  de  cet  agent  devient  difficile  à 
suivre,  à  moins  qu'on  n'en  administre  à  la  fois  une  dose  éle- 
vée. L'exercice  de  la  propriété  agissante  d'une  faible  quantité 
d'un  médicament  tonique  se  signale  avec  peine  sur  un  corps 
sain.  Pendant  que  ce  médicament  agit,  les  appareils  organi- 
ques ne  changent  pas  leur  mesure  ordinaire  d  activité  j  la  cir- 
culation ,  la  respiration  ,  les  sécrétions,  etc.  ,  conservent  la 
régularité  dont  elles  jouissaient.  Ce  médicament  communique 
toutefois  plus  d'énergie  à  tous  les  tissus  ;  il  donne  un  peu  plus 
de  vigueur  aux  organes  ,  mais  le  pliaimacologiste  trouvera  t  il 
dans  les  légères  mutations  qu'épi  ou  veront  alors  les  diverses 
fonctions  de  la  vie,  des  symptômes  qui  puissent  servir  à  for- 
mer un  tableau  de  la  médication  tonique.  Ce  n'est  donc  pas 
sur  des  personnes  en  santé  qu'il  est  facile  de  démontrer  la  na- 
ture de  la  force  propre  aux  toniques,  parce  que  les  effets 
physiologiques  qu'ils  provoquent  ne  se  prononcent  pas  sur 
elles. 

Les  organes  qui  reçoivent  une  impression  tonique  se  trou- 
vent ils  dans  un  état  de  débilité;  leur  tissu  est-il  relâche  ;  leur 
action  est-elle  languissante  ?  Cetteimpression  suscite  deschan- 
gemens  évidens ,  faciles  à  apercevoir,  à  constater.  En  faisant 
remonter  les  organes  de  la  disposition  morbifique  où  ils  sont 
tombés,  à  la  disposition  qui  leur  est  naturelle,  les  agens  to- 
niques font  naître  des  phénomènes  plus  ou  moins  remarqua- 
bles ;  les  mouvemens  de  ces  organes  étaient  affaiblis  ,  ils  de- 
viennent plus  forts;  ce  changement  cause  une  modification  ap- 
parente dans  l'exercice  de  chacune  des  fonctions  de  la  vie. On 
peut  même  dire  que  plus  le  relâchement  des  tissus  vivans  est 
poussé  loin  ,  plus  l'effet  immédiat  des  medicamens  toniques 
s'aperçoit  bien. 

Quand  la  force  des  organes  a  dépassé  la  mesure  qui  lui  est 
habituelle  ,  quand  leurs  propriétés  vitales  sont  trop  dévelop- 
pées ,  les  medicamens  toniques  trouvent  encore  une  condition 
favorable  à  la  démonstration  de  leur  vertu.  En  ajoutant  à  la 
vigueur  déjà  trop  grande  des  tissus  vivans ,  elle  jette  le  trou- 
ble dans  l'économie  animale,  et  l'état  pathologique  qu'elle 
fait  naître  prouve  que  cette  vertu  a  une  nature  corroborante  - 
c'est  toujours  une  phlegmasic  ou  une  hémorragie  qu'élu 
provoque.  Si  l'on  administre  ces  agens  à  un  individu  actuel- 
lement atteint  d'une  irritation  ou  d'une  inflammation ,  le  ca- 
ractère de  leur  faculté  active sedécèle  bien  :  à  peine  leurs  mo- 
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iécules  auronl-ellcs  été  absorbées  ,  que  le  travail  local  augmen- 
tera ;  tous  les  accidens  s'exaspéreront  sur  la  partie  malade  ,  le 
trouble  morbide  général  prendra  en  même  tempsplus  d'inten- 
sité. 

Déjà  nous  pourrions  décider  quel  est  le  changement  que  les 
médicamens  toniques  opèrent  dans  les  parties  vivantes  qui 
sont  soumises  à  leur  action.  Nous  ajouterons  cependant  que 
ces  agens  appliqués  en  poudre  ,  en  cataplasmes  ,en  emplâtres, 
produisent  un  rétrécissement  subit  des  ouvertures  qui  aboutis- 
sent à  la  peau  ,  rapetissent  sensiblement  le  diamètre  oidînaire 
de  ces  ouvertures.  Les  agens  qui  ont  une  vertu  innique  , 
mis  en  contact  avec  les  membranes  muqueuses ,  dessèchent 
momentanément  leur  surface  en  produisant  la  conslriction  des 
porcs  qui  les  humectent  :  jetés  sur  une  plaie  récente,  ils 
arrêtent  aussitôt  l'écoulement  du  sang ,  ils  diminuent  visi- 
blement les  œdèmes  des  membres,  ils  restituent  aux  parties 
vivantes  relâchées,  tuméfiées,  mollasses,  leur  tension  ,  leur 
volume  habituel,  etc.  L'impression  que  les  médicamens  toni- 
ques font  sur  les  tissus  vivans  détermine  donc  un  resserrement 
de  leurs  fibres  ;  celles-ci  se  rapprochent ,  se  condensent ,  et  les 
organes  qui  en  sont  composés  acquièrent  une  plus  grande  lorce 
matérielle.  Ce  mouvement  intestin  de  la  substance  organique 
est  lié  à  un  développement  de  la  tonicité  de  la  partie  où  il 
s'exécute.  Cette  modification  fibrillaire  des  organes  rend  à  la 
fois  leur  texture  plus  solide  et  leurs  mouvemens  plus  robustes, 
plus  énergiques.  Celte  confortalion  instantanée  s'aperçoit  sou- 
vent dans  le  jeu  des  appareils  organiques,  dans  l'exercice  des 
fonctions. 

Il  est  facile  de  concevoir  comment  cette  mutation  que  les 
agens  toniques  produisent  dans  le  tissu  des  organes,  devient 
salutaire  dans  les  affections  entretenues  par  un  état  de  fai- 
blesse. On  conçoit  aussi  facilement  pourquoi  ces  agens  provo- 
quent des  effets  physiologiques  peu  apparens  :  leur  action 
n'intéresse  que  la  tonicité  de  nos  organes  ,  que  le  génie  de  con- 
tractilité  auquel  Bichat  avait  donné  le  nom  d'insensible  , 
parce  que  son  exercice  se  fait  d'une  manière  imperceptible ,  et 
que  son  développement  i*e  cause  aucun  phénomène  ostensible. 
Seulement  le  tissu  organisé  où  il  a  lieu  devient  plus  ferme,  plus 
dense  :  en  pressant  sur  lui  ,  on  sent  qu'il  résiste  davantage, 
et  en  voyant  agir  l'ensemble  organique  qu'il  forme,  on  trouve 
dans  ses  mouvemens  une  force  acquise  et  nouvelle. 

section  première.  Des  substances  naturelles  qui  ont  une 
vertu  tonique.  Les  trois  règnes  fournissent  des  produits  doués 
de  la  vertu  tonique.  Les  végétaux  dans  lesquels  elle  se  trouve  , 
mis  sur  la  langue  ,  donnent  une  saveur  amère  ou  styptiquç: 
l'orgauc  olfactif  les  trouve  inodores  t»u  très-peu  aromatiques* 
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Les  matériaux  chimiques  qui  dominent  dans  leur  composition, 
sont  :  le  tannin,  l'acide  gatliquect  ce  composé  complexe  que 
l'on  nommait  ex U actif.  Si  l'on  découvre  dans  quelques  plan- 
tes toniques  de  la  résine  et  de  l'huile  volatile,  ces  matières  y 
sont  ordinairement  pour  une  proportion  si  petite,  que  l'on  ne 
peu  apprécier  l'influence  qu'elles  exercent  dans  l'action  mé- 
dicinale des  productions  qui  les  recèlent.  Les  chimistes  dé- 
montrent  aussi  dans  plusieurs  végétaux  ioniques  la  présence  de 
la  fécule  et  du  mucilage;  mais  que  peut  opérer  la  force  relâ- 
chante ou  cmollicnte  de  ces  principes  sur  les  tissus  vivans, 
puisqu'au  moment  où  elle  doit  se  mettre  en  exercice,  d'autres 
matières  plus  puissantes  développent  leurs  propriétés  et  déter- 
minent dans  ces  tissus  des  changemens  opposés  à  ceux  que  ten- 
dent à  produire  les  principes  que  nous  venons  d'indiquer  ?  Tou- 
tefois, si  le  plus  souvent  la  vertu  tonique  paraît  émaner,  dans 
les  végétaux,  du  tannin,  de  l'acide  gallique  et  de  ce  que  l'on 
nomme  extractifj  d'autres élémens  paraissent  encore  la  possé- 
der ,  comme  les  matières  alcalines  que  MM.  Pelletier  et  Caven- 
louoat  extraites  du  quinquina,  le  principe  amer,  jaune,  crys-- 
talliu,  que  MM.  Henry  et  Cavcutou  om  trouvé  dans  la  gen- 
tiane, etc. 

Les  productions  végétales  toniques  servent  h  former  un  grand 
nombre  de  préparations  pharmaceutiques.  On  tes  administre  en 
substance  eu  les  réduisant  en  poudre  fuie  :  avec  celle-ci,  il  est  fa- 
cile de  composer  des  clecluaircs  et  des  pilules.  Si  l'on  veut ,  à. 
l'aide  de  l'eau  ,  du  vin  onde  l'alcool  ,  enlever  à  ces  substances 
médicinales  leurs  principes  chimiques  ,  on  obtient  de  nouveaux 
composés  :  ces  liquides  s'emparent  des  matériaux  de  ces  subs- 
tances qui  sont  dépositaires  de  la  vertu  tonique,  alors  ils  pos- 
sèdent celte  dernière.  Dans  ce  cas,  le  médecin  ne  doit  pas  per- 
dre de  vue  la  nature  et  les  qualités  du  véhicule  qu'il  emploie; 
car  l'eau  laissera  agir  les  principes  qu'elle  aura  dissous,  sans 
gêner  l'exercice  de  leur  puissance  et  sans  ajouter  à  son  inten- 
sité; niais  !e  vin  cl  l'alcool  ne  conservent  pas  celte  inertie  :  ces 
excipiens  jouissent  d'une  faculté  stimulante  qui  leur  est  pro- 
pre ,  et  dans  les  préparations  pharmaceutiques  dont  ils  font 
partie  ,  dans  les  vins  médicinaux  ,  les  teintures  ,  cic. ,  celle  fa- 
culté se  développe  en  même  temps  que  celle  des  matériaux 
dont  le  liquide  vineux  ou  alcoolique  a  dépouillé  les  ingrédiens 
toniques  ;  elle  modifie,  elle  augmente  les  effets  immédiats  que 
ces  matériaux  provoquent. 

Comme  les  principes  chimiques  d'où  dérive  la  vertu  toni- 
ques sont  fixes  et  nullement  évaporables,  on  peut  s'aider  de 
l'intervention  du  calorique  pour  en  faciliter  la  dissolution  : 
aussi  met-on  souvent  les  ingrédiens  qui  les  recèlent  infuser 
dans  l'eau  chaude.  On  verse  ce   liquide  bouillant  sur  les  ma- 
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tières  végétales  concassées  ou  coupées  par  morceaux,  ou  bien 
on  leslaissebouillir  dans  l'excipient  dont  nous  parlons.  On  fait 
avec  les  plantes  toniques  des  sucs  dépurés  qui  sont  d'un  usage 
fréquent  et  d'une  grande  efficacité.  L'art  du  pharmacien  sait 
convertir  en  sirop  les  infusions,  les  décoctions,  les  sucs  dépu- 
rés ,  les  vins  médicinaux.  C'est  en  faisant  évaporer  Ja  partie  li- 
quide de  ces  composés  pharmaceutiques  que  l'on  forme  les  ex- 
traits, médicamens  souvent  employés  dans  la  thérapeutique  , 
et  dont  un  grand  nombre  appartient  à  la  classe  des  agens  to- 
niques. 

Nous  devons  maintenant  énumérer  les  productions  végétales 
qui  fournissent  nos  médicamens  toniques  ,  ce  sont  :  la  racine 
de  gentiane,  gentiana  lutea  ,  les  sommités  fleuries  de  pelilo 
centaurée  ,  erythrœa  centauriuiu  ,  Rich. ,  les  feuilles  de  mé- 
nianthe  ,  menianthes  trifoliata  ,  la  racine  d'aunée,  initia  hele- 
niumif  les  tiges  de  chardon  bénit ,  centaurea  benedicta,  les  ra- 
cines ,  les  feuilles  et  les  fleurs  de  chaussetrape  ,  centaurea  cal- 
citrapa  ,  la  racine  de  bardane  ,  arclium  lappa,  les  feuilles  de 
chicorée  sauvage  ,  cichorium  intybus  ,  les  racines  et  les  feuilles 
de  pissenlit,  leontodon  taraxacuni  ,  le  bois  de  quassia  ,  quas- 
siaamara,  l'écorce  de  simarouba,  qûassia simaruba ,  lesqmn- 
quina,  écorces  de  diverses  espèces  de  cînehona.  A.  celle  lis'e 
déjà  élendue  de  productions  végétales  qui  ont  une  vertu  toni- 
que, nous  joindrons  la  gomme  kino  ,  gummi  kino  ,  l'écorce  de 
saule,  salix  alla ,  s.  penlandra  ,  s.  caprœa ,  celle  de  chêne  , 
quercus robur ,  les  noix  de  galle  ,  gallœ  lurcicce  ,  les  fruits  du 
houblon,  humulus  lupulus ,  la  racine  de  bénoite  ,  geum  urba- 
num,  celle  de  tormemile,  tormenlilla  crecta,  celle  de  qui  nie- 
feuille  ,  potentilla  reptans  ,  celle  de  Iraisier  ,fagaria  vesca  , 
les  pétales  des  fleurs  du  rasa  gallica  ,  ou  les  roses  de  Provins, 
les  balausles  ou  les  pétales  des  (leurs  dugrenadier  ,  punicagra- 
nalum  ,  le  malicorium  ou  écorce  du  fruit  de  cet  arbrisseau  ,  le 
cachou,  terra  cate  seu  catechu  ,  la  fumeterre  ,  fuma  n'a  ofjlci- 
nalis  ,  laracine  de  patience  sauvage,  rumex  patientia ,  r.  acu~ 
tus  ,  celle  de  historié  ,  polygonum  bistorta  ,  celle  de  columbo  , 
menispermum palmatum  ,  celle  de  ratanhia  ,  krameria  trian- 
dray  k.  ixina ,  l'écorce  de  marronnier  d'Inde  ,  œsculus  liippo- 
castanum,  la  saponaire,  saponaria  officinalis  ,  le  lichen  d'Is- 
lande ,  lichen  îslandicus  ,  etc.,  elc. 

Dans  le  règne  animal ,  nous  ne  trouvons  guère  d'autre  pro- 
duit tonique  que  l'extrait  de  bile  de  bœuf.  Le  règne  minéral  est 
plus  riche  en  agens  doués  de  la  vertu  tonique.  Nous  citerons 
(.l'abord  le  fer  el  ses  nombreuses  préparations,  comme  le  deu- 
toxvde  de  fer  ou  éihiops  martial  ,  le  tritoxyde  de  fer  ou  le  sa- 
fran de  mars  astringent,  le  sous-carbonate  de  tritoxyde  de  1er 
ou  safran  de  mars  apéritif,  le  proto-sulfate  de  fer  ou  vitriol  de 
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mais ,  le  sel  de  mars  de  Rivière,  les  eaux  minérales  ferrugineu- 
ses ,  etc.  Le  sulfate  acide  d'alumine  ci  de  potasse  ou  l'alun 
appartient  aussi  à  celte  classe. 

On  doit  aux  travaux  recens  de  MM.  Pelletier  cl  Cavcntou  sur 
l'analyse  chimique  des  quinquina  la  connaissance  de  nouveaux 
composes  toniques  :  ce  sont  les  sulfates  de  quinine  et  de  cin- 
clionmc.  Les  chimistes  distingues  que  nous  venons  de  citer  ont 
relire  du  quinquina  jaune  un  principe  alcalin  qu'ils  ont  nommé 
quinine  ,  et  du  quinquina  gris  un  autre  principe  qu'ils  ont  de 
signé  par  le  litre  de  cinchonine  :  ce  sont  ces  principes  qu'ils  ont 
combinés  avec  l'acide  sulfuriquc  pour  en  former  les  sulfates 
dont  nous  parlons.  On  s'est  surtout  servi  du  su!  laie  de  quinine; 
ce  sel  est  lies  amer  ,  soluble  dans  l'eau  :  il  a  une  vei  lu  tonique 
très-prononcée  ;  c'est  un  puissant  fébrifuge  d'après  les  obser- 
vations de  MM.  Double  et  Cliomel.  On  en  donne  à  la  fois  deux 
quatre  ,  six,  huit  grains  dissous  dans  une  ou  deux  cuillerées 
d'eau. 

section  il.  Des  effets  immédiats  ou  physiologiques  que  pro- 
duisent les  médicamens  toniques.  Lorsqu'on  ne  donne  qu'une 
petite  dose  d'un  médicament  tonique,  il  agit  seulement  sur  la 
partie  qui  le  reçoit,  ou  au  moins  ou  ne  peut  apercevoir  que 
sur  ce  point  du  corps  les  elfels  de  son  action  ;  mais  si  la  dose 
de  substance  médicinale  est  plus  élevée,  si  les  molécules  ac- 
tives de  celte  substance  sont  absorbées  en  assez  grande  quan- 
tité, pour  que  leur  puissance  soit  sentie  à  la  fois  par  tous  les 
appareils  organiques ,  ils  ne  se  bornent  plus  à  déterminer  une 
mutation  dans  le  lieu  de  leur  application  ;  ils  suscitent  des. 
modifications  importantes  dans  les  mouvernens  de  tous  les  or- 
ganes. On  voit  clairement  que  le  corps  se  trouve  alors  sous 
l'empire  d'une  force  étrangère  à  celle  qui  régissait  aupaiavant 
les  actes  de  la  vie  ,  et  que  cette  foice  est  émanée  de  la  substance 
médicinale  que  l'on  a  administrée.  Nous  allons  parcourir  cha- 
cune des  fonctions  pour  recueillir  tous  les  chaugemens  que 
leur  exercice  éprouve  après  l'emploi  d'un  loniqne.  En  réunis- 
sant ces  détails  ,  nous  prendrons  une  idée  juste  de  l'importance 
et  de  l'étendue  de  la  propriété  agissante  que  recèlent  les  mé- 
dicamens de  cette  classe.  Nous  pourrons  prévoir  quel  parti  la 
thérapeutique  peut  en  retirer. 

Digestion.  L'ingestion  d'un  tonique  détermine  par  son  im- 
pression immédiate  un  resserrement  fibrillaire  dans  les  tuni- 
ques qui  forment  l'estomac  et  les  intestins  ;  le  canal  alimen- 
taire devient  plus  fort;  son  énergie  vitale  est  augmentée  ;  la 
corroboration  de  ces  parties  se  propage  sans  doute  au  foie,  au 
pancréas  ;  elle  rend  la  sécrétion  de  la  bile  et  du  suc  pancréa- 
tique conforme  au  vœu  de  la  nature,  soit  pour  la  quantité, 
soit  pour  la  qualité  de  ces  humeurs.  Chacutie  des  pièces  orga* 
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niques  qui  composent  l'appareil  digestif  montre  plus  de  vi- 
gueur, et  la  formation  du  chyle  se  fait  avec  toute  la  liberté  , 
toute  la  perfection  désirables.  Ceux  qui  prennent  un  médica- 
ment tonique  s'aperçoivent  que  leur  appétit  s'ouvre,  que  la 
faim  renaît  plus  tôt,  qu'ils  mangent  davantage.  Les  personnes 
qui  ont  l'estomac  faible  ,  débilité  ,  trouvent  dans  les  agens  to- 
niques des  remèdes  qui  favorisent,  qui  hâtent  chezclles l'exer- 
cice de  la  digestion.  Cette  fonction  s'exécute  sans  peine  quand 
elles  prennent  une  substance  tonique  avant  le  repas  ou  en 
mangeant;  elle  est  pénible  ,  accompagnée  de  pesanteur  ,  de 
malaise,  lorsqu'elles  oublient  ou  qu'elles  négligent  de  corro- 
borer le  système  gastrique.  Une  digestion  actuellement  languis- 
sante et  difficile  prend  aussitôt  un  cours  plus  libre  et  cesse 
d'être  une  opération  fatigante  ,  si  elles  ont  recours  à  un  mé- 
dicament tonique  pendant  que  ces  accidensse  font  sentir.  Tous 
ces  faits  prouvent  bien  la  vérité  du  caractère  que  nous  avons 
donné  à  la  puissance  tonique  et  la  réalité  des  effets  physiolo- 
giques que  nous  avons  attribués  à  son  influence  sur  les  voies 
alimentaires. 

Les  individus  dont  l'estomac  est  très-irritable,  chez  qui  cet 
organe  a  beaucoup  d'activité  et  de  chaleur,  éprouvent,  de  l'em- 
ploi des  toniques,  un  résultat  opposé.  Ces  agens  élevant  brus- 
quement le  ton  déjà  trop  développé  de  l'organe  gastrique  ,  le 
font  entrer  dans  un  état  de  tension,  de  contraction  fixe  qui  gène 
ses  mouvemens  et  suspend  ses  fonctions:  alors  la  digestion  n'a- 
vance pas,  et  l'on  éprouve  de  l'anxiété,  une  pesanteur  de  tête, 
la  figure  est  animée  ,  il  y  a  de  l'oppression  ,  des  rapports  ,  elc.  s 
l'eau  sucrée ,  une  boisson  émolliente  peuvent  corriger  cet  état 
morbifique.  Le  même  effet  a  lieu  sur  la  plupart  des  individus 
lorsque  l'on  prend  à  la  fois  une  trop  forte  dose  d'un  médica- 
ment tonique  ;  l'impression  vive  et  profonde  que  ressent  l'es- 
tomac pervertit  son  action  ,  dérange  son  opération.  Enfin  con- 
tinués longtemps  sans  mesure  ,  après  avoir  excité  l'appétit  et 
favorisé  l'élaboration  des  alimens,  les  toniques  finissent  par  fa- 
tiguer l'organe  gastrique,  par  déterminer  une  phlogosc  oc- 
culte qui  altère  sa  texture  ,  endurcit  ses  tuniques  >  etc. 

L'emploi  des  toniques  fait  ordinairement  acquérir  plus  de 
consistance  aux  matières  fécales  :  on  en  rend  une  moindre 
quantité  pendant  que  l'on  use  de  ces  agens  ,  ce  qui  annonce 
que  toute  la  partie  nutritive  des  alimens  que  l'on  a  pris  a  été 
extraite  ;  ils  vont  même  fréquemment  jusqu'à  causer  une 
constipation  active,  ce  qui  s'observe  surtout  quand  on  les 
prend  à  petites  doses.  D'autres  fois  les  toniques  font  naître  des 
effets  opposés  :  en  augmentant  la  tonicité  du  canal  alimen- 
taire, ils  provoquent  l'expulsion  des  matières  fécales  que 
l'inertie  des  intestins  laissait  s'accumuler  daus  leur  intérieur  5 
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il  n'cst'meme  pns  rare  de  voir  res  médicamens  susciter  des  éva- 
cuations alvines  réitérées  cl  abondâmes;  c'est  surtout  quand 
on  eu  donne  à  la  fois  une  forte  quantité  qu'ils  produisent 
cet  effet.  Cm! I  n  l'avait  observé  assez  souvent  pour  qu'il  se 
crût  autorise1  à  placer  fej  amers  parmi  les  purgatifs.  En  préci- 
pitant l'action  périslaltique  des  intestins,  la  nature  semble 
««lois  vouloir  se  débarrasser  d'une  cause  qui  la  tourmente  :  au 
reste,  il  n'y  a  guère  que  les  premières  prises  des  ioniques  qui 
occasionent  des  déjections  alvines;  celies-ci  cessent  ordinaire- 
ment au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  quoique  l'on  continue  à 
administrer  les  mêmes  substances.  Il  arrive  souvent  qu'après» 
avoir  déterminé  des  évacuations  intestinales,  ces  agens  finis- 
sent par  resserrer  le  ventre. 

Le  sentiment  de  chaleur,  de  pesanteur,  d'anxiété  que  le9 
Ioniques  font  éprouver  dans  la  région  épigastrique  ,  aussitôt 
après  qu'on  les  a  pris,  annonce  l'impression  d'où  dépendent 
les  effets  dont  nous  venons  de  parier.  La  soif,  les  nausées,  les 
vomissemens,  les  coliques  qui  suivent  quelquefois  leur  emploi  , 
en  sont  aussi  un  produit,  ainsi  que  l'oppression  passagère  que 
ces  agens  causent  à  quelques  personnes;  ce  que  ressent  l'esto- 
mac se  propage  alors  par  sympathie  aux  poumons  :  on  sait 
que  ces  viscères  reçoivent  des  nerfs  du  même  tronc ,  du  pneumo- 
gastrique. 

Circulation.  Le  caractère  de  la  puissance  médicinale  des 
substances  toniques  se  manifeste  bien  sur  l'appareil  circula- 
toire. Lorsque  I  on  a  pris  une  dose  assez  forte  de  ces  substances 
pour  que  leur  influence  devienne  générale,  il  est  facile  d'ob- 
server que  les  contractions  du  cœur  ont  plus  de  vigueur,  que 
ce  viscère  communique  une  impulsion  plus  énergique  au  sang 
qu'il  pousse  dans  les  canaux  circulatoires  ;  on  pourrait  en 
même  temps  soupçonner  que  les  principes  de  ces  substances 
opèrent  un  changement  dans  les  parois  des  artères  :  ces  der- 
nières semblent  avoir  plus  de  force  matérielle  après  l'adminis- 
tration d'un  tonique  :  j'ai  souvent  trouvé  alors  le  pouls  serré 
et  dur;  le  vaisseau  paraissait  moins  gros  sous  les  doigts,  mais 
il  était  plus  tendu,  plus  résistant.  Une  remarque  très  im- 
portante que  nous  devons  placer  ici ,  c'est  que  les  toniques 
n'accélèrent  pas  le  cours  du  sang,  ne  précipitent  pas  les  mon- 
vemens  d\i  cœur.  Dans  des  fièvres  nerveuses  ,  dans  des  mala- 
dies avec  des  symptômes  d'ataxie  ,  on  a  quelquefois  vu  les 
toniques  ajouter  h  la  célérité  du  pouls  ;  mais,  dans  l'état  de 
trouble  où  se  présente  alors  l'économie  animale ,  est-il  éton- 
nant que  des  molécules  d'extractif,  de  tannin ,  d'aoide  gallique 
qui  roulent  avec  le  sang  deviennent  momentanément  une  cause 
irritante  pour  tous  les  tissus?  S'il  existait  une  phlogose  sur 
quelques  points  du  corps ,  et  surtout  dans  les  voies  digestives , 
55.  17 
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l'action  Je  la  substance  tonique  donnerait  une  nouvelle  inten» 
site  au  travail  inflammatoire  ,  et  la  rapidité  plus  grande  de 
la  circulation  n'en  serait  qu'une  conséquence. 

Les  toniques  agissent  aussi  fortement  sur  les  vaisseaux  ca- 
pillaires; ils  développent  toujours  le  ton  et  la  vigueur  de  ces 
canaux;  on  voit  même  ces  agens,  sur  les  personnes  jeunes  et 
fortes,  provoquer  des  congestions  sanguines,  susciter  des  phlo- 
goses,  des  hémorragies.  D'un  autre  côté  ,  et  à  cause  de  l'im- 
pression corroborante  que  ces  agens  font  sur  les  petits  vaisseaux, 
la  thérapeutique  les  emploie  avec  succès  contre  les  hémorra- 
gies passives  ,  contre  les  sueurs  affaiblissantes  ,  lorsque  les  ca- 
naux capil  laircs ,  relâchés,  se  laissent  pénétrer  et  traverser  par  le 
sang  qui  s'écoule  au  dehors,  ou  quand  une  congestion  atonique 
dans  le  corps  ré  ti  cul  aire  de  la  peau  entretient  une  exhalation 
excessive  par  cette  surface.  L'influence  des  médicamens  de 
cette  classe  sur  la  circulation  capillaire  ,  se  borne  au  reste  à  la 
vendre  régulière;  leur  impression  sur  les  petits  vaisseaux  ne 
donne  pas  à  ces  derniers  plus  d'activité.  Les  observateurs  ont 
prévenu  que  les  toniques  n'animaient  pas  le  teint  ,  qu'ils 
n'élevaient  pas  la  température  vitale  ,  comme  le  font  toujours 
les  médicamens  excitans:  car  c'est  surtout  dans  le  mode  d'exer- 
cice que  ces  deux  classes  d'agens  font  prendre  à  la  circulation  , 
que  se  découvre  le  caractère  particulier  de  la  force  agissante 
qu'ils  possèdent. 

Il  faut  ici  distinguer  les  effets  qui  succèdent  immédiatement 
a  l'emploi  d'un  médicament  tonique,  qui  dépendent  de  l'im- 
pression de  ses  molécules  sur  les  tissus  du  cœur  ou  des  artères , 
de  ceux  qui  ne  paraissent  qu'après  un  usage  prolongé  de  ce 
même  agent;  ainsi  une  dose  d'un  médicament  tonique  ne  rend 
pas  ordinairement  le  pouls  plus  vif,  ni  plus  plein  ,  ni  surtout 
plus  fréquent ,  mais  le  pouls  prendra  peu  à  peu,  comme  nous 
le  verrons  plus  loin  ,  ces  diverses  qualités,  lorsque  l'on  fera 
un  usage  journalier  de  ce  même  médicament.  Ces  changemens 
dans  le  pouls  auront  leur  cause  dans  le  nouveau  mode  d'exer- 
cice que  prendra  la  nutrition.  Une  prise  de  quinquina  ,  d'une 
préparation  martiale  ,  etc. ,  ne  communiquera  pas  une  cou- 
leur plus  vive,  plus  animée  à  la  peau  ;  mais  cette  coloration 
sera  sensible  quelque  temps  après  ,  lorsque  ces  moyens  médi- 
cinaux, en  donnant  plus  d'activité  aux  fonctions  nutritives  , 
auront  fait  acquérir  au  sang  une  complexion  plus  riche,  et 
l'auront  rendu  plus  abondant  ;  la  chaleur  vitale  elle-même 
deviendra  alors  plus  prononcée. 

Respiration.  Les  toniques  rendent  plus  faciles  les  mouve- 
mens  mécaniques  de  cette  fonction  en  fortifiant  les  muscles 
qui  les  exécutent  :  lorsqu'il  y  a  oppression  par  débilité  mus- 
culaire ,  cet  effet  devient  encore  plus  sensible.  Ces  ag.ens  agis- 
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srnt  aussi  sur  le  tissu  des  poumons,  et  développent  leur  vita- 
lité ;  tous  les  jours  on  s'en  sert  pour  ranimer  la  force  expulsive 
de  ces  orgaues  ,  et  favoriser  l'expectoration  des  mucosités  qui 
remplissent  leurs  vésicules.  Cette  inûuence  tonique  ne  peut- 
elle  rien  sur  les  phénomènes  chimiques  de  la  respiration  ?  Sans 
doute,  dans  l'état  naturel  de  l'appareil  pulmonaiie,  elle  ne; 
produira  pas  de  variation  appréciable  dans  l'exercice  actuel 
de  ces  phénomènes;  mais  conservent-ils  la  même  activité  quand 
le  tissu  des  poumons  est  dans  l'atonie,  quand  les  propriétés 
vitales  qui  les  animent  sont  languissantes?  Les  médicamens 
toniques  ne  sont  ils  pasunmojeu  favorable  pour  ranimer, 
dans  ce  cas,  l'action  des  poumons,  cl  assurer  toute  la  perfec- 
tion désirable  à  l'opération  qui  convertit  le  sang  veineux  en 
sang  artériel  ?  N'oublions  pas  que  l'estomac  digère  mal  quand 
il  est  débilite  ;queJa  faiblesse  agit  de  même  à  l'égard  des  autres 
organes,  et  qu'elle  trouble  l'exercice  de  leurs  fonctions  ;  or, 
les  poumons  loi  vent  être  soumis  à  la  même  loi.  Ajoutons  que, 
par  ses  effets  chimiques,  la  respiration  tient  la  vie  sous  sa 
dépendance  :  tout  le  système  animal  paraît  plus  vivant ,  quand 
cette  fonction  imprime  un  caractère  plus  vivifiant  au  fluide  qui 
circule  dans  les  artères;  au  contraire  tout  paraît  frappé  de 
stupeur,  aussitôt  que  les  phénomènes  chimiques  de  la  respira- 
tion cessent  de  se  faire  avec  la  même  activité.  Ne  doit  on  pas, 
d'après  cela,  attacher  de  l'importance  aux  plus  légères  varia- 
tions que  ces  phénomènes  subissent  ,  et  voir  avec  intérêt  une 
influence  médicinale  qui  pourrait  rétablir  leur  intégrité? 

Absorption.  Les  médicamens  toniques  paraissent  favoriser 
l'absorption  ;  ils  do.nnent  plus  d'activité  à  cette  fonction  sur 
Ja  surface  intestinale,  puisqu'il  est  prouvé  que  les  selles  sont  ■ 
ordinairement  moins  abondantes  et  plus  sèches,  quand  ora 
prend  une  substance  amere  ou  styptique  avec  la  nourriture. 
L'absorption,  qui  s'opère  dans  le  tissu  même  de*  parties  vi- 
vantes, n'augmente-t-elle  pas  pendant  que  le  corps  est  sous 
l'influence  d'un  agent  tonique  ?  Un  certain  nombre  de  faits 
autoriserait  à  le  croire.  Les  personnes  qui  sont  atteintes  d'une 
infiltration  cellulaire,  dont  tous  les  organes  offrent  un  gonfle- 
ment atonique  ,  voient  souvent  cette  intumescence  diminuer 
lorsqu'elles  se  mettent  à  l'usage  d'un  médicameut  ionique.  Si  a 
la  suite  de  longues  maladies  on  conseille  aux  convalescens  de 
prendre  tous  les  jours  la  poudre  de  quinquina,  une  infus'oii 
de  quassia,  des  pilules  d'extraits  amers  ou  tout  aulre  agent. 
tonique,  le  premier  effet  dont  on  s'aperçoit ,  c'est  un  amai 
glissement  qu'éprouve  le  corps  de  ces  individus  ;  tous  les  tissus 
vivans,eu  reprenant  leur  ton,  en  se  resserrant  sur  eux  mêmes, 
contribuent  à  produire  ce  résultat  ;  mais  le  tissu  cellulaire, 
çn  perdant  les  sucs  lymphatiques  qui  le  distendaient  ,y  a  plus 
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de  part  encore.  Le  changement  qui  se  passe  dans  toutes  les 

Ï>arties,  se  manifeste  principalement  sur  la  figure  ;  l'état  de 
a  bouffissure  que  l'on  y  remarquait  se  dissipe  ;  elle  acquiert 
plus  d'expression.  On  a  souvent  répété  que  les  eaux  minérales 
ferrugineuses  faisaient  toujours  maigrir  un  peu  ceux  qui  com- 
mençaient à  s'en  servir  :  ce  que  nous  venons  de  dire,  donne 
l'explication  de  cette  observation.  On  concevra  aussi  pourquoi 
i'usage  journalier  des  amers  nuit  à  l'accumulation  de  la  graisse, 
empêche  de  prendre  de  l'embonpoint  :  un  certain  degré  de 
relâchement  dans  la  fibre  est  une  condition  favorable  à  l'en- 
graissement; or,  les  toniques  déterminent  une  disposition 
opposée. 

Sécrétions  et  exhalations.  L'influence  des  toniques  sur  les 
appareils  sécréteurs  et  exlialans  n'est  pas  de  nature  a  produire 
toujours  une  accélération  soudaine  dans  les  fonctions  qu'ils 
remplissent.  Fortifier  le  matériel  de  ces  appareils,  ce  n'est  pas 
presser  leurs  mouvemens  ;  animer  leur  ton  ,  leur  vigueur,  ce 
n'est  pas  les  forcer  de  fournir  un  produit  plus  considérable  :  aussi 
après  l'usage  d'un  tonique  ,  on  ne  voit  pas  ordinairement  les 
évacuations  humorales  devenir  plus  abondantes  ;  en  dévelop- 
pant le  ton  des  organes  sécréteurs  et  des  surfaces  exhalantes, 
cet  agent  tend  à  maintenir  toutes  les  excrétions  dans  la  me- 
sure qui  convient  à  la  santé  ;  en  augmentant  les  forces ,  en 
ajoutant  à  la  vigueur  actuelle  du  corps,  il  doit  soutenir  les 
mouvemens  de  la  vie  de  dedans  eu  dehors,  et  faciliter  la  pers- 
piration  cutanée  ;  mais  ces  effets  restent  peu  perceptibles.  Ce- 
pendant un  grand  nombre  des  substances  qui  possèdent  la  vertu 
tonique  jouissent  de  la  réputation  d'étie  des  sudorifiques  , 
des  diurétiques  ,  des  emménagogues  et  des  expectorans  très- 
puissansj  il  faut  donc  que  l'administration  de  ces  substances 
excite  quelquefois  une  sueur  bien  visible,  qu'elle  ait  fait 
couler  les  urines,  qu'elle  ait  provoqué  l'éruption  des  menstrues, 
qu'elleait  rendu  l'expectoration  plus  facile  ou  plus  abondante. 
i°.  Les  toniques  produisent  un  effet  évacuant,  lorsqu'une 
débilité  de  tout  le  système  ,  et  surtout  des  appareils  sécréteurs 
et  exhalans,  ralentit  l'action  de  ces  derniers;  en  ranimant  leur 
vitalité,  ces  agens  impriment  à  la  faculté  sécrétoire  de  ces 
appareils,  une  activité  qu'elle  n'avait  plus  ,  et  les  excrétions 
deviennent  aussitôt  plusmarquées  ;  non-seulement  les  toniques 
rendront ,  dans  ce  cas,  à  la  transpiration  insensible  toute  sou 
activité,  mais  ils  pourront  même  élever  la  fonction  exhalante 
de  la  peau  jusqu'à  former  une  diaphorèse  très-prononcée  :  on 
les  a  vus,  à  la  fin  des  maladies,  décider  une  sueur  critique  et 
salutaire  ;  ils  favorisent  la  sécrétion  des  urines  lorsque  l'inertie 
-dç  l'appareil  rénal  les  retient;  en  réveillant  les  propriétés 
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vitales  de  l'utérus,  les  toniques  déterminent  une  congestion 
menstruelle  qui  ne  se  serait  pas  établie  sans  leur  assistance. 

20.  Dans  un  grand  nombre  de  maladies,  les  toniques  don- 
nent lieu  à  des  évacuations  qui  dépendent  de  la  situation  toute 
particulière  où  se  trouve  le  corps  lorsque  ces  agens  agissent  sur 
lui.  Dans  une  infiltration  cellulaire,  une  substance  tonique 
peut  décider  une  évacuation  copieuse  d'urine  ;  mais  remarquez 
que  la  matière  de  cette  excrétion  existait  dans  le  tissu  même 
tles  parties  vivantes.  Cette  substance,  par  son  influence  corro- 
borante, a  déterminé  d'abord  sa  rentrée  dans  les  vaisseaux, 
puis  sa  sortie  par  les  reins.  A  la  fin  d'une  affection  catarrhale 
des  voies  pulmonaires,  l'emploi  d'un  tonique  fait  rejeter,  par 
les  crachats,  une  quantité  notable  de  mucosités  qui  ont  été 
sécrétées  dans  les  cellules  bronchiques  ,  etc.  :  mais  les  mêmes 
médicamens  ne  provoqueront  plus  ces  évacuations  lorsque  les 
circonstances  pathologiques  qui  les  ont  préparées  ,  n'existe- 
roui  pas.  Il  y  a  plus,  c'est  que,  dans  certaines  maladies,  les 
praticiens  ont  recours  à  ces  mêmes  agens  pour  en  retirer  un 
résultat  opposé.  Nous  venons  de  voir  les  toniques  produire 
un  effet  évacuant  :  eh  bien  !  dans  d'autres  situations  du  corps, 
ils  donnent  lieu  à  un  effet  astringent.  On  a  employé  avec  succès 
des  substances  toniques  pour  arrêter  des  sueurs  affaiblissantes, 
pour  guérir  le  diabètes  ,  pour  suspendre  des  évacuations  im- 
modérées. Ces  mêmes  toniques  qui  suscitent  l'écoulement  des 
règles ,  modèrent  les  pertes  sanguines  qu'entretient  l'atonie  du 
tissu  utérin,  etc.  C'est  lemêmemédicamentque  l'on  fait  agir  sur 
l'économie  anima  le;  c'esi  la  même  propriété  médicinale  qu'il  met 
en  jeu  ;  c'est  un  changement  physiologique  analogue  que  dé- 
termine son  exercice;  cependant  il  résulte  des  produits  diffé- 
rens  de  son  usage.  Ces  anomalies  apparentes  s'expliquent  par 
la  disposition  particulière  que  les  organes  sur  lesquels  on 
les  remarque  ,  présentent  au  médicament,  lorsqu'il  vient  leur 
faire  sentir  sa  puissance  médicinale. 

3°.  Souvent  la  sueur  ou  l'écoulement  d'urine  qui  se  mani- 
feste après  l'emploi  d'un  médicament  tonique,  tient  à  la 
quantité  d'humidité  que  l'on  a  introduite  dans  les  humeurs. 
On  prend  les  toniques  en  tisane  quand  on  veut  obtenir  une 
augmentation  de  l'exhalation  cutanée  ou  de  la  sécrétion  uri- 
naire  ;  on  en  boit  en  peu  de  temps  une  assez  grande  dose.  Le 
liquide  que  l'on  porte  alors  dans  le  canal  alimentaire,  pénètre 
dans  le  corps,  et  en  sort  par  la  surface  cutanée,  si  la  chaleur 
d'un  Ml,  des  vèlemens  de  laine,  ou  la  temperalurede  l'appar- 
temeut  ont  excité  la  vie  du  système  dernioule.  Ce  liquide 
s'écoulera  par  les  reins,  et  les  urines  deviendront  plus  abon- 
dantes ,  si  le  froid  resserre  les  pores  de  la  peau. 

Les  toniques  communiquent  aux   humeurs   exercices  dc$ 
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qualités  particulières  qu'il  est  important  de  noter,  non  que 
ces  qualités  forment  un  point  bien  essentiel  dans  laraédicatiou 
tonique,  puisque  les  matières  dans  lesquelles  on  les  remarque 
n'appartiennent  plus  au  corps,  et  n'y  doivent  plus  rentrer: 
mais  parce  que  le  pharmacologiste  y  idrouve  les  molécules 
des  productions  toniques  qu'il  a  administrées  ;  leur  présence 
dans  ces  humeurs  prouve  que  la  substance  même  du  médica- 
ment tonique  a  pénétré  dans  la  niasse  sanguine,  que  ces  par- 
ticules ont  dû  se  répandre  dans  tout  le  système  animal  pour 
arriver  aux  divers  organes  sécréteurs  et  exhalans  du  corps.  Le 
lait  devient  amer  quand  les  animaux  qui  les  fournissent  man- 
gent des  herbes  remplies  de  principes  cxtractifs  ;  la  sueur 
prend  souvent  la  couleur  des  matières  toniques  dont  on  fait 
usage.  On  a  signalé  l'existence  du  fer  dans  les  urines  de  ceux 
qui  emploient  les  préparations  martiales;  fournie  par  des  ani- 
maux qui  avaient  pris  de  l'écorce  de  chêne,  l'urine  contenait 
du  tannin,  Compte  rendu  des  trav.  de  l'école  vétér.  d 'Alfort , 

1B11. 

Nutrition.  Les   toniques   favorisent   l'acte   de  la  digestion  ; 
par  l'énergie  qu'ils   donnent   aux  organes  gastriques ,  ils  con- 
courent à  retirer  des  matières  alimentaires  la  plus  forte  somme 
possible  de  principes  réparateurs  :  quand  ces  principes  sont 
por.és  dans  le  sang  et  dans  le  tissu  des  organes  ,  les  toniques 
contribuent  encore  à  assurer  leur  assimilation;   leur  faculté 
corroborante,  en  se  généralisant  ,   imprime  à  la  nutrition  un 
ïhyllnne  plus  actif  dans  les  fluides  comme  dans  les  solides. 
L'observation  démontre  cette  plus  grande  activité  de  l'assi- 
milation dans  le  sang.  Lorsque  l'on  continue  quelque  temps 
l'usage  des  toniques  ,  des  phénomènes  concluans  prouvent  que 
ce  fluide  devient   plus  abondant,  et  qu'il  acquiert  en  même 
temps  une  complexion  plus  riche  :  il  est  facile  de  constater 
que  si  le  pouls   prend  de   la  dureté,  il  se  montre  aussi  plus 
plein;  on  voit  se  développer  peu  à  peu  une  disposition  plé- 
thorique, qui  finit  même  par  engendrer  des  accidens  de  di- 
verses naîuies  :  des  hémorragies  actives ,  celles  par  Je  nez  sur- 
tout ,  l'apparition  des  règles  hors  du  temps  de  leur  époque ,  des 
congestions   très-prononcées  sur  les  vaisseaux  hémorrordaux  , 
des   sueurs   considérables,    des  céphalalgies,   des  étourdisse- 
mens,etc. ,   viennent  déceler   la  trop   grande  plénitude  des 
vaisseaux  sanguins  ,  jointe  à  beaucoup   d'énergie  vitale  dans 
les  tuniques  de  ces  canaux.  On  voit  fréquemment  des  malades 
sur  qui   le  quinquina,    le  quassia,   les  préparations  ferrugi- 
neuses ,  etc.,  produisent  les  effets  que  nous  venons  d'exposer, 
lorsqu'ils  font  usage  de  ces  substances  pendant  plusieurs  se- 
maines. N'a-t-on  pas  accusé  les  eaux  minérales  ferrugineuses 
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cl  l'emploi  prolonge  des  amers  d'avoir  causé  des  apoplexies, 
des  hémoptysics? 

Les  toniques  ont  une  influence  réelle  sur  la  consistance  du 
sang  :  des  expériences  faites  à  Lyon  sur  des  chevaux  cl  des  chiens 
auxquels  on  faisait  prendre  de  très- grandes  quantités  d'écorce 
de  chêne  (un  cheval  en  a  pris  vingt  livies  dans  l'espace  de 
vingt  jours  )  ,  ont  appris  que  cette  substance  rendait  le  sang 
veineux  plus  rouge  et  plus  consistant;  il  se  conci  était  un  ins- 
tant après  être  sorti  du  vaisseau  (  ouv.  cit.  ).  Le  quinquina 
rouge  a  aussi  Je  même  pouvoir  sur  les  qualités  physiques  du 
sang.  Des  animaux  qui  avaient  avalé,  pendant  un  certain  temps, 
de  fortes  doses  de  cettesubstance  ,  offraient  un  sang  plus  dense, 
plus  facile  à  se  coaguler  (  Pilquer).  Le  docteur  Rauschenbuch 
compare  ce  sang  sous  le  rapport  de  la  couleur  et  de  la  forma- 
tion d'une  couenne,  à  ce  qu'il  est  dans  les  maladies  inflam- 
matoires. 

Les  toniques  favorisent  de  plus  l'assimilation  dans  le  tissu 
des  organes  ;  ils  rendent  ces  derniers  plus  forts  par  une  meil- 
leure réparation  de  leur  matériel.  Il  faut  distinguer  celle  énergie, 
produit  d'une  nutrition  plus  active  ,  de  l'énergie  qui  naît  aus- 
sitôt après  l'adminislration  de  ces  médicamens,  et  qui  procède 
du  développcmenlqu'éprouve  la  tonicité.  L'activité  plus  grande 
que  reçoit  l'assimilation  est  surtout  sensible  sur  les  individus 
dont  les  organes  sont  actuellement  affaiblis  ou  détériorés.  On 
reconnaît  facilement  sur  eux  que  l'influence  des  toniques  éta- 
blit un  mode  plus  régulier  de  nutrition  :  on  voit  toutes  leurs 
parties  prendre  plus  de  volume  et  plus  de  forces;  souvent  on 
observe  d'abord  que  les  tissus  organiques  diminuent  de  gros- 
seur, parce  que  l'impression  des  agens  toniques  resserre  les 
fibres  qui  les  constituent,  détermine  l'absorption  des  sucs 
lymphatiques  qui  les  tenaient  dans  une  sorte  de  bouffissure 
atonique  ;  mais  bientôt  ces  tissus  éprouvent  un  nouveau  dé- 
veloppement, et  Ce  dernier  est  le  produit  d'une  bienfaisante 
restauration.  La  dose  à  laquelle  on  administre  les  agens  to- 
niques doit  être  remarquée,  quand  on  veut  estimer  leur  in- 
fluence sur  les  fonctions  nutritives.  Donne  ton  des  petites 
quantités  de  substances  amères  ou  slyptiques  au  montent  des 
repas?  Leur  pouvoir  se  borne  à  l'acte  de  la  digestion  ;  le  sys- 
tème animal  reçoit  un  chyle  plus  abondant  cl  mieux  constitué; 
et  si,  pendant  quelque  temps,  l'élaboration  des  alimens  con- 
tinue à  être  ainsi  fructueuse  ,  les  toniques  pourront  concourir 
à  faire  prendre  de  l'embonpoint  au  coups.  Lorsque  la  dose 
de  la  substance  est  plus  forte,  sa  puissance  active  s'étend  à 
tous  les  tissus  vivans  ;  si  elle  reste  toujours  doue»,  et  modérée, 
elle  n'aura  qu'une  influence  salutaire  sur  l'assimilai  ion.  Tout 
change  lorsque  l'on  prend  des  quantités  considérables  de  sub- 
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stances  toniques,  et  qu'on  les  réitère  souvent  ;  l'impression  de 
leurs  molécules  semble  tendre  outre  mesuie  les  fibres  vivantes, 
et  pervertir  ou  suspendre  la  faculté  qu'elles  ont  de  se  nourrir. 
Tous  les  auteurs  parlent  des  désordres  qu'occasiouent  les 
amers  quand  on  en  continue  trop  longtemps  l'usage.  L'expé- 
rience prouve  qu'une  extrême  maigreur,  la  consomption,  des 
fièvres  lentes,  ont  été  la  suite  de  l'abus  que  l'on  avait  fait  des 
composés  Ioniques.  Ajoutons  la  remarque  que  l'usage  habituel 
des  agens  qui  nous  occupent  est  contraire  aux  personnes 
d'une  constitution  sèche  et  irritable.  L'impression  qu'ils  por- 
tent sur  des  tissus  organiques  qui  déjà  semblent  se  dessécher  , 
nuit  à  leur  restauration  nutritive  ,  et  augmente  encore  la 
maigreur. 

Sensations.  Les  médicamens  toniques  agissent  souvent  d'une 
manière  évidente  sur  l'appareil  célébrai.  On  obtient  tous  les 
jours  des  succès  de  leur  emploi  dans  quelques  névroses,  dans 
des  affections  spasmodiques  :  le  quinquina,  les  eaux  ferrugi- 
neuses ,  les  substances  amères,  sont  des  moyens  que  l'on  op- 
pose fréquemment  aux  anomalies  de  l'influence  nerveuse  et 
aux  accidens  qui  en  sont  la  suite;  les  toniques  ne  passeut-iU 
pas  pour  de  puissans  antispasmodiques;  mais  si  la  maladie  a 
exalté  la  sensibilité  ,  si  les  tissus  vivans  sont  disposés  à  s'irriter  , 
l'usage  d'une  substance  tonique  détermine  des  eifets  opposés  ; 
l'impression  de  ses  molécules  sur  les  fibres  organiques ,  occa- 
sione  de  l'agitation,  de  l'inquiétude,  de  l'insomnie,  etc., 
comme  on  a  l'occasiou  de  l'observer  dans  la  pratique  de  la  mé- 
decine. 11  est  des  auteurs  qui  prétendent  cependant  que  les  Io- 
niques astringens  diminuent  la  sensibilité  générale  ;  il  faut  en- 
tendre ce  résultat  d'une  sensibilité  niorbifique  qui  serait  asso- 
ciée à  une  débilité  de  tout  le  système,  l'impression  corrobo- 
rante de  ces  agens,  en  réveillant,  en  augmentant  partout  la 
tonicité,  paraît  au  fond  modérer  cette  susceptibilité  dépravée 
que  le  corps  avait  acquise;  mais,  dans  l'état  naturel ,  les  toni- 
ques ne  causent  pas  de  variation  appréciable  daus  la  faculté 
sensitive. 

Locomotion.  Les  molécules  des  substances  toniques,  qui, 
avec  le  sang,  pénètrent  dans  les  muscles  soumis  à  la  volonté  , 
corroborent  leur  tissu,  animent  leur  tonicité,  et  favorisent  les 
divers  actes  de  la  locomotion.  Comme  ces  substances  agissent 
pius  sur  la  force  matérielle  du  muscle  que  sur  sa  faculté  con- 
tractile ,  il  en  résulte  que  les  agens  toniques  ajoutent  à  la  vi- 
gueur des  contractions  plutôt  qu'a  leur  liberté,  et  qu'ils  ten- 
dent à  rendre  l'homme  plus  robuste,  mais  non  point  plus 
agile. Dans  une  débilité  des  mouvemens  musculaires,  dans  une 
p  ;alysie  commenrante,  les  toniques  deviennent  salutaires,  et , 
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par  l'influence  qu'ils  portent  sur  le  système  nerveux  ,  et  par 
l'impression  immédiate  qu'ils  font  sur  le  tissu  des  muscles. 

Revenons  maintenant  à  des  considérations  générales  sur  la 
médication  tonique.  Nous  lui  trouverons  une  cause  matérielle 
dans  les  molécules  d'exlractif,  d'acide  gallique ,  de  tannin,  etc., 
que-  l'absorption  a  importées  dans  le  système  circulatoire,  que 
le  sang  a  répandues  dans  toutes  les  parties  de  la  machine  vi- 
vante, et  que  nous  avons  retrouvées  à  Jeur  sortie  du  corps  dans 
les  humeurs  excrétées. 

Il  parait  naturel  de  rapporter  h  l'impression  de  ces  mole'- 
cules  sur  les  organes  tous  les  effets  physiologiques  qui  sur- 
viennent dans  l'économie  animale  après  l'usage  d'un  médica- 
ment tonique  ;  sous  leur  impression,  les  fibres  vivantes  se  res- 
serrent sur  elles-mêmes,  les  tissus  deviennent  plus  fermes  et 
plus  denses,  les  mouvemeus  des  appareils  organiques  montrent 
plus  de  force,  on  découvre  cette  augmentation  d'énergie  dans 
la  manière  dont  s'exécutent  les  diverses  fonctions  ;  leur  mode 
d'exercice  atteste  que  J'agent  pharmacologique  a  déterminé 
une  corroboration  qui  embrasse  tous  les  instrumens  de  la  vie, 
qui  s'étend  à  tout  le  système.  Souvent  même  l'individu  me- 
dieamenté  a  la  conscience  de  ce  développement  de  la  toni- 
cité dans  toutes  les  parties  de  son  corps,  par  le  sentiment  de 
vigueur  et  de  bien  être  qu'il  éprouve. 

Nous  rappellerons  ici  que  les  médicamens  toniques  ne  chan- 
gent pas  l'ordre  naturel  des  fonctions;  c'est  ce  qui  rend  les  ef- 
iets  immédiats  ou  physiologiques,  qu'ils  provoquent,  difficiles 
à  démontrer  sur  l'individu  actuellement  soumis  à  leur  in- 
fluence. Ces  agens  ne  stimulent  pas  les  organes  et  ne  les  obli- 
gent pas  à  des  mouvemens  plus  prompts  ;  ils  n'accélèrent  pas 
le  cours  du  sang,  ils  n'augmentent  pas  la  chaleur  animale,  ils 
ne  iorceut  pas  les  sécrétions,  les  exhalations,  etc. ,  comme  les 
excilans  ;  ils  ne  donnent  pas  lieu  à  ces  secousses  que  l'on  re- 
marque après  l'emploi  des  émétiques;  leur  faculté  active  n'est 
point  perturbatrice  comme  celle  des  narcotiques;  plus  amis 
des  organes  ,  les  toniques  a j  outent  seulement  à  l'énergie  de  ces 
derniers  ,  et  leur  usage,  loin  de  troubler  les  fonctions  de  lu 
vie ,  eu  maintient  ordinairement  l'exercice  plus  régulier  et  plu» 
facile. 

Lorsque  l'on  continue  pendant  quelque  temps  l'usage  des 
toniques,  ils  acquièrent  comme  une  nouvelle  puissance;  on  ne 
remarque  plus  seulement  des  effets  qui  naissent  de  l'impres- 
sion que  ces  agens  font  sur  les  organes;  d'autres  résultats  frap- 
pent l'attention  de  l'observateur  :  ce  sont  ceux  qui  dérivent  de 
rmiluence  que  les  toniques  ont  exercée  sur  les  fonctions  assimi- 
lalrices.  Quinze  jours  à  peine  sout  écoulés  depuis  que  l'on 
emploie  ces  médieamens,  et  déjà,  il  existe  un  état  dv  pléthore 
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très-prononcé  j  il  survient  des  hémorragies  actives;  une  foule 
de  phénomènes  qui  tiennent  au  développement  des  forces  dans 
tous  les  tissus  organiques,  et  à  la  surabondance  du  sang  dans 
l'appareil  circulatoire,  se  manifesteut.  Les  toniques,  qui 
d'abord  ne  produisent  que  des  effets  peu  sensibles ,  finissent 
donc  par  susciter  des  accidens  qui  mettent  bien  en  évidence 
toute  leur  puissance.  Les  personnes  robustes,  d'un  tempé- 
rament sanguin,  à  qui  on  fait  prendre  tous  les  jours  deux 
ou  trois  gros  de  quinquina  en  poudre,  pour  combattre  une 
fièvre  intermittente,  ne  tardent  pas  ordinairement  à  se  plain- 
dre de  céphalalgie  ;  ils  éprouvent  des  agitations  la  nuit,  des 
chaleurs  générales  ,  des  sueurs ,  du  malaise,  des  saignemens  de 
nez,  etc.  La  suspension  du  remède  et  une  boisson  émollieuts 
font  cesser  ces  accidens. 

En  étudiant  les  modifications  que  les  agens  qui  nous  occu- 
pent apportent  daus  l'exercice  de  chacune  des  fonctions  de  la 
vie,  et  en  réunissant  ensuite  toutes  ces  mutations  physiologi- 
ques, on  parvient  à  apprécier,  comme  il  convient,  le  pouvoir 
que  les  toniques  exercent  sur  le  corps  vivant,  soit  en  santé  , 
«oit  en  maladie.  Quand  on  rencontre  dans  un  ouvrage  de  mé- 
decine, la  locution  propriété  tonique ,  l'esprit  est  loin  d'en  sai- 
sir d'abord  toute  la  valeur;  il  ne  se  fait  pas  un  tableau  exact  , 
complet,  de  tout  ce  que  peut  opérer  cette  propriété  ;  mais  en 
observant  l'influence  des  agens  qui  la  possèdent  sur  chacune 
des  fonctions,  on  voit  son  effet  ou  plutôt ^a  médication  s'agran- 
dir en  quelque  sorte,  et  acquérir  de  l'importance;  on  voit 
que  les  changemens  qu'elle  produit  se  lient  entre  eux,  que  par 
là  ils  deviennent  féconds,  et  donnent  lieu  a  des  résultats  nou- 
veaux, inaperçus.  La  digestion  est  plus  parfaite,  les  selles 
moins  abondantes;  les  forces  digeslives  auront  donc  extrait 
tous  les  principes  nourriciers  contenus  dans  la  matière  alimen- 
taire ;  mais  en  même  temps,  nous  trouverons  plus  d'énergie 
dans  la  circulation ,  plus  de  régularité  dans  les  excrétions  ,  plus 
d'activité  dans  la  nutrition;  aussi  le  corps  offrira  t- il  en  peu 
de  temps  tous  les  signes  d'un  grand  fonds  de  force  et  de  vie. 

De  plus,  en  adoptant  la  méthode  que  nous  proposons,  on 
fait  rentrer  dans  la  médication  tonique,  des  phénomènes  qui 
en  sont  de  simples  élémens.  Que  les  toniques  provoquent  la 
menstruation,  qu'ils  établirent  la  sueur ,  qu'ils  fassent  couler 
les  urines,  ou  qu'ils  augmentent  l'expectoration  ,  nous  ne  ver- 
rons toujours  dans  ces  effets,  qu'un  produit  de  l'impression 
que  le  médicament  tonique  a  faite  sur  l'utérus ,  sur  la  peau  , 
sur  les  reins  ou  sur  les  poumons;  nous  n'admettrons  pas,  dans 
ces  agens ,  une  faculté  spéciale  que  sous  le  nom  de  faculté  em- 
ménagoijue,  diaphorétique,  diurétique  ou  expectorante,  nous 
regarderions  comme  cause  des  évacuations  dont  ces  expressions 
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supposent  l'existence.  La  vertu  tonique  est  la  source  commune 
d'où  procèdent  tous  ces  phénomènes  ;  son  action  sur  1rs  orga- 
nes dont  nous  venons  de  parlei  ,  suffit  pour  nous  les  expli- 
quer ,  et  ces  effets  ne  sont  plus  pour  nous  que  des  symptômes 
qui  se  rencontrent  quelquefois  dans  la  médication  tonique. 

Section  m.  De  l'emploi  thérapeutique  ries  médicamens  to- 
niques. La  nature  de  f  impression  nue  les  toniques  exercent 
sur  les  tissus  vivans ,  les  changemens  physiologiques  qu'ils  pro- 
voquent ,  doivent  servir  de  règle  au  praticien  dans  l'emploi  de 
ces  agens.  Lis  effets  immédiats  qu'ils  produisent,  compares  à 
la  lésion  pathologique  qui  existe,  aux  accidens  morbifiques 
auxquels  on  les  oppose,  montreront  s'il  doit  résulter  quelque 
utilité  de  leur  administration,  ou  si  au  contraire  il  y  a  quel- 
que danger  à  s'en  servir. 

Trois  choses  doivent  ensuite  occuper  le  médecin  qui  a  ré- 
solu de  recourir  à  un  médicament  tonique  dans  le  traitement 
d'une  maladie  :  i°.  le  choix  de  la  substance  naturelle  dont  il 
se  servira;  toutes  les  productions  naturelles  que  nous  rappor- 
tons à  cette  classe  n'agissent  pas  tout  à  fait  de  la  même  ma- 
nière; celles  qui  sont  purement  amères,  ont  une  action  douce, 
celles  que  l'on  nomme  styptiques,  exercent  une  impression 
immédiate  plus  vive,  plus  profonde.  Dans  l'usage  médical  des 
toniques ,  il  faut  toujours  savoir  prendre  ceux  qui  conviennent 
à  l'espèce  de  lé;»ion  que  l'on  veut  combattre.  iQ.  La  dose  que 
l'on  employera  du  remède  auquel  on  donne  la  piéfeience  est 
importante  à  régler;  l'étendue,  l'intensité  de  l'opération  mé- 
décinale  que  l'on  va  provoquer,  dépend  d'elle,  **t  si  cette  opé- 
ration n'est  pas  proportionnée  à  la  gravité  ,  à  l'importance  de 
la  maladie,  elle  restera  inutile.  3°.  Enfin  ,  il  est  plusieurs  ma- 
nières d'administrer  un  tonique.  Ou  peut  en  donner  à  la  fois 
une  forte  dose  et  étendre  son  influence  à  tout  le  système  ani- 
mal. On  peut  n'en  administrer  qu'une  quantité  bien  moindre, 
et  alors  l'appareil  digestif  sent  seul  l'action  du  médicament. 
Eu  rapprochant  ces  prises  ,  on  Ûnil  après  un  certain  temps  par 
exciter  une  médication  générale.  Dans  bien  des  cas  ,  il  convient 
d'associer  à  la  matière  tonique  un  corps  mucilagineux,  hui- 
leux ou  farineux  qui  lui  serve  de  correctif.  En  un  mot,  né- 
gliger la  manière  dont  un  agent  pharmaco logique  doit  être 
employé,  c'est  s'exposer  à  manquer  complètement  s:on  objet. 
Souvent  la  même  substance,  qui  sous  les  yeux  d'un  médecin 
est  restée  inhabile,  devient  entre  les  mains  d'un  autre  un  se- 
cours salutaire,  parce  qu'il  a  soigné  son  administration,  et 
qu'il  a  donné  à  l'action  physiologique  de  cette  substance,  l'in- 
tensité et  la  direction  qu'elle  devait  avoir  pour  èhe  utile. 

L'espèce  d'impression  que  les  matières  douces  de  la  vertu 
tonique  font  sur  les  tissus  vivans,  U  modification  fibrillahc 
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que  ces  derniers  éprouvent,  l'énergie  qu'en  reçoivent  les  appa- 
reils organiques,  attestent  assez  que  ces  substances  doivent  être 
proscrites  dans  les  maladies  que  i'on  désigne  sous  Jes  noms  de 
lièvres  inflammatoires,  de  fièvres  bilieuses  et  de  fièvres  mu- 
queuses. Les  toniques  ont  joui  d'une  grande  réputation  dans 
le  traitement  des  fièvres  que  l'on  a  nommées  fièvres  putrides 
et  adynamiques.  D'abord  on  attribuait  ces  maladies  a  une  al- 
tération seplique  des  humeurs,  et  on  donnait  des  toniques 
pour  arrêter  les  progrès  d'une  décomposition  qui  menaçait 
d'embrasser  tout  le  corps.  Dans  ce  cas,  les  toniques  prenaient 
le  titre  de  remèdes  antiseptiques.  D'autres  ont  vu  dans  ces  fiè- 
vres une  débilité  profonde  des  propriétés  vitales  ,  ils  recou- 
raient aux  mêmes  substances  médicinales,  mais  ils  leur  attri- 
buaient un  antre  effet  j  ils  les  regardaient  comme  propres  à  ie- 
lever  les  forces  abattues  ,  à  ranimer  l'activité  défaillante  des 
appareils  organiques  qui  président  à  l'exercice  des  fonctions 
essentielles  à  la  vie.  Ils  désiraient  par  là  fournir  à  la  nature  le 
moyen  de  régulariser  les  mouvemens  morbifiques,  de  ramener 
peu  à  peu  l'état  de  santé.  L'expérience  clinique  semblait  avoir 
consacré  les  bons  effets  de  ce  traitement  ;  chacun  l'adoptait  cl 
le   suivait  avec  la  plus  absolue  couiiance. 

Des  médecins  distingués,  à  la  tête  desquels  nous  trouvons 
M.  le  docteur  Broussais ,  ont  adopté  une  autre  opinion  sur  la 
cause  de  ces  maladies;  ils  ont  montré  que  les  voies  digestives 
étaient  phlogosées  dans  les  fièvres  putrides  ou  adynamiques, 
que  les  substances  amères  ,  acres,  styptiques,  exaspéraient 
cette  lésion  de  l'estomac  et  des  intestins  ,  et  qu'elles  ajoutaient 
à  l'intensité  de  tous  les  accidens.  Ils  ont  annoncé  que  les  suc- 
cès étaient  plus  sûrs ,  plus  nombreux,  lorsque  l'on  s'occupait 
d'éteindre  l'ardeur  des  organes  digestifs  par  des  boissons  aci- 
dulés et  émollientes  ,  par  des  applications  de  sangsues  ,  et  lors- 
que l'on  mettait  à  propos  des  révulsifs  sur  les  extrémités. 

Cette  étiologie  des  lièvres  adynamiques  agita  fortement  les 
esprits,  chacun  voulut  vérifier  ce  fait  extraordinaire.  On  com- 
mença d'abord  à  être  plus  réservé  sur  l'administration  du 
quinquina  et  des  autres  amers;  on  osa  appliquer  des  sangsues 
sur  la  région  épigastrique  d'individus  plongés  dans  un  état 
d'adynamie;  on  vit  avec  étonnement  les  symptômes  se  calmer, 
les  forces  se  relever,  la  maladie  perdre  sa  violence,  après  une 
effusion  de  sang  que  l'on  croyait  devoir  augmenter  la  faiblesse. 
Il  arriva  plus  que  l'on  attendait  :  cette  nouvelle  méthode  de 
traiter  les  fièvres  adynamiques  les  rendit  plus  rare»;  elle  dimi- 
nua en  même  temps  leur  activité,  leur  danger,  et  leur  lréquence. 
Ces  fièvres  ne  présentaient  plus  le  même  cortège  de  symptômes 
quand  ou  les  traitait  avec  des  cmolliens ,  des  tempérant,  etc.  , 
ou  au  moins  les  symptômes  n'offraient  plus  lu  même  intensité. 
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Les  praticiens  s'étonnaient  de  ne  plus  rencontrer  les  fièvres  ady- 
xiamiqucs  aussi  souvent  ;  ils  les  taisaient  avorter  dans  Jeur  dé- 
veloppement. 11  est  juste  dédire  que  le  médecin  laborieux  qui 
a  éclaire  ce  point  si  important  de  la  thérapeutique,  a  rendu 
un  grand  service  h  l'humanité. 

Une  chose  que  nous  nous  plaisons  à  signaler  ici,  c'est  que 
la  doctrine  pharmacologique  enseignait  ce  que  l'expérience 
clinique  vient  de  consacrer.  L'étude  des  effets  immédiats  des 
médicamens  ioniques,  montre  bien  qu'ils  doivent  être  pros- 
crits ,  lorsque  dans  une  maladie  fébriJe,  la  langue  est  rcttigé, 
sèche  ou  brûlée,  lorsqu'il  existe  une  grande  soif,  que  l'épi— 
gastre  est  gonflé  ou  douloureux  au  loucher,  Je  ventre  météo- 
risé,  qu'il  y  a  une  diarrhée  séreuse,  des  selles  liquides  et  féti- 
des, etc.  N'est  il  pas  évident  que  le  contact  d'un  médicament 
tonique  animerait  encore  l'irritation ,  Ja  phlogose  qui  existe 
dans  les  voies  digeslives  ,  que  cet  agent  provoquerait  des  vo- 
missemens  ,  des  déjections  fatigantes,  qu'il  déciderait  une 
grande  chaleur  abdominale,  du  malaise,  etc.  Il  en  sera  de 
même,  si  le  pouls  est  vif  et  fréquent,  la  peau  aride,  la  cha- 
leur brûlante,  si  le  malade  éprouve  de  l'agitation  ,  etc.  Les 
molécules  de  tannin  ,  d'acide  gallique,  de  quinine  ou  de  cin- 
choninc  et  des  autres  principes  des  productions  toniques,  que 
l'absorption  verserait  dans  le  sang,  irriteraient  les  canaux  cir- 
culatoires ,  exerceraient  une  agression  pénible  sur  les  lissus  vi- 
vans.  Aussi  remarque  t-on  que  l'administration  des  toniques,  à 
des  individus  qui  présentent  les  conditions  que  nous  venons 
de  signaler  ,  est  suivie  d'anxiété  ,  d'insomnie  ,  d'inquiétudes  , 
d'un  redoublement  de  fièvre,  etc. 

L'usage  des  toniques  a  toujours  été  moins  général  dans  les 
fièvres  malignes  ou  ataxiques,  que  dans  celles  dont  nous  ve- 
nons déparier.  Comme  l'essence  de  ces  fièvres  consiste  dans  une 
débilité  de  la  puissance  nerveuse,  ces  agens  paraissaient  moins 
clairement  indiqués.  11  est  impossible  que  les  effets  physiolo- 
giques qu'ils  produisent,  expliquent  les  avantages  curatifs 
que  l'on  attend  d'eux.  Les  mouvemens  tumultueux  ,  les  phé- 
nomènes singuliers,  insolites,  qui  caractérisent  l'état  alaxi- 
que,  peuvent-ils  être  toujours  améliorés  ou  combattus  par 
le  resserrement  fibrillaire  que  les  toniques  décident  dans 
les  tissus  organiques  ,  par  le  développement  de  tonicité 
qu'ils  provoquent,  mais  ce  qui  est  incontestable,  c'est  que 
quand  il  existe  de  l'irritation  ou  de  la  phlogose  dans  les  voies 
digeslives,  toute  substance  tonique  devient  nuisible;  il  faut 
alors  des  moyens  adoucissans  ,  émolliens.  Si  l'état  ataxi- 
que  tient  h  une  inflammation  des  méninges,  à  une  lésion  de 
l'appareil  cérébral;  s'il  y  a  congestion  sanguine  vers  la  tête , 
les  agens  toniques  doivent  être  repoussés.  Leurs  molécules 
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portées  par  le  sang  sur  l'appareil  cëre'bral  ,  augmenteraient  le 
travail  morbifique  ,  ajouteraient  à  la  gravité  de  tous  les  ac- 
cidens.  Cette  exclusion  des  toniques  s'applique  aux  cas  où 
l'état  ataxique  serait  associé  à  une  phlegmasie  des  poumons 
ou  de  quelque  autre  viscère,  ce  qui  est  très  ordinaire.  Un  mi- 
litaire entra  à  l'Hôtel-Dieu  d'Amiens  avec  tous  les  symptômes 
d'une  fièvre  ataxique;  il  avait  même  une  roidtur  tétanique  du 
cou;  un  abcès  qu'il  portait  dans  l'oreille  crève,  dans  la  nuit. 
Le  lendemain  je  le  trouvai  assis  sur  son  lit;  il  demandait  à 
manger;  tous  les  accidcns  s'étaient  évanouis. 

Les  médicamens  toniques  jouissent  d'une  célébrité  non  con- 
testée dans  les  fièvres  intermittentes.  Il  n'est  pas  une  substance 
amère  ,  pas  une  production  styptique  qui  n'ait  guéri  des  fièvres 
quotidiennes,   des  fièvres   tierces,   double-tierces   et  quartes. 
Tout  porte  à  croire  que  les  toniques  tirent  leur  vertu  fébrifuge 
de  leur  propriété  corroborante  :    i°.  L'observation  démontre 
que  ce  qui  peut  développer  brusquement  les  forces  de  la  vie, 
est  propre  à  interrompie  le  cours  des  fièvres  périodiques  :    le 
vin,  l'alcool,  le  café  pris  à  fortes  doses,   un  exercice  violent , 
une  passion  de  l'ame,  ont  souvent  empêché  l'accès  de  fièvre 
que  l'on  attendait  d'avoir  lieu.  La  réussite,  dans  ce  cas,  tient 
a  l'état  d'excitation  que  ces  causes  diverses  provoquent  dans 
l'économie  animale  :   il  semble  que  l'agitation  qui  règne  dans 
tout  le  système  au  moment  où  1^  frisson  doit  se  développer, 
srive  à   le   repousser,    empêclie  Je  tiouble  fébrile  de  naître. 
C'est  un  produit  analogue  que  l'on  obtient  avec  le  quinquina 
çt  les  autres  toniques,  lorsqu'on  en  administre  une  forte  dose, 
dans  les  huit  ou  dix  heures  qui  précèdent  l'époque  présumée 
de  l'invasion  de  la  fièvre  :  la  substance  médicinale  lient  l'éco- 
nomie sous  son  influence,    chaque  tissu  organique  a  senti  sa 
vertu  corroborante,   toutes  les  forces  de  la  vie  sont  en  exer- 
cice dans  le  corps  médicamenté  :  le  pouls  est  plus  fort ,  tous  les 
mouvemens  ont  plus  d'énergie,  etc.  :  c'est  ce  développement 
de  la  vitalité  que  l'on  oppose  à  la  fièvre.  Quand ,  malgié  cette 
médication  générale,  l'accès  survient,   il  est  plus  violent ,  les 
accidens  sont  plus  graves;   mais  on  a  remarqué  que  cet  ac<  es 
modifié  par  la  puissance  du  traitement  est  fréquemment  le  der- 
nier. i°.  La  pratique  de  !a  médecine  a  en  même  temps  prouva 
que  l'on  pouvait  opérer  plus  doucement  la  guérison  des  lièvres 
intermittentes;  Ce  sont  encore  des  moyens  forlifians  que  l'on 
emploie  ;   c'est  encore  d'une  augmentation  de  l'énergie  vitale 
que  procède  le  succès  :  mais  on  veut  que  ce  changement  salu- 
taire s'effectue  lentement  et  progressivement.   Souvent  un  ré- 
gime bien  restaurant,  des  viandes  succulentes ,  du  vin  vieux  à 
chaque  lepas,  un  exercice  journalier,  un  séjour  dans  un  pays 
élevé,  de  la  distraction,  etc.,  ont  déraciné  des  fièvres  périodi- 
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ques  invétérées  :  les  toniques  agissent  dans  le  même  sens,  quand 
on  se  contente  (ïcn  prendre  ions  les  jours  trois  petites  doses, 
et  que  Ton  en  continue  l'usage  pendant  plusieurs  semaines. 
La  méthode  curalive  que  Ton  suit  dans  ce  cas  amène  un 
développement  gradué  des  forces  du  corps  :  on  voit  les 
accès  de  fièvre  diminuer  peu  à  peu  de  longueur  et  de  vio- 
lence ,  pour  cesser  tout  à  fait.  On  suit  alors  un  mode  de  traite- 
ment par  extinction. 

Des  médicamens  qui  corroborent  les  organes,  qui  donnent 
à  leurs  mouvemens  plus  de  vigueur,  ne  paraissent  pas  conve- 
nables dans  le  traitement  des  phlegmasics  :  mais  comme  ces 
affections  prennent  des  caractères  très-diversifîés,  comme  leur 
terminaison  n'est  heureuse  que  lorsqu'elles  suivent  un  cours 
régulier,  le  médecin  éprouve  quelquefois  le  besoin  de  recou- 
rir aux  toniques ,  pour  s'opposer  aux  déviations  que  la  maladie 
présente  dans  sa  marche.  Dans  les  phlegmasies  cutanées  ,  la 
petite  vérole,  la  rougeole,  la  scarlatine,  l'érysipèle  ,  l'admi- 
nistration d'un  agent  tonique  irriterait  la  surlace  cutanée, 
augmenterait  l'ardeur ,  la  douleur,  la  tension  que  le  malade 
y  ressent;  en  même  temps  on  verrait  la  fièvre  redoubler,  la 
soif,  le  malaise,  etc.,  devenir  plus  pénibles.  Mais  quelque- 
fois un  état  de  débilité  de  la  peau  et  même  de  tout  le  corps  se 
manifeste  dans  le  cours  de  ces  maladies  ;  alors  un  médicament 
ionique  est  indiqué  pour  ranimer  les  forces  de  la  vie  et  surtout 
pour  exciter  un  développement  instantané  de  la  tonicité  de 
l'appareil  dermoïde  :  on  donne  avec  avantage  une  infusion 
bien  chaude  de  chardon  bénit ,  d'aunée,  de  patience  sauvage, 
de  saponaire  ,  de  fumeterre,  etc. 

Le  travail  phlegmasique  présente  des  considérations  diffé- 
rentes, selon  qu'on  l'examine  sur  les  divers  tissus  qui  compo- 
sent le  système  animal  :  ceci  est  surtout  frappant,  loisqu'a- 
près  avoir  étudié  la  marche,  la  nature  des  autres  phlogoscs  , 
on  s'occupe  de  celles  qui  affectent  les  membranes  muqueuses. 
L'expérience  clinique  prouve  que  ces  dernières  peuvent  être 
brusquement  arrêtées  dans  leurs  progrès  par  l'impression  im- 
médiate d'un  tonique  styptique.  Tous  les  jours  nous  voyons 
une  inflammation  des  conjonctives,  de  l'arrière  bouche,  de 
l'intérieur  de  l'urètre,  céder  très-vite  à  des  applications  astrin- 
gentes. Le  même  effet  se  passe  dans  les  autres  cavités  mu- 
queuses :  des  observations  nombreuses  en  offrent  la  preuve  et 
nous  expliquent  pourquoi  on  trouve  si  fréquemment  dans  le* 
auteurs  de  matière  médicale,  l'éloge  des  Ioniques,  des  styp- 
tiques,  contre  la  diarrhée,  la  dysenterie,  la  leucorrhée,  etc. 
Un  point  essentiel  à  observer  dans  l'emploi  des  toniques,  c'est 
qu'ils  ne  conviennent  que  quand  la  phlogose  est  superficielle, 
quand  il   n'existe  point  de  symptômes  inflammatoires  gène» 
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raux.  Dans  ce  cas ,  les  toniques ,  par  leur  action  immédiate  suf 
la  surlace  malade,  changent  son  état  actuel ,  y  suscitent  une 
irritation  momentanée;  l'expérience  prouve  que  cette  agres- 
sion est  fréquemment  un  moyen  qui  Ja  ramène  à  sa  condition 
naturelle.  Mais  si  le  travail  inflammatoire  n'était  pas  suscep- 
tible d'être  dominé  par  cette  impression;  si  surtout  il  existait 
un  trouble  fébrile  que  le  médicament  tonique  puisse  exaspérer, 
il  est  évident  que  son  administration  ne  pourrait  plus  être  sa- 
lutaire. 

Les  médicamens  toniques  doivent  être  proscrits  dans  le  trai- 
tement des  phlegmasies  des  membranes  séreuses.  Quand  on  se 
représente  les  effets  physiologiques  que  ces  agens  suscitent,  il 
devient  évident  que  leur  action  sur  un  corps  actuellement  at- 
teint de  pleurésie,  de  péritonite  ,  de  péricardite,  d'inflamma- 
tion de   l'arachnoïde,  ferait  beaucoup  de  mal.  Ces  agens  ne 
sont  pas  plus  admissibles  dans  le  traitement  des  phlegmasies 
des  organes  parenchymateux.  La  péripneumonie,   la  cépha- 
lite,  la  cardite,  l'hépatite,  la  néphrite,  etc.,  ne  peuvent  offrir 
que  bien  rarement  des  indications  qui  réclameraient  le  secours 
des  toniques.   La  péripneumonie  ferait  peut-être  exception  : 
après  que  les  accidens  inflammatoires  ont  été  calmés,    on  a 
quelquefois  recours  aux  toniques  pour  aider  l'expectoration, 
pour  soutenir  la  résolution  salutaire  de  l'engorgement  niorbi- 
fique  qui  occupait  les  poumons.   Les  phlegmasies  des  tissus 
musculaire  ,  fibreux  et  synovial ,  n'admettent  pas  l'emploi  des 
toniques.  Chaque  fois  que  le  malade  en  prendrait  dans  le  rhu- 
matisme aigu,  il  sentirait  tous  les  symptômes  redoubler  d'in- 
tensité ,  à  moins  que  ce  moyen  ne  portât  son  action  à  la  peau , 
ne  provoquât  une  diaphorèse  heureuse.  On  recommande  les 
amers  dans  la  goutte ,  mais  il  faut  distinguer  le  temps  des  accès 
de  cette  maladie,  des  intervalles  qui  les  séparent  :  quand  des 
fluxions  inflammatoires  occupent  les  articulations,    et  que  le 
pouls  est  fort,  dur  et  vif ,  les  toniques  ne  peuvent  convenir: 
au  contraire,  l'expérience  a  prouvé  qu'ils  étaient  utiles  ,  lors- 
que le  travail  de  la  goutte  a  cessé  :  ces  agens  paraissent  éloi- 
gner les  accès  et  les  rendre  plus  courts. 

Les  toniques  ne  peuvent  être  admis  dans  le  traitement  des 
hémorragies,  lorsque  l'écoulement  du  sang  est  la  suite  d'une 
fluxion  locale,  lorsqu'il  est  associé  à  un  état  de  pléthore, que  le 
système  vasculaire  montre  beaucoup  d'énergie,  que  le  pouls  est 
fort  et  plein  :  chercher  a  suspendre  cet  écoulement  par  l'admi- 
nistration d'une  substance  tonique,  est  toujours  dans  ce  cas  une 
pratique  dangereuse.  En  déterminant  un  développement  sou- 
dain de  la  tonicité  des  vaisseaux  capillaires  et  des  tissus  orga- 
niques ,  celte  substance  peut  changer  le  caractère  pathologi- 
que de  la  maladie  et  donner  lieu  à  une  phlegmasic.Les  tonicmes 
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administres  comme  astringent  ont  souvent  augmente  les  acci- 
dens  de  L'hémoptysie  ,  de  l'hématémèse,  de  l'hcmatui  ie  ,  etc., 
par  suite  de  L'énergie  qu'ils  communiquaient  à  l'appareil  cir- 
culatoire. Les,  personnes  sujettes  a  ces  maladies  en  oui  éprouvé 
des  retours,  parce  qu'en  usant  pendant  quelque  temps  de  ces 
agens,   elles  avaient  imprimé  aux  fonctions  nutritives,  et  en 
particulier  à  l'hématose,  une  activité  d'où  était  résultée  une 
surabondance  de  sang  ,  une  disposition  pléthorique.  Mais  lors- 
que l'hémorragie  ne  dépend  plus  d'une  fluxion  active,  lors- 
qu'il n'y  a  point  de  chaleur,   de  pesanteur,   d'irritation  dans 
la  partie  qui  fournit  le  sa'ng  ,    lorsque  le  système  animal  est 
dans  un  état  de  faiblesse,   les  conditions. thérapeutiques  ces- 
sent d'être  les  mêmes.  Au  lieu  de  redouter  l'impression  stypli-  . 
que  des  toniques ,  oh  invoque  son  secours  ;  c'est  d'elle  que  sort 
la  puissance  astringente  si  renommée  dans  ces  agens.  Répan- 
dues dans  le  torrent  circulatoire,    leurs   molécules   raniment 
partout  la  tonicité  :   mais  c'est  surtout  dans  la  partie  qui  est 
le  siège  de  la  maladie  que  leur  force  activesemontre favorable: 
sous  leur  impression  ,  les  pelits  vaisseaux  se  resserrent  et  les 
ouvertures  par  où.  le  sang  s'échappait,  se  ferment.  Leur  pro- 
priété slyptique  devient  alors  une  possession  précieuse  :   sou 
exercice  explique  les  nombreux  succès  obtenus  avec  les  subs- 
tances végétales  riches  en  acide  gallique  et  en  tannin,  comme 
la  ratanhia,  les  roses  rouges,  les  balaustes ,  etc.  On  s'est  aussi 
servi  avec  un  égal  avantage,  des  préparations  martiales,  de 
Falun,  etc. 

Les  toniques  sont  employés  dans  les  pertes  utérines  qui  par 
leur  abondance  épuisent  les  forces.  Si  un  état  d'atonie  du  tissu 
de  la  matrice  entretient  l'écoulement  du  sang,  on  conçoit  que 
le  changement  physiologique  que  ces  agens  provoqueront  dans 
l'organe  utérin  ,  est  propre  à  modérer  et  même  à  faire  cesser 
cet  écoulement.  Dans  d'autres  cas,  cette-même  impression  des 
toniques  peut  amener  un   résultat  différent.    Chez  les  jeunes 
filles  d'une  complexion  molle3  d'une  pâleur  profonde,  d'une 
grande  faiblesse,  l'action  des  toniques  établit  souvent  l'érup- 
tion des  règles.  L'inertie  de  l'appareil  utérin  n'appelait  pas  la 
congestion  menstruelle,  la  débilité  de  tout  le  système  contra- 
riait sa  formation';   l'emploi  journalier  d'un  tonique   change 
cet  état  et  peu  à  peu  détermine  l'exercice  de  cette  fonction  pé- 
riodique :  on  a  de  même  recours  aux  toniques  dans  les  suppres- 
sions de  règles  qui  dépendent  d'un  affaiblissement  de  l'utérus 
ou  de  tout  le  système.  Mais  ces  agfens  ne  conviennent  plus, 
quand  la  rétention  ou  la  suppression  de  cet  écoulement  tient 
à.  une  cause  contraire  ,  lorsqu'il  y  a  de  la  douleur,  de  la  cha- 
leur dans  la  matrice  et  dans  l'abdomen,  lorsque  le  pouls  est 
vif  et  dur,  etc.  j  alors  les  véritables  remèdes  sont 
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et  les  émolliens.  Voilà  pourquoi  nous  n'accordons  pas  une 
existence  réelle  en  pharmacologie  à  la  propriété  etnménagogue. 
Les  toniques  sont  indiqués  dans  beaucoup  d'affections  qui 
se  rapportent  aux  lésions  du  sentiment  et  du  mouvement.  On 
Jes  conseille  avec  raison  dans  les  affaiblissemens  progressifs  des 
facultés  sensitives.  -Leur  acïion  corroborante  sur  le  cerveau  et 
sur  les  organes  des  sens  ,  les  rendent  une  ressource  favorable  , 
quand  la  vue,  l'ouïe,  ont  perdu  de  leur  vivacité,  comme  on 
le  remarque  souvent  à  la  suite  des  longues  maladies.  Ces 
mêmes  agens  ne  sont  pas  non  plus  inutiles  dans  certaines  con- 
valescences, pour  rendre  aux  facultés  morales  l'énergie  qu'elles 
avaient  et  qui  tarde  à  renaître.  Ou  a  attribué  aux  toniques  une 
utilité  réelle  dans  quelques  espèces  d'idiotisme  :  on  assurequ'ils 
ont  guéri  des  épilepsies.  Si  l'on  voulait  ajouter  foi  aux  asser- 
tions contenues  daus  nos  matières  médicales  ,  aucun  remède  ne 
serait  plus  efficace  que  les  toniques  contre  l'hypocondrie ,  la 
mélancolie  et  l'hystérie.  11  est  des  convulsions  que  ces  agens 
ont  fait  cesser;  on  les  recommande  contre  la  danse  de  Saint- 
Guy,  contre  la  paralysie  commençante,  contre  les  tremblc- 
inens  des  membres  ,  etc. ,  etc.  Les  découvertes  d'anatomie  pa- 
thologique qui  viennent  tout  récemment  d'éclairer  la  nature 
des  affections  de  l'appareil  encéphalique,  prouveut  que  l'on  a 
confondu  sous  les  mêmes  litres  des  lésions  très-distinctes,  des 
causes  très  différentes.  L'étude  et  le  traitement  des  névroses 
vont  éprouver  un  grand  changement.  On  n'aura  plus  égard 
aux  symptômes  ,  aux  phénomènes  nerveux,  que  pour  remonter 
à  la  lésion  organique,  au  désordre  qui  les  suscite  et  les  entre* 
tienî,  et  c'est  contre  cette  lésion  qu'il  faudra  trouver  des  se- 
cours, des  remèdes  :  c'est  elle  que  ces  derniers  devront  attaquer 
et' faire  disparaître;  l'arbitraire  ,  l'empirisme  cesseront ,  je  l'es- 
père, de  diriger  le  traitement  des  paralysies  ,  desconvulsions  , 
de  l'épilepsie, de  l'ataxie,  des  névroses  en  général.  Les  travaux 
importans  de  MM.  Rochoux,  Recamier,  Rostan,  Làl'emand, 
feront  nécessairement  époque  dans  la  médecine,  et'?,  rtout 
dans  la  partie  de  la  nosographie  qui  comprend  les  fièvres 
ataxiques  et  les  névroses.  Prévenant  aux  toniques,  nous  avoue- 
rons que  si  ces  agens  peuvent 'être  mis  en  usage  avec  avai 
dans  quelques  unes  des  affections  nerveuses,  c'est  toujours 
pour  en  obtenir  ce  résultat ,  l'excitation  de  l'appareil  cé« 
nn  développement  instantané  de  sa  vitalité,  et  par  là  le  réta- 
blissement de  l'exercice  des  fonctions  intellectuelles  ou  de 
l'influence  des  nerfs  sur  lés  organes  des  sens,  sur  les  muscles  , 
«sur  toutes  les  parties  du  corps.  Mais  s'il  existe  actuellement 
une  congestion  sanguine  dans  le  cerveau  ,  s'il  y  a  une  phlogose 
aiguë. ou, chronique  des  méninges,  un  travail  inflammatoire 
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diM  quelques  points  de  la  substance  cérébrafe,  etc.,  n'csi-il 
pas  évident  que  les  agens  ioniques  doivent  être  proscrits. 

L'expérience  journalière   des    médecins    a   consacre   l'usage 
«les  toniques  dans  les*  altérations  de  la  (onction  digestive  qui 
dépendent  du  relâchement,  de  l'atonie  de  l'organe  gastrique  ; 
ce  que  Ton  reconnaît  à  la  pâleur  de  la  langue,  à  l'enduit  blan- 
châtre qui  la  recouvre  ,  a;i  gonflement  pénible  qui  se  manifeste 
après  chaque  vepas  ,  à  l'absence  de  tous  les  signes  qui  annon- 
cent de  l'irritation,  etc.  Les  auteurs  offrent  toutes  les  produc- 
tions douces  de  la  vertu  tonique  comme  des  remèdes  sûrs  dans 
l'anorexie,  l'apepsie ,  la  dyspepsie,  les  aigreurs,  les  borboryg- 
ines  ,  etc.   Elles  ont  souvent  la  propriété  de  calmer  les    nau- 
-  ,  les  vomissement  L'efficacité  dos  toniques  dans  ces  ma- 
ladies est  si  bien  établie,    et  leur  emploi  si  fréquent,   que  la 
matière  médicale  a   créé  une  expression  spéciale  pour  rendre 
l'action  corroborante  qu'ils  exercent  sur  l'estomac  :    les  subs- 
tances amères ,  a-ton  dit,  sont  d'excellens  stomachiques;    ce' 
qui  n'annonce  pas ane  facuilé   nouvelle  dans   ces  substances, 
mais  ce  qui  particularise  l'effet  de  la  puissance  tonique  res- 
treinte a  l'appareil  digestif.  Lorsque  Ton  a  recours  aux  subs- 
tances médicinales   de  cette  cjasse  pour  fortifier  l'estomac, 
exciter  l'appétit  ,  faciliter  l'acte  de  la  digestion,  rendre  cette 
fonction  plus   régulière,    il  est  important    de  distinguer  '  les 
plantes  qui  ne  contiennent  que  des  principes  aîners ,   comme 
Je  quassia  ,  le  Colombo,  la  petite  centaurée,  la  menianthe,  le 
chardon  bénit ,    de  celles  qui   abondent  en  launin  ,    en   acide 
gallique,  comme  la  noix  de.  galle,   le  cachou,   etc.    Ces  der- 
niers agens,  font  sur  la  surface  gastrique  une  impression  styp- 
tique,  ijui  souvent  est  pénible  pour  l'estomac,  et  trouble  son 
action  au  lieu  de  la  rétablir.  Les  substances  qui  ont  nue  amer- 
tume pure  et   sau?  aslringenoc  n'ont  pas  cet  inconvénient,  et 
méritent  souvent  la  préférence  sur  celles  que  nous  venons  de 
désigner.  Mais  il  est  bien  des  vices  de  la  fonction  digeslive  aux- 
quels on  ne  doit  pas  opposer  les  toniques.  Souvent  on  éprouve, 
après  avoir  mangé,  une  pesanteur  à  l'estomac,   les  joues  de- 
viennent colorées   pendant    la   digestion,  in   tête  est   pesante, 
on  éprouve  une  sensibilité  obtuse   à    la  région   epigasti  i'pie  , 
nue  sorte  de  tension  dans  l'abdomen,  etc.  Dans  cette  circons- 
tance; 1rs  toniques  sont  contraires  ;  ils  augmentent  le  malaise  , 
ils  suspendent  le  travail  de  la  digestion. 

Les  toniques  rendent  des  services  signalés  dans  les  toux  hu- 
mides ,  dans  l'asthme  avec  une  expectoration  abondante,  lors- 
qu'il existe  un  relâchement,  une  sécrétion  calanhale  de  la 
membrane  muqueuse  qui  tapisse  les  voies  aériennes.  L'influence 
corroborante  que  les  toniques  portent  sur  le  système  pulm  - 
nuire   aide  ces  parties  à  reprendre  leur  état  naturel.  Souvent 
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celte  disposition  atonique  des  organes  respiratoires  est  associe'e 
à  la  même  disposition  dans  les  organes  digestifs  :  les  toniques 
remplissent  alors  une  double  indication.  On  conseille  le  quin- 
quina et  les  autres  amers  daus  la  coqueluche,  maladie  dont  la 
cause  paraît  être  aussi  souvent  dans  la  cavité  gastrique  que 
dans  la  cavité  pulmonaire. 

Les  toniques  entrent  souvent  comme  élémens  essentiels  daus 
la  composition  des  méthodes  curatives  que  l'on  dirige  contre 
les  affections  vénériennes.  Les  personnes  d'une  constitution  fai- 
ble ,  celles  dont  le  sang  et  les  organes  semblent  détériorés  par 
des  maladies  antérieures,  par  des  excès,  etc.,  ont  besoin  que 
les  toniques  raniment  les  forces  défaillantes  de  leurs  appareils 
organiques  ,  donnent  à  toutes  les  fonctions  "nutritives  plus  d'ac- 
tivité avant  de  recouru  au  mercure.  Sans  le  secouis  des  toni- 
ques ,  ce  remède  ordinairement  si  efficace  n'obtiendrait  aucun 
succès  :  souvent  même  on  n'oserait  pas  l'employer  seul.  Les 
.  toniques  sont  regardés  comme  de  puissans  antiscorbutiques. 
Le  quinquina,  la  gentiane  ,  le  houblon,  le  chardon  bénit  sont 
conseillés  parles  auteurs  comme  des  secours  d'une  grande  ef- 
ficacité dans  le  scorbut. 

Tous  les  jours  les  toniques  rendent  de  nouveaux  services 
dans  les  affections  scrofuleuses  :  la  teinture  de  gentiane,  celle 
de. quinquina,  l'infusion  de  houblon  et  autres  préparations  to- 
niques entrent  dans  les  diverses  méthodes  curatives  que  l'on  a 
adoptées  pour  traiter  ces  maladies.  Les  substances  toniques  ont 
reçu  dans  ce  cas  les  titres  d'apérilives,  de  fondantes ,  parce  que 
l'on  supposait  qu'elles  recelaient  une  propriété  particulière 
pour  dissiper  les  tumeurs,  les  engorgemens  des  glandes,  pour 
faire  rentrer  dans  la  circulation  les  sucs  qui  s'y  étaient  vicieu- 
sementaccumulés  etpour  rétablir  lecours  naturel  des  humeurs. 
Ce  que  le  pharmacologisle  aperçoit  de  plus  évident  dans  l'ac- 
tion des  toniques  sur  le  corps  de  ceux  qui  sont  atteints  dé  scro- 
fules ,  c'est  que  les  digestions  deviennent  aussitôt  meilleures, 
la  nutrition  plus  active,  plus  régulière  dans  le  sang  et  dans  le 
tissu  des  organes  ;  les  forces  renaissent ,  la  figure  prend  une 
autre  expression.  Toutefois  les  substances  toniques  dont  on  in- 
voque le  secours  ne  sont  pas  sans  influence  sur  le  système  lym- 
phatique et  sur  les  ganglions  qui  en  font  partie.  Rien  n'est  plus 
propre  à  rétablir  l'activité  de  cet  appareil  organique  ,  a  com- 
battre son  indolence  pathologique  ,  à  opérer  la  résolution  des 
tuméfactions  dont  il  devient  le  siège,  que  l'impression  corro- 
borante des  médicamens  toniques.  Ajoutons  qu'après  quelque 
temps  de  l'usage  de  ces  agens  ,  on  aperçoit  une  secousse  ,  un 
ébranlement  dans  tout  le  système  animal;  il  survient  des  mou- 
vemens  fébriles  ;  ils  se  répètent  de  temps  en  temps,  et  se  mon- 
trent  comme  des  effoiîs  salutaires  qui  tendent  à  dissiper  les 
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cngorgcmens  scrofuleux  et  h  rétablir  la  santé.  Il  ne  faut  pas  au 
reste  oublier  qu'alors  les  toniques  agissent  concurremment  avec 
les  alimens  dont  on  conseille  au  malade  de  se  nourrir,  avec 
l'exercice  qu'il  prend  ,  souvent  avec  la  saison  et  d'autres  in- 
fluences hygiéniques  :  les  succès  que  l'on  obtient  appartiennent 
à  cet  ensemble  méthodique  de  moyens,  et  ne  peuvent  être  at- 
tribues à  une  partie  isolée  de  ce  tout.  Les  medicamens  toniques 
entrent  quelquefois  dans  les  méthodes  curalives  que  l'on  em- 
ploie contre  les  diverses  espèces  d'hydropisies.  Les  auteurs  ci- 
tent des  infiltrations  cellulaires,  des  collections  de  sérosité  que 
l'usage  des  substances  amères  a  peu  h  peu  dissipées;  il  est  bien 
entendu  que  ces  agens  ne  conviennent  plus  si  l'hydropisie  est 
associée  à  une  phlegmasie  chronique. 

Les  toniques  ont  une  grande  réputation  comme  remèdes  ver- 
mifuges ou  anthelmintiques:  l'action  corroborante  qu'ils  exer- 
cent sur  le  système  digestif  corrige  la  disposition  muqueuse  qui 
est  si  favorable  au  développement  des  vers  ;  de  plus ,  quelques 
substances  amères  paraissent  faire  périr  ces  animauxen  agissant 
directement  sur  eux;  il  semble  que  ces  substances  soient  véné- 
neuses pour  les  vers.  Si  les  voies  digeslives  sont  dans  un  état 
d'irritation  et  de  phlogosc  ,  si  le  bas  -  ventre  est  sensible  au 
toucher  ,  il  est  évident  que  ce  n'est  plus  dans  la  classe  des  to- 
niques que  l'on  doit  chercher  des  vermifuges.  On  préférera  les 
substances  qui  ont  une  propriété  érnolliente  ou  adoucissante  , 
comme  les  huileux. 

Lorsque  les  toniques  font  la  base  d'une  méthode  curative 
et  qu'on  en  administre  tous  les  jours  plusieurs  doses  ,  il  sur- 
vient fréquemment,  au  bout  de  quelque  temps,  des  accidens  qui 
dépendent  de  l'excès  de  ton  que  ces  medicamens  développent 
dans  les  organes,  de  la  vigueur  trop  grande  qu'ils  font  acqué- 
rir à  tout  le  système  ;  ces  accidens  sont  :  une  fièvre  erratique, 
de  la  courbature,  des  inquiétudes,  de  la  chaleur,  moins  de 
sommeil  ;  la  figure  devient  animée  et  comme  gonflée, etc.  ;  on 
est  alors  obligé  d'interrompre  pendant  quelques  jours  l'emploi 
de  ces  remèdes  et  de  calmer  l'étal  morbifîque  qu'ils  ont  occa- 
sioné  par  des  boissons  émollientes  ,  le  petit-lait ,  le  bouillon  de 
poulet,  etc.,  par  quelques  bains  tièdes,  des  demi-bains  ou 
des  pédiluVes  ,  selon  les  convenances  et  les  indications.  Voyez 
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mecrer,  Dlssertalio  de  verd  cormborandi  ratione  /  in— 4°.  Lipsice,  1 555. 
HEiNRic.i  (11.    ,  Dissertalio  de  roboranùbus ;  in-4°-  UaLv ,  1  7  1  1  . 
scheffel  (clu\  s.),  Disserlallo  de  fa  Us  medicameniorum  roborantium  ; 
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buchneh  (Andreas-elias) ,  Disserlalio  de  roboranLiumdijferentiis  iripraxi 

benè  atlendendis  ;  in-40.  Halcc,  1768. 
boeumer  (?h.  a.),  Dissertatio  de  quorumdam  roborantlum  prœslanlid ; 
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TONNERRE  (hygiène  publique)  :  bruit  éclatant  et  terri- 
ble qui  se  fait  dans  les  nuées,  accompagné  d'éclairs  al  souvent 
de  la  foudre  ,  lorsque  les  rotijéniens  longs  el  sonores  (ju'on  en- 
tend dans  l'atmosphère  sont  précédés  de  ces  craqm  meus  vifs 
et  nets  qui  succèdent  tout  à  coup  au  bruit  qui  ne  semblait  en- 
core gronder  que  dans  le  lointain.  C'esrde  cette  dernière  prin- 
cipalement, que  l'on  confond  assez  volontiers  avec  le  bruil  qui 
la  précède  ou  qui  l'acGompagne,  que  nous  devons  nous  occuper 
ici  ;  ce  qui  nous  oblige  d'entrer  dans  quelques  détails  qui  appar- 
tiennent à  la  pl^sique. 

On  ne  saurait  plus  ,  en  effet ,  douter  aujourd'hui  que  la  ma- 
tière de  la  foudre  ne  soit  identique  avec  celle  de  l'electri- 
ruc  :  l'une  et  l'autre  allument  tous  les  corps  combustibles, 
échauffent  ,  fondent  el  volatilisent  les  métaux  ;  4a  décharge 
i -outiniie  de  la  pile  voltaïque  échauffe  l'eau  jusqu'à  i'ebulli- 
tion,  et  les  corps  solides  jusqu'au  feu  rouge;  un  charbon  peut 
.être  chauffe  au  îouge  dans  le  vide  par  la  pile  ,  et  se  trouve  alors, 
relativement  au  phénomène  de  l'ignition,  dans  le  même  état 
qu'un  charbon  qui  brûle  par  l'oxygène  ;  ce  qui  détruit  en  par- 
tie la  théorie  de  Lavoïsier  qui  regardait  la  combustion  comme 
une  simple  oxygénation,  et  qui  supposait  l'impossibilité  de  ce 
phénomène  sans  la  présence  de  l'oxygène.  D'autres  raisons 
que  l'on  exposera  plus  bas  établissent  encore  son  identité. 

La  matière  électrique  paraît  répandue  abondamment  dans 
la  naUircenlière,oùellea  vraisemblablement  la  plusgrande  paît 
aux  combinaisons  et  aux  décompositions  chimiques,  tant  dans 
les  parties  solides  ,  liquides  du  globe  ,  que  dans  son  atmosphère; 
mais  il  lui  faut  certaines  conditions  pour  produire  la  lumière 
et  la  chaleur.  Les  phénomènes  d'attraction  et  de  répulsion  qui 
ont  lieu  dans  nos  expériences  ont  fait  admettre  d'abord  deux 
électricités,  vitreuse  et.  résineuse,  puis  positive  et  négative, 
et  l'on  nomme  aujourd'hui  cet  état ,  d'après  la  manière  de  se 
comporter  des  disques  de  zinc  et  de  cuivre  qui  constituent  la 
piie,  et  suivant  la  doctrine  de  Davy  et  de  Berzélius,  polarité 
électrique ,  c'est-à-dire  ,  existence d'électiicités  distinctes  dans 
deux  points  opposés  du  même  corps  continu  ,  en  sorte  que  son 
état  électrique  a  tout  à  fait  la  même  polarité  qu'un  corps  ma- 
gnétique ,  comme  ou  en  a  un  exemple  dans  la  tourmaline.  Or 
les  faits  prouvent  assez  que  la  rencontre  de  ces  deux  électricités 
e<t  nécessaire  pour  produire  les  phénomènes  électriques,  prin- 
cipalement lacombustion  et  l'ignition,  de  manière  qu'on  peut 
admettre  comme  mie  loi  :  <c  que  dans  toute  combinaison  chi- 
mique, il  y  a  neutralisation  des  électricités  opposées  ;  que  celle 
neutralisation  produit  le  feu  ,  comme  cela  se  voit  dans  la  dé- 
charge de    ia  bouteille  de  Leyde  ,  de  la  pile  électrique  cl  du 
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tonnerre,  et  que  dans  tonte  réparation  chimique,  il  y  a  dis- 
f relation  des  deux  électricités.  » 

Maintenant,  pour  nous  rendre  raison  du  tonnerre  et  de  la 
foudie,  nous  devons  admettre  ce  qui  ejt  réellement,  savoir: 
qu'il  s'élève  continuellement  du  sein  de  la  terre  et  des  eaux 
dans  la  région  bu  se  forme  le  tonnerre,  une  grande  quantité 
d'exhalaisons  sulfureuses ,  bitumineuses  ,  salines ,  aqueuses  qui 
donnent  lieu  à  la  formation  des  nuages  dont  les  uns  Somelec- 
trisés  positivement,  les  autres  négativement,  dont  même  un 
seul  peut  dans  sa  continuité  renfermer  à  ses  deux  pôles  les 
éleclriciti  îès;  on  peut  même  admettre  ,  d'après  l'exem- 

ple des  trombes  ,  l'existence  de  nuages  continus  depuis  la  terre 
jusqu'aux  Buées  aériennes  ,  laquelle  aurait. lieu  quelquefois  , 
ei  donn  Tait  naissance  à  la  foudre  ascendante  nommée  encoie 
ci  oc  fie  retour.  Or,  ces  nuages  pousses  les  uns  contre  les  autres 
par  les  vents  contraires ,  ou  simplement  comprimés,  donnent 
lieu  au  rapprochement  des  électricités  ;  d'où  résulte  une  in- 
finité de  bluettes  très-lumineuses  que  nous  nommons  éclairs , 
qui  enflamment  ,  dons  certains  cas,  les  matières  sulfureuses  et 
bitumineuses' ci-dessus,  produisent  la  rupture  violente  du  nuage 
.électrisé  de  la  même  manière  que  le  globe  ou  le  plateau  de  la 
machine  électrique  ,  lorsqu'il  est  trop  échauffé  ,  ou  la  bouteille 
de  I,eyde,  loisqu'eîle  est  trop  chargée,  et  éclatent  avec  fracas 
en  des  millions  de  pièces.  Cette  rupture  du  nuage  a  lieu  quel- 
quefois sans  pluie,  mais  plus  souvent  avec  la  pluie.  Dans  le 
premier  cas,  il  y  a  production  d'un  éclair  fulgurant  ,  étroit  , 
.serré,  siHonnaut  les  airs  en  zigzag,  qui  troue,  déchire  et 
consume  tout  ce  qu'il  rencontre  ,  qui  est  par  conséquent  plus 
dangereux  :  dans  le  second  cas ,  que  l'on  Compare  à  la  combus- 
tion des  gaz  hydrogène  et  oxygène  avec  production  de  pluie, 
la  flamme  de  l'éclair  est  beaucoup  plus  éclatante  ,  plus  éten- 
due, ne  brûle  que  superficiellement  et  est  beaucoup  moins 
destructive. 

La  théorie  de  la  polarité  électrique  pourrait  pourtant  ne  pas 
suffire  à  expliquerions  les  phénomènes,  et  il  est  vraisemblable 
que  ce  fluide  extraordinaire  suit  les  lois  de  statique  auxquelles 
sont  soumis  tous  les  autres  fluides  ,  et  de  plus  celles  particu 
lières  au  calorique,  savoir:  d'être  contenu  en  pi  us  grande  quan- 
tité dans  certains  corps,  d'après  leur  capacité  pour  lui,  de 
pouvoir  être  ou  sensible  ou  latent,  de  rayonner,  d'ètte  con- 
duit par  les  uns  plutôt  que  par  d'autres,  etc.'On  ne  peu  guère 
se  rendre  compte  autrement  de  la  facilité  qu'ont  les  mon- 
tagnes et  tous  les  corps  solides  ,  d'attirer  à  eux  les  nuages , 
et  d'être  le  théâtre  le  plus  ordinaire  du  tonnerre,  des  éclairs 
et  des  averses.  Les  nuages  poussés  par  les  vents  contre  les  mon- 
tagnes s'y  dépouillent  de  l'électricité  dont  ils  sont  chargés  , 
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craquent ,  jettent  du  feu  de  toutes  parts  ,  et  l'eau  vaporisée  se 
réunissant  en  gouttes  par  le  refroidissement  (exemples  en  grand 
de  nos  machines  à  vapeurs)  tombe  en  grosses  ondées.  Un  se- 
cond nuage  qui  arrive  ,  trouvant  le  premier  dépouillé  de  son 
électricité,  lui  lance  le  sien  et  dépose  à  son  tour  son  eau  pro- 
pre, tandis  que  le  premier  lance  de  nouveau  ce  feu  dans  les 
montagnes  ',  le  troisième  nuage  approchant  ,  et  tous  les  autres 
arrivant  successivement ,  agissent  de  la  même  manière  :  de  là 
les  déluges  de  pluies,  le  tonnerre,  les  éclairs  perpétuels  aux- 
quels on  est  exposé  sur  les  montagnes  dans  les  temps  d'orages, 
principalement  dans  les  régions  équinoxiales.  11  en  ani\e  de 
même  quand  les  nuages  électrisés  passent  sur  un  pays  de 
plaine;  les  collines,  les  monticules,  les  arbres,  les  tours  éle- 
vées, les  pyramides,  les  mats  des  vaisseaux  ,  les  cheminées,  elc, 
comme  autant  d'éminenecs  et  de  pointes,  attirent  le  feu  élec- 
trique et  le  nuage  entier  s'y  décharge. 

Ces  phénomènes  ne  se  passent  pas  toujours  à  une  très- 
grande  élévation,  mais  ils  sont  particulièrement  communs  dans 
les  vallons,  et  surtout  plus  dangereux  là  où  il  y  a  davantage 
d'exhalaisons  :  on  jouit  souvent  au  sommet  des  Alpes ,  et  des 
autres  montagnes,  du  ciel  le  plus  serein  ,  tandis  qu'on  voit  sous 
ses  pieds  tout  l'horizon  en  feu  et  des  orages  épouvantables  qui 
Ravagent  les  campagnes  :  à  cet  égard,  je  dois  avertir  les  phy- 
siciens que,  malgré  qu'ils  se  trouvent  audessus  delà  nue,  ils 
ne  sont  pas  toujours  en  sûreté.  J'ai  vu  nombre  d'arbres  con- 
sumés par  la  foudre  sur  des  montagnes  de  huit  cents  toises  et 
plus  d'élévation  audessus  du  niveau  delà  mer,  moins  peut- 
être  par  celle  qui  était  descendue,  que  par  celle  qui  a  pu  y 
monter,  parce  les  nues,  en  éclatant,  lancent  le  feu  de  toutes 
parts.  Quant  aux  villes  qui  sont  au  pied  des  montagnes ,  le 
spectateur,  placé  sur  celles-ci,  peut  souvent,  au  milieu  du 
plus  beau  soleil,  voir  un  brouillard  se  former  sur  la  ville, 
l'obscurcir  entièrement,  bientôt  après  le  bruit  du  tonnerre  s'y 
faire  entendre,  et  les  rues  être  sillonnées  de  feu.  Les  vapeurs 
inflammables  qui  s'élèvent  dusein  des  villes  ,  rendent  une  raison 
suffisante  de  ces  admirables  et  terribles  productions. 

On  ne  saurait  révoquer  en  doute  que  les  exhalaisons  ne 
soient  les  alimens  de  la  foudre,  et  n'en  augmentent  les  effets 
dangereux  :  d'abord,  le  tonnerre  n'est  nulle  part  plus  fré- 
quent que  dans  les  pays  où  la  terre  en  produit  beaucoup  ; 
ensuite,  dans  tous  les  endroits  où  le  tonnerre  est  tombé,  et 
sur  tous  les  corps  qu'il  a  frappés  ,  l'on  sent  toujours  une  odeur 
mêlée  de  soufre  et  de  bitume,  quelquefois  alliacée  :  cette  odeur 
se  manifeste  évidemment  dans  nos  expériences  d'électricité, 
JoisquY'Iles  se  continuent  un  peu  longtemps  ;  et  des  physiciens 
qui  avaient  imaginé  un  éclairage  au  moyen   d'une  électricité 


TON  281 

perpétuelle,  ont  dû  y  renoncer  à  cause  de  l'odeur  ingrate  et 
étouffante  qui  en  résultait  ;  Ton  sait  d'ailleurs ,  par  la  compo- 
sition de  l'or  mussif ,  la  meilleure  pour  animer  nos  plateaux 
ou  nos  globes,  (pic  le*  soufre  exerce  une  grande  influence  pour 
la  manifestation  de  l'étincelle  électrique.  Remarquons  encore 
que  ,  de  tout  temps,  on  a  regardé  la  pluie  (jui  tombe  lorsqu'il 
tonne  ,'  comme  très-insalubre  ,  considérée. comme  boisson ,  mais 
en  mème.tcmps  comme  plus   propre  qu'une  autre  à  féconder 
les  terres,   et  qu'il  n'est"  pas   moins  vrai  qu'une  grande  pluie 
diminue  la  foudre,  ou  même   la  fait   cesser,  parce  que  cette 
pluie  emporte  avec  elle  une  grande  partie  de  la  matière  qui 
contribue  à  la  formation  du    météore;  eniin  ,  et  cette  dernière 
observation  est  très-importante,  nous  lisons  dans  la  septième 
lettre  de  Franklin  ,  adressée  à  M.  Collinson,  de  la  société  de 
Londres,  que  l'on  entend  fort  peu  de  tonnerre  en  mer  lors- 
que l'on  est  fort  éloigne  de  la  terre,  et  qu'en  traversant  le  vaste 
Océan,  on  ne  l'entend  guère',  que  lorsque  J'on  est  arrivé  près 
des  côtes,  dans  des  endroits  où  l'on  peut  se  servir  de  la  sonde  : 
or,   comme    il   ne   s'élève  de   l'Océan    que   des  exhalaisons 
aqueuses,  quoique  les  nuages  qui  en  sont  formés   soient  élec- 
trisés ,  ils  retiennent  le  feu  électrique  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
occasion   de  le  communiquer,   et    que,    transportés   sur   les* 
continens ,  ils  y  oecasionent  des  orages  et  des  averses  épou- 
vantables. 

Si  l'état  orageux  de  l'atmosphère,  durant  lequel  les  deux 
électricités  dont  les  vapeuis  et  les  nuages  sont  chargés,  ou  ,  si 
l'on  veut,  duiant  lequel  la  polarité  électrique  reste  indé- 
cise ;  si  cet  état,  dis  je  ,  n'exerce  encore  aucune  action  chi- 
mique sur  les  corps  inorganiques  ,  il  n''  B  est  pas  de  même  des 
corps  organisés  vivans  :  nous  nous  sentons  lourds  ,  pesans,  in- 
quiets, sans  aptitude  au  traVajl  ,  sans  appétit,  et  l'exercice  de 
toutes  les  fonctions  est  évidemment  gèn«:;  ce  qui  s'observe 
principalement  chez  les  personnes  vaporeuses,  délicates  et  su- 
jettes aux  maux  de  nerfs  ,  incommodité^ qui  ne  cessent  qu'après 
•  que  l'orage  a  éclaté.  Les* paroxysmes  des  maladies  périodiques 
se  renouvellent  communément  à  ces  époques.  L'homme  n'est 
pas  même  le  seul  qui  soit  sujet  à  celte  influence;  mais  l'on 
remarque  aussi  qu'alors  tous  les  animaux  se  retirent  du  grand 
air  pour  s'enfoncer  dans  leurs  repaires.  Valmont  de  Bomarre 
rapporte  dans  son  Dictionairc  ,  qu'étant  à  Chantilly,  le  \i 
août  177  1  ,  jour  où  il  y  eut  un  grand  orage  qui  éclata  sur 
une  partie  du  château,  les  fameuses  carpes  des  fossés  de  ce 
château  lui  parurent  très-agitées,  et  qu'elles  ne  faisaient  que 
monter  et  descendre  dans  leur  habitation  humide,  comme  si 
elles  eussent  été  soulevées  et  précipitées  contre  leur  gré;  obser- 
vation que  1  on  peut  répéter  a  loisir  sur  les  petits  poissons  que 
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l'on  nourrit  dans  les  salions,  dans  des  vases  de  verre.  Voyez 

ORAGE. 

Le  tonnerre,  en  éclatant,  n'est  pas  sans  utilité;  il  rafraîchit 
l'atmosphère  et  semble  avoir  rétabli  l'équilibre  dans  la  nature  ; 
il  purge  l'air  d'une  infinité  d'exhalaisons  nuisibles  ,  et  «plu- 
sieurs malades  semblent  effectivement  aller  mieux  "pr.ès  que 
l'orage  a  cessé;  mais  ce  bien  n'est  que  trop  souvent  com- 
pensé par  le  mal  qu'il  occasione  :  les  vers-à-soie* périssent 
communément  durant  les  grands  orages;  plusieurs  liquides 
entrent  en  fermentation  ;  d'autres  cessent  de  fermenter  ,  comme 
le  vin  et  la  bière;  d'autres  se  gâtent,  comme  le  lait  j  mais, 
plus  que  tout,  cela,  les  hommes  el  les  animaux  domestiques 
en  sont  souvent  les  victimes.  L'observation  prouve  que  cette 
action  délétère  peut  s'exercer  de  trois  manières,  ou  par  des 
lésions  directes  de  tissu  ,  ou  par  commotion  ,  ou  par  suffo- 
cation. 

Les  lésions  de- tissu  sont  ordinairement  une  perforation  qui 
a  le  plus  souvent  lieu  à  la  tète,  avec  fonte  de  la  substance 
cérébrale,  comme  si  elle  avait  été  traversée  d'un  fer  rouge.  Du 
reste,  rien  de  plus  singulier  ,  tant  sur  les  animaux  que  sur  les 
corps  inorganiques,  que  la  route  snivie  par  la  foudre,  soit  à 
3'extérieur ,  soit  à  l'inle'rieur  ,  et  les  désordres  et  les  phéno- 
mènes que  l'on  observe  ,  lorsque  le  calme  s'élant  rétabli,  on 
va  visiter  les  lieux  qui  ont  été  parcourus  par  ce  terrible  mé- 
téore. L'on  conçoit  aisé.rentque  l'état  de  ses  victimes  est,  dans 
ce  cas  ,  absolument  sans  ressource. 

Dans   la   commotion  ,   on   ne   remarque   aucune    trace    de 
îésioji.  L'homme  ou  l'animal  frappé,  soit  partiellement,  soit 
h  mort ,  perd  ,  dans  un  instant  indivisible  ,  tout  sentiment ,  et 
tombe  a  terre  sans  avoir  rien  vu ,  rien  entendu  ,  sans  avoir  eu 
le  temps  d'avoir  peur  :  celui  qui  ne  l'a  été  que  légèrement  se 
relève  tout  étonné   et  glacé  d'effroi  par  le  spectacle  de  ceux 
qui  sont  autour  de  lui,  et  qui  ne  se  relèvent  plus.  La   com- 
motion   est  mortelle  .lorsqu'elle  frappe  la  tête  ou   le  tronc  : 
sans  avoir  besoin  de  recourir  à  ce.s  terribles  exemples,  les  ex- 
périences que  nous  faisons  dans  nos  cabinet^  peuvent  nous  en 
fournir  chaque  jour  la  preuve;  car  la  décharge   d'uue  batterie 
électrique   a   travers  le  cerveau   ou  la  moelle  épinière  d'un 
animal  quelconque,  lui  donne  immédiatement  la   mort,   en 
produisant  une  paralysie  universelle  :   nous  avons  même  vu 
combien  l'on  doit  être  circonspect  en  appliquant,  sbft  l'élec- 
tricité ordinaire,  soit  le  galvanisme  au  traitement  de  la  sur- 
dité ou  de  la  goutte  sereine  :  il  en  est  résulté  des  vertiges  ,  la 
perle  de  la  mémoire  ,  la  difficulté  de  parler,  et  les  malades  se- 
raient tombes  en  défaillance  si  l'on  n'eût  cessé.  La  commotion 
sur  un  membre  est  moins  fâcheuse;  elle  y  produit  ordinaire- 
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Dient  une  paralysie  temporaire  ,  un  hébétement  momentané 

de  tous  les  sous,  qui  disparaissent  d\  u\-n;i'rnes.  La  femme 
d'un  palefrenier  de  ChauAitJy  ,  qui  en  a v i»i i  éprouvé  une  très- 
forte  au  bias  droit  dans  Toiago  décrit  par  Valmont  de  Bo- 

marre ,  çn  fui  <|uille  pour  la  peur  el  pour  une  saignée,  et  il 

n'y    paraissait    ]\lus    le    lendemain.    Dans    cos    deux    ;o<miors 
genres  de  mort  par  l'action  du  tonnene.  les  membres  des  ïou- 
s  sont  entièrement  flexibles  ;  et  cette  circonstance  dénote 
ordinairement  qu'ils  sont  absolument  sans  ressource. 

Ou  peut* encore  espérer,  lorsque  l'on  trouve  le  corps  roide, 
les  doigts  cl  les  orteils  contractés  ,  le  visage  violet  et  enflé ,  car 
mplôincs  sont  des  indices  que  le  sujet  a  péri  par  suffo- 
cation ,  el  lToi  doit  se  liàter  de  lui 'administrer  tous  les  secours 
que  Ton  donne  dans  la  suffocation  et  l'étranglement  (  Voyez 
ces  mois),  tels  que  1'insuiflalion  pulmonaire,  les  frictions  ,  j* 
chaleur,  l'application  des  slimulaus  internes  et  externes,  et 
même  là  saignée  dans  certains  cas,el  surtout  celle  de  la  veine 
jugulaire.  On  ne  saurait  disconvenir  qu'il  n'y  ail  souvent,  dans 
ces  circoui tances ,  un  état  comme  apoplectiipie,  et  que  la  dc- 
plélion  des  vaisseaux  du  cerveau  ne  puisse  être  très-utile  pour 
rétablir  les  fonctions  de  la  respiration  et  de  la  circulation. 

Relativement  aux  recherches  judiciaires  sur  les  causes  de 
inoit,  il  sera  facile  aux  gens  de  l'art  de  certifier  celle  ci  non- 
s"uletnenl  d'après  la  circonstance  de  l'orage  quia  précédé, 
et  l'examen  dos  lieux  qui  en  ont  été  le  principal  théâtre,  mais 
encore  d'après  les  traces  laissées  sur  le  corps,  -  t  l'odeur  forte 
d'ail  cl  de  soufre  dont  se  trouvent  imprégnés  les  appa/te- 
•  racns-,  les  corps  iulminés,  et  •.ouïes  les  substances  poreuses  (lui 
sont  aux  alentours. 

Un  point  essentiel  est  celui  de  prévenir  autant  q<ie  possible 
les  accidens  :  i°.  ceux  qui  craignent  les  orages,  doivent  éviter 
de  voyager  dans  les  saisons  où  il  yen  a  le  plus  dans  tels  ou  tels 
pays  :  par  exemple,  il  y  en  a  de  vraiment  épouvan.ablcs  clans 
le  midi  de  la  France  et  dans  le  comté  de  Nice  pendant  les 
quinze  jours  qui  précèdent  ou  qui  suivent  l'équinoxe  d'au- 
tomne, et  ils  y  sont  presque  toujours  suivis  u'acoidens  :  4u 
contiaire,  à  Strasbourg,  l'automne. est  belle  et  sûre,  et  les 
B  n'ont  guère  lieu  qu'à  la  fin  du  printemps  et  dans  les 
deux  premiers  mois  d'été,  encore  sont-ils  courts  cl  rarement 
fuuesJ   s; 

v.u.  Quand  le  temps  est  orageux  durant  qu'on  voyage,  il 
faut  calculer  l'éloigncrncnt  du  tonnerre  ,  'avant  de  quiil'  ;  le 
gUç  :  on  doit  estimer  que  le  nuage  éleclrique  est  pioche,  quand 
Je  bruit  suit  immédiatement  l'éclair;  qu'il  côt  à  cent  soixanre- 
treize  toises  de  distance,  quand  on  peut  compter  une  seconde 
de  temps,  ou  un  battement  de  pouls,  entre  l'éclair  et  le  bruit  ; 
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si  l'on  peut  en  compter  deux  ,  le  redoutable  nuage  est  à  trois 
cent  quarante-six  toises;  il  est  à  six'  cent  quatre-vingt-douze 
toises,  si  vous  en  comptez  quatre,  et  ainsi  successivement. 
Ce  calcul  est  fondé  sur  la  différence  qu'il  y  a  entre  le  mouve- 
ment de  la  lumière  et  celui  du  son  :  celle-là  parcourt  dans 
une  minute  ,  environ  quatre  millions  de  lieues,  et  celui-ci  ne 
parcourt  dans  le  même  temps  que  dix  mille  trois  cent  qualFe- 
vingts  toises. 

3°.  Si  Ton  se  trouve  à  clieval  dans  un  chemin ,  pendant  un 
orage  accompagné  de  tonnerre ,  l'on  ne  doit  pas  galopper ,  mais 
plutôt  s'arrêter,  par  la  crainte  que  le. courant 'd'air  qui  résulte 
d'une  marche  avec  vitesse,  ne  favorise  ou  ne  détermine  a  s'ou- 
vrir la  nuée  dans  laquelle  on  est  plongé.  Or,  il  vaut  mieux  , 
en  pareils  cas  ,  attendre,  après  être  descendu  de  cheval,  dans 
un  lieu  isolé,  que  l'orage  soit  passé,  et  recevoir  toute  la  pluie, 
que  de  courir  le  grand  risque  d'être  foudroyé.  Cette  précau- 
tion s'applique  également  aux  voyages  en  voiture ,  et  peut-être 
avec  encore  plus  de  raison. 

4°.  On  doit  éviter  de  chercher  un  abri  sous  les  arbres  ,  sur- 
tout ceux  qui  sont  en  sève ,  et  qui  sont  alors  d'excellens  con- 
ducteurs de  l'électricité.  On  a  prétendu  que  les  arbres  rési- 
neux,  s'ils  ne  repoussent  pas  la  foudre  ,  du  moins  sont  moins 
propres  à  l'attirer  que  ceux  qui  ne  contiennent  que  des  sucs 
aqueux;  mais,  après  avoir  vu  dans  les  montagnes,  nombre  de 
pins,  sapins  ,  et  mélèzes  froudroyés  ,  j'estime  que  cette  opinion 
n'est  nullement  fondée. 

5°.  Dans  les  maisons,  lorsqu'il  tonne,  on  doit  éviter  les 
courans  d'air,  et  fermer  avec  soiu  les  portes  et  les  fenêtres. 
Nous  avons  déjà  recueilli  depuis  que  nous  observons,  beau- 
coup d'exemples  de  personnes  qui  ont  été  foudroyées  ,  au  mo- 
ment où  elles  ouvraient  les  fenêtres  pour  regarder  le  temps. 
Nous  n'ignorons  pas  que  le  tonnerre  a  souvent  brisé  les  car- 
reaux de  vitre  pour  pénétrer  dans  les  appartemens ,  et  nous 
regardons  comme  des  puérilités  tout  ce  qu'on  dit.de  la  pro- 
priété isolante  du  verre,  de  la  soie  et  des  résines,  appliqués 
à  la  trop  puissante  électricité  atmosphérique;  mais  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  les  nuages  sont  poussés  par  le  vent  domi- 
nant ,  et  que  lorsqu'ils  éclatent,  la  foudre  suit  ce  courant 
d'air;  courant  qu'il  est  par  conséquent  très-rationnel  d'éviter  , 
en  se  plaçant  non  point  à  l'opposé,  mais  dans  une  direction 
latérale  à  la  ligne  droite  suivie  par  le  courant. 

Nos  pères  avaient  coutume  de  mettre  les  cloches  en  branle, 
dans  l'espoir  d'empêcher  le  tonnerre  d'approcher  de  l'endroit 
où  Ton  sonne  ,  et  de  faire  changer  de  direction  aux  nuages  , 
ce  qui  ne  serait  peut-être  pas  impossible  ,  lorsqu'ils  sont  encore 
éloignés,  et  que  les  cloches  sont  grosses;  par  la  même  raison 
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on  assure  que  des  coups  de  canon  tires  en  mer,  ont  pu  quel- 
quefois détourner  une  nuée  dangereuse  qui  s'approchait  du 
vaisseau;  mais,  tout  au  contraire,  Je  son  des  cloches  peut 
être  un  moyen  de  luire  crever  la  nuce  qui  est  sur  le  clocher, 
ou  près  du  clocher,  et  par  conséquent  faire  tomber  Ja  fou- 
dre sur  la  tète  des  sonneurs,  le  long  des  cordes  qui  devien- 
nent alors  des  conducteurs.  On  a  observe'  plusieurs  fois  que 
des  cloches  en  mouvement  pendant  un  orage  suspendu  sur  l'en- 
droit, jetaient  des  étincelles, .ce  qui  prouve  qu'elles  attiraient 
l'électricité  des  nuages  voisins.  Or,  en  considérant,  que  déjà  les 
clochers  par  eux-mêmes,  sont  des  pointes  qui  attirent  (ce  qui  fait 
que  dans  les  églises  protestantes  ou  a  ôté  les  croix  des  pointes  des 
clochers,  et  on  n'a  laissé  que  les  globes  )  ,  et  qu'ils  sont  très- 
souvent  l'occasion  de  la  décharge  du  tonnerre  sur  les  églises, 
n'est-ce  pas  manquer  tout  à  fait  de  sens ,  que  d'ajouter  encore 
de  nouveaux  moyens  d'attraction  ?#Nous  apprenons  par  l'his- 
toire de  l'académie  des  sciences,  année  1719,  qu'en  17 18,  le 
tonnerre  tomba  dans  la  Basse-Bretagne,  sur  vingt  quatre  églises, 
le  i5  avril  de  cette  année  à  quatre  heures  du  matin,  dansl'espace»  ■■ 
de  la  côte  qui  s'étend  depuis  Landcrnau  jusqu'à  St. -Paul  de- 
Léon,  et  précisément  sur  des  églises  où  l'on  sonnait  pour  l'écar- 
ter, tandis  que  les  églises  voisines  où  l'on  ne  sonnait  pas,  fu- 
rent épargnées,  el  l'on  a  calculé,  que  dans  l'espace  de  trente- 
trois  ans  ,  le  tonnerre  a  frappé  trois  cent  quatre-vingt  six  clo- 
chers, cl  tué  cent  trois  sonneurs.  De  si  nombreuses  et  de  si  fatales 
expériences  ont  amené,  parmi  les  gens  éclairés,  la  condam- 
nation de  la  pratique  de  sonner,  mais  elles  n'ont  pas  suffi  à 
corriger  la  multitude,  qui ,  imbue  de  ses  préjugés  ,  oublie  un 
instant  après,  les  plus  terribles  leçons.  On  a  continué  à  met- 
tre les  cloches  en  branle,  comme  l'on  continue  dans  plu- 
sieurs pays  à  avoir  les  cimetières  au  centre  des  habitations,  et 
les  açcidens  ne  cessent  de  se  multiplier.  Un  siècle  après  l'évé- 
nement de  la  Basse- Breta'gne,  dans  ia  séance  de  l'académie  de 
Paris,  du  5  janvier  1820,  on'  a  lu  un  mémoire  adressé  par 
M.  Treriqualye,  vicaire  général  de  Digne,  qui  annonce,  que 
le  1.1  juillet  1819,  on  sonnait  dans  le  village  de  Chatcauvieux 
à  l'occasion  d'une  cérémonie  religieuse;  qu'un  orage  survint , 
et  que  pendant  qu'on  sonnait,  trois  coups  de  foudre  éclatèrent 
sur  le  temple;  neuf  personnes  furent  tuées  sur  la  place,  et 
quatre  vingt-deux  plus  ou  moins  grièvement  blessées.  N'eût-il 
pas  été  convenable  que  ce  corps  savant  prît  de  là  occasion  de^ol- 
Jiciler  auprésdugouvernement  une  défense  expresse  de  sonner 
pendant  l'orage ,  non-seulement  dans  l'intention  de  le  détour- 
ner ,  mais  encore  pour  quelque  cérémonie  que  ce  soit.  Nous 
n'avons  plus  besoin  aujourd'hui  de  confirmer  des  vérités  prou- 
vées par  ta  ut  de  malheurs,  mais  il  serait  désirable  que  ceux 
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qui  sont  considères  à  bon  droit  comme  les  soutiens  des  sciences, 
s'empressassent  enfin  de  la  faite  servira  l'utilité  publique. 

Un  autre  préservatif  bien  plus  rationnel  et  appuyé  de  quel- 
ques expériences  heureuses,  c'est  celui  des  pointes  métalliques 
établies  exprès  pour  attirer  l'électricité  des  nuées,  et  ia  con- 
duire tout  lentement  dans  le  réservoir  commun  ,  sans  lui  don- 
ner le  temps  d'éclater  sur  les  édifices  j  je  veux  parler  des  pa- 
ratonnerres. Dans  le  tome  quatrième  de  ses  leçons  de  physi- 
que, imprimées  à  Paris  en  1742  ,  l'abbé  Nollet  avait  fait  voir 
que  lorsqu'on  dresse  sur  les  toits  d'un  édifice  assez  élevé,  une 
tige  de  fer  isolée  sur  un  support  de  résine  ou  de  verre,  et  qu'on 
atiend  qu'un  nuage  chargé  de  tonnerre  passe  par  dessus  ,  on 
voit  la  lige  donner  des  bleuettcs  très-sensibles.  La  fameuse  ex- 
périence qui  en  fut  faite  à  M arly  la-Ville,  achçva  de  démontrer 
qu'il  est  effectivement  jusqu'à  un  certain  point  au  pouvoir  de 
l'homme  de  maîtriser  ie  tonnerre,  en  le  faisant  soutirer  tout 
doucement   par  des   pointes,    et  en    Je   conduisant    par    des 
moyens  appropriés  jusque   dans   la* terre  humide  (  voyez  les 
premiers  détails  de  celte  découverte  dans  la  Gazette  de  France 
du  27  mai  1732.  )  Un  grand  nombre  de  physiciens  répétèrent 
à  l'cnvi  les  mêmes  expériences,  et  le  Journal  de  physique  ne 
fut  presque  rempli ,  pendant  vingt  ans,  que  de  mémoires  sili- 
ce sujet.    On  a   proposé  des  paratonnerres  de  toules  les  for- 
mes ,  et  Ton  a  même  divisés  en  paratonnerres  tombons  ,  et  pa- 
ratonnerres ascendans ,  d'après  l'idée,  qui  n'est  pas  sans  ion- 
dément,  que  la  foudre  s'élève  quelquefois  de  la  terre  vers  les 
nues.  M.  Beitholon,  physicien  de   Montpellier,  en  avait,  en 
conséquence,  imagine  un    d'une  grande  simplicité,  servant  à 
double  fin,  qui  consistait  en  une  barre  de  1er  enfoncée  pro- 
fondément et  perpendiculairement  dans  la  terre  très-humide,  à 
chaque  côté  de  l'édifice  que  l'on  veut  préserver,  et  dont  1  ex- 
trémité dépasse  le  toit ,  garnie  dans  sa   longueur  de   broches 
très  aiguës,  disposées  eu  rayons  divergeus,  dont  les  pointes 
sont  dirigées  vers  la  terre,  pour  soutirer  de  tous  cotes  et  en 
silence  la  malièie  fulminan-'e  ,  ayant  en  même  temps  une  ou 
deux  de  ces  pointes  infiniment  plus  élevées,  et  diibées  vers 
le  ciel  {Journal  de  physique  ,  septembie  1777). 
•  '     L'enthousiasme ,  après  avoir  été  très  giuud  sur   cet    objet, 
après    avoir    fait    poser    presque    partout   de    ces    machines 
qu'en  appelait    aussi   garde  foudres,  tomba  pour   .^c    diriger 
ailleuis  ,  et  l'on  a    été  ensuite    jusqu'il   la    négligence,   tandis 
que  la   chose  valait  bien   la  peine    qu'on    cherchât  à    la   per- 
lecinnincr.   La  mort-  malheureuse  du   professeur    Richmann , 
à   Pélersbourg,  occasionée  par  une  décharge    de   l'appareil, 
électrisé   subitement  par    ie   tonnerre  ,    contribua  à   ralentir 
l'ardeur  peur  ces  expériences,  au  lieu  qu'elle  eût  dû  simple- 


•  TON  zttg 

n\cnt  servit-  -à  démontrer  qu'elles  doivent  ciré  faites  avec  beau- 
coup  «le  prudence,  et  par    des    mains  habiles.    D'un    autre 
côte,  Pincendiedè  plusieurs  édifiées  qui  riaient  pourvus  de  pa- 
ra loti  tic  près,  n'a  pas  peu  servi  à  l'aire  révoquer  eu  doute  leur  uti- 
lité. Il  faut  ravouer,  nous  nous  flallei  ions  en  vain  d'un  pouvoir 
absolu  pour  dissiper  le  tonnerre  à  volonté,  et  Ton  aura  peine  a 
se  G»urer  qu'une  ou  deux  pointes  de  1er  soient  suffisantes  pour 
décharger  entièrement  de  tout  son  feu  la  nuée  orageuse,  visu 
vis  de  laquelle  on  les  adresse.  La  disproportion  est  trop  grande 
entre  l'effet  cl  la  cause.  Cependant,    après  tant  d'expei  îcnces 
comparées-,  on  ne  saurait  plus  contester  l'utilité*  des  conduc- 
teurs; les  obligations  des  physiciens  actuels  se  réduisent  donc 
à  rendre  celte   utilité  plus  étendue,  à  corriger  les  appareil», 
à  les  perfectionner,  et  à  cri  surveiller  ia  construction  et  la  ma- 
ii   i).  Regardant  ce. sujet  comme  un  point  assez  important 
d'hygiène  publique,  nous  avons  îiasaidé  nous-mêmes  d'en  due 
notre  avis  au  mot  salubrité  [voyez  ce  mot),  sur  lequel  nous  ne 
reviendrons  pas,  et  nous  l'avons  fait,  moins  pour  dire  ce  qu'il 
faut  faiie,  que  pour  réveiller  l'attention   des#  gens  du  mélier  , 
plus  habiles  que   nous  en  ces  sortes   de  matières.  Depuis  que  ' 
l'article  salubrité  à  été  écrit,  j'ai    lu  dans  -les  journaux,  qu'on 
n'avait  pas  abandonné  l'idée  de  placer  des  paratonnerres  sur  les 
'points  culiniuans  des  varices,  cl  qu'on  en  avait  fait  en  paille; 
bien   faibles   moyens,  sans  doute,   mais  qui  étant  continués 
avec  persévérance  ,  et  modifiés  de. mille   manières,  pourront 
peut-être  conduire  à  quelque  résultat  satisfaisant.      (  powfcai 

tonnkrre  (  addition  à  l'article  précédent).- 

M.  Vêtit ,  docteur  en  médecine  à  Sainte-Menebould  ,  a 
adressé  aux  auteurs  du  Diclionaire,  un  mémoire  sur  un  coup 
de  foudre,  dont  nous  extrayons  le  fait  suivant ,  qui  nous  m 
paru  très-remarquable  et  crigue  d'intéresser  nos  lecteurs  : 

ce  Nous  avons  eu  récemment,  dans-la  commune  de  rViaffre- 
court,  canton  et  arrondissement  de  Sainte  Menehould  ,  dé- 
partement de  la  Marne,  un  exemple  effrayant  des  effets  de  la 
foudre.  Le  26  septembre  1820,  erllie  deux  et  trois  heures  de 
l'aprçs  midi,  l'aîné  des  fils  de  iVi.  Jeun-Baptiste  Baiézaux,  cul- 
tivateur, jeune  homme  âge  de  vingt  ans,  labourait  une  pièce 
de  leue,  en  menant  la  première  de  quatre  charrues  à  la  file  et 
attelées  chacune  de  deux  chevaux;  la  pluie  tombait  un  peu, 
le  vent  souillait  impétueusement  de  l'ouest  à  Test,  une  nuée 
épaisse  et  noire  obscurcissait  le  ciel  et  s'avançait  dans  la  même 
direction.  Les  quatre  charrues  qui  maichaient  du  nord  au 
midi,  s'étant  arrêtées  très-voisines  l'une  de  l'autre,  chacun  de 
leur  conducteur  alla  se  mettre  à  l'abri  de  la  pluie  à  côté 
de  ses  chevaux.   Baiézaux  s'accroupit  vis-à-vis  l'épaule  de 
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de  celui  de  gauche,  et  passa  son  bras  autour  de  là  jambe  de 
devant  du  côlé  du  moutoir.   Aiors  l'orage  gronde,   lu  foudre 
détonne  sur  la  lêle  des  deux  premiers  chevaux   et  les  étend 
morts  sur  la  terre.  Les  six  autres  chevaux,  qui  traînaient  les 
trois  charrues  suivantes  s'enfuient  épouvantés  ;  ceux  de  la  se- 
conde se  jettent  si  rapidement  à  gauche,  qu'après  avoir  ren- 
versé leur  conductrice  (c'était  la  fille  de  M.  Balézaux  qui  les 
menait  )  ,  ils  sautent  audessus  d'elle  et  ne  la  blessent  point  avec 
le  soc.   Cette  jeune  fille  voit  l'éclair  à  ses  pieds.  Le  troisième 
garçon  de  charrue  est  renversé  par  le  vent  qui  précédait  le  cou- 
rant électrique.    Le  quatrième,  seul,  reste  debout',  voit  aussi 
l'éclair,  et  tomber  les  premiers  chevaux,  en  même  temps  qu'il 
est  étourdi  par  le  bruit  éclatant  du  tonnerre.  Il  court  après 
ses  chevaux  effrayés,  pendant  que  mademoiselle  Balézaux  et 
l'autre  domestique  se  relèvent  et  en"  font  autant,  il  les  arrête 
et  s'écrie  qu'il   faut  aller  voir  ce  qu'est  devenu  son  jeune 
maître  :  en  s'en  approchant,  les  deux  individus  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  et  lui ,  aperçoivent  son  chapeau  de  paille  ha- 
ché par  lu  foudre  à  dix  pas  de  sa  charrue;  ils  le  cherchaient  en 
vain,  lorsqu'une  main  agitée,  et  seule  visible,  indiqua  qu'il 
était  enseveli  tout -vivant  sous  un  cheval  mort  Courir   après 
leurs  chevaux,   les  arrêter,  se  remettre  de  leur  effroi,   tout 
cela  ne  demanda  pas  moins  de  cinq  à  six  minutes  avant  que 
la  sœur  et  les  domestiques  de  Balézaux  vinssent  à  son  secours. 
Ils  le  trouvèrent  sourd,  rendant  «lu  sang  par  la  bouche  et  les 
oreilles',   en  plus  grande  quantité  par  la  bouche,   et  ne  pou- 
vant plus  se  tenir  debout,  lorsqu'il  fut  en  quelque  sorte  ex- 
humé de  dessous  son  cheval  ;  ce  qui  les  obligea  de  le  monter  sur 
un  autre  cheval ,  et  de  le  soutenir,  des  deux  côtés,  par  des- 
sous les  épaules,  pour  le  reconduire  a  la  maison. 

«  En  le  déshabillant  pour  le  mettre  au  lit ,  on  s'aperçut  avec 
e'tonnement , 

«  i°.  Que  ses  cheveux  étaient  brûlés  en  forme  de  couronne, 
et  qu'il  existait  une  contusion  très-douloureuse  sur  la  partie 
latérale  droite  du  front  ; 

«  i°.  Que  la  chaîné  de  fil  de  fer  tressé  qui  suspendait  sa 
montre  [d'argent)  était  presque  entièrement  fondue,  et  que 
le  peu  qu'il  en  restait,  composé  d'un  anneau  et  de  la  partie  la 
plus  voisine  de  la  montre,  était  noirci,  brûlé  ou  altéré,  ainsi 
que;  le  cordon  de  soie  et  l'anneau  qui  soutenaient  la  clef j 

«  3°.  Que  la  circonférence  de  sa  montre  même  avait  épi  ouvé 
un  commencement  de  fusion  à  droite  et  à  gauche  de  celle  cir- 
conférence et  à  égale  distance  de  la  queue,  avec  cette  diffé- 
rence cependant  que  la  fusion  du  côlé  droit  était  sur  le  bord 
opposé  au  verre,  et  que  la  fusion  du  côlé  gauche,  plus  forte 
que  la  première.,  se  trouvait  placée  sur  le  bord  qui  touche  à 
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ce  même  verre  ( remarquez  que  le  verre  de  la  montre  était 
loui ne  en  dedans,  c'est-à-dire  qu'il  touchait  la  partie  posté- 
rieure  du  gousset  ).  Les  endroits  tondus  présentaient  la  cou- 
leur jaune  sulfureuse  que  l'on  remarque  sur  les  métaux  altères 
par  la  l'on  die. 

«  4°-  Q"f-  Il  cravatle  d'un  tissu  de  coton,  ainsi  que  les  bre- 
telles ,  la  chemise  ,  le  gilet  ,  la  veste  et  la  ceinture  du  pantalon , 
ces  derniers  vetemens  en  loiie,  se  sont  trouves  transperces  de 
trous  uoircis  et  comme  brûlés;  la  roche  (blouse)  qui  recouvrait 
tous  les  autres  veicmeus  n'était  pas  trouée.  La  cravatle  faisant 
un  tour  et  demi  autour  du  cou, et  nouée  par  devant,  comme  elle 
se  met  ordinairement,  était  trouée  en  plus  de  trente  endroits. 
On  voyait  onze  trous  sur  le  col  ensanglanté  de  la  chemise,  et 
un  grand  nombre  d'autres  sur  la  partie  de  ce  vêtement  qui  re- 
couvre le  devant  de  la  poitrine  ,  mais  plus  h  droite  qu'à  gau- 
che, côté  qui  ,  de  plus ,  était  très -noirci.  On  trouvait  encore 
des  trous,  et  deux  déchirures  plus  grandes  vis-à-vis  le  côté  droit 
du  ventre  ,  sur  cette  chemise.  Les  bretelles  étaient  antérieure- 
ment parsemées  de  trous  brûlés  et  noircis ,  sans  que  leurs  bou- 
cles d'acier  fussent  altérées.  Le  gillet  criblé  de  trous  en  lais- 
sait voir  plus  à  gauche  qu'à  droite.  On  n'en  apercevait  que 
très-peu  sur  la  veste.  La  ceinture  du  pantalon  avait  presqu'au- 
tant  de  brûlures  du  côté  gauche  que  du  côté  droit,  mais  les 
trous  étaient  plus  grands  de  ce  dernier  côte'. 

«  5°.  Que  le  cou,  la  poitrine,  le  ventre,  la  peau  des  bourses 
et  celle  de  la  partie  interne  des  cuisses  étaient  couvertes  de 
brûlures  ;  sur  le  cou ,  il  y  en  avait  plus  à  gauche  qu'à  droite  ; 
sur  la  poitrine,  on  en  trouvait  à  peu  près  autant  d'un  côté 
que  de  l'autre;  sur  le  ventre,  elles  étaient  très-fortes  du  côte 
droit,  elles  n'existaient  pas  du  côté  gauche;  sur  la  peau  des 
bourses,  deux  plaies  étaient  situées  à  égale  distance  de  leur 
ligne  mitoyenne  ,  un  peu  audessous  du  pénis ,  chacune  sur  un 
testicule;  enfin,  deux  brûlures  étaient  symétriquement  placées 
sur  la  partie  interne  des  cuisses. 

«  6*.  Qu'il  existait  encore  audessous  de  la  malléole  interne 
de  la  jambe  gauche,  deux  légères  excoriations  que  Balézaux 
n'avait  pas  avant  son  accident,  et  une  contusion  triangulaire 
sous  la  plante  du  pied  du  même  côté,  et  à  la  partie  externe  de 
laquelle  on  pouvait  remarquer  un  point  noir  de  la  largeur 
de  la  tôle  d'une  épingle. 

ce  Après  avoir  donné  à  Balézaux  les  secours  que  réclamait 
son  état,  et  dont  il  avait  le  plus  pressant  besoin  ,  Je  désir  de 
m'éclairer  sur  ce  funeste  accident  m'a  conduit  auprès  des  deux 
chevaux  compagnons  de  son  infortune.  Je  les  ai  trouvés  l'un 
à  droite  et  l'autre  à  gauche,  leurs  tètes  et  leurs  jambes  tour- 
nées les  unes  vers  les  autres,  gisant  sur  un  sol  humide  et 
55.  19 
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nouvellement  remué.  J'ai  remarque,  par  la  brûlure  du  poiï  , 
que  la  foudre  les  avait  sillonnés  obliquement,  en  partant  de 
la  tête  et  du  cou  pour  se  porter  sur  l'épaule  et  le  flanc  gauches 
de  chacun  d'eux.  Les  colliers  et  les  traits  de  corde  qui  ser- 
vaient à  les  attacher  à  la  charrue  se  sont  trouves  parfaitement 
intacts. 

«  M'élant  fait  rendre  compte  de  la  position  de  rîa'ézaux  sous 
Je  cheval,  j'ai  appiis  qu'il  était  couché  à  la  renverse,  les  pieds 
en  devant  et  la  tête  en  arrière  de  cet  animal. 

«  Nous  allons  indiquer  le  traitement  que  nous  avons  fait 
et  celui  que  nous  croyons  le  plus  propre,  engénéjal,  à 
remédier  aux  effets  de  la  foudre.  Ceux-ci  sont  ,  comme 
nous  venons  de  le  faire  voir,  sur  les  animaux  ,  la  commo- 
tion et  la  brûlure,  si  l'individu  atteint  porte  sur  lui  des 
métaux.  Nous  ne  parlons  pas  des  désorganisations  profondes 
et  intérieures  ;  elles  sont  sans  remèdes  et  le  plus  souvent  accom- 
pagnées de  la  mort.  Ayant  trouvé  la  tete  de  Balczaux  plus 
chaude  et  la  peau  du  reste  du  corps  plus  froide  que  dans  l'état 
naturel,  nous  avons  attribué  le  froid  a  la  stupeur  qui  suit  or- 
dinairement les  grandes  commotions.  Celte  stupeur  et  ce  froid 
avaient  d'abord  été  répandus  sur  la  têle  comme  sur  le  reste 
du  corps,  mais  la  réaction  inflammatoire  s'était  plus  vile 
opérée  dans  les  capillaires  cérébraux  que  dans  ceux  des  au- 
tres parties.  Nous  devions  donc  chercher  à  équilibrer  la  cha- 
leur animale  et  à  empêcher  l'inflammation  de  l'organe  encé- 
phalique. Vingt-quatre  sangsues  ont  été  appliquées  audessous 
des  oreilles,  douze  de  chaque  côté.  La  tète  a  été  enveloppée 
décompresses  trempées  dans  de  l'eau  froide ,  dans  le  même 
moment  qu'on  faisait  des  frictions  sur  tout  le  reste  du  corps, 
Le  malade  a  bu  de  l'eau  sucrée  froide,  et  on  lui  a  adminis- 
tré des  lavemens. 

«  Après  l'emploi  de  ces  moyens,  la  surdité  a  diminué,  la 
chaleur  s'est  également  répartie  sur  toute  la  périphérie,  à  un 
degré  plus  élevé  que  de  coutume  ;  ce  qui  nous  a  obligé  de  faire 
pratiquer  une  saignée  copieuse  et  de  continuer  l'usage  de  l'eau 
Iroide  sur  la  tête  et  sur  toute  l'étendue  des  brûlures.  Le  len- 
demain, l'état  du  malade  était  beaucoup  amélioré,  puisqu'a- 
vant  ma  visite,  il  s'était  fait  habiller  et  conduire  à  l'écurie 
pour  voir  ses  chevaux,  dont  jusqu'alors  il  avait  ignoré  la 
mort,  parce  qu'il  était  trop  sourd  pour  qu'on  pût  la  lui  ap- 
prendre auparavant,  et  qu'au  moment  de  l'accident,  il  était 
trop  peu  maître  de  ses  sens  pour  en  apprécier  toute  la  gravité. 
Nous  l'avons  cependant  trouvé  recouché  et  se  plaignant  d'é- 
prouver dans  la  tête  la  sensation  d  un  bruit  semblable  à  celui 
que  produisent  des  peupliers  agités  par  le  vent  d'une  tempête. 
Celle  abtrration  uerveuse  nous  a  obligé  à  continuer  l'emploi  de 
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Peau  froide,  qui  la  faisait  cesser  toutes  1rs  fois  qu'on  reappli- 
quait ,  sur  la  tète  ,  des  compresses  nouvellement  imbibées  de  ce 
liquide. 

«  Le  troisième  jour,  de  l'eau  tiède  a  été  appliquée  sur  le 
bas -v  eu  ire,  et  le  blessé  a  pris  une  ému  1  si  on  d'amande*  douces 
nouvellement  auodinée  avec  lesiiop  diacode,  poux  favoriser  le 
sommeil. 

«  Le  quatrième  jour,  nous  avons  provoqué  de  légères  éva- 
cuations alvines. 

«  Le  traitement  a  été  terminé  par  l'application  de  deux  vé- 
sicatoires  derrières  les  oreilles.  » 

Dans  des  cas  analogues  à  celui  qui  nous  occupe,  si  la 
stupeur  était  générale,  si  la  peau  était  froide  partout,  le 
pouls  petit  et  faible  ,  il  faudrait  bien  se  garder  de  faire  des 
saigocei  et  même  d'appliquer  des  sangsues.  On  devrait  plonger 
le  malade  dans  un  bain  froid,  et  lui  faire  tomber  de  l'eau 
froide  sur  la  tète  et  sur  la  colonne  vertébrale,  en  se  ser- 
vant, pour  ceJa  ,  d'un  arrosoir  dont  on  aurait  ôtc  la  partie  câ- 
bleuse. 

Ce  bain  et  cette  douche  froids  auraient  l'avantage  de  re- 
fouler les  forces  vitales  et  le  sang  des  capillaires  externes 
vers  le  centre,  et  d'activer  la  grande  circulation.  Celle-ci 
ranimée  et  le  principe  vital  concentré  à  l'intérieur  stimu- 
leraient te  cerveau  ,  le  cerveau  à  son  tour  agirait  avec  plus  de 
force  sur  les  muscles  de  la  respiration  ,  laquelle  ,  devenue  plus 
facile,  l'hématose  serait  plus  parfaite,  et  le  cœur  repousserait 
dans  le  système  des  vaisseaux  capillaires,  un  sang  mieux  oxy- 
géné el  capable  d'opérer  une  forte  réaction  vitale  a  la  périphé- 
rie. Alors,  mais  seulement  alors  que  la  chaleur  animale  se 
ferait  sentir  sur  la  peau  ,  et  que  le  pouls  se  développerait  avec 
énergie  ,  on  pourrait  et  l'on  devrait  appliquer  des  sangsues 
lorsque  la  commotion  aurait  atteint  des  organes  intérieurs  , 
dont  le  dégorgement  ne  pourrait  se  faire  par  des  saignées  ca- 
pillaires. ^  (F   V.  M.) 

TONS1LLA1RE,  adj.,  tonsillaris,  de  tonsillœ,  amygdales 
ou  tonsilles ;  qui  a  rapport  aux  amygdales  ou  tonsilles.  Ainsi 
on  dit  angine  tonsillaire  pour  exprimer  l'inflammation  des 
tonsilles.  l'oyez  angitse,  tom.  n  ,  pag.  i  16. 

Les  artères  tondllaires  proviennent  des  linguales,  des  pala- 
tines inférieures  et  des  maxillaires  internes. 

Les  nerf»  tonsillaires  sont  fournis  par  les  nerfs  lingual  et 
glosso-pliaiyngien.  (m.  r.) 

TONSILLES,  s.  f. ,  tonsillœ,  nom  des  amygdales.  Ces 
glandes  occupent  l'intervalle  des  deux  piliers  du  voile  du  pa- 
lais; elles  paraissent  continues  avec  les  follicules  mucipares  de 
la  langue,  et  sont  divisées  en  plusieurs  lobes.  Elles  sont  rem- 
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plies  en  dedans  par  des  cellules  qui  s'ouvrent  manifestement 
sur  leur  face  interne,  où.  l'on  en  voit  fort  bien  les  orifices,  qui 
sont  très-larges;  dans  leur  fond  s'ouvrent  des  conduits  excré- 
teurs qui  versent  un  fluide  qui  paraît  muqueux.  Dans  les  an- 
giues  tonsillaires,  ce  fluide  s'épaississant  souvent  beaucoup, 
reste  dans  les  cellules  ,  y  forme  une  fausse  membrane  qui  pa- 
raît à  l'extérieur  par  les  orifices  dont  nous  venons  de  parler, 
et  dont  les  prolongemens  font  paraître  la  glande  plus  ou  moins 
blanche.  Cette  fausse  membrane  ne  s'enlève  qu'avec  difficulté 
et  successivement,  parce  que  ses  diverses  parties  se  tenant 
toutes  dans  ses  cellules,   n'en  sortent  qu'avec  peine.   Voyez 

AMYGDALE,  tom.  Iï,  pag.  2. 

L'inflammation  des  tonsilles  est  assez  fréquente;  elle  est 
annoncée  par  une  douleur ,  une  sécheresse  à  la  gorge ,  une 
difficulté,  quelquefois  même  l'impossibilité  d'avaler  la  salive 
et  les  boissons,  par  une  altération  particulière  de  la  voix.  A 
ces  symptômes  se  joignent  la  fièvre  et  souvent  des  signes  d'em- 
barras gastrique.  L'application  des  sangsues  au  cou,  les  bains 
de  pied  sinapisés ,  les  lavemens  émolliens,  les  boissons  dé- 
layantes et  rafraîchissantes ,  les  cataplasmes  de  farine  de  graine 
de  lin  autour  du  cou,  tel  est  le  traitement  qui  réussit  en  gé- 
néral. 

L'inflammation  peut  continuer  cependant  malgré  l'emploi 
de  ces  moyens  actifs  ;  si  la  bouche  est  mauvaise,  la  langue 
chargée,  s'il  y  a  douleur  à  la  tête,  à  l'épigastre,  on  peut 
donner  un  vomitif  qui  a  le  double  avantage  d'évacuer  les  ma- 
tières saburrales  de  l'estomac,  et  de  provoquer  la  contraction 
des  muscles  du  pharynx  et  des  piliers  du  palais,  lesquels  ex- 
priment les  fluides  muqueux  dont  la  glande  amygdale  est  alors 
engorgée;  si  l'inflammation  est  terminée  par  suppuration,  les 
efforts  du  vomissement  sollicitent  la  rupture  de  l'abcès.  Voyez 

ANGINE  T0NS1LLA1RE  ,  tom.  II  ,  pag.   1  l().  («•  P-) 

TOPAZE ,  s.  f. ,  topazius ,  du  grec  tottaIiov.  Ce  nom ,  selon 
Pline  ,  dérive  de  TOTct^w ,  je  me  cache,  parce  que  ce  fossile 
a  été  trouvé  d'abord  dans  une  île  de  la  Mer  Rouge  nommée 
Topaze,  qui  était  nébuleuse  et  difficile  à  trouver.  Cette  pierre 
précieuse  est  vitreuse,  transparente;  affecte  diverses  couleurs; 
la  principale  est  le  jaune  avec  plusieurs  nuances  ;  sa  forme  pri- 
mitive est  un  prisme  droit  à  base  de  rhombe,  et  sa  cristallisation 
présente  un  prisme  tétraèdre  ou  octaèdre  strié  longitudinale- 
ment  ;  sa  cassure  est  longitudinale,  brillante  et  conchoïde  ; 
elle  possède  la  réfraction  double  ;  sa  pesanteur  spécifique  est 
de  3-5  ;  elle  ne  le  cède  pour  la  dureté  qu'au  spinclle.  Soumise 
à  l'action  du  calorique  ,  l'une  de  ses  extrémités  s'électrise  né- 
gativement et  l'autre  positivement;  au  chalumeau  ,  elle  est  in- 
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fusible  et  électrique  par  frottement.  On  la  rencontre  dans  les 
terrains  primitifs,  et  rarement  dans  ceux  d'alluvion.  On  dis- 
tingue plusieurs  variétés  de  topazes  venant  de  divers  pays.  La 
plus  estimée  est  la  jaune  .lu  Brésil  ;  elle  est  quelquefois  rousse 
ou  rose;  ondonneaisémrnt  cette  dernière  couleur  a  celles  qui 
ne  l'ont  pas  en  les  chauffant  fortement  :  c'est  ainsi  que  Ton 
prépare  artificiellement  les  faux  rubis  du  Brésil  qui  s'appellent 
aussi  rubicelles  ou  rubacelles  ;  celles  de  Sibérie  sont  incolores 
ou  d'un  bleu  verdàtre  très- paie  et  électrique  par  la  chaleur  ; 
ou  nomme  vulgairement  ces  dernières  aiguë  marine",  on  en 
trouve  en  Saxe  d'un  jaune  pale,  électriques  par  frottement  , 
blanchissant  au  feu.  Ce  pays  en  fournit  aussi  de  jaunes  verdà- 
tresque  quclquci  minéralogistes  nomment  rhry  solithe  de  Saxe. 

MM.  Klaproth  et  Vauquelin  qui  ontanalysé  la  topaze  ont 
trouve  qu'elle  était  composée  de  47  à  5o  p.  d'alumine,  de 
28  à  3o  de  silice ,  de  17  à  ?.o  d'acide  Ûuoriquc ,  et  de  4  de  fer. 
M.  Vauquelin  a  particulièrement  observé  que  toutes  les  to- 
pazes réduites  en  poudre  verdissaient  le  sirop  de  violettes  après 
deux  ou  trois  heures  de  contact.  Autrefois  celte  pierre  faisait 
partie  des  cinq  fragmens  précieux  que  l'on  employait  en  mé- 
decine ,  et  surtout  pour  la  confection  d'hyacinthe;  ils  ne  sont 
plus  d'usage  et  avec  juste  raison.  (nachet) 

TOPiLVCEES,  adj.,  qui  a  rapport  aux  tophus  ',  on  dit  con- 
crétion tophacée ,  etc.  Voyez  le  mot  suivant.  (f.  v.m.) 

TOPHUS,  s.  m.;  tophus  :  concrétion  formée  autour  des 
articulations  par  differens  sels  a  base  de  chaux,  à  la  suite  de 
la  goutte,  dont  il  a  été  traité  aux  mots  goutte  ,  tom.  xix, 
pag.  1 58  ,  et  nodus  ,  tome  xxxvi  ,  page  1 5 1 .  (  f.  v.  m.  ) 

TOPIQUE  ,  s.  m.  et  adj. ,  topicus ,  de  totoç",  lieu  :  médi- 
cament appliqué  sur  une  région  du  corps. 

Le  nom  de  topique  a  une  acception  assez  vague  et  qui  de- 
mande à  être  restreinte  et  précisée  ,  car  il  faudrait  comprendre 
parmi  les  médicamens  qui  méritent  ce  nom  ceux  que  l'on  donne 
à  l'intérieur,  puisqu'ils  sont  en  contact  avec  une  partie  du 
corps  ,  comme  la  bouche  ,  l'œsophage  ,  l'estomac  et  Je  canal 
intestinal  ;  il  n'y  aurait  véritablement  de  non  topiques  dans 
cette  acception  que  ceux  qui  agiraient  sur  la  poitrine  et  la  tétc, 
puisqu'eux  seuls  ne  seraient  pas  appliqués  localement. 

Il  faut  donc  restreindre,  comme  on  le  fait  dans  la  pratique 
habituelle,  le  nom  de  topiques  aux  médicamens  locaux  exté- 
rieurs. 

Il  y  a  cependant  une  série  d'agens  médicinaux  qui  sont  , 
pour  ainsi  dire,  mixtes  entre  les  externes  et  les  internes  :  ce 
sont  ceux  que  l'on  administre  à  l'entrée  des  orifices  extérieurs, 
qui  pénètrent  peu  dans  la  profondeur  du  corps  ,  et  sont  rejeté». 
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de  suite  sans  aucune  élaboration  ;  tels  sont  les  gargarismes,  les 
lavcmens  ,  les  injections  ,  etc.  :  ce  sont  ,  pour  ainsi  dire,  des 
demi- topiques  ;  ils  se  distinguent  des  médicamens  internes  pro- 
prement dits  ,  en  ce  que  ceux  -  ci  passent  par  l'estomac 
et  ne  sont  expulse's  qu'après  un  travail  préalable;  ces  derniers 
médicamens  ne  diffèrent  des  topiques  véritables  que  parce  qu'ils 
ne  sont  pas  appliqués  à  l'extérieur  du  corps;  ils  doivent  y  être 
compris  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  reçu  un  nom  particulier. 

Enfin  il  y  a  un  groupe  de  moyens  médicaux  qu'on  doit  ran- 
ger parmi  les  topiques  puisqu'ils  sont  appliqués  localement  et 
extérieurement ,  tels  sont  les  moxa  ,  les  cautères  ,  etc. 

D'après  ces  distinctions  7  on  peut  dresser  Je  tableau  suivant 
des  topiques. 


Ç  Gaz  appliques  on  respires. 
Topiques  gazeux. <    Vapeurs  aqueuses,  idem;  fumigations. 
C   Bains  de  vapeur  général  ou  local. 


Lotions. 

Fomentations. 

Linimens. 

Externes <J  Pédiluves. 

Manuluves. 
Topiques  liquides./  I  Bains. 

Douches. 

/  Gargarismes. 
J    Collyres. 
Demi-internes.    {   Injections. 
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Lavcmens. 


Fmbrocations. 
Cataplasmes. 

[Externes  /  Sinapismcs. 

IAjAlfc    c \  Applications  onguentau es. 

Topiques  mous.  ^  j  Emplâtres. 

Bains  de  mare. 


f  Sof 
(  Pas 


Demi- externes.     \  Suppositoires. 
Pessaires. 


i  Glace. 
„  /  Sachets. 

Externes <  Arénation. 

Topiques  solides.  /  |  Colliers ,  amulettes. 


Demi-externes. 


S  Masticatoires. 
\  Errhinp. 
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Cautères. 
Max». 

Aimant. 
Galvanisme. 
/   Urttcatiod. 

Moyens  top.rmcs.  <  Electlicilé. 

Massage. 

Sangsues. 

Tamponnement. 

Compression  j  appareils  chirurgicaux. 

Les  topi(jucs  peuvent  se  composer  de  tous  les  médicamens 
connus  ;  c'est  dite  assez  que  le  nombre  en  est  indéfini  ;  eficcli- 
vernent  tous  ceux  qui  peuvent  se  soumettre  à  l'une  des  Tonnes 
indiquées  ci -dessus  peuvent  être  employés  à  l'extérieur. 

La  manière  d'agir  des  topiques  est  analogue  à  celle  des  mé- 
dicamens  pris  à  l'intérieur  ;  c'est  par  le  moyen  des  absorbans 
ou  par  sympathie  qu'ils  modifient  l'action  organique  ,  et 
qu'ils  produisent  des  changement  ou  médications.  On  sup- 
pose que  plus  l'organe  malade  est  p:ès  du  lieu  où  on  les  ap- 
plique ,  cl  plus  leur  action  est  immédiate  et  certaine  ,  sans 
cloute  parce  que  le  contact  des  médicamens  est  plus  prompt , 
et  que  leur  absorption  se  fait  par  des  vaisseaux  plus  courts.  On. 
rcmaïque  seulement  que  leur  lorce  est  moindre  que  s'ils  étaient 
administrés  à  l'intérieur  ,  ce  qui  oblige  d'en  augmenter  la  dose 
lorsqu'on  veut  arriver  à  des  résultats  semblables  ;  mais  lorsque 
la  dose  est  suffisante  ,  ils  procurent  des  effets  aussi  généraux  , 
aussi  étendus  que  les  moyens  internes  ,  et  on  ne  peut  sous  ce 
rapport  établir  de  différence  avec  ceux-ci,  comme  on  l'a  voulu, 
en  disant  que  les  topiques  ont  une  action  moins  générale  que 
les  remèdes  internes. 

Si  toute  la  médecine  pouvait  se  faire  par  des  topiques  ,  rien 
ne  serait  plus  agréable  ,  on  éviterait  le  dégoût  des  médicamens, 
leur  saveur  nauséeuse,  répugnante;  on  se  traiterait  plus  vo- 
lontiers qu'on  ne  le  fait  généralement,  et  on  éviterait  peut- 
être  par  là  bien  des  maladies  qu'on  laisse  aggraver  avant  de  se 
décidera  se  médicamenter.  La  matière  médicale  ,  eu  outre,  se- 
rait bien  plus  simple  et  la  thérapeutique  plus  facile. 

On  prescrit  le  plus  souvent  les  topiques  dans  l'un  des  cas 
suivans  :  i°.  contre  l'inflammation  ;  on  se  sert  alors  de  topiques 
émolliens,  comme  fomentations  ,  lotions,  cataplasmes,  bains. 

On  les  emploie  aussi  parfois  pour  provoquer  l'inflammation 
ou  du  moins  l'excitation  dans  l'atonie,  la  faiblesse  des  parties, 
comme  loisqu'on  applique  un  vésicatoirc  sur  un  ulcère  sor- 
dide pour  le  raviver  et  en  produire  la  cicatrisation ,  ou  sur  un 
ulcère  dartreux  ,  etc. 

2°.  Comme  excitant  :  pour  remédiera  l'affaiblissement  local 
ou  général ,  comme   dans  la  paralysie,    l'atonie  de  certaines 
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lonctions,  etc.  On  met  alors  en  usage  les  topiques  excitans, 
toniques  ,  les  plus  actifs  ,  dont  l'action  n'est  pas  la  même  que 
celle  des  dérivatifs. 

3°.  Comme  dérivatifs  de  maladies  profondes  et  d'une  éten- 
due générale.  Ou  emploie  dans  cette  intention  les  topiques  ex- 
cilans  ,  vésicans,  révulsifs,  les  vesicatoires ,  les  cautères,  les 
raoxa,  etc.  ;  c'est  souvent  la  douleur  qu'on  veut  dériver,  ou 
même  l'inflammation,  dans  le  cas  où  on  ne  peut  appliquer 
dessus  les  caïmans  topiques. 

4°.  Comme  fondans.  C'est  alors  qu'on  prescrit  les  emplâtres 
de  Vigo,  de  ciguë,  les  cataplasmes  résolutifs,  etc.  ;  ce  qui 
suppose  que  l'organe  engorgé  est  audessous  des  tégumens  ,  ou 
du  moins  accessible  a  un  toucher  médiat. 

5°.  Dans  la  raideur  des  articulations  ou  de  toute  autre  par- 
tie, ce  qui  exige  des  émolliens,  des  adoucissans  ou  des  résolu- 
tifs ,  suivant  la  nature  de  l'engorgement  local  qui  a  lieu,  dans 
le  but  d'assouplir  ,  de  détendre  ,  de  lubrifier  ,  etc. 

On  peut  rapporter  à  ce  mode  d'action  des  topiques,  celui  que 
l'on  met  en  jeu  pour  remédier  à  l'érélhisme  général ,  à  la  ten- 
sion nerveuse  ou  musculaire,  etc.,  etc.,  comme  le  trismus  ,  le 
tétanos,  les  convulsious,ou  les  simples  mouvemens  convulsifs. 

6°.  Comme  répercussifs  :  pour  faire  rentrer  intérieurement 
des  éruptions  incommodes,  faire  cesser  desécoulemens,  etc.,  ce 
qui  advient  par  l'emploi  des  topiques  aslringens,  excitans,  etc. 
Cette  administration  demande  une  grande  prudence  et  une 
multitude  de  précautions. 

On  est  partagé  sur  le  lieu  où  l'on  doit  appliquer  les  topi- 
ques :  les  uns  veulent  qu'on  les  place  le  plus  pics  possible  du 
lieu  malade  ,  les  autres  qu'on  les  en  éloigne  Ces  deux  opinions 
peuvent  se  concilier;  lorsqu'il  s'agit  de  calmer  l'inflammation, 
de  fondre  un  engorgement,  on  ne  saurait  appliquer  les  topi- 
ques trop  immédiatement  sur  le  mal;  s'il  est  question  de  déri- 
ver ,  de  détourner  une  inflammation,  etc. ,  il  faut  les  éloigner 
de  l'organe  malade,  et  même  les  placer  dans  une  région  op- 
posée afin  de  faire  parcourir  à  la  cause  du  mal  plus  de  chemin, 
ce  qui  la  fait  éparpiller  sur  une  plus  grande  surface  ,  et  l'a- 
moindrit sur  la  roule. 

L'application  des  topiques  demande  quelques  précautions;  les 
uns  veulent  que  la  partie  soit  frottée  à  sec  afin  d'ouvrir  les  bou- 
ches absoibanles  qui  doivent  les  pomper  ;  les  autres  nécessitent 
d'être  appliqués  entre  deux  linges  si  la  partie  est  trop  délicate 
pour  supporter  un  contact  immédiat;  il  yen  a  qui  exigent  l'a- 
blation des  poils  pour  agir  plus  immédiatement  et  ne  pas  causer 
de  douleurs  lors  des  pansemens ,  etc.  Le  temps  de  leur  appli- 
cation est  proportionné  à  leur  nature,  à  leur  mode  d'action, 
ou  à  certaines  circonstances   de  leur  application,   comme  le 
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degré  de  calorique  ou  de  froid  qu'ils  exigent  ,  etc.  On  les  re- 
nouvelle d'après  les  mêmes  considérations,  et  le  médecin  ne 
doit  pas  laisser  ignorer  les  soins  à  prendre  lorsqu'on  en  lait 
usage  soi-même  cl  sans  le  secours  du  chirurgien. 

Le  résultat  de  l'administration  des  topiques  est  absolument 
le  même  que  celui  des  mêmes médicamens pris  intérieurement, 
eu  égard  à  la  dose  employée  et  a  l'espace  qu'ils  occupent  sur  la 
surface  du  corps.  Les  vomitifs  font  vomir ,  les  purgatifs  purgent, 
l'opium  provoque  le  sommeil,  les  diurétiques  les  urines,  etc. 
tout  comme  s'ils  étaient  en  lappoit  avec  les  surfaces  muqueu- 
ses de  l'estomac.  On  conçoit  celle  analogie  en  réfléchissant 
qu'ils  sont  portés  par  la  voie  des  absorbaus  clans  l'économie, 
tout  comme  si  leur  administration  était  intérieure,  avec  cette 
seule  différence  que  ceux  donnés  par  le  premier  mode  paraissent 
l'être  en  moindre  dose ,  peut  êlre  parce  que  ces  vaisseaux  y 
sont  moins  nombreux  ,  ce  qui  nécessite  d'augmenter  la  quantité 
du  remède  si  on  veut  lui  faire  produire  un  résultat  semblable. 

L'emploi  des  topiques  est  d'une  fréquence  extrême  j  ce  sont 
des  agens  que  le  praticien  mel  a  contribution  dans  une  multi- 
tude d'occasions.  Le  public  même  y  îecouitsans  l'intervention 
des  personnes  de  l'art,  surtout  lors  de  lésions  extérieures, 
parce  que  rien  ne  lui  semble  plus  rationnel  que  d'appliquer  le 
remède  sur  le  mal ,  et  son  raisonnement  est  juste  dans  un  cer- 
tain nombre  de  cas  pratiques.  Ce  mode  d'agir  extérieurement  a 
toujoursrnoins  d'inconvéniens  dans  ses  fausses  applications  que 
lorsque  le  même  moyen  est  donné  intérieurement  ,  circons- 
tance très  -  favorable  pour  son  emploi,  et  qui  doit  y  faire  re- 
courir dans  lecas  de  doute.  La  classe  des  topiques  révulsifs  ne 
saurait  être  remplacée  efficacement  par  aucun  médicament  in- 
terne, et  c'est  une  de  celles  à  laquelle  on  a  le  plus  fréquemment 
recours  dans  une  multitude  de  maladies  où  elle  rend  des  services 
considérables.  Pour  quelques  praticiens,  toute  la  médecine 
consiste  à  attirer  au  dehors  le  mal  placé  au  dedans. 

Si  les  topiques  ont  des  avantages  incontestables  dans  la 
pratique  médicale,  ils  ont  aussi  des  inconvéniens  qu'il  est 
bon  de  signaler  :  i°.  Il  ne  faut  employer  les  répercussifs  , 
même  dans  une  région  bornée 5  qu'avec  beaucoup  de  précau- 
tions ,  comme  celles  d'ouvrir  mi  exutoire,  de  donner  des  sudo- 
rifi  ;ues,  des  purgatifs,  etc.,  parce  que  la  rétrocession  de  cer- 
tains exanthèmes,  ou  la  suppression  de  quelques  écoulemcns 
peut  donnci  lieu  à  des  accidens  graves  ;  20.  on  ne  doit  jamais 
appliquer  de  topiques  de  cette  nature  sur  l'érysipèle  ou  autre 
ailection  cutanée  qui  occupe  une  grande  région  du  corps, 
parce  que  leur  disparition  est  souvent  mortelle,  ce  qui  pro- 
vient de  ce  que  les  dérangemens  physiologiques  et  patholo- 
giques qu'ils  occasionnent  sont  en  raison  de  l'étendue  de  la 
suilace  malade  ;   2°.   il  l'on   applique   des  topiques  sur  des 
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endroits  excoriés,  il  faul  se  rappeler  qu'ils  doivent  l'être  à 
moindre  dose  que  si  la  partie  était  recouverte  de  tous  ses  tégu- 
raens.  Plus  d'une  fois  on  a  eu  et  on  aura  à  se  repentir  de  n'avoir 
pas  fait  attention  à  cette  circonstance  ,  comme  on  en  lit  des 
exemples  dans  les  observateurs  où  des  accidens  et  même  la 
mort  ont  été  parfois  le  résultat  de  cette  inadvertance. 

On  trouvera  exposées  en  détail  à  l'article  iatraleptique  (t.  xxn, 
pag.  5o6)  les  maladies  dans  lesquelles  il  convient  d'employer 
à  l'extérieur  les  médicamens  sous  la  forme  topique,  mais  con- 
sidérés sous  un  autre  point  de  vue  que  celui  qui  nous  a  occupé 
dans  celui-ci.  (mebat) 

Hoffmann  (Fridericus),  Dissertatio  de  erroribus  vulgaribus  circa  usum 

topicoruminpraxi;  in-4°.  Halce,  1703. 
faseliiis,  Dissertatio  de  singulari  topicorum  Lemporibus  applicandorum 

preestantid;  in-4°-  lenœ ,  1765.  (v.) 

TOPOGRAPHIE  (médicale),  s.  f.  C'est  la  description  exacte 
et  précise  des  localités  de  chaque  pays  et  des  nombreuses  varié- 
tés qui  les  distinguent ,  de  quelque  nature  qu'elles  puissent 
être,  appliquée  à  l'élude  et  à  la  connaissance  des  maladies, 
ainsi  qu'à  leur  traitement. 

L'importance  des  connaissances  topographiques  n'est  pas  re- 
connue d'aujourd'hui,  elle  remonte  ,  au  contraire,  à  la  plus 
haute  antiquité,  et  depuis  Hipp«crate  qui  le  premier  a  tracé 
à  cet  égard  des  règles  fixes,  basées  sur  des  observations  dont 
on  n'a  point  encore  contesté  la  justesse  jusqu'à  nous  ,  bien  des 
auteurs  se  sont  occupés  de  cette  partie  essentielle  de  la  méde- 
cine. Cependant  il  est  vrai  de  dire  que  l'étude  de  la  topogra- 
phie généralement  négligée  n'a  été  replacée  dans  son  véritable 
rang  que  dans  ces  derniers  temps.  Une  forte  impulsion  a  été 
donnée  dans  ce  sens  ,  et  toutes  les  recherches  se  sont  dirigées 
de  ce  côté.  Toutes  les  sociétés  savantes  ont  proposé  pour  sujet 
de  prix  la  description  des  lieux  où  elles  se  trouvent  placées  , 
dès-lors  on  a  vu  paraître  de  tous  côtés  des  monographies  to- 
pographiques; il  n'est  peut-être  pas  de  pays  en  France  qui 
n'ait  la  sienne.  Chaque  médecin  a  cru  devoir  donner  le  résultat 
de  ses  observations  sur  le  pays  où  il  exerçait;  les  aspirans  au 
doctorat  ont  pris  pour  sujet  de  thèses  la  description  des  lieux 
où  ils  désiraient  se  livret  à  la  pratique  ,  et  l'on  ne  saurait ,  il 
faut  en  convenir,  débuter  d'une  manière  plus  judicieuse;  car, 
avant  de  se  livrer  à  l'étude  et  au  traitement  de  maladies  ,  il  est 
sans  doute  bien  nécessaire  de  connaître  les  influences  locales 
sous   lesquelles  elles  se  développent  ou  se  modifient. 

11  est  donc  hors  de  doute  que  les  connaissances  géographi- 
ques se  lient  d'une  manière  intime  avec  l'élude  de  la  médecine, 
et  c'est  ce  que  donne  à  entendre  le  père  de  la  médecine  lorsqu'il 
dit  :  Qui  ctrte/n  medicam  recta  investigatione  consequi  valet  ,. 
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ùnrimhm  anni  tempora  ,  ventos  et  aquas  in  considerationciu 
aahibere  débet.  Cela  est  tellement  vrti ,  qu'il  n'est  pas  possi- 
bie  :'i  un  médecin  de  pratiquer  la  médecine  dans  un  pays  dont 
il  ne  connaît  pas  1rs  localités  :  aussi  me  suis-je  déjà  élevé 
contre  celte  dangereuse  habitude  qu'ont,  en  gênerai,  les  ma- 
lades d'abandonner  les  médecins  du  lieu  ,  lors  toutefois  qu'ils 
sont  éclaires  ,  pour  se  mettre  entre  les  mains  d'un  nouveau 
venu  qui  ,  quelque  habile  qu'il  soit,  ne  peut  de  prime  abord 
agir  avec  connaissance  de  causes  ,  et  s'expose  à  commettre  de 
funestes  erreurs.  La  pratique  de  la  médecine  n'est  point  géné- 
rale; elle  est  essentiellement  locale,  chaque  théâtre  nouveau 
sur  lequel  un  médecin  se  trouve  placé  doit  être  pour  lui  le  su- 
jet d'une  nouvelle  élude.  Le  traitement  des  maladies  est  subor- 
donné a  une  foule  de  circonstances  dont  on  est  forcé  de  tenir 
compte  si  l'on  veut  éviter  des  accidens  graves.  Citons  encore  à 
l'appui  de  celte  remarque  le  témoignagededeux  hommes  dont 
il  est  difficile  de  récuser  l'autorité  ,  Hippocrate  et  Haller  :  Si 
quis  ad  urbem  sibi  ignotam  pervenerit ,  hune  ejus  situm  consi- 
derare  oporlet,  quomodo  et  ad  ventos  et  ad  salis  ortum  jaceat , 

Hominum  quoque  victûs  ratio  ,  quœnam   viaximè 

delcctentur:  inspicienda  ,  anpotui ,  et  cibis  ,  et  otio  dedisti  ,  an 
exercitalionibus  et  laboribus  gaudeant  (Hippocr. ,  De  aère,  lo- 
ris et  aquis). 

ilœc  enim  omnia  ant  rertè  plurima  probe  si  quis  noverit , 
eum  rnorbi  familiarcs  regioni ,  nequè  conununium  quœ  sit  na- 
tura  latere poterit ,  ut  neque  in  morborum  curadone  hœsitare  , 
neijuc  aberrare  possit(quœ  contingere  par  est ,  si  quis  hœc  prias 
non  noverit)  [Hitler,  Artis  medicœ  principes). 

Mais  sans  parler  des  variétés  de  traitement  que  les  diffé- 
rences topographiques  entraînent  dans  les  maladies  de  la 
même  nature,  ne  sait  on  pas  qu'il  est  une  foule  d'affections 
qui  se  développent  immédiatement  sous  l'influence  de  causes 
locales  ,  ou  qui  par  leur  fréquence  semblent  appartenir  à  tel 
ou  tel  pays?  et  pour  rendre,  s'il  est  possible  ,  cette  vérité  plus 
lrappanle  encore,  que  l'on  jette  un  coup  d'œil  sur  ce  qui  se 
p  .vse  dans  le  globe,  partout  l'on  verra  les  innombrables  varie'- 
tés  qui  distinguent  les  espèces  soumises  h  des  dispositions  par- 
ticulières, partout  on  verra  l'homme  au  physique  comme  au 
moral  placé  sons  l'influence  de  ces  dispositions  particulières. 
C'est,  dit  Blumenbach  ,  dans  la  structure  des  continens  ,  la 
distribution  et  le  cours  des  eaux  fluvialiles  ,  l'étuchedes  phéno- 
mènes atmosphériques  connus  sous  le  nom  de  météores  aqueux, 
celle  des  vents  et  des  débordem.'mens  des  grands  fleuves  ,  en- 
fin dans  la  nature  du  sol  et  l'ordre  des  saisons  que  le  méde- 
cin doit  chercher  les  causes  générales  delà  diversité  des  êtres  et 
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des  modifications  qu'ils  éprouvent  {De génère  humanivarietate 
nativâ  ,  troisième  édition  ,  pag.  77). 

C'est  en  vain  que  l'homme  voudrait  se  soustraire  à  l'empire 
de  ces  causes  physiques;  il  est  forcé  d'y  céder,  de   marcher 
avec  elles  ;  il  est  ce  que  l'a  fait  son  climat,  il  en  porte  l'em- 
preinte ineffaçable.  Ce  climat  est  la  base  de  tout ,  de  la  manière 
d'être  individuelle,  de  la  religion,  des  mœurs,  de  la  législation, 
du  gouvernement ,  et  devient  la  source  des  grandes  révolutions 
politiques,  dès-lors  que,  ue  sachant  pas  se  mettre  a  l'uuissou 
des  influences  qu'il  exerce,  on  se  met  au  contraire  avec  elles 
en  opposition  directe.  Que  penser  dès- lors  de  tous  ces  vains  dé- 
bals sur  le  plus  ou  moins  de  valeur  des  gouverncmens?  que 
ce  ne  sont  que  des  déclamations  chimériques.  Le  meilleur  de 
tous,  est  celui  dont  les  lois  civiles  et  religieuses  sont  basées 
sur  les  dispositions  et  les  besoins  des  peuples;  or,  ces  dispo- 
sitions et  ces  besoins,  prenant  directement  leur  source  dans  le 
climat  et  la  position  géographique  des  contrées  qu'ils  habitent , 
c'est  donc   à  ces  deux  causes  qu'il  faut  avoir  égard.  C'est  la 
pierre  de  touche  à  laquelle  on  reconnaît  les  grands  législa- 
teurs. La  civilisation  et  quelques  autres  causes  morales  peu- 
vent bien  apporter  quelques  modifications  dans  la  manièie 
d'être  d'une  nation,  mais  le  fond  restera  toujours  le  même. 
L'Arabe  et  le  Hollandais,  l'Anglais  et  l'Indien,  ne  se  ressemble- 
ront jamais,  et  même  sans  établir  une  comparaison  entre  des 
iudividus  séparés  par  l'immensité  des  mers,  quelle  différence 
ne  trouverait-on  pas,   si  l'on  voulait  prendre  la  peine  d'exa- 
miner,  entre   les  habitans   d'une    même  partie    du    monde  , 
d'une  même  nation,  et  même  de  deux  contrées,  que  quelques 
lieues ,  et  souvent  l'espace  seul  d'une  montagne  séparent.  Com- 
ment, d'après  cela,  croire  à  la  possibilité  d'une  législation, 
d'une  religion  universelle  ?  Ce  sont  de  belles  chimères  qui  ont 
pu  germer  dans  la  tête  de  quelques  amis  de  l'humanité,  mais 
qui  ne  tenaient  pas  compte  des  causes  physiques  qui  en  ren- 
draient l'exécution  impossible.  Il  serait  aussi  difficile  d'établir 
partout  une  même  religion  ,  une  même  législation  ,  que  d'y 
établir  un  même  climat  ;  et  les  principes  sur  lesquels  nous  fon- 
dons notre  bonheur,  seraient  par  d'autres  repoussés  .avec  fureur, 
si  l'on  tentait  de  les  leur  imposer. 

Si  Ton  ajoute  à  ce  que  uous  venons  de  dire ,  que  les  hom- 
mes habitant  des  climats  à  peu  près  semblables ,  se  ressem- 
blent toujours  ,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  distance  qui  les 
sépare  ;  si  l'on  observe  que  partout  les  nations  suivent  dans 
leur  manière  d'être  physique  et  morale  les  changemens  topo- 
graphiques qui  surviennent  dans  leurs  contrées,  soit  par  l'eliet 
de  la  civilisation  ou  d'autres  causes,  telles  que  défrichement 
des  terrains  incultes ,  destruction   des  forêts ,   aplaniss&ment 
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des  montagnes  ,  dessèchement  des  marais,  ouvertures  de  ca- 
naux ,  etc.  ,  ou  bien  encore  pur  l'effet  de  ces  bouleversemens 
([ne  la  nature  seule  détermine,  et  dont  la  cause  est  le  plus  sou- 
Vent  ignorée  ;  si ,  dis  je,  Ton  observe  que  la  manière  d'être 
dos  habitaus  éprouve  toujours  quelque  modification  de  ces 
circonstances  particulières  ,  il  ne  sera  plus  permis  d'élever  au- 
cun doute  sur  la  dépendance  entière  dans  laquelle  on  se  trouve, 
du  climat. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  de  considérer  le  climat  et  les  variétés 
locales  comme  exerçant  leur  influence  sur  le  développement 
physique  et  moral  des  individus  ,  il  faut  aussi  envisager  celle 
qu'ils  ont  sur  la  production  des  maladies  ,  et  qui  est  immense. 
Chaque  contrée  du  globe  a  ses  maladies  propres  ,  dont  la 
cause,  quoique  souvent  inconnue,  se  trouve  partout  sans  au- 
cun doute,  sous  une  dépendance  locale,  soit  atmosphérique, 
soit  lopographique,  puisqu'elle  y  est  permanente  ,  tandis  que, 
transportées  accidentellement  dans  des  régions  étrangères,  ces 
maladies  finissent  bientôt  par  s'y  éteindre  d'elles-mêmes  ,  et 
s'allèrent  même,  mais  très  à  la  longue,  dans  le  lieu  de  leur 
Derceau  ,  par  suite  des  changemens  qu'il  éprouve.  C'est  ainsi 
que  la  lèpre,  si  fréquente  autrefois  dans  l'Orient ,  y  est  main- 
tenant assez  rare.  Combien  de  maladies ,  Ignorées  en  Europe, 
ont  été  apportées  et  répandues  par  les  rapports  commerciaux; 
mais  en  changeant  de  pays,  elles  ont  aussi  changé  de  physio- 
nomie ,  au  point  d'être  bien  souvent  méconnaissables.  Tel 
symptôme  qui ,  dans  le  principe,  était  caractéristique  et  pres- 
que constant,  n'est  plus  maintenant  qu'un  épiphéuomène  dont 
l'apparition  est  même  fort  rare.  Là  marche  de  la  maladie 
vénérienne  nous  offre  à  cet  égard  un  exemple  frappant.  Avec 
le  temps  ,  ces  affections  d'abord  terribles  et  presque  tou- 
jours mortelles,  s'adoucissent ,  et  peuvent  même  faire  présa- 
ger leur  entière  destruction  à  une  époque  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible de  déterminer.  C'est  qu'il  leur  est  impossible  de  se 
naturaliser,  qu'elles  éprouvent  les  influences  d'un  nouveau 
climat  qui  n'est  point  favorable  à  leur  développement.  11  en  est 
des  maladies  comme  des  végétaux  qui  ne  supportent  qu'avec 
peine  les  changemens  de  température,  et  qui  ,  d'abord  forts  et 
vigoureux  ,  ne  nous  offrent  bientôt  plus  que  des  espèces  dégé- 
nérées. 

Que  d'individus,  engloutis  dans  les  colonies,  moissonnés  par 
un  climat  dévorant,  et  des  maladies  inconnues,  auxquelles  ils 
ne  pouvaient  se  soustraire,  puisque  les  causes  leur  en  étaient 
cachées,  et  qui  n'eussent  point  succombé,  s'ils  eussent  été  mu- 
nis de  connaissances  locales  suffisantes  pour  les  arracher  à 
de  fâcheuses  influences  qui  ,  bien  souvent,  peuvent  être  com- 
battues avec    un  succès  complet,  du  moins  avec  avantage' 
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Combien  de  ces  lieux,  jadis  le  tombe. u  Je  tous  ceux  qui  les 
approchaient,  sont  devenus,  non  pas  toujours  lies  -  sains, 
mais  habitables  ,  par  le  bienfait  de  la  civilisation.  Lois-jue  les 
gouvernemens  établissent  des  colonies,  ils  excellent  à  choisir 
des  positions  avantageuses  pour  le  commerce  ou  pour  la  guérie, 
sans  tenir  assez  compte  du  plus  ou  moins  de  salubrité;  aussi 
sont-ils  bien  souvent  forcés  d'abandonner  leurs  projets  après 
avoir  fait  de  grands  sacrifices  d'hommes  et  d'argent.  Cet  incon- 
vénient n'aurait  pas  lit  u  si ,  avant  de  former  ces  élabli^semens, 
iis  avaient  acquis  une  connaissance  topograpnique  parfaite  des 
lieux,  des  moyens  de  les  assainir  ,  et  des  maladies  qui  peuvent 
y  régner  le  plus  fréquemment.  Dès-lors  prévenu  de  ce  que  l'on 
peut  espérer  et  de  ce  que  l'on  doit  craindre,  fort  de  bonnes 
connaissances  sur  les  maux  à  redouter,  on  est  prêt  à  braver 
un  ennemi  que  l'on  craint  moins  ,  àhs  l'instant  qu'on  le  con- 
naît, et  que  Ton  espère  détruire  entièrement.  Une  funeste  im- 
prévoyance à  cet  égard  a  coûté  la  vie  à  bien  des  individus.  Je 
pourrais  citer  pour  exemple  la  colonie  du  Sénégal  ,  où,  sur 
une  garnison  de  six  cenls  hommes,  à  peine  quarante  avaient  , 
au  bout  de  six  mois,  échappé  à  la  dysenterie,  et  cependant 
plusieurs  personnes  qui  ont  habité  ce  pays  pendant  plusieurs 
années  ,  m'ont  assuré  qu'il  n'était  point  très-malsain  ,  et  qu'au 
moyen  de  précautions  assez  simples  pour  se  préserver  de  l'iu- 
iluence  de  ce  climat  brûlant,  on  s'y  portait  assez  bien.  On  sen- 
tira facilement  combien  de  telles  circonstances  apportent  de 
variations  dans  le  traitement,  et  combien  un  médecin  ,  place 
dans  une  telle  position  ,  a  besoin  de  faire  usage  de  son  raison- 
nement pour  calculer  ses  moyens  deguérison  sur  la  cause  pre- 
mière du  mal ,  et  à  quels  désordres  il  donnerait  lieu  ,  si,  s'eu- 
tourant  des  notions  qu'il  aurait  acquises  dans  les  livres  élé- 
mentaires, il  s'y  attachait  dans  le  traitement  des  maladies  d'une 
manière  trop  rigoureuse.  Dans  nos  climats,  pour  n'être  point 
aussi  tranchées,  les  différences  ne  laissent  pas  que  d'être  uès- 
scnsibles  et  suffisantes  pour  exercer  le  discernement  d'un  mé- 
decin. Le  voisinage  ou  l'absence  d'une  montagne,  d'une  forci  , 
d'une  rivière,  d'un  marais.,  etc.,  donnent  à  une  maladie  une 
fréquence  et  une  gravité  qu'elle  n'a  point  dans  un  pays  peu 
éloigné,  et  cette  même  maladie,  qui,  dans  le  premier  cas  ,  ré- 
clame les  plus  puissans  secours  de  l'art,  peut,  dans  le  second  , 
être  livrée  sans  danger  aux  seules  forces  de  la  nature,  ou  bien 
nécessite  un  traitement  ouvent  en  apparence  entièrement  op- 
posé. C'est  ainsi  qu'on  a  vu  les  affections  varioliques  traitées 
avec  le  plus  grand  succès  par  les  remèdes  écliauffans  dans  un 
pays,  en  Angleterre  par  exemple,  et  par  les  rafraîchi-  ans 
dans  un  autre  avec  le  même  succès.  11  ne  serait  pas  difficile 
de  multiplier  les  citations.  On  a   fait  longtemps  et  on  lait 
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encore  tous  les  joins  tic  cet  te  observation  un  argument  con- 
tre la  certitude  de  la  médecine  que  Ton  croit  sans  réponse, 
tandis  que  cette  prétendue  contradiction  montre  au  contraire 
dans  tout  sou  jour  la  beauté  de  la  science.  Une  maladie ,  quoi- 
que la  même,  se  développant  sous  l'influence  de  deux  consti- 
tutions atmosphérique!  opposées,  comme  léseraient,  par  exem- 
ple celle  du  nord  de  l'Angleterre  et  celle  du  midi  de  la  Fiance  , 
doit  prendre  nécessairement  ,  dans  les  deux  cas,  deux  teintes 
particulières  :  dans  le  premier,  sous  l'influence  d'un  climat  froid 
et  nébuleux,  se  développeront  les  symptômes  de  l'asthénie  et 
de  la  faiblesse;  dans  le  second,  au  contraire,  un  climat  sec  et 
chaud  donnera  à  la  maladie  une  activité  qu'il  sera  nécessaire 
de  modérer,  et  que  dans  les  premiers  cas  il  faudra  augmenter. 
C'est  au  médecin  judicieux  à  reconnaître  ces  différences  ,  qui 
existent  quelquefois  l'une  à  côté  de  l'autre»  et  si  le  traitement 
était  le  même  alors  ,  les  malades  n'en  seraient-ils  pas  évidem- 
ment les  victimes?  Ne  sait-on  pas  que  dans  \cs  froides  con- 
trits du  Nord  ,  les  liqueurs  alcooliques  qui,  dans  le  Midi ,  sont 
dans  le  traitement  des  maladies  presque  toujours  des  poisons, 
deviennent  quelquefois  dans  les  premières  des  remèdes  salu- 
taires ?  Qu'ils  se  taisent  donc  ces  hommes  toujours  prêts  à  blâ- 
mer les  préceptes  d'une  science  dont  ils  ne  connaissent  pas  les 
principes  invariable»;  ils  en  jugeraient  mieux  s'ils  étaient  plus 
éclairée  et  su  riant  pius  observateurs. 

Mais  laissant  la  les  aperçus  généraux  ,  nous  allons  entrer 
dans  quelqu  ;s  considérations  particulières  sur  l'art  des  to- 
pographies médicales  ,  sur  l'importance  et  le  besoin  de  se 
livrer  à  l'élude  de  ce  sujet.  «  Rien  n'égale,  dit  M.  Albert,  la 
latitude  et  la  profondeur  des  questions  que  présente  celle 
belle  partie  de  noire  science,  qui  comprend  généralement 
tous  les  phénomènes  relatifs  à  l'existence  physique  et  morale 
des  individus  et  des  nations.  On  dirait  cependant  que  depuis  un 
certain  nombre  d'années,  elle  est  devenue  le  partage  de  la  mé- 
diocrité. Les  médecins  qui  se  vouent  a  ce  genre  d'ouvrage  dont 
Hippocralea  si  bien  iracé  le  modèle,  devraient,  ce  me  sem- 
ble, s'y  prépare,  par  un  plus  long  apprentissage  de  la  science 
des  choses  et  dis  hommes.  Comment,  en  effet ,  ne  pas  être 
accablé  et  confondu  par  l'immensité  de  l'ensemble  et  des  dé- 
tails qui  viennent  se  placer  ici  dans  le  domaine  de  l'observa- 
teur. Vinsidonc,  pour  réussir  à  connaître  et  à  estimer  conve- 
nablement la  constitution  paiticnlière  du  sol,  il  faut  commen- 
cer par  se  faire  une  juste  idée  de  la  configuration  qui  lui  est 
propre,  ainsi  que  des  modifications  accidentelles  que  celte 
configuration  a  pu  subir  dans  l'espace  de  plusieurs  siècles.  Il 
faut  décrire  ses  1  dations  avec  les  cieux  et  les  mers,  dire qudle 
est  la  nature,  la  richesse  et  la  quantité  de  ses  productions,  et 
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signaler  exactement  tout,  ce  qui  est  précieux  et  salutaire.  S'il 
y  a  des  montagnes,  quelle  est  leur  forme  ,  leur  composition  , 
leur  situation,  leur  diiection  et  leur  élévation?  Jusqu'à  quel 
point  leur  chute  successive  a-t  elle  enrichi  les  vallées  ?  S'il  y 
a  des  fleuves,  des  rivières,  des  lacs,  quelle  est  leur  origine, 
leur  étendue,  quels  sont  les  moyens  d'entretien?  S'il  y  a  des 
eaux  salines  ou  minérales,  quelles  sont  leurs  propriétés  d'après 
des  preuves  exactes  et  réitérées?  Quelle  substance  concourt  à 
former  les  terrains  primitifs,  secondai  tes  ou  teitiaires?  Y  a-t- 
jl  des  couches  calcaires,  siliceuses,  argil/euses  ,  charbonneuses, 
sulfureuses  et  gypseuscs?  Le  médecin  cherchera  en  outre  à  dé- 
terminer les  métaux  ,  et  la  nature  de  leurs  minera lisaleurs  ;  il 
caractérisera  les  végétaux  ,  et  assignera  les  altérations  que  la 
qualité  des  terres  peut  faire  subir  à  leurs  vertus  ordinaires. 
Passant  ensuite  au  règne  animal,  il  fera  connaître  les  diffé- 
rentes espèces  de  mammifères,  soit  terrestres,  soit  aquatiques, 
soit  amphibies.  Les  oiseaux  carnivores,  granivores,  insectivo*? 
rcs,  ou  piscivores.  Il  n'omettra  rien  de  ce  qui  a  trait  à  l'his- 
toire des  poissons,  des  reptiles,  des  insectes  ,  des  vers,  des 'mol* 
lusques  et  des  zoophites.  11  fouillera  en-fin  jusque  dans  les  en- 
trailles du  globe ,  pour  soumettre  à  un  scrupuleux  examen  ,  les 
animaux  fossiles  ,  pour  fixer  l'espèce  ou  le  genre  auquel  ils 
appartiennent ,  et  s'assurer  ainsi  s'ils  ont  ou  s'ils  n'ont  pas  leurs 
analogues  ,  observer  enfin  tous  les  phénomènes  météorologi- 
ques, »  On  reconnaît  facilement  à  ces  traits,  le  judicieux  mé- 
decin et  le  bon  observateur,  et  cette  courte  esquisse  contient 
à  très-peu  de  chose  près,  tout  le  plan  d'une  excellente  topo- 
graphie. 

La  société  de  médecine  de  Paris,  en  proposant  pour  sujet 
de  prix,  l'examen  de  la  situation  géographique  de  Paris  et 
des  environs  decette  capitale,  offre  encore  un  très-bon  modèle 
à  suivre.  Le  programme  est  ainsi  conçu  : 

«  Déterminer  quelles  sont  les  montagnes  ou  les  coteaux  qui 
concourent  à  la  formation  de  Paris  ,  et  qui  se  trouvent  dans  ses 
environs.  Quelles  sont  leur  étendue,  leur  forme,  leur  éléva- 
tion audessus  du  niveau  ordinaire  de  la  Seine  ?  leur  po- 
sition relativement  aux  quatre  points  cardinaux  de  l'horizon  , 
leur  distance  respective,  leurs  rapports  entre  elles  par  leurs 
angles  saillans  et  leurs  angles  rentrans,  leur  situation,  leur 
direction  par  rapport  a  la  ville?  Quelle  est  leur  composition 
intérieure,  la  nature  de  leur  sol ,  celui  des  vallons  qu'ellc>  for- 
ment,  enfin  quelles  sont  l'étendue  et  la  direction  de  ces  vallons. 
a0.  Quels  sont  la  position  et  le  prolongement  des  forets  plan- 
tées dans  les  environs  ;  leur  distance  de  celte  ville  ,  la  qualité 
de  leur  sol,  l'espèce  et  la  hauteur  commune  de  leurs  arbres? 

«  Quelles  sontlcscaux  courantes  ou  stagnantes  qui  existent 
aux  environs,  constamment  ou  seulement  dans  certains  temps 
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de  Tannée.  Indépendamment  des  eaux  de  la  rivière,  quelle  est 
la  qualité  de  celles  qui  servent  de  boissons,  et  les  chauge- 
inen s  qu'elles  éprouvent  dans  les  différentes  saisons  ?  Quels 
•sont  les  vents  principaux,  qui  régnent  le  plus  constamment  ? 
<)uels  obstacles,  quelles  déviations, quelles  modifications  ''prou- 
vent ils  de  la  part  des  forêts?,  ùes  montagnes  ,  des  vallons?  En- 
fin ,  quelles  sont  les  différentes  productions  que  fournissent  à 
l'usage  des  nommes  et  des  animaux  ,  les  montagnes  et  les  val- 
lées comprises  dans  le  cercle  des  environs. 

Nous  allons  ajouter  à  ces  diverses  données  quelques  re'- 
flexions  qui  achèveront  de  completertout  ce  qu'il  est  nécessaire 
de  connaître  sur  le  sujet  important  que  nous  traitons. 

Le  premier  soin  d'un  médecin,  dès  l'instant  qu'il  arrive  dans 
une  contrée  qui  lui  est  inconnue,  et  où  il  veut  pratiquer  la 
médecine,  doit  être  de  jeter  un  coup  d'ceil  gênerai  sur  sa  po- 
sition géographique.  Cette  connaissance  doit  précéder  toutes 
les  lutres,  parce  qu'elles  doivent  toutes  découler  de  celle-là. 
Rien  ne  devra  lui  paraître  minutieux  ,  parce  qu'il  doit  sa- 
voir qu'en  médecine,  de  même qu  en  physique,  les  plus  grands 
résultats  dérivent  bien  souvent  des  causes  les  plus  simples  et 
Jes  plus  légères  eu  apparence.  S'il  y  a  des  montagnes,  il  devra 
en  connaître  le  nombre,  la  hauteur ,  la  forme  et  la  position  ;  il 
descendra  dans  les  vallons,  et  s'assurera  de  l'influence  qu'ils 
.reçoivent  des  hauteurs  qui  les  abritent  et  les  forment  ;  s'il  ren- 
contre des  forêts,  il  eu  calculera  rigoureusement  rétendue  , 
tiendra  compte  de  icur  situation,  de  la  nature  d<.s  aibres  qui 
les  forment ,  de  leur  épaisseur  et  même  de  leur  plus  ou  moins 
d'antiquité.  D'après  cela,  il  connaîtia  bientôt  quelle  doii  être 
Ja  direction  des  vents;  il  jugera  quels  sont  ceux,  qui  doivent 
régner  plus  constamment  en  raison  même  de  la  position  des 
forêts  et  des  montagnes,  et  quels  sont  les  points  de  la  contrée 
qui  ,  plus  ou  moins  à  l'abri ,  doivent  plus  ou  moins  en  souffrir  ; 
il  comptera  les  rivières  et  les  canaux,  s'assurera  de  la  nature 
de  leurs  eaux,  de  leur  profondeur,  de  la  rapidité  de  leur 
cours  ;  il  recherchera  s'il  exiîte  des  eaux  minérales,  et  s'ins- 
truira de  leurs  propriétés,  ainsi  que  de  toutes  celles  qui  ser- 
vent de  boissons  ;  il  tiendra  compte  de  la  nature  particulière 
du  sol,  ainsi  que  de  ses  productions  de  toute  espèce,  animales, 
végétales  et  minérales  ;  il  analysera  tout  ce  qui  sera  susceptible 
d'analyse  ;  il  recherchera  s'il  exisledans  lepaysquclquos  grands 
établissemens  de  manufacture,  et  de  que  lie  nature ,  on  des 
fabrique1»  de  produits  chimiques,  et  ce  qu'ils  ?>oni  ;  s'il  y  a  des 
mines,  ce  qu'elles  contiennent,  et  si  elles  sont  ou  non  en  ex- 
ploitation ;  il  s'assurera  de  la  présence  ou  du  voisinage  des 
marais  ,  et  calculera  la  position  du  pays  relativement  au  ni- 
Yeau  des  rivières  :  s'il  se  rencontre  une  ville  un  peu  conside'- 
55.  20 
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rable,  il  en  établira  les  dimensions  ,  la  position  relativement 
aux  points  cardinaux,  la  forme,  la  population  ,  le  genre 
des  constructions;  dira  si  elle  est  sur  le  bord  d'une  rivière 
dont  le  cours  est  lent  ou  rapide,  dans  une  plaine,  un  v;illon , 
sur  un  coteau  ou  une  montagne;  parlera  de  la  largeur  de 
ses  rues,  de  ses  promenades,  places,  ëtablissernens  publics , 
surtout  de  ceux  dans  lesquels  sont  contenus  beaucoup  d'indivi- 
dus j  les  prisons  et  les  hôpitaux,  par  exemple;  s'instruira  de 
leur  position,  distribution  des  appartenions  ,  régime  des  ma- 
lades, de  la  manière  dont  l'air  circule  et  se  renouvelle,  de 
l'influence  qui  peut  en  résulter  pour  le  voisiuage  ;  il  me- 
surera la  hauteur  des  maisons,  pénétrera  jusque  dans  leur 
intérieur,  et  verra  ce  que  Ton  doit  penser  de  leur  plus  ou 
moins  de  salubrité,  etc.;  il  passera  ensuite  à  l'observation 
des  phénomènes  météorologiques  ;  il  s'informera  de  la  cons- 
titution atmosphérique  habituelle  ,  de  ses  variations  ,  de 
sa  manière  d'être  dans  chaque  saison;  il  appréciera  son  hu- 
midité, sa  sécheresse,  le  plus  oa  moins  de  fréquence  des 
orages  ,  leur  degré  de  violence;  mais  il  ne  suffit  pas  encore» 
qu'il  connaisse  l'état  présent  de  la  contrée,  objet  de  ses  obser- 
vati o  is  ,  il  faut  qu'il  s'instruise  de  sa  position  passée  ,  des  va- 
riétés qu'elle  a  subies  par  les  changemens  que  l'on  peut  avoir 
opérés  dans  le  cours  des  rivièies,  par  la  distribution  de  ca- 
naux, le  dessèchement  de  marais,  la  destruction  ou  la  planta- 
tion de  quelques  forêts.  11  est  indispensable  pour  lui  qu'il 
soit  instruit  de  ces  circonstances  pour  qu'il  puisse  se  rendre 
raison  des  différences  qu'il  observera  dans  la  manière  d'être 
physique  et  morale  de  la  population,  et  dans  les  maladies, 
comparées  à  ce  qu'elles  étaient  il  y  a  un  grand  nombre  d'an- 
nées, différences  quelquefois  très-remarquables,  et  qui  dépen- 
dent essentiellement  de  ces  changemens  topographiques. 

Faisons  ici  une  observation.  Dans  les  pays  où  les  progrès  de 
la  civilisation  ne  se  sont  point  encore  fait  sentir;  où  la  nature, 
seule  avec  elle-même,  est  encore  à  peu  près  ce  qu'elle  était  à 
l'époque  de  la  création,  où  nuls  autt.  s  changemens  ne  se  sont 
opérés  que  ceux  déterminés  par  l'accumulation  des  siècles  et 
les  révolutions  du  globe  ,  la  constitution  de  l'atmosphère,  le 
climat  et  la  température  sont  encore  dans  leur  état  primitif; 
leur  influence  est  encore  la  même  qu'elle  a  toujours  été;  mais 
il  n'en  esl  pas  ainsi  dans  les  contrées  où  la  civilisation  a  passé. 
Le  climat  et  la  température  sont  entièrement  changés;  tout 
est  dénaturé  :  des  montagnes,  des  forêts,  des  rivières  ont, 
pour  ainsi  duc,  disparu,  et  d'autres  se  sont  montrées  dans  un 
sens  absolument  opposé.  Par  l'effet  des  travaux  de  l'homme  , 
le  sol  a  changé  de  forme;  les  dispositions  topographiques  sont 
devenues  méconnaissables,  et  les  constitution;)  atmosphériques. 
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dont  les  révolutions  «ont  si  intimement  liées  avec  celles  du 
sol  ,  ont  dû  en  éprouver  des  variations  immenses  dont  les  in- 
dividus ont  ressenti  les  fâcheuses  ou  les  salutaires  influences, 
et  éprouvé  au  physique  et  au  moral  des  modifications  qui  en 
ont  été  la  conséquence.  Il  est  certain  que  si  les  premiers  Gau- 
lois revenaient  à  la  vie,  ils  ne  ie  trou  ver  aient  eu  France  ni 
l'air  qu'ils  ont  respiré,  ni  le  sol  qu'ils  ont  fpulé,  ni  les  in- 
fluences atmosphériques  qu'ils  ont  éprouvées,  ni  les  enfans 
qu'ils  y  avaient  laisses.  Ces  révolution?  atmosphériques,  liées 
aux  changemens  topographiques,  marchent  toujours,  mais  ce 
n'est  que  1res  a  la  Ion, m'  i|u\l  les  se  font  apprécier.  Il  est  évident 
rjue  la  médecine  doit  marcher  avec,  elles  ;  lorsque  tout  change, 
elle  seule  ne  peut  point  demeurer  immobile;  à  mesure  que  les 
influences  varient)  elle  doit  aussi  varier  ses  moyens  de  les 
combattre.  Dira-t-on  pour  cela  que  l'ail  n'est  point  inva- 
riable dans  ses  principes,  cl  qu'il  est  sujet  à  changer?  Il  y 
aurait  dans  cette  accusation  de  l'absurdité.  Les  faits,  et  l« 
principes  qui  en  découlent ,  quelle  (pie  soii  la  dislance  des 
temps,  sont  toujours  les  mêmes,  observés  dans  des  circonstances 
semblables;  mais  si  ces  cii constances  viennent  à  changer, 
d'autres  faits  et  d'autres  principes  se  présentent;  il  faut  donc 
aussi  que  de  nouveaux  moyens  thérapeutiques  viennent  à. 
l'appui  de  l'art.  La  conséquence  est  rigoureuse.  Le  vulgaire 
ne  tient  aucun  compte  de  toutes  ces  particularités;  mais  le 
médecin,  bon  observateur,  les  apprécie  à  leur  juste  valeur; 
il  ne  les  perd  pas  de  vue,  et  base  souvent  sa  conduite  sur  elles. 
Muni  de  ces  connaissances  préliminaires  ,  le  médecin  passe  à 
l'examen  des  dispositions  et  constitutions  physiques  des  habi- 
tans,  il  étudie  leurs  goûts,  leurs  pencha ns,  leurs  mœurs  et  leurs 
caractères,  le  genre  de  leurs  occupations,  et  il  ne  tarde  pas  à  avoir 
à  cet  égard  desnolions  exactes,  puisque  toutse  trouve  Sous  ladé- 
pendance  presque  immédiate  des  dispositions  lopogiaphiqucs; 
il  s'occupe  de  leur  état  civil  et  politique  ,  de  leur  nourriture, 
des  bains,  des  exercices  gymnastique* ,  du  genre  d'habillé* 
ment,  etc.  Dès  qu'il  s'est  entouré  de  tous  les  renseignemens 
possibles,  il  n'a  plus  qu'à  s'occuper  des  maladie:;;  il  re- 
cherche celles  qui  régnent  le  plus  habituellement;  il  peut 
même,  jusqu'à  un  certain  point,  les  prévoir;  il  ne  lui  est 
V*us  difficile  d'en  trouver  la  cause,  ni  même  d'en  diriger 
^e  ^ailemcnl  ;  bien  plus  ,  il  a  même  quelquefois  en  son  pou- 
voir p  moyen  de  les  prévenir  avec  le  secours  de  quelques  dis- 
position, topographiques  particulières  et  de  quelques  précau- 
tions hjiéniques;  le  voisinage  d'un  marais  ou  de  quelques 
étangs  lui'onncra  de  suite  la  clef  de  la  maladie  dominante. 
C  est  ainsi  q?^  jans  une  pailje  ^c  ja  province  de  Bresse,  les 
habitans  doive ^accUe  circonstai1Ce,  leur  constitution  débile, 
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leur  tempérament  essentiellement  tymphatique,  annoncé  par  le 
boursouflement  et  la  pâleur  de  la  figure,  l'engorgement  des 
jambes ,  et  les  fièvres  intermittentes  qui  ravagent  ce  pays 
pendant  toute  l'année,  et  se  terminent  presque  constamment 
par  des  engorgemens  de  la  rate,  qui,  au  bout  d'un  temps 
plus  ou  moins  long,  finissent  par  entraîner  les  malades.  Ces 
malheureux  habilans  traînent  une  vie  courte  et  toujours  souf- 
frante: la  cause  locale  en  est  bien  connue;  mais  la  source  de 
leurs  maux  étant  aussi  celle  de  leurs  richesses  par  le  grand 
commerce  de  poissons  qu'ils  font,  il  n'est  pas  possible  de  les 
soustraire  à  l'influence  malfaisante  qui  agît  sur  eux  ,  et  l'on  ne 
peut  leur  offrir  que  des  soulagemens  momentanés  et  des  secours 
palliatifs.  C'est  encore  ainsi  que,  dans  une  partie  de  la  Savoie 
et  même  aux  environs  de  Grenoble,  on  attribue  à  la  crudité 
des  eaux  et  à  leur  nature  malsaine,  la  prodigieuse  quantité 
de  goitres  que  l'on  y  observe.  Telle  ville  offre  une  réunion 
prodigieuse  d'affections  scorbutiques  ,  scrofuleuses ,  rachitiques, 
lymphatiques,  etc.:  l'observateur  en  a  bientôt  trouvé  la  cause 
dans  l'entassement  des  enfans  de  la  basse  classe  du  peuple  dans 
les  chambres  humides  situées  au  rez-de-chaussée,  sur  les  bords 
d'une  rivière  encaissée  entre  deux  lignes  de  maisons  ,  et  dont  le 
cours  ,  gêné  par  une  foule  d'obstacles,  peut  à  peine  entraîner  len- 
tement toutes  les  immondices  que  l'on  y  jette;  dans  l'étroitesse 
des  rues  qui,  jointes  au  peu  d'étendue  des  fenêtres,  permet  à 
peine  le  renouvellement  d'un  air  malsain,  et  dans  une  nourriture 
de  mauvaise  nature  et  peu  abondante  ;  dans  le  défaut  d'un  exer- 
cice salutaire  ,  etc.  Dans  tel  pays  ouvert  à  tous  les  vents,  placé 
sous  un  beau  ciel  ,  et  qui ,  dégarni  de  forêts  et  de  montagnes, 
reçoit  et  conserve  toute  l'ardeur  des  rayons  du  soleil ,  il  trou- 
vera des  hommes  d'un  tempérament  sanguin  ,  robustes,  vifs; 
il  s'attendra  aux  maladies  inflammatoires  aiguës,  rapides  dans 
leur  inarche  ;  dans  tel  autre  au  contraire  dont  le  ciel  est  nébu- 
leux,  la  température  froide  et  humide  ,  la  circulation  de  l'air 
gênée  par  les  forêts  ou  les  montagnes,  les  hommes  seront  lents, 
faibles,  d'un  tempérament  lymphatique,  et  leurs  maladies 
conserveront  la  teinte  de  leur  constitution  physique.  Ici  le 
vent  du  nord  déterminera  des  catarrhes  fréquens;  là  et  souvent 
à  quelques  pas  le  vent  du  midi  occasionera  les  affections  gas- 
triques et  bilieuses;  l'existence  seule  d'une  montagne  produis 
cette  particularité  qui  ne  saurait  étonner,  lorsqu'on  ob>lVe 
l'influence  que  cette  disposition  peut  avoir  sur  les  produ(?lons 


végétales  :  tel  coteau,  par  exemple  ,  placé  sur  le  rêve*  ^  l 
montagne  ,  produit  une  vin  exquis  ,   et  se  trouve  à  "i"_ y 9 
pas  seulement  d'un  autre  coteau  dont  le  vin  est  drJtabJe;  Ja 
différence  de  position  explique  tout  ;  l'un  regar"  *e  miu*  et 
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l'autre  le    nord.  11   en  est  de  même  pour  la  production  des 
maladies;  elles  ressentent  aussi  la  même  influence. 

Ainsi , dans  L'étude  de  ia  topographie,  le  médecin  trouvera 
deux  observations  à  faire  :  la  première,  c'est  qu'il  est  des  ma- 
ladies appartenant,  pour  ainsi  dire,  d'une  manière  spéciale  à 
tel  pays,  cl  qui  se  développent  ou  s'entretiennent  sous  la  dé- 
pendance de  causes  locales.  Dans  ce  cas  ,  il  ne  suffit  pas  pour 
le  médecin  de  guérir  la  maladie,  il  faut  encore  qu'il  en  détruise 
le  siège,  puisqu'il  le  connaît;  et  dès  l'instant  que  la  chose  est 
possibie,   et  que  rien  ne  s'y  oppose  ,  il  n'a  rien  fait  s'il  nen 
est  venu  à  bout.  La  seconde  est  que  les  maladies   qui   sont  de 
nature  à  se  développer  partout ,  telles  que  la  plupart  des  ma- 
ladies aiguës,  empruntent  des  localités  une  physionomie  par- 
ticulière,  et    qu'il  doit    la  saisir  afin    de  savoir    varier    son 
traitement  de  la  manière  convenable  pour  l'adapter  à   chaque 
variété  pathologiuuc.  Ainsi  donc  le  traitement  des  maladies  se 
lie  delà  manière  la  plus  intime  aux  connaissances  topographi- 
ques ;  cette  vérité  est  si  constante,  qu'il  suffit  bien  souvent  de 
changer  certaines  dispositions,  d'établir  ou  de  faire  disparaître 
une  forêt,  une  montagne,  de  sécher  un  marais  ,  etc. ,  pour  dé- 
truire entièrement  toutes  lesinfluences  pathologiques  qui  déso- 
lent une  contrée.  Et  quel  parti  netire-t-on  pas  de  ces  connais- 
sances pour  le  traitement  de  certaines  maladies  qui,  nées  sous  la 
dépendance  de  certaines  causes  locales,  se  guérissent  d'une  ma- 
nière presque  certaine  par  un  simple  déplacement,  et  l'habita- 
tion d'une  contrée  dans  laquelle  des  dispositions  contraires  aux 
premières  se  rencontrent  !  Tous  les  jours,  les  médecins  recour- 
rent  avec  le  plus  grand  succès  à  cemoyen  dans  le  traitement  des 
maladies  chroniques.  N'est-ce  pas  en  venant  respirer  l'air  pur 
de  la  Provence  et  vivre  sous  le  beau  ciel  du  midi  de  la  France, 
que  les  A  ng  lai  s  se  guérissent  de  celle  mélancolie  habituel  le  qu'ils 
doivent  en  grande  partie  a  la  nature  de  leur  climat.  ?  On  sait 
aussi  que  les   malades  attaqués  de  la  phthisic  pulmonaire  ne 
peuvent  vivre  dans  un  air  trop   vif,  tel    que  celui   des  mon- 
tagnes ou  des  bords  de  la  mer,  cl  qu'ils  se  trouvent  très-bien 
d'un  air  épais  ,  nébuleux  .  par  lequel  les  poumons  sont  moins 
vivement  excités.  Le  bienfait  des  voyages  dans  un  grand  nom- 
i'-e  de  maladies  est  généralement  connu  ;  cependant,  ils  n'ont 
Pa^>  d'autre  action  que  celle  qui  résulte  du  changement  de  po- 
siliois  topographiques  et  d'influences  atmosphériques.  Nous 
ne  mu>ipJierons   pas  davantage  les  citations;  nous  en  avons 
assez  di*nour  faire  sentir  toute  l'importance  du  sujet  que  nous 
traitons,   01)  pas  seulement  pour  le  médecin  qui  y  trouve  de 
si  grandes  i  ^sources  pour  la  pratique  de  son  ait,  mais  aussi 
pour  les  gouornemei]S  qUj  devraient  le  méditer  sans  cesse, 
puisqu  il  devivdïaii  une  source  de  prospérité  publique  ,  ea 
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même  temps  que  le  conservateur  de  la  santé  des  citoyens; 
Nous  allons  terminer  en  offrant  quelques  considérations  sur  Ja 
topographie  militaire. 

Il  es:  prouve  par  l'observation  que  sur  un  nombre  déter- 
mine de  militaires  morts  pendant  une  campagne,  Je  plus  petit 
nombre  a  succombé  dans  les  combats  ;  tous  les  autres  ont  été 
victimes  des  influences  locales  et  pernicieuses  sous  lesquelles 
ils  Ont  été  placés,  quelquefois  forcement,  et  souvent  par  une 
impreVoyance  condamnable;  mais  ce  qui  est  quelquefois 
obligé  pendant  les  temps  de  la  guerre  ne  l'est  plus  pendant  la 
paix.  ,  et  l'on  a  tout  le  loisir  alors  de  songer  à  la  santé  du  sol- 
dat qui  est  sans  doute  assez  précieuse  ,  et  que  l'on  a  d'autant 
plus  besoin  de  surveiller,  que  lui  même  in  prend  moins  de 
soin.  Cependant  il  n'est  pas  rare  de  voir  se  développer  dans 
certaines  garnisons  une  mortalité  effrayante,  et  dont  la  cause 
essentiellement  locale  tient  aune  disposition  particulière  con- 
tre laquelle  il  serait  souvent  possibie  de  lutter.  Pour  mieux 
faire  sentir  ce  que  nous  avançons  ici ,  nous  allons  rapporter 
quelques  remarques  laites  par  M.Dupont,  chirurgien  en  chef 
de  l'armée  de  Sambre  et  Meuse,  au  sujetde  la  ujctalopie  dont 
sont  fréquemment  affectes  les  militaires  dans  certaines  villes 
de  garnison.  Celte  affection  ne  se  développe  que  dans  le  temps 
des  chaleurs  et  par  l'effet  des  émanations  putrides ,  lésullat  de 
la  sécheresse  ,  jamais  pendant  les  pluies  et  temps  d'humidité. 
C'est  surtout  à  Toul  qu'il  a  eu  l'occasion  de  faire  ses  remarques. 
«  La  ville  de  Toul,  dit  cet  auteur,  est  très-favorable  à  cette  ma- 
ladie. La  porte  de  Moselle  est  à  Toul  ce  que  sont  celles  de  la 
Bosse  à  Lille,  et  de  Brisac  à  Schelestadt  ;  elie  est  située  dans  la 
partie  la  plus  déciive  de  la  \illc,  sur  le  bord  d'un  fosse  tout 
marécageux  dont  la  cunelte  est  pleine  de  joncs  et  de  bourbe. 
A  environ  deux  cents  pas  à  l'extérieur  est  la  Moselle  dont  les 
eaux  claires  coulent  avec  vitesse  sur  un  gros  gravier;  mais 
celte  rivière  esl  sujette  à  de  fréquens  débordement.  Pour  en 
diminuer  l'effet  ,  on  a  construit  une  digue  qui  s'étend  depuis 
le  pont  ,  en  suivant  le  cours  de  l'eau ,  jusqu'à  la  parallèle  des 
dernières  fortifications  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière.  Le  ter- 
rain, entre  cette  digue  et  le  fossé  de  la  ville,  était  anciennement 
un  cloaque  bouibeux  que  l'on  a  desséché  autant  qu'il  a  été  rvs* 
sible  depuis  deux  ans  pour  le  mettre  en  culture  et  lefaiVsrr* 
vir  de  jardin  à  la  troupe  ;  mais  il  n'est  pa>  assez  élevo  lors- 
que la  crue  d^s  eaux  esl  considérable,  elles  refluent  f*s  prai- 
ries qui  sont  à  lYxirémi  e  de  la  digue,  et  inonde  [  la  plus 
grande  partie  des  jardins.  La  rive  droite  de  h  riviere  est 
bordée  par  une  très  -  grande  prairie  quia  for»t)eu  d  éléva- 
tion ,  de  sorte  que  dans  les  moindres  déborrmt>,îs  elle  est 
inondée  ;  il  s'y  trouve  d'ailleurs  quantité  de  Pses  Ç01  forment 
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des  flaques  d'eau  croupissante  jusqu'il  ce  quelc  terrain  et  l'air 
l'aient  absorbée.  »  La  ville  de  Strasbourg  est  le  sujet  des  mê- 
mes  remarques.  Cette  ville  est  située  dans  un  bassin  dont  l'en- 
çeiute  .s<  formée  en  partie  par  les  Vosges  et  les  montagnes 
boues.  La  proximité  du  Rhin.,  la  rivière  d'Ile ,  la  quantité  de 
cauaui  qui  circulent  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  de  la  ville, 
les  aib.e-^  placés  Sut  Je»  remparts  où  ils  entretiennent  une  humi- 
dité permanente  ;  la  situation  des  postes  qui  se  trouvent  sur  les 
remparts,  au  pied  desquels  les  eaux  coulent  lentement  dans  des 
lus  vaseux  et  troubles  :  toutes  ces  circonstances  influent 
<i*  ne  manière  durcie  sur  le  soldat  qui  s'y  trouve  expesé  a  toutes 
les  Heures  du  jour  et  de  la  nuit.  Heuilcloup  a  observé  la  même 
chose  en  Corse,  et  l'on  pourrait  en  dire  autant  de  presque 
toutes  les  garnisons.  11  y  a  doue  dans  ce  cas  deux  choses  a 
faire  :  i°.  détruire  i;j  cause  du  mal  si  elleestde  nature  à  l'être; 
2°.  dans  te  cas  contraire,  fournir  au  militaire  les  moyens  de  se 
soustraite  à  sa  pernicieuse  influence.  Ce  serait  donc  un  travail 
dont  les  chirurgiens  militaires  devraient  s'occuper,  que  celui 
d  acque»  ii  toutes  les  connaissances  topographiques  des  lieux  et 
des  positions  militaires  dans  lesquels  ils  font  un  séjour  moins 
long.  L'étatygagneraitenlrouvantdansces  travaux  des  moyens 
de  veiller  à  la  santé  de  ses  défenseurs,  et  de  diminuer  le  nombre 
des  malades  :  le  médecin  y  puiserait  aussi  des  ressources 
pour  le  traitement  de  beaucoup  d'affections  mal  connues  et 
mil  traitées  peut-être.  Les  soins  nécessaires  à  la  santé  de  nos 
marins  i-oumis  à  chaque  moment  à  des  vicissitudes  nouvelles 
exigent  la  même  attention  et  la  même  surveillance  ;  mais  il  nous 
sulfit  d'en  faire  sentir  la  nécessité  sans  entrer  à  cet  égard  dans 
àes  détails  qui  nous  entraîneraient  trop  loin.  Voyez  marin. 

En  entreprenant  de  parler  sur  la  topographie  médicale,  il  a 
été  bien  loin  de  notre  pensée  de  traiter  à  fond  un  sujet  aussi 
étendu,  et  qui ,  envisagé  d'une  manière  générale ,  comprend 
presque  l'universalité  de  la  médecine.  Nous  n'en  avons  pré- 
senté qu'une  simple  esquisse  ,  un  tableau  dans  lequel  nous 
avons  appuyé  sur  la  nécessité, de  celle  science  et  le  besoin  de  s'y 
livrer  pour  tout  médecin  qui  veut  pratiquer  son  art  en  homme 
éclaiie.  .Nous  renvoyons  pour  tout  ce  que  nous  n'avons  pas  dû 
raiier  ici,  aux  mots  climat,  épidémie ,  géographie  (médicale), 
?*»ti&tique  (médicale) ,  température  ,  vent  ,eic.      (reydm.let) 

-ORDYilE,  s.  m.,  tordylium  ,  Lin.  :  genre  de  plantes  de 
fa  >a  tille  des  ombellifères  et  de  la  pentandrie  dyginie  de  Lin. 
dont  >s  principaux  caractères  sont  les  suivans  :  iuvolucre  à 
piusieu.  folioles,  cinq  pétales  courbés  en  cœur  ,  égaux  dans 
lesilcurs^  centre  ,  très-grands  à  la  circonférence,  graines or- 
piculaircs  smprjm^eSj  entourées  d'un  bord  épais,  cannelé. Sur, 
peut  e?nccci,-)nnucs,  |a  suivante  est  la  seule  à  laquelle  on  ait 
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attribue  quelques  propriétés  qui  Font  fait  introduire  dans  î* 
matière  médicale. 

topdyle  officinal  .  tordyliwn  officinale,  Lin.  ,#  seseli  creti- 
cum  ,  Pharm.  Sa  racine  est  presque  fusiforme  ,  annuelle  ;  elle 
produit  une  lige  droite  ,  striée  ,  rameuse,  velue  ,  haute  d'envi- 
ron un  pied;  ses  feuilles  sont  pétiolées,  ailées,  avec  impair  , 
composées  de  sept  à  neuf  folioles  ovales  ,  irrégulières ,  incisées^ 
presque  iaciniées  et  un  peu  velues.  Les  fleurs  sont  blanches, 
disposées  en  ombelles  planes;  les  graines  sont  odorantes  et  ont 
«ne  saveur  un  peu  acre.  Celte  plante  croît  naturellement  dans 
le  Levant  ,  l'Italie  ,  la  Sicile  et  le  Midi  de  la  France. 

La  racine  et  les  graines  du  tordyle  officinal,  vulgairement 
sèseli  de  Candie  ,  n'ont  jamais  été  très-employées  en  médecine, 
et  aujourd'hui  elles  le  sont  moins  que  jamais.  Lorsque  ces- 
substances  étaient  encore  usitées,  la  première,  en  décoction 
ou  en  poudre  ,  se  prescrivait  dans  l'asthme  humide  comme 
moyen  de  faciliter  l'expectoration  ,  et  les  graines  étaient  re- 
commandées pour  exciter  les  urines  et  les  menstrues. 

En  Italie  ,  selon  Césalpin,  et  eu  Turquie,  au  rapport  de 
Bel  Ion  ,  on  mange  en  salade  ou  dans  lespotages  les  parties  her- 
bacées de  cette  planés  lorsqu'elles  sont  encore  jeunes  et  tendres, 

(  LOÎSELEl'R  DF.SLOKGCHAMPS    et   MAHQUIS) 
TORMENTILLE.  J^O/eZPOTEINTlLLE  TORMENTILLE,  V.  XLIV, 
pag.  382.  (L.-DESLONGCHÀMrs) 

TORPILLE,  s.  f. ,  torpédo  ,  poisson  pourvu  d'une  puis- 
sance elec*rique  très-marquée  dont  il  a  été  traité  sous  ce  rap- 
port à  l'article  poisson  ,  tom.  xliii  ,  pag.  648. 

Depuis  l'impression  du  moi  poisson ,  M.  Geoffroy-Saint- 
Hilaire  a  attribué  la  propriété  électrique  de  la  torpille  au  tissu 
crectile  qui,  suivant  lui,    entoure   tout  l'animal. 

(P.  V.M.) 

TORRÉFACTION  ,  s.  f . ,    torrefactio  ,   opération  par  la- 
quelle on  grille  ou  rôtit  des  substances  végétales  ou  animales. 
C'est  un  commencement  de  combustion  qui  modifie  ces  subs- 
tances ,  met  du  carbone  à  nu  et  change  leurs  propriétés.  Tout 
le  inonde  sait  ce  que  Ton  entend  par  brûler  du  café  pour  l'u- 
sage de  la  table.  Dans  cette  torréfaction  on  développe  le  prin- 
cipe aromatique  huileux  du  café,  on  produit  du  tannin  ,  ou 
rend  le  café  astringent  et  stimulant.  Quaud  on  torréfie  de  l'a 
midon  ,  on  !e  rend  en  partie  soluble  dans  l'eau  ,  et  on  le  ra*~ 
proche  de  l'étalde  gomme.  Cette  observation  est  due  à  M.  Y>?"~ 
Ion  delà  Grange.  En  pharmacie,  on  a  recours  à  la  lorrefa*1011 
La  plus  usitée  est  celle  du  cacao  dans  Ja  fabrication  du  nfJc°- 
]at.  [Voyez  chocolat).  Autrefois  on  torréfiait  les  ^3^   ,,  nS 
et  la  rhubarbe  :  ces  préparations  sont  abandonnées 'l*|,s    fx~ 
iraction  des  huiles  srasscs,  ]a  torréfaction  est  quelcclcis  "tite/ 
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6n  l'emploie  pour  eoërcer  le  mucilage  cl  dégager  l'huile  des 
semences  de  chenevis  el  de  lin.  Pour  torréfier  une  matière  vé- 
gétale, on  se  sert  de  vases  ouverts  ou  fermes;  tantôt  c'est  un 
cylindre  tournant  sur  un  axe  comme  les  brûloir*  de  café  et  de 
cacao  ,  tantôt  c'est  une  chaudière  de  fer  ou  une  terrine  déterre 
qui  permettent  de  voir  les  progrès  de  la  torréfaction. 

(cadet  de  gassicotjht) 

TORR1DE  (zone) ,  zona  torrida,  qui  vient.de  torrere  ,  rôtir 
ou  brûler.  On  a  nommé  ainsi  la  zoue  équatoriale  ou  l'inter- 
valle des  deux  tropiques,  parce  que  les  climats  situés  sous  cette 
zone,  étant  exposés  aux  rayons  directs  du  soleil ,  sont  comme 
grillés  et  rôtis  par  son  ardeur.  Les  anciens  même,  qui,  si  l'on 
excepte  les  Carthaginois  ,  n'avaient  point  fréquenté  les  con- 
trées équaloriales,  jugeaient  qu'elles  devaient  cire  inhabitées  , 
comme  on  le  toit  par  les  ouvrages  de  Plolémée  ,  de  Pompo- 
nius  i\Jeia,  de  Pline  et  aussi  par  divers  passades  d'Arislotc. 
Plusieurs  peuples  d'Ethiopie,  quoique  situés  encore  loin  delà 
ligne,  détestaient  le  soleil  et  se  cachaient  dans  des  cavernes  , 
disait-on  ;  quelle  doit  donc  élre  cette  barrière  de  feu  qui  ceint 
le  milieu  du  monde,  comme  ces  dômes  éternels  de  glace  ina- 
bordable qui  pèsent  sur  ses  pôles  ?  Les  philosophes  qui  osaient 
Soutenir,  dans  Athènes,  qu'il  existait  au-delà  de  l'équateur  des 
antipodes,  étaient  regardés  comme  des  téméraires  ou  des  cx- 
fravagans  lorsqu'on  leur  faisait  la  grâce  de  ne  pas  les  qualifier 
d'impies  el  d'athées.  11  faut  voir,  en  effet,  avec  quelle  assu- 
rance les  premiers  écrivains  du  christianisme  relèvent  les  an- 
ciensjanteurs  qui  n'ont  pas  craint  d'admettre  des  antipodes,  et 
avec  quel  fier  dédain  les  Lactance  {Institut,  divin.  ,  lib  ni , 
c.  xxiv)  ,  les  saint  Augustin  (Civit.  Dei,  lib.  xvi  ,  c.  îx),  et 
plusieurs  autres  demandent  aux  Strabon  ,  aux  Pomponius 
Mêla  ,  Macrobe,  Martianus  Capclla  ,  Solin,  Manilius  ,  etc.  , 
qui  tiennent  pour  les  antipodes  ,  comment  ceux-ci  ne  tombent 
pas  vers  le  ciel ,  et  si  l'on  peut  vivre  les  pieds  en  haut.  D'ail- 
leurs ne  serait-il  pas  absurde,  ajoute  saint  Augustin  ,  qu'il  y 
eût  des  hommes  pour  la  rédemption  desquels  Jésus-Christ  ne 
se  lût  pas  fait  connaître?  Aussi  l'évéque  Virgile,  qui  s'avisa  de 
soutenir  l'existence  des  antipodes,  fut-il  dénoncé  par  saint  Bo- 
niface , évèque  de  Mayence ,  au  pape  Zacharie  qui  suspendit 
Virgile  de  ses  fonctions  épiscopales.  Quand  un  pape  défend 
qu'il  y  ait  des  antipodes  ,  il  n'y  en  doit  pas  avoir,  car  il  est  in- 
faillible ,  et  la  terre  peut  tourner  partout  excepté  à  Rome. 

La  zone  torride  forme  le  plus  grand  cercle  terrestre,  parce 
que  leglobe  étant  sensiblement  aplati  aux  pôles  ,  est  renflé  vers 
l'équaleur.  Ce  cercle  était  nommé  par  les  anciens  Itrnpsçivcç , 
c'est  à  dire,  à  jours  égaux,  ou  équinoxial  ;  comme  il  partage 
également  les  hémisphères  austral  el  boréal .  ou  qu'il  est  à  p.v 
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reille  distance  de  chaque  pôle,  il  est  donc  Vequateur  du  globe. 
Virgile  a  décrit  la  zone  torride  et  les  autres ,  Georg.  i ,  dans 
ces  vers  : 

Quinque  tenent  coeli  zonas ,  etc. 
et  aussi  Ovide  ,  Blélamorph.,  liv.  i.  : 

Utque  duce  dexlra  cœlum  lœvaque ,  etc. 
Les  limites  de  la  zonetorride  sont  comprises  entre  les  deux 
tropiques  ,  dont  chacun  étant  éloigné  de  i5  degrés  et  demi  de 
l'équateur,  il  s'ensuit  que  la  largeur  totale  de  la  torride  est  de 
47  degrés  ,  qui  fait  la  mesure  de  l'éloigncmenl  du  soleil  de  l'un 
à  l'autre  solstice.  Eri  effet ,  Je  soleil  remonte  de  23  degrés  et 
demi  sur  chaque  hémisphère.  Cependant,  comme  il  est  sept 
jours  et  demi  plus  longtemps  sur  l'hémisphère  boréal  que  sur 
l'austral ,  et  que  ce  dernier  a  plus  d'eaux  que  de  lenes  ;  il  fait 
une  chaleur  généralement  moindre  dans  la  partie  australe  que 
dans  la  boréale. 

On  a  nommé  amphisciens  les  habitans  de  la  torride  parce 
qu'ils  ont  alternativement  l'ombre  adroite  et  à  gauche  en  re- 
gardant l'Orient,  selon  que  lesoleil  s'avance  vers  le  tropique  du 
cancer  ou  celui  du  capricorne.  Quand  le  soleil  est  au  zénith  , 
ils  n'ont  aucune  ombre  à  midi ,  car  elle  tombe  entre  leurs  pieds, 
c'est  pourquoi  Pline  les  nomme ascii  , c'est-à-dire  , sans  onibie; 
cet  effet  arrive  deux  fois  par  an  aux  équinoxes  pour  les  peu- 
ples de  la  ligne  équatoriale  ,  et  une  fois  aux  habitans  de  l'un  ou 
l'autre  tropique',  à  leur  solstice  d'été,  comme  pour  les  habi- 
tans delà  Mecque  et  de  l'ancienne  Syène  sous  le  tropique  du 
cancer  :  delà  vient  que  Lucain  a  dit  : 

Umbras  nusquam  Jlectente  Syene. 
On  peut  voir  au  mot  climat  ce  que  nous  exposons  sur  les  ré- 
gions intertropicales  et  leurs  habitans  ;  nous  avons  également 
discuté  à  l'article  Nègre  les  effets  longtemps  continués  de  la 
chaleur  et  de  la  lumière  sur  l'économie  animale.  11  ne  peut 
donc  être  ici  question  que  de  considérations  générales  sur  la 
nature  du   climat  de    la   ligne  équinoxialc. 

11  est  évident  que  lesoleil  passe  deux  fois'par  année  cette  ligne, 
aux  équinoxes  de  mars  et  de  septembre,  puis  s'éloigne  poul- 
ies solstices  jusqu'aux  tropiques  du  cancer  et  du  capricorne. 
11  y  a  donc  deux  époques  où  le  soleil  frappe  à  pic  sur  les  tètes 
des  habitans  de  la  ligne  ;  tels  sont  ceux  de  Bornéo  ,  Sumatra  , 
des  autres  îles  Maldives  et  Séchelles  ,  de  la  côte  de  Mélinde  , 
du  Zanguébar  ,  du  Bénin  ,  les  Anzicos  ,  en  Afrique,  les  peu- 
ples de  la  Guyane  et  des  rives  de  l'Amazone  ,  de  Quito  ,  en 
Amérique,  la  nouvelle  Guinée  dans  le  grand  Océan,  etc., 
toutes  nations  peu  éloignées  de  l'équateur.  La  chaleur  est  loin 
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toutefois  de  rester  égale  sur  toute  celle  large  ceinture,  non 
plu^  que  dans  les  zones  parallèles  de  chaque  latitude  ;  car  IV- 
ievation  des  montagnes  ou  l'abaissement  des  terrains  fait  qu'il 
existe  même  des  neiges  éternelles  aU  sommet  des  Andes  sous 
l'équateur ,  tandis  que  la  chaleur  devient  extrême  sur  les  côtes 
basses  de  l'Afrique  occidentale.  Là  grande  masse  d'eau  de 
l'Océan  qui  se  trouve  placée  sous  la  ligne  ,  fournissant  une  im- 
mense e'vaporation , la  clialeuresi  en  partie  absoi  bée  pour  main- 
tenir l'eau  à  Petal  de  vapeur  ,  d'où  il  resuite  avec  beaucoup 
d'humidité  une  température  moins  ardente  sous  ces  parages  ; 
les  îles  equatoi  iales,  par  conséquent  ,  jouissent  d'une  tempé- 
rature bien  plus  supportable  que  les  sables  arides  et  brûlans 
de  l'intérieur  de  l'Afrique  par  lesquels  les  anciens  jugeaient 
que  la  torride  devenait  inhabitable. 

Toutefois,  il  faut  observer  qu'ils  ne  donnaient  point  la  même 
largeur  à  leur  zone  torride  que  le  font  les  modernes  qui  lui  ac- 
cordent l'espace  de  l'un  à  l'autre  tropique.  Strabon  n'attribue 
à  cette  zone  que  12  degrés  ou  un  peu  plus  de  latitude  septen- 
trionale, et  autant  de  latitude  australe.  Selon  ce  géographe, 
la  région  ciunamomifère  ,  ou  qui  produit  la  cannelle,  fait  la 
limite  de  noire  hémisphère  habité  du  côté  du  Midi.  Celle  ré- 
gion est  placée  à  trois  mille  stades  plus  au  midi  que  Méroé. 
Or  ,  selon  le  même  auteur,  il  y  avait  deSyène,  lieu  où  passe 
le  tropique  du  cancer,  à  la  ville  de  Méroé,  cinq  mille  stades; 
il  ae  trouverait  donc  huit  mille  stades  depuis  le  tropique  du 
cancer  à  la  limite  où  commeuce,  selon  lui ,  la  zone  torride  ,  et 
de  cette  limite  à  V>  quateur,  Strabon  compte  huit  mille  huit  cent 
.  Ceux  ci  équivalent  à  douze  degrés  ou  un  peu  plus. 
Su  aboi  j  trouve,  en  elfet ,  seize  mille  huit  cents  stades  depuis 
Syèie  ou  depuis  la  limite  du  cancer  jusqu'à  l'équateur.  Les 
anciens  paraissent  avoir  connu  néanmoins  des  lieux  plus  voi- 
sins de  l'é  jualeUr  que  de  1  -,  degrés  ou  que  leurs  huit  mille 
huit  cents  stades ,  car  leur  vqtov  Xe?eLÇ  paraît  être  le  cap  d'Or- 
(a  côte  d'Afrique  ,  ou  même  un  autre  plus  méridional 
encore  ,  si  l'on  consulte  l'tole'mée* 

Ou  peut  conclure  de  l'txameu  desclimnts  de  la  zone  torride  : 
1°.  que  la  prin.  ipalccause  qui  les  iend  habitables  esl  l'absence 
de  très  longs  jours,  puisque  les  nuitsy  sont  à  peu  près  de  même 
durée  que  ceux-ci  :  en  effet  ,  si  les  jours  y  avaient  la  longueur 
de  ceux  des  zones  tempérées  et  glaciales  en  leur  été,  la  torride 
serait  inhabitable  ;  i°.  ensuite  un  cornant  perpétuel  de  vents 
alises,  ou  d'Orient  en  Occident,  y  rafraîchit  la  température; 
3  .  il  se  trouve  une  grande  masse  de  mers  dont  l'évaporation 
perpétuelle  rend  l'air  humide,  et  par  conséquent  moins  brû- 
lant sous  ki  zone  tonide;4°.  il  y  a  des  lieux  très  élevés  et  de 
vastes  chaînes  de  montagnes  qui  donnent  de  la  fraîcheur  ,  ou 
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des  sites  tempérés  et  même  de  la  neige  entre  les  tropiques }  on  y 
Voit,  en  effet,  d'immenses  plateaux,  comme  au  Pérou  dont  la 
température  est  constamment  douce  etprinlanière  ;  5o.  de  nom- 
breux orages  et  des  détonations  électriques  foudroyantes  avec 
des  pluies  diluviales  qui  se  précipitent  sur  le  sol  pendant  que 
]e  soleil  est  au  zénith  surtout,  rafraîchissent  l'atmosphère  en 
ramenant  l'air  froid  des  hauteurs  dans  les  basses  régions  ;  6°.  en- 
fin ,  l'énorme  dilatation  que  la  chaleur  fait  subir  à  l'air  des 
tropiques  est  cause  que  l'air  des  autres  zones  du  globe  plus 
froid,  plus  condensé  et  plus  pesant,  tend  sans  cesse  à  s'y  pré- 
cipiter ;  de  là  viennent  ces  brises  du  nord  et  du  sud-est  qui  pé- 
nètrent assez  loin  dans  les  régions  de  la  torride. 

Sous  la  ligne  équatoriale  ,  on  peut  compter  deux  étés  et  deux 
hivers.  Les  étés  devraient  être  les  époques  où  le  soleil  entre  dans 
l'équinoxe  et  passe  au  zénith  pour  les  habilaus  de  ces  contrées; 
leurs  deux  hivers  devraient  être  les  temps  où  le  soleil  monte 
à  l'un  et  l'autre  tropique  :  aussi  la  chaleur  est  alors  moins  in- 
tense ;  toutefois  le  ciel  reste  plus  serein  et  l'air  plus  sec,  la  sai- 
son plus  salubre:  de  là  vient  qu'on  préfère  dénommer  ces  épo- 
ques ,  des  étés.  L'hivernage  est  plutôt  le  temps  où  le  soleil 
monte  au  zénith,  car  alors  la  chaleur  devenant  excessive  ,  il 
s'élève  une  immense  quantité  de  vapeurs  et  de  nuages  qui  obs- 
curcissent l'atmosphère  ,  puis  qui  crèvent  en  déluges  de  pluies 
avec  d'effroyables  détonations  de  la  foudre.  Cette  saison  si  plu- 
vieuse et  si  malsaine  par  son  excessive  humidité,  jointe  à  une 
chaleur  accablante  ,  a  mérité  le  nom  d'hivernage. 

Qu'on  se  figure  ,  eu  effet  ,  parmi  les  mers  équatorialcs  ,  un 
soleil  toujours  ardent  et  élevé  souvent  à  pic  ;  des  "vapeurs 
montent  incessamment  dans  l'atmosphère,  la  surchargent  bien- 
tôt d'épaisses  nuées  ;  celles-ci  condensées  dans  les  hauteurs  re- 
tombent en  torrens  et  entretiennent  une  humidité  excessive  qui 
dissout  tous  les  corps.  C'est  pourquoi  l'hygromètre  s'allonge 
énormément  comme  dans  un  bain  de  vapeurs.  Une  foule  de 
plantes  parasites  végètent  même  dans  les  airs  (epidendrum/los 
aeris ,  des  tillandsia  ,  etc.),  et  des  rosées  abondantes  entre- 
tiennent une  verdure  perpétuelle  dans  les  plantes.  L'homme  et 
les  animaux,  plongés  perpétuellement  dans  ces  chaudes  va- 
peurs, perdent  toute  énergie  musculaire  ;  leurs  membranes  s'al- 
longent ,  comme  le  prépuce,  les  nymphes,  les  mamelles  ,  les 
oreilles  ,  etc.  Les  articulations  relâchées  acquièrent  une  singu- 
lière souplesse  à  mesure  qu'elles  perdent  de  leur  solidité  :  aussi 
les  habitans  de  la  torride  sont-ils  extraordinairement  amol- 
lis ,  relâchés ,  flexibles  au  physique  et  au  moral.  Kien  n'égale 
souvent  l'abattement ,  l'inertie  paresseuse  de  ces  peuples  qu'à 
peine  l'aspect  des  supplices  peut  faire  mouvoir.  Leur  maxime 
favorite  est  qu'il  vaut  mieux  clic  couché  que  debout,  et  êlrt 
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mort  que  vivant  ;  car  on  conçoit  qu'avec  un  pareil  relâchement 
du  système  musculaire,  le  moindre  travail  devient  très-pénible. 
Tout  se  pourrit  ,  se  rouille  ,  se  corrompt  par  celle  humidité 
surabondante  ,  vetemens ,  ustensiles,  bois,  papiers,  métaux 
même.  L'on  rtsle  nu,  mais  la  fraîcheur  humide  de  la  nuit  qui 
vient  saisir  les  imprudens  donnant  à  l'air  libre,  leur  cause  des 
rhumatismes  ,  le  béribéri  ,  sorte  de  danse  de  Saint-Guy,  ou  les- 
dispose  au  tétanos  et  au  trismus ,  maladies  qui  font  périr  sur- 
tout beaucoup  d'entaus. 

Ce  qui  semble  augmenter  encore  l'inertie  et  rabattement  des 
forces  ,  est  l'ab-ence  de  l'électricité  dans  celte  humidité  prédo- 
minante, car  l'élçctro  mètre  le  plus  délicat,  celui  de  Bennct,en 
offre  à  peine  des  indices  •  de  là  viennent  ces  redoutables  réta- 
blissemens  d'équilibie  électrique  par  des  orages  et  d'effrayan9 
tonnerres  bien  plus  que  dans  nos  climats.  C'e<st  surtout  vers  le 
milieu  du  jour  que  ces  orages  crèvent  sur  les  contrées  équalo- 
lorsque  le  soleil  est  au  zénith.  Le  malheureux  équatorial 
reste  à  demi  étouffé  de  chaleur  et  d'humidité  dans  sa  cabane  ; 
à  peine  une  légère  brise  de  vents  alises  vient  le  rafraîchir  dans 
Ja  soirée. 

Il  ne  règne  ,  en  effet  ,  sous  toute  la  largeur  des  tropiques, 
que  ce  faible  vent  d'Orient  en  Occident  qui  suit  le  cours 
du  soleii;  au  tropique  du  cancer,  il  souffle  du  nord  à  l'ouest, 
et  au  tropique  du  capricorne  ,  du  sud  à  l'ouest,  mais  il  est 
toujours  peu  rapide  et  uniforme.  Il  y  a  pende  variations  ther- 
motnétriques  parce  que  la  chaleur  se  soutient  toujours  audessus 
de  tb  à  20  degrés  Rcaumur  ,  et  monte  souvent  bien  au-delà  , 
excepté  sur  les  hautes  montagnes  et  les  mornes  ou  pitons. 

La  plupart  des  eaux  étant  échauffées  par  le  soleil ,  toutes  les 
substances  s'y  corrompent  vite  ;  aussi  pour  peu  que  ces  eaux 
croupissent,  elles  deviennent  fétides,  malsaines  et  fourmillent 
de  myriades  de  vermisseaux  et  d'insectes  dégoûtaus  ;  cependant 
la  chaleur  excitant  à  en  boire  souvent,  il  en  résulte  d'étranges 
délabremens  des  organes  intestinaux.  La  chaleur  humide  re- 
lâche  surtout  le  ton  des  viscères;  la  digestion  languit;  il  faut 
sans  cesse  s'exciter  l'estomac  par  des  aromateset  des  stimulans; 
la  nourriture  de  chair  étant  trop  putrescible  ,  répugne  ;  l'abus 
qu'on  fait  involontairement  de  fruits  rafraîchi  ssans ,  acides  et 
sucrés,  tels  (pie  les  prodiguent  les  climats  des  tropiques  ,  débi- 
lite encore  l'organisme ,  et  l'on  succombe  rapidement  dans 
une  étrange  prostration  de  forces. 

Que  si,  dans  cet  état,  on  abuse  d'un  reste  de  vigueur,  soit 
avec  des  femmes,  soit  dans  des  excès  de  table,  soit  par  des  exer- 
cices trop  fatigans  ,  il  se  déclare  bientôt  une  maladie  aiguë  fu- 
neste, d'un  caractère  bilieux  et  putride,  connue  la  fièvre 
jaune  ,  le  cuoléra-moibus,  ou  une  lièvre  maligue  et  ataxique  , 
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surtout  dans  les  lieux  marécageux  et  sous  l'influence  des 
miasmes  de  matières  en  putréfaction.  En  vain  on  a  recours 
alors  aux  acides,  au  quinquina,  aux  antiseptiques  les  pius  ef- 
ficaces, le  système  nerveux  est  profondément  altaqué,  la  bile 
s'épanche,  le  ventre  se  météorise,  et,  au  bout  de  quelques 
jours,  une  mort  inévitable  moissonne  des  milliers  de  victimes , 
surtout  parmi  les  Européens,  les  moins  habitués  à  ces  climats 
meurtriers,  et  parmi  les  individus  les  plus  vigoureux  et  plé- 
thoriques. Les  faibles  seuls  échappent  plus  aisément ,  parce 
qu'ils  se  rapprochent  de  l'inertie  naturelle  aux  peuples  de  la 
torride,  et  la  peste  même  les  épargne  plutôt  que  les  hommes 
forts. 

On  comprend  que  sous  de   tels  climats,   la  végétation  est 
prompte  et  continuelle  pour  les  plantes,  comme  la  croissance 
et  la  puberté  sont  précoces  pour  l'homme  et  les  animaux;  mais 
si  le  cours  de  la  vie  est  accéléré  par  l'influence  de  la  chaleur ,  la 
vieillesse  arrive  aussi   prématurément.    Ainsi  nous  avons  vu 
que  les  femmes  devenaient  pubères  et  mères   de   très-bonne 
heure  ,   mais  pour  perdre  bientôt  et  leurs  charmes  et  leur  fé- 
condité (  Voyez  femme ,  partie  physiologique).  Leurs  avorte- 
mens ,   les   pertes  de   sang  y  sont  très-fréquens  aussi  par  des 
causes  analogues.  On  y  vit  avec  beaucoup  plus  d'intensité  que 
sous  les  climats  froids ,    mais,   par  cette  même  raison,   avec 
moins  de  durée,  au  total.  Les  nourritures  végétales,  néanmoins, 
étant  presque  les  seules   dont  on  fasse  usage,  et  la    sobriété 
étant  recommandée  naturellement  par  la  chaleur  qui   attire 
toutes  les  forces  à  la  circonférence,  et  qui  débilite  ainsi  le  sys- 
tème intestinal,  elles  maintiennent  l'existence  daus  un  état  de 
langueur  chronique.  On  traîne  longuement  la  vie  avec  un  fond 
de  mélancolie  et  de  tristesse  qui  semble  endémique  dans  les  cli- 
mats chauds,  parce  qu'on  s'y  trouve  débile  et  comme  conva- 
lescent.  Aussi  les  habitans  de  la  torride  ne  quittent  guère  leur 
pays  pour  venir  dans  un  climat  froid  ',  ils  s'y  trouvent  trop 
faibles,  toujours  frileux,  toujours  accablés  de  catarrhes,  tou- 
jours maigres  et  jaunes  ',  tels  sont  les  anciens  colons  des  iles 
Antilles,  qui  après  s'être  acclimatés  aux  pays  chauds,  retour- 
nent en  Europe  jouir  de  leur  fortune;   mais  il  ne  leur  reste 
plus  que  des  débris  d'une  santé  chancelante  que  tous  les  soins 
obtenus  par  les  secours  de  l'opulence  ne  peuvent  réparer.  On 
vit  mécontent ,  malingre  ;  on  n'est  plus  servi  à  souhait  par  une 
légion  de  nègres  empressés  à  deviner  jusqu'aux  moindres  dé- 
sirs.  Les  habitudes  impérieuses,  si  facilement  contractées   au 
milieu  des  esclaves,  se  trouvent  contrariées  parmi  des  égaux, 
Un  air  vif,  une  atmosphère  variable  dans  ses  alternatives  de 
froidure  et  de  chaleur,  agitent  trop  fortement-dès  corps  aflaiblis 
et  habitués  à  une  température  ramollissante,  presque  toujours 
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égale,  et  a  un  air  humide  ,  peu  riche  en  oxygène.  Aussi  les 
phlegmasies  les  plus  vivesqui  exercent  leurs  ravages  parmi  les 
pays  froid*  sont  pi esque  exilées  des  climats  chauds  e\  humides 
de  la  touille  Les  peuples  septentrionaux,  par  exemple, sont  la 
plu  put  sauguins  et  pléthoriques  dans  leur  constitution  ,  tandis 
que  ceux  de  la  zone  lorride  sont  maigres,  jaunes,  bilieux, 
exsangues,  |>ai  1»  continuelle  déperdition  qu'ils  font  dans  la 
sueur  <>ù  ils  se  trouvent  sans  cesse.  Autant  l'estomac  est  robuste 
et  digère  facilement  les  chairs,  les  graisses  dans  les  paysfioids, 
comme  en  hiver;  autant  les  viscères  intestinaux  sont  faibles  et 
frappés  «l'inertie  par  la  chaleur  de  la  torride,  comme  en  été. 

Il  s'ensuit  (pie  les  saignées  conviennent  davantage  aux  na- 
tions des  pays  froids,  et  les  purgatifs,  aux  habilans  de  la 
torride,  chez  lesquels  domine  l'appareil  hépatique  et  la  sécré- 
tion biliaire.  Ceux-ci  sont  constipés,  et  les  fonctions  digestivea 
sont  lentes  et  laborieuses;  la  médication  doit  donc  être  portée 
surtout  au  dedans;  chez  les  habitans  des  régions  froides,  au, 
contraire,  où  tout  est  refoulé  vers  l'intérieur,  il  faut  attirer 
vers  la  circonférence  les  forces  et  la  vie.  L'équinoxial  est  ex- 
posé aux  affections  nerveuses,  convulsives;  le  septentrional 
aux  maladies  dés  systèmes  fibreux  et  musculaire  ;  l'appareil 
veineux  prédomine  chez  le  premier;  le  système  artériel  dans 
le  second.  On  voit  beaucoup  de  phthisies  pulmonaires  dans  les 
climats  froids,  surtout  parmi  les  individus  blonds  et  à  peau 
blanche;  ■!  y  a  beaucoup  de  maladies  du  foie  et  des  autres 
viscères  abdominaux  ,  sous  les  climats  brûlans,  surtout  chez 
les  hommes  à  peau  brune  et  à  cheveux  noiis  ;  on  dirait  que  la 
caibomsalion  s'opère  en  ceux-ci,  comme  l'oxygénation  eu 
ceux-là. 

Telles  sont  les  principales  différences  que  la  température 
de  la  torride  apporte  dans  la  constitution  humaine.  On  trou- 
verad'autres  observations  aux  articles  ci-devant  indiqués  et 
aux  mots  etJ ,  saison,  soleil,  zone,  etc.  (vikey) 

TORS,  adj,,  contorlw '  ;  changement  dans  la  direction  rec- 
tiliijue  d'une  partie,  produit  par  des  efforts  latéraux.  La  tor- 
sion diffère  de  la  courbure,  parce  que,  dans  celte  dernière  ,  le 
changement  dans  la  direction  a  lieu  perpendiculairement,  par 
suite  d'efforts  dans  le  même  sens  ,  et  souvent  par  le  seul  poids 
des  paities.  L'humérus  est  tordu;  le  fémur  est  courbé. 

La  torsion  semble  parfois  le  résullat  d'effoils  latéraux  mus- 
culaires; le  plus  souvent  elle  paraît  provenir  d'une  organisa- 
lion  primitive;  telle  est  celle  des  branches  de  la  mâchoire 
inférieure,  etc.  La  courbure  et  la  torsion  des  os  ont  lieu  pour 
ménager  des  points  d'attache,  donner  plus  de  forces  aux  mou- 
vcmens  musculaires,  en  faciliter  de  différentes  sortes.  Celle-ci 
est  en  général  congénialc  ;  seulement  elle  augmente  après  la 
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naissance  ;  les  courbures ,  au  contraire  ,  semblent  s'effacer  avec 
i'àge.  Les  enfans  naissent  avec  les  jambes  courbes  ,  parce  que 
leur  position  daus  l'utérus  n'en  a  pas  permis  le  développement 
rectiligne  ;  ce  n'est  que  dans  la  seconde  ou  la  troisième  année 
que  cette  courbure  disparaît.  11  est  vrai  que  d'autres  augmen- 
tent, comme  celle  de  l'épine,  en  vieillissant.  (f-  >-m •) 

TORTICOLIS  ,  s.  m. ,  caput  obstipum ,  collum  distortam  ; 
position  vicieuse  prise  momentanément ,  ou  conservée  à  de- 
meure par  la  tête  et  le  cou,  qui  éprouvent  une  distorsion  la- 
térale plus  ou  moins  étendue  et  accompagnée  d'uue  légère 
inclinaison  sur  l'épaule. 

Lorsqu'une  personne  tient  la  tête  pendant  longtemps  tour- 
née du  même  coté ,  comme  il  arrive  quelquefois  dans  le  som- 
meil, elle  éprouve  eusuite  beaucoup  de  peine  a  la  ramener  eu 
devant ,  et  plus  encore  à  la  porter  du  côté  opposé.  Cet  état , 
qui  provient  de  la  contraction  prolongée  des  muscles  fixés  aux 
premières  vertèbres  cervicales  et  à  la  base  du  crâne,  quoique 
fatigant  et  pénible,  ne  présente  pas  le  moindre  danger,  et  se 
dissipe  aussitôt  que  les  muscles  du  côté  opposé  ont  vaincu  les 
efforts  de  leurs  antagonistes  contractés.  Mais  il  est  plusieurs 
autres  espèces  de  torticolis  qui  dépendent  d'une  affection  orga- 
nique, ou  d'une  déviation  des  vertèbres  du  cou,  d'une  tumeur 
volumineuse,  de  cicatrices  larges  et  inégales,  et  plus  commu- 
nément encore  de  la  paralysie  ou  du  spasme  d'un  des  muscles 
slerno-cléido-mastoïdiens,  et  même  de  l'un  des  peaucicrs. 

Le  relâchement  des  liçamens  de  l'apophyse  odontoïde  peut 
donner  lieu  au  torticolis,  ou  au  moins,  comme  chez  le  jeune 
homme  dont  parle  le  professeur  Boyer ,  empêcher  que  la  tète 
ne  soit  ramenée  facilement  à  sa  rectitude  naturelle,  après  avoir 
été  tournée  à  droite  ou  à  gauche.  Mais  ce  cas  est  fort  rare,  et 
on  n'en  connaît  guère  qu'un  seul  exemple.  Nous  en  avons  plu- 
sieurs de  luxations  des  vertèbres  cervicales  ,  accident  qui  n'en- 
traîne pas  toujours  la  mort,  mais  qui,  dans  tous  les  cas,  est 
accompagné  d'un  torticolis  qu'on  doit  regarder  comme  incu- 
rable :  en  effet ,  la  prudence  exige  qu'on  ne  touche  point  aux 
os  déplacés,  de  peur  de  voir  le  malade  périr  au  milieu  des 
tentatives  de  réduction ,  par  la  compiessiou  de  la  moelle  épi- 
nière ,  que  rend  inévitable  la  nécessite  où  Ton  se  trouve  alors  de 
porter  rincliuaison  de  la  tête  au-delà  du  point  qu'elle  a  at- 
teint, atin  de  dégager  l'apophyse  articulaire  de  la  vertèbre 
supérieure. 

Les  vertèbres  cervicales  s'épaississent  quelquefois  sur  Tune 
de  leurs  faces  latérales,  donuant  ainsi  lieu  au  renversement 
de  la  tête  et  à  l'inflexion  du  cou.  De  grands  abcès  daus  celte 
partie,  des  ulcères  profonds,  le  rachitisme,  le  scorbut,  le 
virus  vénérien  ,  diverses  métastases  sur  les  os  de  l'épiue,  leurs 
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cartilages  ou  leurs  ligamens  ,  telles  sont  les  causes  diverses  qm 
sont  susceptibles  de  produire  celte  augmentation  inégale  de 
volume,  à  laquelle  contribue  encore  la  mauvaise  habitude 
que  contractent  certains  culans  de  tenir  la  tête  fléchie  sur 
répaule.La  conduite  à  suivie,  varie  dans  Je  premier  cas,  selon 
la  nature  des  indications  ,  c'est  à-dire  suivant  celle  des  causes 
productrices  de  la  déviation  auxquelles  on  doit  opposer  les 
remèdes  capables  de  les  détruire;  mais  presque  toujours  ces 
moyens  échouent,  et  le  torticolis  demeure  incurable.  Dans  le 
second  cas,  au  contraire,  les  effets  d'une  habitude  vicieuse 
cèdent  avec  le  temps  et  la  patience  à  des  moyens  mécaniques 
plus  ou  moins  énergiques,  suivant  l'ancienneté  de  la  contor- 
sion du  cou.  Ainsi  un  collier  d'acier  bien  matelassé  et  fixé  en 
devant  par  une  ou  deux  branches  à  un  corset  solide,  empê- 
chera l'enfant  de  continuer  à  incliner  la  tête.  Quand  cette 
dernière  ne  peut  déjà  plus  se  redresser,  on  s'efforcera  de  la 
ramener  peu  à  peu  à  l'état  de  rectitude,  avec  une  bande  qui 
l'entoure  et  va  se  fixer  ensuite  autour  de  la  poitrine.  Enfin, 
si  un  bandage  aussi  simple  ne  suffisait  pas,  il  faudrait  en 
choisir  un  autre  plus  solide,  composé  d'une  lame  d'acier  re- 
courbée en  demi-cercle,  placée  derrière  le  cou  ,  fixée  par  ses 
extrémités  aux  deux  prolongemens  ascendans  d'un  autre  arc 
de  cercle  qui  entoure  la  poitrine ,  et  portant  du  côté  où  penche 
la  tète,  une  lige  ascendante  carrée,  mobile,  matelassée,  et 
d'une  forme  accommodée  à  la  base  de  la  mâchoire,  ainsi  qu'à 
l'apophyse  mastoïdienne  qu'elle  doit  relever. 

Une  tumeur  profonde  à  la  partie  postérieure  ou  latérale  du 
cou  peut  repousser  la  tête  en  avant  ou  de  côté,  et  produire  par 
conséquent  Je  torticolis,  qui  se  dissipera  si  la  tumeur  disparaît, 
cède  par  exemple  aux  frictions  mercurielles  à  petites  doses, 
mais  qui  sera  permanent,  si  celle-ci  refuse  de  se  résoudre. 

Cette  affection  dépend  encore  de  grandes  cicatrices  dures  et 
adhérentes,  suites  de  larges  ulcérations,  d'un  charbon,  d'une 
pustule  maligne,  d'une  brûlure,  de  l'action  d'un  caustique, 
ou  enfin  de  toute  autre  affection  qui  a  détruit  les  légumens 
du  cou  dans  une  grande  étendue.  Indépendamment  du  pen- 
chant qu'ont  alors  les  malades  à  incliner  la  tête.,  les  mouve- 
mens  d'extension  de  celle-ci  sont  ,  après  la  guérison,  gênés 
et  limités  par  les  cicatrices  longues  et  épaisses  qui  foi  ment  de 
véritables  brides.  L'exercice  modéré,  l'usage  des  bandages 
dont  il  a  été  fait  mention  ,  et  les  applications  émollienics  par- 
viennent quelquefois  à  dissiper  cette  gène,  en  relâchant  le 
tissu  delà  cicatrice,  la  rendant  plus  souple  et  moins  rigide.  On 
a  même  conseillé  de  l'exciser  dans  le  cas  où  elle  résisterait, 
et  de  produire  une  nouvelle  plaie  pendant  îa  guérison  de  la- 
quelle on  aurait  soin  de  tenir  la  tête  fortement  redressée  ;  mais 
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peu  de  personnes  auraient  le  courage  de  se  soumettre  à  cette 
ablation  douloureuse ,  et  dont  les  suites  sont  d'ailleurs  problé- 
matiques. 

Quelques  auteurs  parlent  de  torticolis  provoques  par  la 
contraction  du  muscle  peaucier  ;  et  d'autres,  au  contraire,  ré- 
voquent en  doute  la  réalité  de  ce  fait,  fondant  leur  opinion 
sur  ce  qu'il  est  difficile  de  concevoir  qu'un  muscle  aussi  mince 
et  destitue  d'attaches  axes,  puisse  produire  un  effet  sembla- 
ble. Quoique  celte  assertion  soit  assez  plausible,  il  n'en  est 
pas  moins  certain  que  le  peaucier  donne  quelquefois  lieu  au 
renversement  de  la  tête.  J'ai  eu  l'occasion ,  à  Bruxelles,  de 
voir  un  jeune  homme  nouvellement  incorporé  dans  mon  ré- 
giment, chez  lequel  ce  muscle  rétracté  et  dont  les  fibres  très- 
développées  formaient  douze  ou  quinze  cordes  saillantes  au 
travers  de  la  peau,  avait  donné  lieu  à  l'inflexion  de  la  tète 
sur  l'épaule,  de  sorte  qu'il  était  absolument  impossible  de  la 
redresser. 

Un  cas  semblable  est  rare  sans  doute,  et  bien  plus  souvent 
on  rencontre  des  torticolis  dus,  soit  à  la  paralysie,  soit  à  la 
contraction  spasmodique  de  l'un  des  sternocléidomastoïdien», 
affections  qu'il  importe  de  bien  distinguer  l'une  de  l'autre, 
parce  qu'elles  exigent  des  soins  différens.  Cependant  elles  se 
manifestent  à  peu  près  par  les  mêmes  signes,  c'est-à-dire  par 
la  flexion  de  la  tête  sur  le  cou  ,  et  par  la  torsion  de  la  face  qui 
regarde  obliquemeut  de  côté;  mais  il  faut  remarquer  que,  dans 
la  paralysie,  le  renversement  est  dû  à  ce  que  l'un  des  sterno- 
cléido-mastoïdiens  cesse  d'être  contrebalancé  par  son  antago- 
niste, de  sorte  que  la  maladie  est  située  à  l'opposite  du  côté  où 
s'incline  la  tête,  tandis  que,  dans  l'état  spasmodique ,  cette  der- 
nière se  trouve  du  côté  même,  et  reconnaît  pour  cause  l'aug- 
mentation de  vigueur  du  sterno-cléido-mastoïdien,  dont  l'ac- 
tion n'est  plus  balancée  par  celle  de  l'autre.  D'ailleurs,  dans 
la  paralysie,  le  muscle  sain  se  contracte  médiocrement  :  il  est 
bien  tendu  comme  une  corde ,  mais  on  peut  encore  redresser 
la  tête,  qui  retombe  peu  à  peu  dès  qu'on  l'abandonne  à  elle- 
même;  au  contraire,  dans  la  convulsion,  le  muscle  forme  une 
corde  dure  et  très-étendue  :  il  est  très  difficile ,  quelquefois 
même  impossible,  de  redresser  la  tête;  si  l'on  y  parvient,  et 
qu'ensuite  on  cesse  de  la  contenir,  elle  reprend  avec  force  :>a 
position  vicieuse. 

La  paralysie  comme  la  convulsion  du  sterno-cléido-mas- 
toïdien, peut  être  déterminée  par  des  humeurs  acres,  dar- 
treuses  ou  autres,  portées  sur  les  nerfs  et  qui  les  irritent  ou 
en  suspendent  l'action,  et  on  a  vu  la  première  survenir  chez 
des  individus  qui  s'étaient  exposés  à  l'impression  d'un  air  très- 
froid. 
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Si  le  muscle  est  paralysé,  on  y  appliqua  des  irritans, 
connue  le  baume  de  Fioraventi,  ou  Pliai  le  d  '  ftrtdès  douces 
avec  l'ammoniaque  :  on  établit  des  etntoires  aux  environs, 
tels  qu'un  vésicatoire  à  la  nuque.  Ces  moyens  ne  réussissent- 
ils  pas?  on  a  la  ressource  des  eaux  minérales  sulmveusea  qui 
produisent  de  bons  effets  dans  toutes  les  paralysies,  co  >:;ne 
celles  de  Plombières  et  de  Bourbon  l'Archàmbault;  Enfin*,  ne 
retire-ton  aucun  effet,  ni  des  bains,  ni  des  douches  ?  on  a 
propose  de  couper  le  muscle  sain  à  sa  partie  inférieure;  mais 
celte  opéiation,  que  personne  n'a  encore  pratiquée,  présente 
des  iuconvéniens  majeurs  ;  car  la  tête  cesserait  ensuite  de  pou- 
voir se  fléchir,  et  si  le  iniijcle  paralysé  reprenait  son  action, 
elle  s'inclinerait  du  coté  opposé  à  celui  où  elle  tombait  d'abord. 
Il  vaut  donc  mieux  avoir  recours  aux  moyens  mécaniques 
propres  à  retenir  cette  partie  dans  sa  situation  naturelle. 

Quand  le  muscle  est  convulsé  ,  on  emploie  les  émoi  liens,  les 
relàcbans  ,  les  antispasmodiques  ,  et  les  fomentations  anodin'  s, 
auxquels  il  est  rare  que  la  maladie  ne  cède  point  eu  peu  de 
temps  :  si  elle  persistait  cependant,  il  deviendrait  for!  diffi- 
cile, pour  ne  pas  dire  même  impossible,  de  maintenir  la  tête 
droite.  (jouhdan) 

TORTUE,  s.  f . ,  testudo  :  genre  de  reptile  de  la  division 
fies  chcloniens ,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  le  corps  ren- 
fermé dans  une  boîte  osseuse ,  recouverte  de  cuir  ou  de  plaque 
ccai lieuse;  quatre  pieds  pourvus  de  doigts,  tous  ou  presque 
tous  onguiculés. 

On  divise  les  tortues  en  marines,  en  tortues  d'eau  douce  et 
en  tortues  terrestres.  Une  espèce  de  chacune  de  ces  divisions 
mérite  seulement  d'être  citée  ici  à  cause  de  leurs  usages. 

Parmi  les  premières,  la  tortue  franche,  testudo  mydas,  pond 
nn  grand  nombre  d'œufs  de  la  grosseur  d'une  pomme, 
pourvus  de  blanc  et  de  jaune,  presque  aussi  bons  que  ceux 
de  poule,  et  dont  on  l'ait  une  grande  consommation  dans  les 
pays  où  l'on  peut  s'en  procurer,  c'est-à-dire  entre  les  tropiques, 
dans  les  îles  sablonneuses  et  désertes,  comme  à  l'île  de  l'As- 
cension, aux  îles  de  Caïman,  etc.  On  mange  aussi  beaucoup  la 
chair  de  tortue,  que  Ton  compare,  pour  le  goût  ,  à  celle  du 
mouton  quoique  un  peu  musquée  ;  mais  elle  est  tellement 
environnée  d'une  graisse  abondante,  verdâtre,  quoique  déii- 
cate,  qu'on  s'en  dégoûte  bientôt:  on  accommode  pourtant  avec 
cette  dernière  des  légumes,  des  ragoûts.  Cette  graisse  sert  aussi 
à  faire  une  huile  fort  bonne.  Les  marins  recherchent  la  chair 
de  tortue,  et  la  croient  très-efficace  contre  le  scorbut,  la  phthi- 
sic,  etc.  Oti  en  mange  quelquefois  en  Europe,  même  à  Paris, 
lorsque  l'on  peut  conserver  l'animal  vivant;  ce  qui  n'est  pas 
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très-difficile,  car  il  a  la  vie  très- dure  et  peut  rester  plusieurs 

mois  sans  mai  -er. 

On  prépare  dans  les  pharmacies  un  sirop  et  des  bouillons  de 
tortue  avec  une  tortue  d'eau  douce  ,  appelée  tortue  bourbeuse  , 
que  l'on  fait  venir  de  Provence  où  elle  habite  les  eaux  maré- 
cageuses,  et  que  l'on  conserve  vivante  :  sa  chair  est  noire.  On 
se  sert  de  ces  médicamens  ,  qui  ont  eu  beaucoup  de  vogue, 
dans  les  maladies  de  poitrine,  et  pour  réparer  les  forces 
épuisées,  etc. 

On  emploie  encore  aux  mêmes  usages  une  tortue  terrestre, 
appelée  tortue  grecque;  on  la  préfère  même  pour  l'usage  à 
la  tortue  bourbeuse.  On  la  tire  d'Alger  ou  de  la  Grèce  par 
Marseille. 

On  conserve  parfois  ces  deux  dernières  espèces  de  tortue 
dans  les  jardins,  parce  qu'elles  s'y  nourrissent  de  vers,  de  li- 
maçons ,  de  limaces,  d'insectes  nuisibles  ,  etc.  Elles  y  vivent 
nombre  d'années.  Celle  de  terre  passe  l'hiver  dans  la  terre  sans 
manger. 

On  donne  à  certaines  tumeurs  de  la  tête  le  nom  de  tesludo  , 
tortue  ,  parce  qu'on  les  a  comparées  ,  à  cause  de  leur  forme  ,  à 
cet  animal.    Voyez  loupe.  (f.v.m.) 

TORTURE  ou  question  (médecine  légale)  :  sorte  de  sup- 
plice que  l'on  faisait  subir  aux  prévenus  d'un  crime,  pour 
obtenir  d'eux  un  aveu,  et  pour  les  contraindre  à  révéler  leurs 
complices;  il  ne  portait  avec  lui  aucune  infamie,  parce  que 
son  objet  était  de  découvrir  la  vérité;  mais  les  jurisconsultes 
le  regardaient  pourtant  comme  une  peine  plus  rigoureuse  que 
les  galères,  parce  que  celui  qui  le  souffrait  était  en  danger  de 
la  vie,  qu'il  fût  innocent  ou  coupable,  qu'il  confessât  ou  qu'il 
ne  confessât  pas  la  vérité. 

On  peut  être  étonné  dans  les  temps  où  nous  vivons ,  que  les 
sociétés  humaines  aient  pu  avoir  recours  à  un  expédient  aussi 
cruel  dans  ses  effets  ,  et  aussi  incertain  dans  ses  résultats  ;  mais 
l'étonncment  cesse  quand  on  remonte  aux  mœurs  et  aux  ha- 
bitudes de  nos  ancêtres  ,  et  l'histoire  de  la  question  appartient 
alors  autant  h  celle  de  l'homme  physique  qu'à  celle  de  l'homme 
moral;  c'est  pourquoi  il  ne  saurait  être  inutile  pour  le  médecin 
qui  embrasse  dans  sa  pensée  ces  deux  conditions  de  la  nature 
humaine,  de  trouver  ici  quelques  lignes  de  cette  sanglante 
institution  judiciaire ,  avant  de  considérer  ses  applications  sous 
le  point  de  vue  physiologique  et  pathologique. 

Détournant  les  yeux  de  l'horreur  qu'inspire  un  pareil  sujet, 
on  s'est  assez  généralement  hâté  de  le  mettre  sur  le  compte  des 
peuples  du  Nord  qui  ont  envahi  les  plus  belles  contrées  de 
l'Europe;  mais  les  recherches  que  j'ai  faites  m'ont  démontre 
qu'il  est  entièrement  l'ouvrage' des  Grecs  et  des  Romains.  Les 
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nations  conquérantes  du  Nord,  fières  et  libres,  et  qui,  dans 
leurs  forêts ,  ne  connaissaient  pas  l'esclavage ,  ne  reconnais- 
saient pareillement  que  la  confession  libre,  et  dédaignant  le 
jugement  de  leurs  égaux,  ne  se  soumettaient  qu'au  jugement 
de  Dieu  qu'ils  croyaient  pouvoir  faire  intervenir  au  moyen  de 
diverses  épreuves  parle  feu,  par  l'eau  bouillante,  par  le 
combat  en  champ  clos,  témoignages  probatoires,  les  seuls  jugés 
dignes  d'être  admis  dans  un  temps  où  la  force  du  corps  et  le 
métier  des  armes  étaient  placés  bienaudessus  de  tous  les  tnlcns 
de  l'esprit.  Au  contraire,  la  nature  des  gouvernemens  de  la 
Grèce  et  de  Rome  admettait  l'esclavage  ,  et  les  esclaves ,  privés 
du  droit  de  cité,  étaient  considérés  camme  des  êtres  en  qui  la 
noblesse  des  sentimens  n'était  pas  suffisante  pour  faire  sortir 
de  leur  bouche  la  vérité  ;  et,  dans  le  fait,  il  n'y  a  qu'à  dé- 
grader un  individu  pour  n'obtenir  désormais  de  sa  part  que 
mensonge  et  perfidie.  On  les  appliquait  donc  à  la  question 
pour  faire  suppléer,  par  la  douleur ,  à  ce  dont  on  croyait  qu'ils 
n'étaient  pas  susceptibles,  et  l'on  en  imagina  dedifférens  genres, 
depuis  la  férule  et  le  fouet,  jusqu'aux  tournions  les  plus  ciuels, 
dont  neus  mentionnerons  quelques-uns  qui  sont  d'une  inven- 
tion très-aucienne,  car  il  y  a  bien  longtemps  que  l'on  est  in- 
humain. Quant  aux  hommes  libres,  ils  n'étaient  point  exposés 
à  une  semblable  infamie,  et  ils  ne  pouvaient  être  condamnés 
que  sur  des  preuves  testimoniales  que  l'accusé  n'avait  pu  venir 
à  bout  de  réfuter.  Telle  fut  la  législation  de  Rome  jusqu'à 
l'époque  de  la  perte  de  sa  liberté.  La  fameuse  loi  julia  ,  qui 
établit  les  crimes  de  lèse-majesté,  et  qui  londa  à  cet  égard  une 
jurisprudence  nouvelle  ,  fut  l'origine  de  l'abus  qu'on  fit  ensuite 
de  la  torture  en  l'éteudant  des  esclaves  aux  hommes  libres  , 
par  suite  de  cette  idée  que  les  successeurs  d'Auguste  cherchè- 
rent à  faire  germer,  qu'il  ny  avait  dans  l'état  d'autre  distinc- 
tion que  ceile  de  maître  et  de  sujet.  Cependant,  nous  lisons 
dans  ia  vie  de  Tibère  ,  que  ce  tyran  n'osa  pas  encore  user  de 
cette  prérogative  jusqu'alors  inusitée,  et  que  Pison ,  accusé 
d'avoir  empoisonné  Germanicu  s ,  offrit ,  pour  se  justifier,  de 
mettre  ses  affranchis  et  ses  esclaves  à  la  torture  sans  y  être 
lui-même  condamné  ;  mais  Néron,  Caligula,  Domitien  et 
les  autres  empereurs  n'eurent  pas  les  mêmes  scrupules  :  non- 
seulement  des  citoyens  obscurs  furent  torturés  sur  les  accu- 
sations les  moins  fondées  fournies  par  les  délateurs,  dont  la 
cour  et  l'empire  étaient  inondés  ,  mais  encore  des  personnages 
consulaires.  Ainsi,  les  Grecs  ci  les  Romains  portèrent  la  peine 
de  ce  qu'il  y  avait  d'inhumain  dans  leurs  institutions,  de 
l'abus  qu'ils  tirent  d'abord  à  leur  profit  de  la  force  sur  la 
faiblesse. 

Les   délits  de  lèse-majesté,  tranfonnés  en  sacrilèges,    ne 


526  TOR 

tardèrent  pas  à  avoir  une  très- grande  extension  ;  les  empe- 
reurs Gratien  ,  Valentinien  ,  Théodose  et  Honorius  miredt 
dans  cette  classe  les  outrages  faits  à  leurs  ministres  et  à  leurs 
domestiques ,  et  successivement  l'on  y  plaça  l'apostasie,  la 
symonie  ,  l'hérésie  ,  la  magie  ,  l'interprétation  des  songes  : 
tous  ces  délits  emportaient  avec  eux  la  peine  de  la  torture 
pour  obtenir  la  conviction,  et  le  même  moyen  s'étendit  bientôt 
aux  délits  même  les  plus  simples ,  avec  cette  facilité  que  Ton 
sait  être  ordinaire  aux  abus  une  fois  qu'ils  ont  été  introduits. 

Nous  trouvons  pourtant,  en  suivant  la  lilière  de  celui-ci  , 
qu'il  se  perdit  enfin  à  la  chute  de  l'empire  d'occident ,  excepté 
dans  quelques  endroits  très-limités  où  l'on  continua  à  suivre 
le  droit  romain.  Les  chrétiens  des  premiers  siècles  de  l'église 
eurent  horreur  de  la  question  ;  les  Goths,  les  Yisigoths  et  les 
Lombards  la  proscrivirent  et  lui  substituèrent  les  épreuves 
volontaires  ou  le  jugement  de  Dieu,  auquel  se  soumettaient 
les  individus  de  ces  nations  pour  se  purger  d'une  accusation 
quelconque,  et  c'est  aux  papes  Alexandre  m,  Innocent  ni  et 
Honoré  m  ,  pontifes  qui  régnèrent  au  douzième  siècle,  que 
nous  en  devons  le  rétablissement  avec  celui  du  droit  romain  , 
et,  de  plus,  l'établissement  d'un  nouveau  tribunal,  celui  de 
l'inquisition  qui  fit  un  plus  particulier  usage  de  ce  mode 
atroce  et  singulier  d'investigation. 

Ces  papes  estimèrent  avec  raison  que  la  manière  de  prouver 
son  innocence  par  un  combat  singulier,  par  Y  eau  froide  ou 
bouillante ,  par  le  fer  rouge ,  etc.,  était  non  seulement  contraire 
au  bon  sens  ,  mais  encore  aux  principes  delà  religion  j  mais  ils 
ne  virent  pas  qu'en  établissant  la  torture,  admise  par  le  droit 
romain  réformé,  ils  se  trouvaient  en  contradiction  avec  eux- 
mêmes,  et  qu'ils  remplaçaient  une  injustice  par  une  autre 
encore  plus  grande.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  décisions  des  chefs 
de  l'Eglise  firent  abolir  successivement  partout  la  coutume  des 
jugement  de  Dieu,  et  admettre  celle  de  la  confession  forcée 
par  le  moyen  de  la  tortuie.  Les  peuples  barbares  d'alors,  ha- 
bitués à  supporter  la  douleur,  ne  virent  pas  un  grand  chau- 
it  dans  cette  réforme,  et  ne  se  plaignirent  pas  :  nous  voyons 
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même  que  les  Suisses,  peuples  alors  grossiers  et  ignorans 
après  avoir  conquis  leur  liberté  ,  ne  trouvèrent  pas  incompa- 
tible avec  elle,  de  conserver  Pusage  de  la  question  dans  les 
accusations  criminelles,  taudis  que  les  Anglais,  nation  dès 
longtemps  civilisée  et  très-jalouse  de  ses  droits,  ne  reçut  ja- 
mais cette  innovation.  11  n'y  eut  pourtant  d'abord  (pie  les  gens 
du  tiers-état  qui  furent  soumis  à  cette  épreuve  ;  le  clergé  et  ia 
noblesse  surent  s'y  soustraire  pendant  longtemps,  et  je  trouve 
encore  en  France  des  exemples  de  combats  judiciaires  vers  It 
milieu  du  seizième  siècle,  exemples  qui ,  comme  l'on  sait,  ont 
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été  renouvelés,  ou  du  moins  dont  on  a  demandé  une  nouvelle 
scène,  dans  une  des  assises  d'Angleterre,  dans  les  premières 
années  du  siècle  actuel. 

Je  dois  faire  remarquer  que  l'histoire  de  ces  temps,  déjà 
loin  de  nous,  n'a  pas  cessé  de  nous  fournir  divers  exemples 
d'inuoeens  qui  ont  succombé  à  l'épreuve  de  ces  douleurs  vo- 
lontaires ,  et  de  coupables  qui  ont  évité  par  là  la  peine  due  à 
leurs  forfaits,  et  qui  ont  conservé  leur  honneur.  Plusieurs  faits 
analogues  ,  dans  l'expérience  forcée  de  la  torture  ,  sont  consi- 
gnés dans  les  fastes  de  la  jurisprudence  criminelle,  et  pour  peu 
que  l'on  connaisse  le  cœur  humain  et  la  puissance  de  la  volonté 
pour  résister  à  la  douleur,  Ton  concevra  facilement  que  la 
chose  doit  être  même  beaucoup  plus  commune  qu'on  ne  le 
pense  ordinairement,  et  que  dans  les  preuves  tirées  de  la  tor- 
ture, l'innocence  est  précisément  la  condition  qui  doit  conduire 
plus  certainement  l'accusé  à  la  mort,  tandis  que  la  culpabilité 
réelle  sera  ce  qui  procurera  plus  souvent  l'impunité. 

En  effet,  Ton  n'ignore  pas  que  l'homme  est  constamment 
porté  à  préférer  un  mal  plus  grand,  mais  éloigné,  à  un  mal 
plus  petit,  mais  certain.  Or,  celui  qui  n'est  pas  coupable,  fort 
de  sa  conscience, aura  toujours  l'espoir  que  son  innocence  sera 
reconnue  malgré  ses  aveux,  et  quelque  faible  que  soit  cet  espoir, 
il  l'engagera  pour  éviter  une  plus  grande  douleur,  à  dire  tout 
ee  qu'on  veut  de  lui  :  ie  vrai  coupable,  au  contraire  ,  qui  ne 
peut  avoir  celle  espérance,  qui  sait  qu'il  mérite  la  mort,  et 
qu'elle  ne  saurait  lui  manquer  s'il  avoue,  a  les  plus  grands 
motifs  pour  se  tenir  dans  la  négative  ;  il  n'ignore  pas  qu'cucoie 
quelques  momens  d'efforts  et  de  constance,  il  sera  délivré  de 
la  peine  capitale;  que,  n'ayant  rien  avoué  à  la  question  ,  on 
ne  pourra  plus  le  reprendre  sur  le  même  fait;  telles  étaient 
les  conséquences  identiques  de  ces  deux  manières  de  se  purger 
judiciairement.  Dans  l'une  ou  dans  l'autre,  les  mauvais  sujets, 
qui  passaient  leur  vie  à  commettre  ou  à  imaginer  des  crimes, 
se  préparaient  de  longue  main  aux  épreuves  des  diverses  dou- 
leurs. Nous  leurs  devons  l'invention  de  ces  tours  de  forces  des 
charlatans  qui  amusent  la  populace,  en  maniant  du  feu, en  trem- 
pant leurs  mains  dansl'huilebouillanteelle  plomb  fondu  ,  etc.  ; 
ils  savent  mieux  que  nos  chimistes  ,  avec  quoi  il  faut  .'«e  frot- 
ter la  plante  des  pieds,  ou  l'intérieur  de  la  bouche,  pour  mar- 
cher sur  un  feu  ardent ,  et  mordre  un  charbon  allumé.  Je  trouve 
dans  les  écrivains  du  moyen  âge  ,  que  ceux  qui  étaient  con- 
damnés h  la  torture,  savaient  dejà  se  procurer  une  sorte  d'in- 
sensibilité , par  une  forte  dose  d'alcool  ou  d'opium  ,  qu'ils  pre- 
naient avant  d'entrer  dans  la  chambre  de  la  question.  L'on 
n'ignore  pas  de  quelle  utilité  est  pareillement  celle  dernière 
substance,  administrée  aux  malades  qui   doivent  souffrir  de 
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grandes  opérations  chirurgicales  ;  mais  même,  sans  ces  moyens 
artificiels,  n'avons-nous  pas  une  puissance  en  nous,  qui  nous 
rend  maîtres  de  nous-mêmes,  quand  elle  est  solidemeut  établie 
dans  le  centre  des  sensations?  La  puissance  de  V abstraction  , 
qui  a  fait  tant  de  martyrs  de  toutes  les  sectes  ;  qui  fait  tenir 
le  bonze  accroclié  à  un  rocher  par  un  crochet  de  fer  qui  lui 
traverse  les  chairs  -,  qui  rend  le  maniaque ,  le  délirant ,  l'homme 
passionne,  insensible  au  froid,  au  chaud,  à  la  faim,  à  la  soif, 
aux  coups ,  aux  blessures  !  Et  pense-ton  ,  lorsqu'il  s'agit  de  la 
vie  et  de  l'honneur  ,  que  celle  idée  fixe  ne  soit  pas  suffisante 
pourchasser  ,  pour  ainsi  dire,  des  avenues  du  cerveau  les  sen- 
sations douloureuses  qui  y  affluent  de  toutes  parts?  Effective- 
ment, l'on  en  a  vu  mourir  d'épuisement,  avant  d'avouer  un 
fait  dont  on  a  acquis  par  la  suite  la  certitude,  et  ce  ne  sont 
pas  les  individus  en  apparence  les  plus  forts  qui  ont  montré  le 
plus  de  constance.  De  l'aveu  de  tous  les  historiens  de  ces  temps 
de  barbarie,  les  femmes  furent  à  cet  égard  le  sexe  qui  donna 
le  plus  d'exemple  d'héroïsme  (si  l'on  peut  appliquer  ce  terme 
à  une  mauvaise  cause)  ,  et  l'on  peut  voir  dans  l'ouvrage,  à  la 
fois  curieux  et  pitoyable  du  père  Gaspard  Scott  ,  sur  les  spec- 
tres ,  sortilèges,  magiciens,  etc.,  jusqu'à  quel  point  de  pré- 
tendues sorcières  se  sont  jouées  ,  au  milieu  des  tourmens,  de 
l'industrieux  acharnement  de  leurs  juges. 

Mais  si  le  renouvellement  de  la  torture  avait  pu  être  jus- 
tifié par  l'usage  général  des  tribunaux  de  recourir  aux:  }uge- 
mens  de  Dieu  ,  et  si  les  effets  en  étaient  les  mêmes  jusqu'à  un 
certain  point ,  il  est  juste  néanmoins  de  dire  que  cette  der- 
nière pouvait  encore  porter  avec  elle  une  conséquence  très-im- 
morale ,  que  n'avait  pas  l'épreuve  libre  et  volontaire.  Avant 
d'être  appliqué  à  la  question,  l'accusé  devait  être  interrogé, 
après  avoir  prêté  serment,  et  signer  son  interrogatoire;  il  est 
dans  l'ordre  que  le  non  coupable  alleste  alors  son  innocence; 
mais  si,  forcé  par  la  violence  des  tourmens ,  il  disait  ensuite  le 
contraire,  et  venait  à  confesser  un  délit  qu'il  n'avait  pas  com- 
mis, il  devait  l'affirmer  de  nouveau  avec  serment,  après  avoir 
été  délié,  ou  bien  être  réappliqué  à  la  question,  de  suite,  si  le 
temps  fixé  pour  cette  épreuve  n'était  pas  écoulé,  ou  au  bout 
d'un  certain  nombre  de  jours.  Or,  si  la  Crainte  de  nouveaux 
tourmens  l'induisait  à  persister,  comme  ou  l'a  vu  plusieurs 
fois,  alors  cet  homme,  qui  n'était  coupable  de  rien  avant  |a 
question,  le  devenait  après,  et  d'un  parjure,  et  d'un  sui- 
cide, si  le  crime  dont  il  s'était  chargé  par  faiblesse,  entraînait 
la  peine  capitale.  Combien,  en  effet,  n'avons-nous  pas  d'exem- 
ples d'execulions  à  mort  ,  suites  de  celte  barbare  procédure, 
après  lesquelles  les  véritables  coupables  «ut  été  découverts. 
Dans  tous  les  cas  ,plusieuis  genres  de  tortures  avaient  toujours 
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pour  résultats ,  d'estropier  ceux  qui  les  avaient  souffertes ,  d'af- 
faiblir leurs  membres,  et  de  détruire  leur  sauté,  de  manière  à 
les  rendre  incapables  de  gagner  leur  vie,  et  d'être  utiles  à  la 
société. 

11  n'y  eut  d'abord  qu'une  seule  question,  celle  pour  faire 
avouer  le  crime;  on  en  établit  ensuite  une  seconde,  après  le 
jugement  de  mort,  pour  la  révélation  des  complices.  La  pre- 
mière était  nommée  préparatoire  ;  sa  durée  pouvait  être  d'une 
heure,  après  lequel  temps  le  patient  devait  être  relâché.  Dans 
quelques  pays  ,  on  y  pouvait  revenir  au  bout  d'un  certain 
nombre  de  jours  pour  le  même  fait;  mais  en  France  ,  d'après 
le  litre  xix ,  art.  xu ,  de  l'ordonnance  de  Louis  xiv,  de  1667, 
quelque  nouvelle  preuve  qui  survînt,  l'accusé  ne  pouvait  y 
être  appliqué  deux  fois  pour  un  même  fait.  D'après  la  même 
ordonnance  (art.  x),  la  question  était  donnée  en  présence  de 
commissaires,  auxquels  il  était  loisible  de  faire  modcicr  et  de 
relâcher  une  partie  deses  rigueurs,  si  l'accusé  confessait  ce  (ju'on 
voulait  de  lui;  et  s'il  variait,  de  le  faire  remettre  dans  Jes 
mêmes  rigueurs;  ni  rang,  ni  âge,  ni  sexe  n'en  étaient  exempts. 
On  ne  voit  pas  que  les  lois  eussent  rien  prévu  à  cet  égard, 
même  pour  les  maladies;  seulement  il  paraît  qu'il  était  d'usage 
dans  les  tribunaux  de  n'y  appliquer  les  enfans  que  passé  l'âge 
de  sept  ans. 

Dès  lors ,  les  criminaïistes  mirent  eux-mêmes  leurs  esprits 
à  la  torture,  pour  inventer  de  nouveaux  supplices  ou  de  nou- 
veaux moyens  pour  forcer  les  accusés  à  faire  des  aveux  ,  et 
Ton  peut  dire,  à  la  honte  de  l'espèce  humaine,  qu'on  fut  aussi 
ingénieux  dans  ce  genre  d'invention,  qu'on  l'a  été  de  tous  les 
temps  pour  forger  de  nouvelles  louanges  aux  tyrans  les  plus 
abhorrés.  Personne  ne  plaignait  un  prisonnier,  déjà  coupable 
par  sa  seule  captivité;  et  il  ne  resta,  pendant  plusieurs  siècles 
aux  opprimés,  de  protecteurs  que  parmi  les  médecins,  qui, 
comme  nous  le  dirons  ,  cherchèrent  du  moins  à  diminuer 
autant  qu'il  était  en  leur  pouvoir,  l'injustice  et  les  cruelles 
suites  d'un  procédé  aussi  aveugle  et  aussi  inhumain. 

Il  y  avait  plusieurs  degrés  et  plusieurs  espèces  de  tortures, 
dont  la  plupart  avaient  été  abandonnés,  les  uns  ,  parce  qu'où 
ne  les  croyait  pas  assez  efficaces  ,  les  autres  parce  qu'on  s'était 
aperçu  que  chez  des  accusés  opiniâtres,  ils  avaient  pu  occa- 
sioner  la  mort.  Parmi  ces  derniers,  on  remarquait  celle  de 
diminuer  chaque  jour  au  prisonnier  la  quantité  d'alimens  ,  et 
de  lui  faire  souffrir  la  faim,  ou  de  lui  refuser  toute  boisson  , 
en  même  temps  qu'on  le  forçait  à  prendre  une  nourriture  salée 
et  épicée  pour  augmenter  la  soif.  Le  feu  ,  l'eau  ,  la  corde,  la 
gène  ou  la  pression,  l'insomnie  ,  et  même  le  chatouillement  , 
•nt  été  tour  à  tour  mi?  en  usage.  11  me  répugne  de  décrire  ce» 
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tourraens,  et  pourtant,  il  faut  du  moins  que  je  les  nomme  f 
pour  indiquer  les  lésions  pathologiques  qu'ils  occasionaient. 
i°.  Le  patient  étant  lie  sur  une  planche,  on  approchait  de 
plus  en  plus  ses  pieds  nus  d'un  brasier  ardent  ou  d'une  pla- 
que de  1er  rouge  cerise,  de  même  que  le  firent  duiaot  nos 
troubles  politiques  des  scélérats  appelés  chaujfeurs ,  pour  ap- 
prendre de  leurs  victimes  où  elles  tenaient  leur  argent.  Il  eh 
est  souvent  résulté  la  brûlure  complète  de  la  plante  des  pieds  , 
el  par  suite,  l'impossibilité  pendant  plus  ou  moins  longtemps 
de  s'appuyer  dessus.  2°.  Ou  se  servait  de  l'eau,  de  plusieurs 
manières  ;  on  serrait  fortement  le  patient  entre  deux  planches , 
ensuite  on  versait  jusqu'à  trois  grandes  mesures  d'eau  dans  la 
bouche,  par  le  moyen  d'un  entonnoir  :  on  y  mêlait  même  quel- 
quefois de  la  chaux  ou  du  vinaigre  j  et  lorsque  le  malheureux 
serrait  fortement  l'isthme  du  gosier ,  pour  empêcher  le  liquide 
de  pénétrer,  on  l'injectait  par  les  narines:  ce  supplice  menaçait 
à  chaque  instant  de  la  suffocation,  et  plusieurs  tortures  ont  du 
périr  asphyxiés. Il  était  particulièrement  réserve  aux  gens  âgés, 
qu'on  supposait  avoir  déjà  Ja  peau  trop  dure,  pour  sentir  avec 
assez  de  force  les  autres  douleurs,  et  l'on  dit  que  c'était  là  le 
mode  de  question  le  plus  familier  à  l'inquisition  d'Espagne. 
L'eau  froide  était  encore  employée  à  d'autres  genres  de  tour- 
Kiehs  dont  nous  parlerons  plus  bas,  et  entre  autres,  on  l'em- 
ployait en  douche  très-volumineuse,  que  l'on  faisait  tomber  de 
très- haut  sw:  la  poitrine  nue  du  patient,  à  l'effet  de  gêner  sa 
respiration  ,  et  de  le  menacer  de  suffocation,  ce  qui  produisait 
effectivement  des  angoisses  inexprimables. 

3°.  Une  torture  très-usitée  en  Fiance  et  dans  les  états  Sardes, 
était  celle  de  la  corde,  ou  de  Yestrapade.  On  attachait  à  l'ac- 
cuse les  mains  derrière  le  dos,  qu'on  iiait  fortement  avec  une 
lanière  de  cuir  très-étroite,  sur  laquelle  on  en  plaçait  une 
autre  plus  large,  à  laquelle  tenait  une  corde  passée  sur  une  pou- 
lie lixée  à  un  plancher  très-élevé.  Les  exécuteurs  hissaient  alors 
Je  patient,  et  le  laissaient  tombera  diverses  reprises,  mais  sans 
lui  laisser  toucher  terre;  les  juges,  afin  que  les  pieds  ne  pus- 
sent pas  se  réunir,  y  faisaient  attacher  des  bâtons  en  travers  , 
et  suspendre  des  poids  gradués  de  moment  en  moment,  et  pour 
augmenter  les  douleurs,  ils  faisaient  reposer  leur  victime,  afin 
de  la  refroidir,  et  la  faisaient  de  nouveau  suspendre,  ce  qui 
augmentait  les  douleurs,  parce  que  les  chairs  et  les  Iigamens 
s'etant  déjà  resserrés,  se  mêlaient  beaucoup  moins  à  celte  nou- 
velle distension  :  c'était  clans  le  même  but  que,  d'autres  lois  , 
au  milieu  de  l'agitation  violente  du  malheureux  tout  couvert 
de  sueur,  ils  lui  faisaient  jeter  à  l'improviste  sur  le  dos,  des 
baquets  d'eau  ,  la  plus  froide  possible  ,  ce  qui  produirait  uue 
horripilation  et  une  angoisse  inexprimables. 
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4°.  Une  quatrième  ,  très-usitée  en  Italie,  et  qui  Test  peut- 
être  encore,  était  celle  du  chevalet,  encore  dite  dei'e'yeil , 
vigiliar,  parce  qu'elle  pouvait  durer  quinze  à  vingt  Imuh>  et. 
plus  ,  et  que  pendant  ce  temps- là  on  empêchait  le  patieut  île 
s'assoupir  j  les  mains  lices  fortement  derrière  le  gos,  ou  !e 
forçait  de  s'asseoir  à  cheval  et  tout  nu  sui  une  laide  élevée 
formée  de  deux  planches  réunies  en  angle  aigu  qui  ne  présen- 
taient, par  conséquent,  que  quelques  ligues  pour  point  d'appui; 
on  lui  attachait  aux  pieds  des  poids  trèa-lourds,  et  l'on  plaçait 
sous  ses  aisselles  ces  cordes  minces  fixées  au  plancher  qui  le 
ramenaient  à  sa  première  position,  quand,  accablé  sous  le 
poids  de  la  souffrance,  son  corps  penchait  en  avant  ,  en  arrière 
ou  de  colé.  On  le  harcelait  même  quelquefois,  on  le  privait 
de  toute  nourriture  et  surtout  de  boisson. 

5°.  Ou  serrait  les  malléoles  et  la  plante  des  pieds  de  l'ac- 
cusé entre  deux  fers  ,  dont  l'un  était  plusélroit  que  l'autre,  au 
moyen  d'une  vis  de  pression  fixée  au  mur  ,  ou  bien  on  plaçait 
ses  mains  entre  deux  chevilles  de  buis  garnies  de  trous  par  les- 
quelles passaient  des  cordons  qui  entouraient  chaque  doigt,  et 
qu'on  serrait  de  plus  en  plus  à  un  signal  des  juges.  C'était  là 
la  torture  employée  plus  particulièrement  envers  les  êtres  fai- 
bles ,  délicats  ou  valétudinaires,  les  femmes  et  les  enfans  ,  et 
qu'on  regardait  comme  la  plus  légère,  quoiqu'il  en  résultât 
certainement  de  très  vives  douleurs  ,  capables  de  produire  l'in- 
flammation ,  la  gangrène,  les  convulsions ,  le  tétanos  ,  et  qu'on 
eût  exercé  quelquefois  une  pression  assez  forte  pour  briser  les 
os  délicats  de  ces  parties.  Toutefois  ,  les  juges  regaidaicnt  cette 
question  comme  peu  efficace  ,  et  l'avaientpresque  abandonnée, 
non  que  cela  dépendît  de  la  manière  d'agir  de  ces  instrumens 
de  douleur,  mais  parce  qu'on  paivenait  quelquefois  à  gagner 
à  prix  d'argent  la  compassion  des  exécuteurs,  lesquels  em- 
ployaient moins  de  forces  à  serrer  ou  à  tirer,  tout  eu  ayant 
l'air  de  serrer  et  de  tirer  beaucoup. 

6°,  Un  autre  genre  de  question  avait  été'  imaginé  par  des 
criminalisfes  peut-  être  moins  cruels  ,  et  à  mon  avis  plus  ingé- 
nieux ,  c'était  celui  du  chatouillement.  On  dépouillait  l'accusé 
et  ou  l'étendait  sur  une  planche,  puis  on  plaçait  sur  son  nom- 
bril un  scarabée  qui  était  retenu  par  un  bocal  renversé  et  fixé 
au  corps  du  patient  par  une  courroie,  de  manière  que  l'insecte 
qui  ne  pouvait  s'échapper  faisait  de  grands  mouvemens  qui 
excitaient  sur  celle  partie  éminemment  sensible  un  piuril  in- 
supportable ,  ou  bien  on  frottait  la  plante  des  pi  eds  du  patient 
avec  de  la  saumure,  et  on  en  faisait  approcher  une  chèvre  , 
auimal  qu'on  saii  être  très-avide  de  sel  ;  lequel  léchait  cons- 
tamment ces  pieds  ainsi  arrosés,  d'où  résultait  d'abord  un 
chatouillement  d'autant  plus  cruel)  que  Je  patient  ne  pouvait 
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pas  remuer.  J'ai  dit  que  cette  manière  de  torturer  était  ingé- 
nieuse parce  que  Ton  n'ignore  pas  qu'il  est  plus  facile  de  ré- 
sister à  la  douleur  qu'au  prurit,  lequel  peut  devenir  si  insup- 
portable, qu'il  peut  occasioner  des  défaillances  et  la  mort.  On 
sait  que  dans  certaines  maladiescutanées,  la  démangeaison  qui 
oblige  à  se  gratter  est  audessns  de  la  puissance  de  la  "volonté; 
plusieurs  enlans  ont  succombé  au  chatouillement  qu'on  exerce 
quelquefois  sur  eux  dans  des  jeuxgrossiers  et  indiscrets.  Dans 
cet  acte,  tout  le  système  nerveux  est  réellement  ébraulé,  au 
lieu  qu'il  n'y  en  a  qu'une  portion  dans  l'action  de  la  douleur. 
Cependant  ce  mode  de  question  fut  abandonné  vers  le  milieu 
du  dix-septième  siècle,  parce  qu'il  ne  portait  pas  avec  lui  un 
appareil  de  cruauté  assez  effrayant. 

70.  Nous  avons  dit  que  la  question  était  de  plusieurs  degrés  : 
le  premier  consistait  dans  les  menaces  que  faisaient  les  juges 
pour  obliger  à  des  aveux  par  l'horreur  des  supplices  delà  tor- 
ture dont  ils  exposaient  les  détails,  dans  l'ordre  de  conduire 
les  accusés  dans  la  chambre  de  la  question  ,  en  présence  des 
bourreaux  et  de  l'appareil  des  tourmens ,  dans  celui  de  les 
faire  déshabiller,  de  leur  lier  les  mains  ,  et  même  de  les  atta- 
cher, ce  qui  s'appelait  présenter  un  accusé  à  la  question-,  mais 
comme  si  les  simples  juges  qui  pouvaient  rendre  la  torture 
aussi  rigoureuse  que  possible  et  porter  une  sentence  de  mort , 
n'eussent  pas  eu  le  droit  d'être  modérés  ,  et  contradictoirement 
à  cet  axiome  :  qui  peut  plus  peut  moins  ,  il  ne  leur  était  pas  li- 
bre de  se  servir  de  ce  premier  degré  :  «  Défendons,  disait  la 
loi ,  a  tous  juges  ,  à  l'exception  de  nos  cours  seulement ,  d'or- 
donner que  l'accusé  sera  présenté  à  la  question  sans  y  être  ap- 
pliqué (Ordonnance  cit.  ci  dessus,  tit.xix,  art.  v)  ». 

Les  effets  pathologiques  de  ces  divers  modes  de  torture  étaient 
des  plus  dangereux,  malgré  que  leur  application  portât  avec 
elle  la  condition  légale  de  la  conservation  de  la  vie  ,  el  il  fal- 
lait avoir  de  bien  grands  motifs  et  une  force  d'amc  audessus 
de  toutes  les  puissances  physiques  pour  qu'ils  n'arrachassent 
pas  les  aveux  attendus  par  ceux  qui  les  ordonnaient.  Nous 
avons  déjà  parlé  de  quelques-uns  de  ses  effets.  Le  supplice  de 
la  corde  était  accompagnédediversgenrcs  de  douleurs  suivant 
ses  accessoires  :  indépendamment  de  ses  effets  généraux  qui 
étaient  :  une  agitation  des  plus  violentes  ,  le  transport  du 
sang  à  la  lete  qui  injectait  la  face  qui  devenait  écarlale ,  en- 
flée ,  et  se  recouvrait  d'une  sueur  abondante,  dont  les  gouttes  , 
tombant  continuellement  sur  le  nez,  étaient,  de  l'aveu  des  pa- 
tieus,  une  des  choses  qui  les  fatiguaient  le  plus  -7  celte  sueur 
d'expression  devenait  bientôt  générale  par  la  longueur  du  sup- 
plice. 11  y  avait  ensuite  la  douleur  des  poignets  occasionée  par- 
la lanière  étroite  avec  laquelle  ils  étaient  serrés,  et  qui  soute- 
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nait  tout  le  poids  du  corps.  Les  exemples  de  luxation  com- 
plette  de  l'humérus  n'étaient  pas  fréquens,  ce  qui  s'explique  de 
îa  nature  même  de  l'articulation  ;  niais  on  voyait  assez  sou- 
vent ,  lorsque  les  secousses  avaient  été  violentes,  la  rupture 
des  muscles  et  des  ligamens,  celle  des  veines,  quelquefois 
même  des  artères;  les  muscles  surtout  qui  servent  à  la  respira- 
tion étaient  les  plus  tirailles,  et  d'autant  plus,  que  celle  fonc- 
tion ,  devenue  plus  précipitée  au  milieu  des  angoisses  et  des 
tourmens  ,  des  efforts  que  faisaient  les  torturés  pour  ne  pas  se 
trahir  ,  s'exerçait  plus  difficilement ,  le  corps  ne  touchant  pas 
à  terre,  les  muscles  manquant  de  point  d'appui,  les  pieds 
même  ne  pouvant  pas  se  réunir  ni  se  donner  un  soutien  réci- 
proque par  la  cruelle  attention  des  juges  de  les  tenir  cons- 
tamment écartés.  Les  autres  moyens  rapportés  plus  lwut  tri- 
plaient et  quadruplaient  ces  souffrances,  en  sorte  que  cette 
question  pouvait  avoir  des  effets  si  funestes,  que  Farina,  juris- 
consulte du  milieu  du  dix-septième  siècle  ,  qui  n'était  certai- 
nement pas  tendre,  a  été  forcé  d'avouer  qu'elle  a  quelquefois 
occasioué  la- moi  t. 

Celte  triste  conséquence  était  encore  plus  fréquente  ,  suivant 
le  même  auteur  ,  avec  le  supplice  du  chevalet  :  ici  ,  chaque 
partie  du  corps  avait  sa  douleur  particulière  dont  on  peut  fa- 
cilement se  rendre  raison  ,  en  se  figurant  un  malheureux  dont 
le  coccyx  et  le  sacrum,  devant  supporter  tout  le  poids  du  corps, 
étaient  appliqués  à  nu  et  par  force  durant  plusieurs  heures  sur 
un  sommet  étroit  et  très-dur  ,  ayant  les  extrémités  inférieures 
pendantes,  écartées  et  tiraillées  par  des  poids,  obligé  de  se 
tenir  toujours  en  équilibre  sur  un  seul  point ,  les  bras  liés  et 
serrés  fortement  en  arrière  ;  ramené  sans  cesse  à  ce  point  par 
la  traction  des  cordes  et  des  bourreaux  quand  la  faiblesse  le 
faisait  pencher  d'un  côté  ;  dévoré  par  une  soif  ardente  que  l'on 
se  gardait  bien  de  soulager  ;  couvert  d'une  sueur  abondante 
qui  découlait  de  tout  son  corps  et  qui  se  refroidissait  par  la 
durée  du  supplice.  Plusieurs  n'en  étaient  retirés  que  pâles  , 
tremblans ,  ayant  perdu  la  voix  et  dans  un  élat  de  syncope. 
Le  périné  avait  beaucoup  souffert  ainsi  que  l'extrémité  infé- 
rieure du  rectum  ;  il  en  lésultait  dans  la  plupart  des  cas  des 
abcès  et  des  fistules  qui  mettaient  le  prisonnier  hors  d'état  de 
marcher  et  de  reprendre  ses  premières  occupations. 

Les  juges  qui  assistaient  au  supplice  furent  pendant  long- 
temps les  seuls  arbitres  de  la  durée  des  tourmens  :  la  pâleur, 
la  lividité  des  chairs  et  des  ongles,  la  sueur  froide,  la  tumé- 
faction delà  gorge  et  la  sortie  de  la  langue,  les  défaillances  et 
autres  symptômes  plus  ou  moins  évidens  étaient  les  indices  gé- 
néraux auxquels  ces  témoins  reconnaissaient  que  le  patient 
allait  expirer  dans  la  question,  et  ils  ordonnaient  alors  aux 
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bourreaux  de  cesser  de  torturer.  Mais  comme  ces  ordres  avaient 
souvent  été  trop  tardifs  ,  et  que  ,  malgré  quelques  secours  gros- 
siers administrés  à  ces  infortunés,  iJ  yen  avait  qui  n'étaient 
plus  revenus  à  la  vie,  ce  dont  les  juges  n'étaient  responsables 
qu'envers  Dieu  et  leur  conscience;  ces  événemens  déterminè- 
rent les  cours  souveraines  à  ordonner  que  des  gens  de  l'art  as- 
sistassent à  la  question.  Le  malheur  dès- lors  n'implora  pas  eu 
vaiu  la  pitié  et  l'autorité  des  médecins,  et  il  se  forma  dans  la 
médecine  légale  criminelle  une  nouvelle  branche  d'instruction 
relative  à  la  torture  ,  déduite  des  effets  que  les  médecins  avaient 
observés  dans  celte  terrible  épreuve.  Foi  tunatus  Fidelis  et  Paul 
Zacchias,  contemporains  des  époques  où  l'on  y  appliquait  les 
prévenus  sous  îe  moindre  prétexte  ,  furent  ceux  qui ,  sans  oser 
s'élever  contre  cet  usage,  cherchèrent  du  moins  le  plus  à  le 
rendre  moins  général  et  moins  dangereux. 

Les  enfans  y  étaient  sujets  dès  qu'ils  avaient  passé  l'âge  de 
sept  ans ,  et  il  fut  démontré  que  ces  tourmens  ,  de  quelque  es- 
pèce qu'ils  fussent,  étaient  trop  forts  pour  des  êtres  qui  n'a- 
vaient pas  pris  leur  accroissement ,  et  qu'il  était  indispensable 
d'attendre  que  le  développement  de  la  puberté  fût  complet  et 
terminé.  Parmi  les  femmes  ,  il  n'y  avait  que  celles  qui  étaient 
enceintes  qui  n'étaient  pas  soumises  à  la  question  ;  mais  les 
médecins  s'efforcèrent  de  faire  entendre  que  non-seulement  les 
femmes  grosses  avaient  droit  à  ce  privilège,  mais  même  d'être 
exemptes  du  premier  degré,  savoir  :  des  menaces  et  de  Ja  te- 
neur; ils  y  ajoutèrent  les  femmesqui  sont  en  couche,  et  chez  qui 
les  lochies  n'ont  pas  cessé  découler,  les  nourrices  et  celles  qui 
sont  dans  l'acte  de  la  menstruation;  que  ne  devaient  pas  moins 
être  exempts  d'être  présentés  à  la  question  ,  et  à  plus  forte  rai- 
son d'y  être  appliqués,  les  impubères  et  les  vieillards  voisins 
de  la  décrépitude  :  les  premiers,  parce  qu'ils  pouvaient  de- 
venir épileptiques  par  un  mouvement  de  terreur  ,  et  les 
seconds,  tomber  dans  l'apoplexie  ou  la  syncope,  comme  on 
en  rapportait  des  exemples  dans  diverses  circonstances;  les 
médecins  s'opposèrent  à  ce  qu'on  fit  souffrir  le  supplice  de  la 
corde  à  ceux  qui  étaient  attaqués  de  maladies  de  poitrine,  ou 
qui  avaient  des  douleurs  rhumatismales,  des  plaies,  des  ul- 
cères, etc.,  au  tronc  ou  aux  membres  supérieurs  :  ils  décla- 
raient incapables  de  souffrir  sans  danger  la  torture  du  cheva- 
let, les  sujets  valétudinaires  sujets  aux  hémorroïdes  ,  ou  frap- 
pés d'une  diathèse  quelconque  ,  scorbutique  ,  scrofuleuse  ,  sy- 
philitique ,  etc.  :  la  goutte  ,  le  rhumatisme,  les  infirmités  di- 
verses aux  pieds  ou  aux  mains  étaient  des  raisons  légitimes 
pour  exempter  des  tortures  destinées  à  tourmenter  ces  parties; 
à  plus  forte  raison  ,  ceux  qui  avaient  la  fièvre  et  les  convales- 
cens  de  maladies  graves  devaient-ils  être  respectés.  Ou  repré- 
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sent.*  le  danger  que  couraicnl  les  accuses  à  être  irmî^;  plusieurs 
fois  dans  les  tourraeni  pendant  la  même  séance  ,  et  l'on  iît 
étendre  jusqu'à  quarante  jours  l'intervalle  d'une  torture  à 
l'autre,  (jui  pouvait  n'eue  auparavant  que  de  peu  de  jours  à  la 
volonté  des  juges. 

Eclairées  par  les  lumières  de  la  médecine,  les  cours  de 
justice  s'accoutumèrent  ainsi  à  prendre  des  senti  mens  plus  jus- 
tes et  plus  humains,  et  déjà  ,  vers  la  fin  du  dix  septième  siè- 
cle ,  la  torture  qui  jusqu'alors  avait  été  indifféremment  infli- 
gée dans  la  recherche  de  tous  les  délits  ,  commença  à  n'eue 
plus  employée  qu'à  l'occasion  des  crimes  qui  méritaient  la 
peine  capitale  et  pour  îa  découverte  des  complices  des  ailleurs 
île  ces  crimes  :  l'ordonnance  de  Louis  xiv  qui  a  fait  rèfele  en 
France  jusqu'à  Louisxvi  ,  s'exprimait  comme  il  suit  :  «  s'il  y 
a  preuve  considérable  contre  l'accusé  d'un  crime  qui  mérite 
peine  de  mort  et  qui  soit  constant ,  tous  juges  pourront  or- 
donner qu'il  soit  appliqué  à  la  question  :  au  cas  que  la  preuve 
rre  soit  pas  suffisante,  les  juges  pourront  aussi  arrêter  que  , 
nonobstant  la  condamnation  à  la  question  ,  les  preuve?  sub- 
sisteront en  leur  entier  pour  pouvoir  condamner  l'accusé  à 
toutes  sortes  de  peines  pécuniaires  ou  afflictivcs,  excepté  tou- 
tefois celle  de  mort  à  laquelle  l'accusé  qui  aura  souffert  la 
question  sans  avouer  ne  pourra  être  condamné  ,  si  ce  n'cstqu'il 
survienne  de  nouvelles  preuves  depuis  la  question  pour  le  ju- 
gement de  mort,  il  pourra  être  ordonné  que  le  condamné  sera 
préalablement  appliqué  à  la  question  pour  avoir  révélation 
des  complices  ;  s'il  a  été  délié  et  entièrement  ôlé  delà  question, 
il  ne  pourra  plus  ètie  remis.  Quelque  nouvelle  preuve  qui 
survienne,  l'accusé  ne  pourra  être  appliqué  deux  fois  à  la 
question  pour  un  même  fait  (lit.  xix  ,  art.  i ,  n  ,  ni  ,  x  ,  xu)». 
11  avait  aussi  été  prescrit  par  la  même  ordonnance  que  les 
juges  devraient  faire  approuver  par  les  cours  supérieures  leurs 
sentences  d'application  à  la  question  avant  de  les  mettre  à  exé- 
cution ;  enfin  parmi  les  actes  de  bienfaisance  qui  signalèrent  les 
premières  années  du  règne  du  juste  et  de  l'infortuné  Louis  xvi , 
l'homme  sensible  place  avec  reconnaissance  l'abolition  de  la 
question1  préparatoire  qui  partit  d'un  mouvement  du  cœur  du 
monarque.  L'assemblée  constituante  fit  disparaître  ceile  qui 
lestait  eucore  pour  la  révélation  des  complices,  et  établit  un 
nouveau  code  de  procédure  criminelle  plus  analogue  à  la  di- 
gnité de  l'homme,  dont  l'esprit  continue  à  nous  régir,  de  ma- 
nière que,  s'il  peut  échapper  quelque  coupable,  du  moins  il  est 
très-difficile  que  le  glaive  de  la  loi  puisse  atteindre  un  inno- 
cent. 

Grâces  aux  progiès  de  la  civilisation  ,  la  torture  ne  reste 
donc  plus  parmi  nous  qu'en  souvenir  ou  comme  un  fait  histo- 
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rique  ;  cependant ,  pour  mettre  tout  à  fait  Jes  citoyens  à  l'abri 
de  cette  espèce  de  sensualité  qu'éprouvent  à  trouver  des  cou- 
pables certains  magistrats  employés  toute  leur  vie  à  l'instruc- 
tion des  procès  criminels  ,  nous  aurions  encore  besoin  d'une 
ioi  qui  réglât  la  nature  et  la  durée  du  secret  :  dans  l'état  actuel 
des  choses  ,  un  prévenu  ,  quoique  innocent  du  délit  qu'on  re- 
cherche, peut  rester  très-longtemps  confiné  dans  un  cachot 
obscur  et  malsain,  privé  de  sa  famille  et  de  ses  amis,  des  soins 
de  la  propreté  ,  de  la  jouissance  du  grand  air  et  de  la  lumière, 
ainsi  que  d'une  bonne  nourriture  ,  et  ennuyé,  souffrant  de  sa 
situation  ,  après  avoir  protesté  de  son  innocence  dans  les  pre- 
miers interrogatoires,  faire  ensuite  des  aveux  qui  le  compro- 
mettent, uniquement  poussé  par  le  besoin  de  changer  de  posi- 
tion et  dans  l'espoir  de  les  dénier  ,  et  de  se  justifier  dans  les 
débats  de  la  cour  d'assises.  Quand  on  a  rempli  plusieurs  fois 
les  fonctions  de  juré  ,  l'on  n'a  que  trop  été  témoin  de  ces  con- 
tradictions entre  l'exposé  de  l'acte  d'accusation  et  les  réponses 
de  l'accusé  et  des  témoins.  Or,  un  secret  trop  rigoureux  et 
trop  long  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  la  question  ,  du 
moins  au  premier  degré,  en  même  temps  qu'il  accoutume  les 
hommes,  comme  le  faisait  celle-ci,  à  varier  dans  leurs  dis- 
cours et  à  se  parjurer  ;  mais  il  n'est  aucun  doute  que  le  sage 
successeur  du  prince  quia  aboli  la  torture  ne  corrige  cette  im- 
perfection et  ne  parvienne  a  remplir  toutes  les  lacunes  que  pré- 
sentent encore  diverses  dispositions  de  notre  législation  civile 
et  criminelle.  (fodéré) 

TOUCHER,  tactus ,  attrectatio  ,  du  verbe  latin  tangere  : 
une  des  dépendances  du  tact,  et,  ainsi  que  lui,  désignée  comme 
un  des  cinq  sens.  Le  toucher  n'est,  en  effet,  que  le  tact  lui- 
même  ,  mais  exercé  par  la  partie  de  la  peau  qu'on  appelle  l'or- 
gane du  toucher,  par  une  partie  de  la  peau  qui  est  disposée  de 
manière  à  pouvoir  embrasser. les  contoursdes  corps  extérieurs  , 
à  les  toucher  par  plusieurs  points,  et  par  conséquent  à  donner 
la  notion  de  leur  figure. 

Lorsqu'au  mot  tact  nous  avons  énuméré  les  diverses  qualités 
des  corps  dont  ce  sens  nous  donne  la  notion  ,  nous  avons  dit 
qu'il  en  était  quelques-unes  qui  ne  pouvaient  pas  être  appré- 
ciées indifféremment  par  toute  portion  quelconque  de  la  peau, 
mais  qui  exigeaient  dans  cette  membrane  une  disposition  spé- 
ciale qu'elle  n'offre  pas  dans  tous  les  points  de  son  étendue. 
Telles  ont  été  ,  par  exemple,  les  notions  de  la  forme,  du  vo- 
lume qui  ne  peuvent  être  appréciées  qu'autant  que  la  peau  em- 
brasse les  contoursdes  corpstexlérieurs.  Nous  avons  ajouté  que, 
parce  que  toutes  les  parties  de  la  peau  ne  présentent  pas  égale- 
ment cette  condition  ,  il  y  avait  toujours  dans  les  animaux  su- 
périeurs et  dans  l'homme  une  région  de  cette  membrane  qui 
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est  plus  spécialement  affectée  à  effectuer  le  tact ,  et  qui  est  ce 
qu'on  ii[)[)c\\cV organe  du  toucher.  Le  façonnement  d'une  par- 
tie cie  la  peau  en  organe  de  loucher  avait  d'ailleurs  cet  autre 

avantage  de  taire  effectuer  le  net  sans  avoir  besoin  de  mou- 
voir tout  le  corps.  Or,  on  appelle  toucher  ce  tact  exercé  par 
la  partie  de  la  peau  qui  est  disposée  de  manière  à  donner  faci- 
lement toutes  les  notions  des  corps  qu'on  peut  demandera  ce 
sens,  et  que  la  nature  parait  avoir  plus  spécialement  dans  cha- 
que animal  affecté  à  l'accomplissement  de  ce  sens. 

A  ce  titre,  le  toucher  n'est  donc  que  le  tact,  et  aussi  toutes 
les  différences  qu'on  a  établies  entre  eux  sont-ellct  \  aines  à  les 
prendre  d'une  manière  absolue.  Par  exemple,  on  a  dit  que  le 
toucher  était  toujours  aclil ,  et  seul  faisait  connaître  'a  figure 
des  corps  ;  mais  le  tact  ne  peat-il  pas  être  actif  aussi,  quand  le 
corps,  dans  sa  mobilité  générale,  applique  la  peau1  à  l'objet 
extérieur  ,  ou  seulement  même  quand  la  volonté  érige  la  pa- 
pille nerveuse  qui  doit  éprouver  l'impression?  Et  ne  donne-t-il 
pas  aussi  !a  notion  de  la  figure  des  corpsquand  ceux  ci  sont  ap- 
pliqués à  une  portion  de  la  peau  qui  est  disposée  de  manière  à 
embrasser  leurs  contours,  à  les  loucher  par  plusieurs  points  , 
comme  aux  aisselles?  Encore  une  l'ois,  il  n'est  aucune  diffé- 
rence essentielle  entre  cesdeux  actions  ;  et  tout  ce  qu'on  peut 
dire  du  toucher  dont  il  s'agit  ici,  c'est  qu'il  est,  d'une  pari,  un 
tact  constamment  actif ,  c'est-à-dire,  exercé  toujours  avec  vo- 
lonté et  allant  s'appliquer  aux  corps  extérieurs  au  lieu  de  les 
attendre;  et  d'autie  part,  un  tact  effectué  par  une  pailie  de 
la  po?u  qui ,  à  raison  de  son  aptitude  à  embrasser  les  corps,  à 
se  mouler  à  leur  surface,  est  très-capable  d'en  faire  apprécier 
ki  figure,  et  est  celle  qui  est  plus  ordinairement  employée  quand 
il  s'agit  d'exercer  le  tact. 

Xous  pourrions  dès  lors  renvoyer  pour  tous  les  détails  au 
mot  tact  '.  mais  comme  à  cet  article  ,  lorsqu'il  s'est  agi  de  juger 
les  services  réels  de  ce  sens  ,  nous  avons  renvoyé  tous  les  dé- 
veloppcmens  au  toucher  ,  paice  que,  d'après  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  , c'est  le  toucher  qu'on  emploie  surtout  pour  con- 
naître les  qualités  tactiles  d^s  corps,  nous  avons  a  présenter 
l'histoire  de  ce  sens,  au  moins  sous  ce  rapport.  Nous  allons 
successivement  parler  de  l'organe  du  toucher  et  de  sa  structure, 
ensuite  du  mécanisme  de  son  action  ,  et  enfin  de  ses  services. 

^j,  i.  Anatomie  de  ï organe  du  toucher.  L'organe  du  toucher 
varie  beaucoup  dans  la  série  des  animaux  :  quel  qu'il  soit, 
toujours  il  présente  les  deux  conditions  suivantes  :  i°.  laser- 
sibilité  tactile  est  fort  grande,  soit  pareeque  les  papilles  ner- 
veuses y  sont  plus  grosses ,  plus  nombreuses,  mieux  disposées, 
soit  parce  que  la  peau  qui  le  forme  y  est  plus  dépouillée  ue 
poils,  mieux  soutenue  par  le  tissu  cellulaire  graisseux  subja- 
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cent,  plus  adhérente  aux  parties  qui  sont  audessous  d'elle  ; 
2°.  Ja  portion  de  peau  qui  concourt  à  former  cet  organe  est 
très- mobile  et  peut  embrasser  la  surface  des  corps  ,  soit  que 
cet  organe  de  toucher  soit  en  entier  mou,  soit  que  la  peau  qui 
le  forme  soit  étalée  sur  une  portion  du  squelette  fracturée  et 
mobile,  et  propre  à  embrasser  ie  corps  extérieur  par  tous  ses 
points.  Presque  toujours  cet  organe  du  toucher  est  en  même 
temps  l'organe  de  préhension  des  corps  ,  circonstance  de  struc- 
ture des  plus  heureuses  ,  puisque  les  deux  facultés  que  cet  or- 
gane exécute  alors,  se  prêtent  un  appui  mutuel  et  nécessaire  , 
le  tact  guidant  dans  la  préhension  des  corps,  et  celle-ci,  à  son 
tour,  servant  au  loucher  eu  appliquant  la  peau  à  tous  les  con- 
tours des  corps. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  rappeler  quels  sont  les  divers  or- 
ganes de  toucher  dans  la  série  des  animaux.  Chez  les  uns,  ce 
sont  des  lantacules  ,  des  antennes;  chez  d'autr  s,  ce  sont  les 
lèvres  ,  la  langue,  le  pied,  la  queue;  quelquefois  c'est  tout 
le  corps  lui-même,  comme  cela  est  dans  les  serpeus  ;  souvent 
aussi  plusieurs  parties  du  corps  peuvent  être  employées  à  ce 
même  office  ;  il  doit  nous  suffire  d'indiquer  quel  est  l'organe 
du  toucher  chez  l'homme  ,  et  cet  organe  est  la  main. 

Plusieurs  articles  ont  dejà  été  consacrés  dans  ce  Dictionairc 
à  la  description  de  cette  partie  importante  de  notre  corps  ,  et 
les  détails  qui  ont  été  donnés  sur  elle  aux  mots  carpe  ,  doigt , 
main  et  métacarpe,  nous  interdisent  d'en  donner  de  nouveaux. 
Nous  ne  devons  qu'en  rappeler  brièvement  la  structure  et  faire 
voir  qu'elle  réunit  les  deux  conditions  exclusives  de  tout  or- 
gane du  toucher ,  la  sensibilité  et  la  mobilité. 

Vingt-sept  os  en  forment  la  charpente  profonde,  et  ces  os 
articulés  entre  eux  de  manière  à  être  mobiles  ics  uns  sur  les 
autres  la  partagent  en  trois  parties  principales  :  le  carpe ,  le 
métacarpe  et  \cs  doigts.  Le  carpe  ou  poignet  en  est  la  partie 
supérieure,  celle  qui  est  articulée  avec  l'avant-bras  ;  il  est 
composé  de  huit  os  qui  sont  disposés  sur  deux  rangées,  savoir  : 
a  ia  première  rangée,  et  de  dehors  en  dedans  ,  le  scaphoïde  , 
le  sémi-lunaire  ,  le  pyramidal  et  le  pisiforme;  et  à  la  seconde 
rangée  ,  et  aussi  de  dehors  en  dedans  ,  le  trapèze  ,  le  trapé- 
zoïde,  le  grand  os  et  l'unciforme  :  et  comme  dans  ce  carpe  , 
ces  deux  rangées  d'os  exécutent  entre  elles  les  mêmes  mouve- 
mens  que  ceux  qui  sont  possibles  entre  le  carpe  cl  Pavant-bras, 
il  s'en  suit  que  ce  carpe  est  comme  formé  lui  même  de  deux 
parties.  Le  métacarpe  forme  le  corps ,  la  paume  de  la  main  ; 
il  est  composé  de  cinq  os  qui  non  seulement  peuvent  se  mou- 
voir sur  le  carpe  avec  lequel  ils  s'articulent,  mais  qui  encore 
peuvent  s'écarter  ou  se  rapprocher  les  uns  des  autres,  de  ma- 
nière à  faire  varier  le  degré  de  concavité  de  la  paume   de  ia 
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maîu,  cl  h  la  proportionner  conséquemment  au  volume  et  aux 
contours  des  corps  extérieurs.  Enfin  les  doigts  sont  ces  appen- 
dices qui  terminent  intérieurement  la  main,  et  qui  fractures 
eux-mêmes  eu  plusieurs  pièces  mobiles  ,  sont  si  propres  à  em- 
brasser les  corps  extérieurs  et  à  se  mouler  à  leurs  différens  con- 
tours. Ils  sont  au  nombre  de  cinq  ,  et  partages  chacun  en  trois 
petites  brisures  qu'on  appelle  phalange*,  excepté  le  premier  , 
le  pouce,  qui  n'en  a  que  deux.  Ce  pouce  est  articulé  sur  un  pion 
plus  antérieur  que  les  quatre  autres  ;  l'os  du  métacarpe  qui  le 
porte  est  en  outre  libre  par  sa  partie  inférieure  -,  et  à  ces  deux: 
conditions  déstructure,  il  doit  de  pouvoû  être  mis  en  opposi- 
tion avec  les  autres  doigts  ,  de  pouvoir  faire  pince  avec  eux  , 
ce  qui  est  une  des  plus  grandes  perfections  de  la  main  de 
l'homme.  Ces  doigts  n'ont  pas  non  plus  une  égale  longueur  ; 
celui  du  milieu  est  le  plus  long  ;  de  chaquecôté  de  lui  la  lon- 
gueur va  ensuite  en  diminuant  ,  et  tous  les  doigts  considérés 
dans  leur  ensemble,  sous  ce  rapport  présentent  encore  la  con- 
dition de  structure  la  plus  heureuse  pour  embrasser  le  mieux 
possible  la  surface  des  corps. 

Non  seulement  tous  ces  os  sont  articules  entre  eux  de  ma- 
nière à  constituer  une  charpente  assez  solide  ,  à  donner  à  la 
main  toute  la  consistance  que  devait  avoir  cette  partie  destinée 
à  être  dans  un  contact  immédiat  avec  les  corps  extérieurs  ; 
mais  encore  ils  le  sont  de  manière  à  pouvoir  exécuter  les  uns 
sur  les  autres  tous  ces  mouvemens  délicats  que  réclamaient, 
soit  le  toucher  ,  soit  la  préhension  des  corps.  La  main  dans  sa 
totalité  peut  exécuter  sur  l'avant-bras  des  mouvemens  de  flexion, 
d'extension,  d'inclinaison  latérale  et  de  circumduction.  Les 
deux  rangées  du  carpe  peuvent  exécuter  de  semblables  mou- 
vemens l'une  sur  l'autre,  et  les  petits  os  de  chacune  de  ces 
deux  rangées  peuvent  tous,  en  outre,  se  mouvoir  un  peu.  Les 
os  du  métacarpe  peuvent,  ainsi  que  nous  Pavons  dit,  s'écar- 
ter ou  se  rapprocher  plus  ou  moins  ;  et  enfin  chacune  des  pha- 
langes des  doigts  est  plus  ou  moins  mobile.  De  nombreux 
muscles  sont  destinés  à  effectuer  ces  divers  mouvemens  ,  les 
uns  destinés  à  mouvoir  la  main  dans  sa  totalité  et  tous  situés  à 
l'avant-bras ,  savoir  :  le  grand  radial ,  ou  épitroklo- sus  méta- 
carpien ,  h  petit  radial ,  ou  cubito-sus- métacarpien  ,  le  cubi- 
tal postérieur  ,  ou  épicondylo-métacarpien  ,  legrand  palmaire  , 
ou  épitroklo  métacarpien,  \e  cubital  antérieur,  ou  cubitocarpien, 
les  autres  destinés  à  mouvoir  les  doigts,  soit  en  totalité  ,  soit 
isolément ,  et  situés  en  partie  à  l'avant-bras  encore  ,  et  en  par- 
tie à  la  main  elle-même  :  ainsi  {'extenseur  commun  des  doigtj, 
ou  épicondylo-sus-phalangettien  commun ,  le  palmaire  grêle  , 
ou  épitroklo-palmaire  ,  le  fléchisseur  superficiel,  ou  épitroklo - 
phalanginien  commun  ,  le  fléchisseur  profond ,  ou  cubito  plia- 
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langeltien  commun,  meuvent  les  doigts  ensemble;  pendant 
que  les  lombricaux  ,  ou  palmi-phalangiens,  rapprochent  plus 
ou  moins  les  uns  des  autres  les  os  du  métacarpe.  D'autre  part, 
chaque  doigt  a  ses  muscles  propres  en  nombre  proportionnel 
au  degré  de  mobilité  qu'il  devailavoir  ;  le  pouce,  par  exemple, 
en  a  huit,  quatre  situés  à  i'avant-bras  ,  et  quatre  à  la  main  , 
Je  petit  doigt  en  a  quatre  ,  dont  un  à  l'avant  bras ,  et  trois  à  la 
main  j  î'indfcx  en  a  trois  ,  dont  un  à  l'avant-brâs  tt  deux  k 
la  main  ;  et  chacun  des  autres  doigts  en  a  deux  qui  sont  situés 
à  la  main.  Ce  sont  ces  divers  muscles  moteurs  des  doigts  et  si- 
tués à  la  main  ,  qui  forment  à  la  face  palmaire  de  celte  partie, 
de  chaque  côté  du  creux  de  la  main,  ces  deux  éminences  con- 
nues sous  le  nom  de  thénarei  d'hypothénar. 

Enfin,  c'est  sur  cette  charpente  même,  sur  ces  vingt-sept  os 
qu'attachent  entre  eus  de  nombreux  Jigamens,  et  sur  ces  di- 
vers faisceaux  musculeux  destinés  à  les  mouvoir  ,  qu'est  élalée 
et  fixée  la  peau  qui  doit  faire  de  la  main  un  organe  de  tou- 
cher. Cette  peau  est  ici  ce  qu'elle  est  partout  ailleurs,  mais 
avec  quelques  conditions  accessoires  qui  iui  font  exercer  avec 
toute  délicatesse  sa  fonction  tactile.    En  effet,   elle  est  forte- 
ment unie  aux  parties  subjacentes  par  un  tissu  cellulaire  fort 
dense,  et  par  la  a  une  grande  fixité.  Elle  est  fortement  tendue, 
très-lisse  ,  sans  aucune  ride;  elle  ne  présente  que  les  plis  qui 
correspondent   aux   mouvemens  que  la   main  doit  exécuter 
pour  être  concave  et  pouvoir  embrasser  les  corps.  Les  émi- 
nences dites  thénar  et  hfpothénàr,    dont  nous   parlions  tout 
a  l'heure,   forment  pour  elle  un   utile  coussinet;   les  papilles 
nerveuses  par  lesquelles  clie  exécute  le  tact,    sont  fort  déve- 
loppées,   et  convenablement  mises  à  nu;    à  l'exiré/nité  des 
doigts  surtout,   où  le  toucher  semble  être  le  plus  délicat ,  les 
papilles  qui  sont  rangées  le  long  de  lignes  courbes  concentri- 
ques sont  comme  fondues  dans  un  tissu  spongieux  que  quel- 
ques-uns disent  doué  d'une  faculté  d'érection,   mais  qui  rem- 
plit au  moins  l'office  d'un  coussinet;  celui  que  faisaient  à  la 
paume  de  la  main  les  éminences  thénar  et  hypothénar  ,  se  re- 
trouve de  même  entre  chacune  des  phalanges  des  doigls.  En- 
fin,   la  peau  de  la  main  présente  a  l'extrémité  postérieure  des 
doigts  les  poils  composés  connus  sous  le  nom  d'ongles,  et  qui, 
en  soutenant  par  derrière  la  puîpe  de  l'extrémité  des  doigts  , 
servent  le  loucher  en  rendant  le  contact  plus  immédiat.  En  un 
mot,  la  nature  a  pris,  pour  rendre  la  main  très  sensible,  des 
précautions  égales  à  celles  qu'elle  avait  prises  pour  la  rcudie 
très-mobile,  et  aple  à  se  mouler  à  la  surface  des  corps.  On 
était  même  allé  jusqu'à  croire  que  les  papilles  nerveuses  de 
la  peau  avaietil  à  la  main  et  aux  doigts  une  sensibilité  plus 
exquise  qu'ailleurs;    il  est  possible  qu'en  efîct  elles   y  soient 
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plus  grosses,  plus  nombreuses  t  plus  dépouillées;  mais  il  est 
probable  que  la  plus  grande  facilité  tactile  de  la  main  ,  tient 
à  la  réunion  de  toutes  ces  circonstances  accessoiies  d'organi- 
sation que  nous  venons  de  faire  remarquer.  Nous  n'avons  pas 
besoin  de  dire  que  cette  exquise  sensibilité  est  surtout  pro- 
noncée à  la  face  palmaire. 

Telle  est  la  main,  dans  la  structure  de  laquelle  il  est  aisé 
de  séparer  ce  qui  est  de  l'organe  du  sens  proprement  dit,  de  ce 
qui  est  de  l'organe  de  préhension  et  de  l'appareil  locomoteur 
(jui  est  annexé  à  tout  organe  de  sens  pour  que  la  volonté 
l'emploie  à  son  gré.  Il  n'y  a,  en  quelque  sorte,  que  la  peau 
de  la  maio  qui  appartienne  au  toucher;  la  charpente  même  , 
ainsi  que  les  muscles  qui  la  meuvent,  constituent  l'organe 
de  préhension,  et  l'appareil  locomoteur  du  sens. 

§.  il.  Mécanisme  du  toucher.  Le  toucher  n'étant  que  le  tact 
actif,  le  tact  aidé  de  la  locomotion  ,  le  tact  exercé  par  une  par- 
tic  de  la  peau  qui  est  disposée  de  manière  à  pouvoir  embras- 
ser les  corps  extérieurs ,  on  sent  que  son  mécanisme  doit  être  le 
même  que  celui  de  ce  sens.  Ainsi ,  nous  pouvons  renvoyer  à 
ce  mot,  et  pour  ce  qui  est  relatif  au  mode  selon  lequel  s'effec- 
tue le  contact  qui  est  la  cause  de  l'impression ,  et  pour  ce  qu'est 
cette  impression  elle  -même,  et  enfin  pour  la  part  qu'ont,  à  la 
formation  de  cette  impression,  chacune  des  parties  consti- 
tuantes de  la  peau.  Il  doit  nous  suture  ici  de  dire  que,  tandis 
que  dans  le  tnct  c'étaient  souvent  les  corps  extérieurs  qui  s'ap- 
pliquaient d'eux-mêmes  à  la  peau,  dans  le  toucher  c'est  an 
contraire  la  peau  qui  va  s'appliquer  aux  corps  extérieurs.  Il 
doit  nous  suffire  de  relever  les  diverses  conditions  de  structure 
qui  donnent  à  la  main  la  double  faculté  que  doit  réunir  tout 
organe  de  toucher,  c'est-à-dire  la  mobilité  et  la  sensibilité. 

Or,  c'est  ce  que  nous  avons  déjà  fait  dans  la  descriplioH 
abrégée  que  nous  avons  donnée  de  cet  organe.  Placée  à  l'ex- 
trémité du  membre  supérieur,  ce  membre  est  d'abord  pour  elle 
un  long  levier  à  l'aide  duquel  elle  va  chercher  au  loin  les  corps 
extérieurs;  ce  membre  remplit  à  son  égard,  et  avec  bien  plus 
de  latitude,  l'office  que  les  muscles  de  l'œil,  par  exemple, 
remplissent  à  l'égard  de  cet  organe.  Nous  avons  fait  voir,  au 
reste,  comment,  formée  de  vingt-sept  os  mobiles  les  uns  sur  les 
autres,  subdivisée  en  plusieurs  brisures ,  le  carpe,  le  méta- 
carpe et  les  doigts,  terminée  par  cinq  appendices  découpés  et 
fracturés  eux  mêmes,  elle  pouvait  se  mouler  aux  corps  exté- 
rieurs, et  appuyer  particulièrement  sur  chacun  des  points  de 
leur  surface.  Nous  avons  surtout  relevé  l'avantage  qu'ont  les  os 
du  métacarpe  de  s'écarter  pour  faire  varier  la  concavité  de  la 
paume  de  la  main,  ainsi  que  la  possibilité  qu'a  le  pouce  de  se 
mettre  en  opposition   avec  les  autre*  doigt.* ,   de  faire  pince 
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avec  eux.  Ainsi,  d'une  pari,  la  raain  a  toute  la  mobilité  né- 
cessaire pour  se  mouler  aux  contours  des  divers  corps  exté- 
rieurs, se  mouvoir  sur  eux,  les  toucher  par  plusieurs  points, 
et  avec  un  degré  de  pression  mille  fois  variable.  D'autre  part, 
la  peau  qui  la  revêt  a  la  même  sensibilité  qu'ailleurs,  et  même 
doit ,  à  quelques  circonstances  de  structure  que  nous  avons 
fait  connaître,  le  pouvoir  de  mieux  développer  les  impressions 
tactiles.  Ayant  donc  exposé  le  mécanisme  du  tact,  nous  pou- 
vons donc  renvoyer  à  ce  que  nous  en  avons  dit ,  celui  du  tou- 
cher étant  tout  à  fait  le  même. 

Seulement ,  nous  ferons  remarquer  que  la  main  de  l'homme 
est  un  des  instrumens  de  toucher  des  plus  ingénieux  et  des 
plus  parfaits  que  nous  puissions  trouver  dans  la  généralité  des 
animaux.  Aucun  autre  ne  l'égale  en  quelque  sorte;  et,  en 
outre,  parmi  les  animaux  qui  ont  une  main,  aucun  n'en  a 
une  aussi  bien  disposée  :  dans  le  singe,  par  exemple,  le  pouce 
est  plus  petit,  plus  court,  et  tel  qu'il  ne  peut  pas  aussi  faci- 
lement faire  pince  avec  les  autres  doigts;  les  doigts  ne  peu- 
vent pas  autant  se  mouvoir  isolément  les  uns  des  autres;  le 
membre  supérieur  d'ailleurs  n'est  pas  chez  lui  exclusivement 
organe  de  préhension;  il  sert  autant  que  le  postérieur  à  la 
station  et  à  la  progression;  et  dès-lors  l'épiderme  des  doigts 
est  toujours  plus  épaissi,  et  la  sensibilité  des  papilles  émous- 
sée.  Aussi,  de  tout  temps  les  philosophes  ont  admiré  l'heu- 
reuse structure  de  la  main;  Galien  l'appelait  l'instrument  des 
instrumens  ;  on  est  allé  jusqu'à  attribuer  à  cet  organe  la  su- 
périorité de  l'homme  sur  les  animaux  et  la  suprématie  que 
notre  espèce  exerce  sur  toute  la  nature.  Mais  c'est  là  une  er- 
reur qu'a  depuis  renouvelée  Helvélius;  la  main  n'est  après 
tout  qu'un  instrument,  et  il  fautaudessus  d'elle  l'intelligence 
pour  la  conduire.  Si  l'homme  est  le  premier  des  animaux, 
c'est  à  son  organisation  cérébrale  qu'il  le  doit;  seulement,  la 
nature  lui  ayant  donné  une  grande  intelligence,  a  dû  lui 
donner  un  instrument  merveilleux  aussi  pour  en  accomplir 
les  combinaisons;  pouvant  concevoir  beaucoup  de  choses, 
il  fallait  qu'il  pût  les  exécuter.  C'est  une  observation  certaine 
que  les  organes  de  toucher  se  perfectionnent  dans  la  série  des 
animaux,  à  mesure  que  ces  animaux  sont  plus  inlelligens  ; 
de  sorte  que  par  eux  on  peut  juger  du  degré  d'intelligence  , 
non  encore  une  fois  qu'ils  en  soient  la  cause,  mais  parce 
qu'ils  sont  dans  un  rapport  de  perfectionnement  avec  elle. 

§.  m.  Des  services  et  usages  du  toucher.  Puisque  le  toucher 
n'est  que  le  tact ,  ses  fonctions  doivent  être  les  mêmes  que  celles 
de  ce  sens;  et,  en  effet ,  elles  consistent  à  nous  donner  la  no- 
tion des  qualités  les  plus  générales  des  corps ,  par  exemple,  de 
leur  température,  de  leur  figure,  de  leur  consistance,  de  Jeu* 
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dimensions ,  etc.  Mais  il  faut  ici ,  comme  nous  l'avons  fait  pour 
Je  sens  du  tact,  distinguer  celles  des  qualités  des  corps  dont 
le  toucher  donne  à  loi  seul  la  notion,  ce  qui  constitue  sa 
fonction  immédiate,  de  celles  qui  pour  être  appréciées  récla- 
ment en  outre  l'intervention  de  l'esprit,  ce  qui  constitue  ses 
fonctions  médiates  ou  auxiliaires. 

La  fonction  immédiate  du  toucher  est  comme  celle  du  tact, 
de  nous  donner  des  sensations  de  température,  de  froid  ou  de 
chaud.  Nous  n'avons  rien  a  en  dire  de  plus  que  ce  que  nous 
en  avons  exposé  à  l'article  du  tact.  On  sait  que  la  première 
notion  que  nous  acquérons  sur  un  corps  que  notre  toucher 
explore  est  celle  de  sa  température. 

Les  fonctions  médiates  ou  auxiliaires  du  toucher  sont  en- 
core celles  du  tact,  et  consistent  conséquemment  dans  les  im- 
pressions que  ce  sens  fournit  à  l'esprit,  et  par  suite  desquelles 
celui-ci  acquiert  les  notions  de  la  grandeur,  de  la  ligure,  de 
la  consistance,  de  la  pesanteur,  et  outres  qualités  générales 
des  corps.  C'est  en  effet  surtout,  pour  l'appréciation  de  ces 
diverses  qualités  générales  des  corps ,  qui  ne  peuvent  pas  cire 
acquises  par  toute  région  de  la  peau  indifféremment,  qui 
pour  l'être  exigent  que  la  peau  s'applique  à  tous  les  points 
des  corps  extérieurs,  se  meuve,  se  presse  sur  leur  surface, 
qu'est  employé  le  toucher.  N'est  ce  pas  effectivement  la  main 
que  nous  employons  surtout  dans  ces  diverses  circonstances n 
11  est  facile  alors  d'analyser  ce  qui ,  dans  le  jeu  de  cet  organe  , 
est  dû  à  la  peau  seule,  et  au  tact  seulement,  comme  la  notion 
de  la  température;  et  ce  qui  est  dû  au  loucher  proprement 
dit,  c'est-à-dire  au  tact  aidé  de  la  locomotion,  comme  la  no- 
tion de  la  figure,  de  la  densité.  Nous  ne  croyons  pas  avoir 
besoin  de  détailler  comm-nt  la  main,  pouvant  s'appliquer  aux 
contours  des  corps,  et  se  presser  sur  leur  surlace,  est  très-propre 
à  mettre  l'esprit  à  même  de  juger  la  iigure,  la  consistance  des 
corps,  et  autres  qualités  générales  que  le  tact  seul  ne  peut  pas 
toujours  faire  également  apprécier. 

Nous  remarquerons  seulement  que  puisque  le  toucher  n'est 
que  le  tact  actif,  par  conséquent  un  tact  exercé  toujours  avec 
volonté,  c'est  surtout  à  lui  que  doivent  se  rapporter  les  grandes 
inégalités  qu'entraîne,  dans  la  puissance  de  ce  sens,  la  mesure 
dans  laquelle  on  l'emploie.  Bien  que  la  pratique  de  la  vie  la 
plus  simple  mette  en  jeu  le  toucher,  et  ne  permette  pas  qu'on 
laisse  oisif  ce  sens,  on  peut,  par  plus  ou  moins  de  culture,  lui 
faire  acquérir  une  plus  ou  moins  grande  perfection.  On  a  vu, 
par  exemple,  des  aveugles  discerner  les  couleurs  au  toucher, 
et  cela  par  la  très-légère  différence  des  impressions  que  font 
sur  la  peau  les  imperceptibles  inégalités  de  la  surface  des  corps 
colorés.  Les  sourds  muets  compiennent  ce  qu'on  paraît  écrire 
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sur  leur  dos.  On  a  conserve  les  fails  bien  remarquables  du 
sculpteur  Ganivasius  ,  qui ,  devenu  aveugle,  continua  de  pra- 
tiquer son  art  avec  succès,  se  guidant  par  le  seul  toucher;  de 
l'antiquaire  Saunderson  ,  qui  ,  aveugle  aussi,  reconnaissait 
néanmoins,  par  ie  tact ,  une  médaille  vraie  d'avec  une  fausse  ; 
de  V 'aveugle  né  de  Puiseaux ,  qui  exécutait  plusieurs  ouvrages 
des  doigts  des  pius  délicats,  etc.  Nous  n'avons  pas  besoin 
d'expliquer  pourquoi  ce  sont  des  aveugles  qui  offrent  surtout 
ces  exemples  de  toucher  si  cultivés  ;  c'est  que,  prive  d'un  sens, 
Ja  nécessité  les  a  contraints  d'exercer  d'autant  plus  celui  qui 
leur  reste;  et  il  est  de  fait  que  les  sens  de  la  vue  et  du  tou- 
cher s'associent,  comme  faisant  apprécier  également  la  figure 
des  corps.  Mais  on  conçoit  que  par  l'exercice  tout  autre  homme 
ferait  acquérir  de  même  à  son  toucher  une  semblable  délica- 
tesse. 

Du  reste,  ce  n'est  point  sur  l'appréciation  de  ces  premiers  et 
évidens  services  du  sens  du  loucher  que  les  métaphysiciens  ont 
été  divisés.  C'est  sur  la  puissance  qu'ils  ont  accordée  à  ce  sens, 
comparativement  aux  autres,  et  sur  diverses  facultés  qu'ils  lui 
ont  rapportées,  tandis  que,  selon  nous,  elles  dérivent  exclu- 
sivement de  l'esprit.  En  général,  sur  tous  ces  points,  les  mé- 
taphysiciens ont  beaucoup  exagéré  Ja  valeur  du  sens  du  tou- 
cher, et  lui  ont  attribué  des  privilèges  qu'il  ne  possède  pas, 
comme  va  le  prouver  la  discussion  par  laquelle  nous  allons 
terminer  cet  article. 

D'abord,  Condillac  a  établi  que  de  tous  les  sens,  le  tou- 
cher était  le  seul  qui  nous  donnât  la  notion  de  l'existence  des 
corps.  Mais  M.  Destutt-Tracy  a  très-bien  réfuté  celte  asser- 
tion de  Condiilac,  et  prouvé  que  le  toucher  ne  peut  pas  plus 
ici  que  lout  autre  sens  :  qu'y  a-t-il  en  effet  en  lui  plus 
qu'en  tout  autre  sens?  Ne  consiste-t-il  pas  de  même  en  une 
sensation?  et  n'annoncc-t-il  pas  de  même  une  simple  affec- 
tion,  une  simple  modification  du  moi?  La  notion  de  l'exis- 
tence des  corps  est  une  œuvre  de  l'esprit,  à  l'acquisition  de 
laquelle  le  toucher  ne  concourt  pas  plus  prochainement  que 
tout  autre  sens. 

Ensuite  on  a  dit  que  le  toucher  était  de  tous  les  sens  le  moins 
sujet  à  erreur,  le sensgéométrique  par  excellence.  Mais  cela  n'est 
vrai  que  pour  celles  des  notions  des  corps  qui  sont  relatives  à 
l'étendue  ,  et  alors  d'autres  sens  offrent  la  même  précision  que 
lui.  La  vue,  par  exemple,  fait  juger  les  dimensions  des  corps 
aussi  sûrement  que  le  toucher.  Quant  aux  autres  notions  des 
corps,  le  toucher  est  sujet  à  autant  d'illusions  et  à  induire  en 
erreur  autant  que  les  autres  sens.  En  effet ,  parle-t  on  des  no- 
tions que  donne  cesens  sur  la  température  descorps?  elles  sont 
toutes  relatives;  Je  toucher  ne  nous  apprend  pas  quelle  quan- 
tité absolue  de  calorique  existe  dans  le  corps  qui  est  soumis 
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à  son  exploration  ;  il  ne  nous  apprend  pas  même  la  quantité 
de  calorique  libre  qui  exisle  en  ce  corps  relativement  à  celle 
qui  est  en  nous  ;  il  nous  appieud  seulement  que  la  quantité  de 
calorique  que  nous  fournit  ou  nous  soutire  le  corps  que  nous 
louchons,  est  différente  de  celle  qui  nous  était  fournie  ou  en- 
levée dans  le  temps  précédent.  Et,  en  effet ,  un  même  corps 
ne  nous  paraît-il  pas  tour  à  tour  chaud  ou  froid,  selon  la 
température  du  corps  que  nous  touchions  avani  lui?  Des 
corps  qui,  au  thermomètre,  ont  la  même  température  ,  ne 
nous  paraissent-ils  pas  en  avoir  une  inégale,  à  raison  de  ce 
que  leur  surface  est  plus  ou  moins  polie,  qu'ils  sont  plus  o« 
moins  bons  conducteurs  du  calorique,  ou  qu'ils  ont  une  capa- 
cité différente  de  ce  fluide?  Où  est,  dans  ces  divers  cas,  celte 
sûreté,  cette  infaillibilité  qu'on  accorde  à  ce  sens? 

En  troisième  lieu,  on  a  professé  que  le  toucher  était  le  sens 
régulateur  de  tous  les  autres,  celui  par  lequel  nous  somme* 
instruits  des  notions  fausses  quepeuvent  nous  donner  les  autres 
sens.  Pour  bien  juger  cette  assertion,  il  faut  rappeler  ia  dis- 
tinction faite  des  fonctions  des  sens  en  fonctions  immédiates 
et  fonctions  médiates  ou  auxiliaires.  Pour  ce  qui  est  des  pre- 
mières ,  chaque  sens  a  sa  fonction  immédiate  exclusive  ,  et  à 
Pétard  de  laquelle  il  ne  peut  être  suppléé  par  aucun  autre  : 
ainsi  !e  loucher  seul  donne  les  notions  de  température,  aucun 
autre  sens  ne  peut  le  remplacer  en  cela;  mais,  de  son  côté,  il 
ne  peut  nullement  donner  les  sensations  de  saveur,  d'odeur, 
de  sou  ou  de  couleur,  qoi  sont  les  fonctions  immédiates  des 
autres  sens.  La  proposition  est  donc  fausse  quant  à  ce  qui  con- 
cerne les  fonctions  immédiates.  Si  nous  la  jugeons  relative- 
ment aux  fonctions  médiates,  nous  trouvons  qu'elle  est  exa- 
gérée :  en  effet,  le  propre  de  ces  fonctions  est  d'ttrc  souvent 
accomplie  par  plusieurs  sens  h  la  fois;  l'ouïe,  l'odorat  ,  par 
exemple,  font  juger  de  la  distance  des  corps  aussi  bien  que 
Je  toucher;  la  vue  fait  comme  ce  sens  apprécier  leur  figure. 
Or,  à  cet  égard  ,  tous  les  sens  se  prêtent  des  appuis  mutuels; 
l'impression  que  l'un  a  échappée  peut  être  recueillie  par  l'au- 
tre; Terreur  d'esprit  dans  laquelle  un  des  ?ens  jette,  peut  être 
reconuue  par  un  autre;  et  le  toucher,  sous  ce  rapport,  n'a 
pas  plus  de  privilèges  que  tout  autre  sens.  S'il  sert  la  vue, 
par  exemple,  en  avertissant  des  illusions  qu'en  beaucoup  d*3 
cas  ce  sens  produit;  à  son  tour,  il  est  souvent  secouru  par  la 
vue  :  par  exemple,  qu'une  feuille  de  rose  soit  placée  entre 
deux  (ioigls,  elle  échappe  au  toucher,  et  la  vue  avertit  oc  sa 
présence;  un  liquide  qui,  pour  la  vue  et  le  toucher,  paraît 
semblable  à  un  autre  liquide,  est  reconnu  par  l'odorat  ou  îe 
goût  en  être  différent. 

Eu  quatrième  lieu  ,   on  a   voulu  que  le  toucher  fût  néecs- 
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saire  à  plusieurs  des  outres  sens,  pour  leur  faire  acque'rir  toute 
leur  puissance,  et  donner  à  l'esprit  toutes  les  notions  qui  au- 
jourd'hui leur  sont  dues.  Ainsi,  Buffon  disait  que  si  nous 
voyons  les  objets  droits  et  simples,  bien  que  l'image  qui  s'en 
trace  au  fond  de  l'œil  fût  renversée,  et  bien  qu'il  y  ait  deux 
yeux,  c'est  que  l'ame  avait  été  instruite  de  l'erreur  dans  la- 
quelle la  vue  la  jetait  par  le  toucher,  et  qu'alors  elle  s'était 
habituée  à  effectuer  cette  rectification  au  poiut  de  ne  plus 
même  s'en  apercevoir.  Ainsi,  Molineux,  Berckley,  Condillac,  et 
autres  métaphysiciens  ,  ont  établi  que  la  vue  n'a  pas  effective- 
ment la  faculté  de  donner  la  notion  de  la  grandeur  ,  de  la  dis- 
tance ,  de  la  figuic  des  corps,  et  que  ce  sens  n'acquiert  cette 
faculté  que  paille  secours  du  toucher, et  après  avoir  été  stylé, 
si  l'on  peut  parler  ainsi,  par  l'aide  de  ce  sens.  Mais  ces 
deux  propositions  sont  également  fausses.  D'abord,  sans  re- 
chercher ici  pourquoi  nous  voyons  les  objets  droits  et  simples, 
ce  qui  n'est  point  de  notre  sujet,  il  est  sûr  que  ce  n'est  pas 
parce  que  l'ame  a  rectifié  ,  avec  le  secours  du  toucher,  l'im- 
pression visuelle  qu'elle  a  reçue.  Il  est  certain,  en  effet ,  que 
l'ame  est  passive  quand  elle  reçoit  des  sensations,  et  qu'elle 
est  forcée  de  les  recevoir  telles  que  les  organes  des  sens  le* 
lui  envoient;  dans  le  sens  de  la  vue,  par  exemple,  elle  est 
contrainte  de  voir,  selon  l'ordre  de  réfraction  et  de  réflexion 
des  rayons  qui  ébranlent  la  rétine;  et,  à  cet  égard,  ni  l'habi- 
tude, ni  le  secours  d'un  autre  sens  ne  peuvent  modifier  l'im- 
pression visuelle.  Les  illusions  d'optique  en  sont  une  preuve; 
le  toucher  avertit  bien  du  caractère  de  quelques-unes  d'entre 
elles,  mais  l'ame  pour  cela  ne  les  reçoit  pas  moins  telles  que 
l'œil  les  forme  et  les  lui  envoie.  Ainsi ,  le  secours  du  toucher 
n'est  pas  ici  ce  qu'on  le  disait  être,  et  il  rentre  dans  les  ser- 
vices respectifs  que  nous  avons  dit  que  les  sens  se  rendent  les 
uns  les  autres.  De  même,  il  est  faux  que  le  toucher  donne  à  la 
vue  une  puissance  qui  n'aurait  pas  été  dans  son  essence  pri- 
mitive; il  est  sûr,  en  effet,  comme  nous  le  disions  tout  à 
l'heure,  que  l'ame  voit  irrésistiblement  d'arrès  l'ordre  de  ré- 
flexion et  de  réfraction  selon  lequel  lui  arrivent  les  rayons  ; 
et  il  est  également  certain  que  ni  l'habitude,  ni  le  secours  d'un 
autre  sens,  ne  peuvent  modifier  une  impiession  visuelle.  Or, 
si  la  vue  nous  fait  juger  aujourd'hui  la  figure,  la  distance,  etc., 
ce  dont  on  ne  peut  douter;  c'est  que  c'était  dans  ses  attributs 
primitifs,  et  qu'elle  n'a  pas  eu  besoin  pour  les  acquérir  du 
secours  du  toucher.  A  la  vérité,  comme  c'est  surtout  d'après 
la  même  base  ,  le  degré  d'ouverture  de  l'angle  visuel,  que  la 
vue  juge  de  la  distance  et  de  la  grandeur  des  objets  ,il  peut  lui 
airiver  souvent  défaire  attribuer  à  la  grancîeui  ce  qui  tient  à  la 
distance  ,  et  vice  versa;  sans  doute  alors  le  toucher  peut  ser- 
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vir  à  prévenir  les  erreurs  de  la  vue;  mais  i)  n'y  a  encore  là 
que  la  faculté  qu'ont  les  sens  de  se  secourir  mutuellement 
dans  l'exercice  de  leurs  fonctions  immédiates;  et,  ce  qui  le 
prouve  ,  c'est  que  la  vue  peut  seule  reconnaître  les  premières 
erreurs  dans  lesquelles  elle  précipitait  l'esprit,  et  parvenir  à 
démêler  ce  qui  est  de  la  distance  et  ce  qui  est  de  la  ligure.  Ou 
peut  admettre  comme  autant  de  vérités  physiologiques,  que 
tout  sens  exécute  de  suite  ses  diverses  fonctions,  dès  que  sou 
organe  est  suffisamment  développé,  sans  avoir  besoin  du  se- 
cours de  l'éducation  et  d'un  autre  sens  :  ce  serait  faire  injure  a 
la  puissance  du  créateur,  que  de  croire  qu'il  ait  éditié  des 
sens  qui  auraient  eu  besoin  d'autres  sens  pour  accomplii  leuis 
tondions.  Or,  eu  appliquant  cet  axiome  au  sens  du  toucher, 
on  voit  qu'on  lui  avait  attribué  ici  un  privilège  qu'il  ne  pos- 
sède pas. 

Enfin,  beaucoup  de  métaphysiciens  et  de  philosophes  ont 
attribué  au  toucher  toutes  les  aptitudes  industrielles  des  ani- 
maux ,  tous  les  arts  mécaniques  de  l'homme.  Nous  avons  déjà 
dit  que  Galien  ,  Helvétius  et  autres ,  avaient  voulu  rapporter 
a  la  main,  organe  du  loucher,  la  supériorité  intellectuelle  de 
l'homme.  Mais,  d'abord,  ces  métaphysiciens  ont  confondu 
dans  la  main,  et  ce  qui  est  du  sens  du  toucher,  et  ce  qui  est  dé 
l'instrument  de  préhension.  En  second  lieu,  ces  deux  instiu- 
mens  ne  soûl  que  secondaires,  et  exigent  audessus  d'eux  l'intel- 
ligence pour  les  diriger  et  les  mettre  en  œuvre.  En  effet,  il  n'y 
a  chez  les  animaux  et  les  hommes  aucun  rapport  entre  l'état 
des  aptitudes  industrielles  et  les  arts  d'une  part,  et  l'état  du 
sens  du  toucher  de  l'autre.  Beaucoup  d'animaux,  par  exem- 
ple, qui  ont  des  mains,  ou  des  organes  de  toucher  assez  bons, 
ne  sont  cependant  capables  d'aucun  travail  mécanique;  beau- 
coup, avec  des  organes  de  toucher  semblables,  suivent  des 
instincts  mécaniques  divers;  et  vice  vcvsd,  d'autres,  avec  des 
organes  de  toucher  divers,  exécutent  un  même  travail.  Dans 
l'espèce  humaine,  l'idiot  qui  a  l'oigane  de  toucher  parfait  est 
cependant  tout  à  fait  incapable  du  moindre  travail  mécani- 
que; et,  d'autre  part,  le  meilleur  mécanicien  n'est  pas  nécessai- 
rement celui  qui  a  le  loucher  le  plus  fin.  Encore  une  lois,  la 
main  n'est  qu'un  instrument  secondaire,  que  dirige  et  met  en 
œuvre  un  organe  6a  périeur,  celui  de  l'esprit  et  de  l'entendement. 

(CHAIISSIHR  Ct  AOELOIï) 

toucher  (pathologie  et  accouchement).  On  sait  que  l'organe 
du  toucher  réside  spécialement  dans  la  main  ;  «pie  ce  sens  sert 
à  rectifier  et  à  suppléer  quelquefois  celui  de  la  vue  :  en  effet, 
il  devient  le  guide  du  médecin  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de 
déterminer  la  nature  de  certaines  maladies,  d'explorer  certains 
ergaucs  ,  qui  ,  profondément  situes  ,  se  dérobent  à  nos  regards, 
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Combien  d'affections  restent  inconnues  et  sans  remèdes  berce 
que  les  malades  négligent  ou  refusent  de  se  soumettre  à  un  exa- 
men nécessaire.  Le  toucher  peut  servir  à  faire  connaître  la  plu- 
part des  maladies  dont  la  matrice,  le  vagin  ,  le  canal  de  l'u- 
rètre et  les  autres  parties  environnantes  peuvent  être  atteintes  ; 
on  doit  le  considérer  surtout  comme  Ja  véritable  boussole  de 
l'accoucheur  ;  on  sait  qu'il  dirige  sa  conduite  dans  presque 
toutes  les  opérations  de  son  art.  C'est  sous  ce  dernier  rapport 
que  je  vais  l'examiner  dans  cet  article. 

Le  plus  ordinairement,  le  toucher  consiste  à  plonger  un  ou 
plusieurs  doigts  dans  le  vagin  ,  rarement  la  main  entièie,  et  à 
appliquer  l'autre  main  à  l'extérieur  au  ventre  ou  a  la  circon- 
férence du  bassin.  Dans  ce  mode  d'exploration,  on  a  pour  but 
d'apprécier  la  bonne  ou  la  mauvaise  configuration  du  bassin  % 
i'e'iat  sain  ou  morbifique  des  organes  génitaux  ,  certaines  affec- 
tions, certains  vices  de  conformation  ou  de  configuration  de 
ces  organes,  de  s'assurer  de  la  situation,  de  la  forme,  de  la 
consistance  et  des  dimensions  du  col  de  Pu  ter  us,  ce  q:ic  con- 
tient la  matrice  ,  le  volume,  la  hauteur,  l'obliquité  de  ce  vis- 
cère ;  de  reconnaître  la  grossesse  et  ses  différentes  époques,  la 
grossesse  composée,  la  conception  exu a-utérine,  la  fausse 
grossesse,  les  douleurs  de  l'enfantement ,  les  progrès  du  tra- 
%ail  ,  la  région  que  l'enfant  présente  à  l'orifice  de  la  matrice  et 
sa  situation  par  rapport  au  bassin.  L'usage  du  toucher  est  en- 
core indispensable  avant  et  après  la  délivrance  pour  apprécier 
les  changemens  que  les  organes  génitaux  ont  éprouvés,  et 
pour  reconnaître  les  accidens  qui  ne  se  manifestent  que  trop 
souvent  après  l'accouchement. 

Les  occasions  de  pratiquer  le  toucher  ,  soit  dans  l'exercice 
de  la  médecine  en  général  ,  soit  dans  la  pratique  des  accouche- 
mens  eu  particulier,  sont  très-mullipliées  et  d'une  grande  im- 
portance. Les  diverses  circonstances  que  je  vais  tnumcrei  ren- 
dront celte  vérité  sensible.  On  est  consulté  quelquefo.s  par  les 
païens  d'une  jeune  personne  contrefaite  ;  clie  est  recherchée  en 
mariage;  on  veut  s'assurer  si  elle  peut  devenir  mère  sans  dan- 
ger; d'autres  fois  une  lille,  parvenue  à  l'époque  delà  puberté, 
est  avertie  de  l'imperfection  de  ses  organes  génitaux  par  la  non 
menstruation  et  par  le  développement  des  acçidens  qui  sont 
la  suite  de  la  rétention  d'une  plus  ou  moins  grande  quantité 
de  sang  dans  l'utérus  ou  dans  le  vagin.  On  veut  savoir,  dans 
quelques  cas,  ia  caus ■•  qui  empêche  une  femme  de  cohabiter 
avec  son  mari.  Une  jeune  personne  non  mariée  soupçonne 
qu'elle  est  enceinte;  elle  désire  éclaircir  les  doutes  qu'elle 
peut  conserver  a  cet  égard,  parce  que  si  la  grossesse  eïisfe, 
elle  veut  se  soustraire  de  bonne  heure  aux  regards  du  public  ; 
d'autres  fois  une  femme  cherche  à  connaître  l'époque  de  s-a 
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grossesse,  queVqu'on  soit  le  motif;  mais  le  plus  souvent  les  hi- 
bunaux  invoquent  les  lumières  de  l'accoucheur  pour  vérifier 
si  une  femme  est  enceinte;  le  mari  csl  mon  sans  héritier j  les 
parens  contestent  la  légitimité'  de  la  grossesse;  on  veul  (pie 
l'accoucheur  en  fixe  cl  en  détermine  l'époque.  (Quelquefois  une 
femme  prétexte  une  grossesse  pour  éluder  une  peine  afiliclive  , 
pour  retarder  l'exécution  d'une  sentence  de  mort.  On  est  ap- 
pelé ,  dans  quelques  circonstance*-,  pour  prononcer  sur  l'étal 
d'une  femme  qui  est  accusée  de  suppression  de  part,  d'infan- 
ticide ,  etc.  -7  d'autres  fois  on  invoque  les  lu  mi  ères  et  les  secours 
du  médecin-accoucheur  pendant  les  douleurs  de  l'enfantement, 
on  croit  que  le  bassin  est  mal  configuré,  qu'il  est  trop  étroit; 
que  les  dimensions  du  vagin  sont  réliecies  par  la  présence 
d'une  tumeur  plus  ou  moins  volumineuse  ;  que  l'orifice  de 
Puicrus  est  dur  ,squirreux,  cartilagineux  ,  etc.  {Voyez  ACCOU- 
CHEMENT, COUCHE  ,  HYSTKROTOMIE,  STlf PBTSÉOTOMIE).   Le    lOU- 

cher  fournit  les  moyens  de  répondre  à  toutes  ces  questions  d'une 
manière  plus  ou  moins  satisfaisante. 

Le  nombre  et  l'importance  des  cas  où  le  toucher  peut  de- 
venir nécessaire  doit  faire  sentir  que  si  cette  pratique  est  la 
plus  essentielle  de  l'art  des  accouchemens,  elle  est  aussi  Ja  plus 
difficile.  Pour  l'exercer  avec  fruit,  ii  faut  avoir  beaucoup  d'ins- 
truction et  une  très  grande  habitude  ;  aussi  ne  doit  on  négliger 
aucune  occasion  pour  acquérir  une  certaine  habitude.  Il  faut 
s'exercer  d'abord  sur  le  cadavre  et  ensuite  sur  des  femmes  non 
grosses,  afin  de  se  former  une  idée  exacte  de  la  matrice  considérée 
dans  l'état  de  vacuité  ;  car  il  est  impossible  d'apprécier  les  chan- 
gernens  que  cet  organe  éprouve  pendant  la  grossesse  si  on  n'a 
pas  des  notions  sur  son  état  avant  cette  époque.  Cette  connais- 
sance est  d'autant  plus  importante  ,  que  l'on  recherche  une 
grossesse  commençante.  Le  toucher  suppose  que  celui  qui  le 
pratique  a  non  seulement  des  notions  très-exactes  sur  Ja  ma- 
trice dans  l'état  de  vacuité  ou  de  plénitude  ,  mais  qu'il  con- 
naît très  bien  aussi  le  bassin  et  tous  les  organes  cnviionnans  ; 
car  il  ne  peut  former  son  jugement  qu'en  comparant  ce  qu'il 
rencontre  avec  ce  qui  devrait  exister. 

Pour  procéder  avec  ordre,  je  vaiscxaminersucccssivcmcntles 
cas  qui  nécessitent  le  toucher  :  i°.  chez  la  jeune  fille  ;  i*.  chez 
la  femme  mariée  ,  3°.  pendant  la  grossesse  ;  /j°.  durant  le  tra- 
vail de  l'enfantement  ;  5°.  avant  et  après  la  délivrance;  6°.  dans 
quelques  étals  de  maladie  de  l'utérus  et  des  viscères  abdomi- 
naux. Je  ferai  connaître  ensuite  la  manière  dont  on  doit  prati- 
quer le  loucher. 

i  °.  Du  toucher  chez  la  jeune  fille.  Ou  a  rarement  l'occasion 
de  pratiquer  le  toucher  avant  la  puberté.  Lorsque  la  fille  est 
parvenue  à  cette  époque  de  la  vie,  il  se  développe  quelque- 
fois des  accidens  qui   rendent  l'exploration  des  organes  »éni- 
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taux  nécessaire.  L'écoulement  des  menstrues  peut  êlre  arrêté 
alors  par  l'irnpciioration  incomplette  ou  totale  de  l'orifice 
•  lu  vagin  ou  de  l'utérus.  La  rétention  du  sang  menstruel  dan* 
la  matrice  et  le  vagin  peut  donner  lieu  à  des  accidens  plus  ou 
moins  graves;  le  ventre  se  développe  ;  il  se  manifeste  d'autres 
symptômes  qui  simulent  la  grossesse  et  qui  l'ont  naître  des 
soupçons  injustes  et  déshonorans  pour  la  malade.  Voyez  ma- 
trice ,  MENSTRUATION,  VAGIN. 

D'autres  fois  les  maladies  de  l'enfance  donnent  lieu  à  une 
configuration  extérieure  qui  laisse  des  inquiétudes  sur  les  suites 
du  mariage.  Le  médecin  accoucheur  est  alors  consulté  pour 
décider  si  ta  jeune  fille  devenue  épouse  pourra  donner  la  vie  à 
un  enfant  sans  compromettre  la  sienne;  illaut,pour  répondre 
à  la  confiance  des  parens  et  de  la  jeune  personne  ,  examiner  la 
forme  extérieure  du  bassin  avec  le  plus  grand  soin  et  avec  la 
plus  grande  attention  ,  appliquer  ses  mains  sur  tous  les  points 
de  la  surface  de  cet  appareil  osseux,  pour  reconnaître  si  les  os 
des  hanches  ont  le  degré  d'évasement  et  de  longueur  convena- 
ble; si  l'un  de  ces  os  n'est  pas  plus  élevé  que  l'autre,  on  fait 
asseoir  lesujet  perpendiculairementsur un  siège  solide:  il  doit, 
au  contraire,  être  couché  sur  le  dos  j  les  cuisses  fléchies  et  re- 
Jcvées  vers  l'abdomen  lorsqu'on  voudra  apprécier  le  degré  d'é- 
cartement  des  os  ischium,  lorsqu'on  voudra  s'assurer  si  l'ar- 
cade pubienne  a  la  hauteur  de  deux  pouces,  dimension  qu'elle 
doit  présenter  dans  l'ordre  naturel  ,  et  si  les  deux  branches  qui 
la  forment  sont  rapprochées  l'une  de  l'autre  au  lieu  d'être  de- 
jetées  en  dehors.  La  jeune  fille  doit  être  debout  pendant  q:ie 
l'on  examine  si  les  pubis  ne  sont  pas  trop  saillans  ou  trop  apla- 
lis  ,  si  la  symphyse  du  même  nom  n'est  pas  prolongée  ou  trop 
droite  ;  on  s'assure  ensuite  si  l'os  sacrum  n'est  pas  trop  courbé 
sur  sa  longueur  ou  trop  droit,  si  sa  base  n'est  pas  trop  enfon- 
cée ou  déjeléeen  dedans,  si  les  cuisses  ne  sont  pas  trop  rap- 
prochées l'une  de  l'autre.  On  peut  se  servir  du  compas  d'é- 
paisseur peur  mesurer  l'étendue  du  diamètre  antero-postérieu r 
du  détroit  supérieur  (Voyez  bassin).  Le  doigt  porté  dans  le 
ICCtum  et  dirigé  dans  différens  sens  peut  contribuer  à  faire  dé- 
couvrir des  exostoses  qui  se  forment  quelquefois  dans  l'inté- 
lieurdu  bassin.  On  doit  se  borner  à  cette  série  de  recherches 
lorsque  la  membrane  hymen  existe  ;  il  n'est  pas  permis 
de  la  déchirer;  mais  si  cette  valvule  avait  été  détruite  acciden- 
tellement, le  doigt  indicateur  introduit  dans  le  vagin  pourrait 
fixer  avec  précision  le  rétrécissement  du  diamètre  sacro-pu- 
bieududétroitabdominalet  les  dimensionsdes  diamètres coccy- 
pubien  et  transverse  du  détroit  périnéal  ;  ce  même  doigt  sert 
aussi  à  signaler  la  présence  des  diverses  tumeurs  qui  peuvent 
apporter  des  obstacles  à  l'accouchement.  Lorsque  la  conforma- 
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lion  du  bassin  laisse  quelques  doutes  sur  les  dimensions  jugées 
nécessaires  pour  l'accouchement  naturel  et  à  tenue,  on  ne  doit 
pa.s  balancer  à  conseiller  le  célibat. 

2°.  Du  toucher  chez  la  femme  mariée.  Quelquefois  l'acte 
du  mariage  ne  peut  pas  avoir  lieu  à  cause  de  l'oblitération  ou 
du  resserrement  spasmodique  du  vagin  ou  seulement  de  son 
orifice \  d'autres  fois  de  jeunes  femmes  ont  passe  plusieurs  an- 
nées sans  avoir  obtenu  des  preuves  de  leur  fécondité.  Impa- 
tientes de  devenir  mères,  elles  invoquent  les  lumières  du  mé- 
decin. Le  loucher  sert  à  éclairer  celui  ci  dans  la  recherche  des 
cuuscs  qui  peuvent  s'opposer  à  la  fécondation.  Outre  une  mens- 
truation trop  abondante  et  un  écoulement  considérable  de  fleurs 
blanches  qui  doivent  nuire  à  la  conception ,  on  remarque  que 
la  mauvaise  direction  de  l'utérus  peut  encore  donner  lieu  à  la 
Stérilité  qui  n'est  alors  qu'accidentelle  et  qu'on  peut  faire  ces- 
ser. On  sent  que  c'est  par  le  toucher  que  l'on  reconnaîtra  les 
rapports  de  l'orifice  de  l'utérus  avec  le  vagin  Dans  quelques 
taô,  au  lieu  de  se  trouver  au  centre  de  ce  canal  ,  on  observe 
que  l'orifice  utérin  se  dirige  en  arrière  vers  le  rectum ,  ou  en 
devant  derrière  les  pubis.  Quelquefois  l'utérus  est  imperforé  , 
ou  il  manque  tout  à  fait.  Dans  ce  dernier  cas  ,  la  menstruation 
n'a  jamais  eu  lieu.  Il  ne  faut  pas  prononcer  légèrement  sur 
l'absence  de  ce  viscère.  Un  seul  doigt  introduit  dans  le  vagin 
ne  suffit  pas  toujours  pour  constater  la  non-existence  de  la  ma- 
trice L'observation  que  je  vais  citer  prouvera  que  l'introduc- 
tion delà  main  entière  dans  le  vagin  est  quelquefois  nécessaire. 
Une  dame  qui  croyait  être  devenue  enceinte  pour  la  troisième 
ou  quatrième  fois  ,  voyant  passer  le  terme  de  sa  prétendue 
grossesse,  consulta  plusieurs  personnes  pour  connaître  la  cause 
du  développement  de  son  ventre  et  de  l'altération  de  sa  santé  : 
examinée  par  la  méthode  ordinaire,  personne  ne  découvrit 
l'utérus.  On  jugea  de  îà  que  celte  dame  était  privée  de  l'organe 
générateur  ;  cependant  elle  était  accouchée  plusieurs  fois  et  na- 
turellement.... Madame  Lachapelle,  sage-femme  en  chef  de 
Ja  Maternité  ,  fut  appelée  :  n'ayant  d'abord  touché  cette  dame 
qu'avec  un  seul  doigt,  elle  ne  trouva  pas  non  plus  l'utérus  ; 
mais  lorsqu'elle  eut  introduit  sa  main  entière,  elle  rencontra 
Je  col  de  ce  viscère  qui  était  entraîné  presque  audessus  du  dé- 
troit abdominal  du  côté  opposé  à  la  tumeur  volumineuse  qui 
existait  dans  l'abdomen  [Observation  extraite  de  l'ouvrage  de 
madame  Boivin). 

3°.  Du  toucher  chez  la  femme  enceinte .  On  procède  le  plus 
ordinairement  au  loucher  pour  constater  l'existence  de  lagros- 
sesse  et  apprécier  les  diflérens  termes  où.  elle  est  parvenue; 
d'autres  fois  on  a  pour  but  de  s'assurer  si  le  fœtus  est  vivant  mi 
mort;  dans  quelques  cas,  oi\  veut  reconnaître  les  approches  de 
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raccouchemcnt  ;  on  emploie  quelquefois  ce  moyen  d'cxplon- 
tion  pour  rechercher  si  la  grossesse  est  simple  ou  composée  ; 
si  îe  fœtus  ne  s'est  pas  développé  dans  des  voies  insolites,  ou 
si  l'utérus  ne  contient  pas  une  substance  quelconque  qui ,  dis- 
tendant ses  parois,  peut,  jusqu'à  un  certain  point  ,  simuler  la 
grossesse.  Je  vais  tracer  quelques  considérations  sur  l'impor- 
tance du  toucher  dans  ces  différens  cas. 

J'ai  discuté  ailleurs  {Voyez  l'article  grossesse)  les  signes  ra- 
tionnels et  les  signes  sensibles  de  la  grossesse  :  j'ai  dit  qu'il  n'y 
avait  de  véritables  signes  de  grossesse  que  ceux  que  l'on  peut 
acquérir  par  le  toucher  :  je  veux  parler  du  balottement  et  des 
mouvemens  de  l'enfant.  J'indiquerai  plus  bas  la  manière  dont 
on  doit  procéder  au  toucher  lorsqu'on  veut  reconnaître  ces 
deux  caractères. 

L'exploration  des  orsanes  génitaux  ne  donne,  en  général  , 
dans  les  trois  premiers  mois,  que  des  présomptions  sur  1  exis- 
tence de  la  grossesse;  cependant  ellefournit  dans  quelques  cas, 
des  meuves  négatives,  et  elle  peut  offrir  dans  d'autres  plus 
que  des  probabilités.  Le  défaut  de  développement  de  la  ma- 
trice reconnu  par  le  loucher  est  un  signe  certain  qu'il  n'y  a 
point  de  grossesse.  On  peut  penser  ,  au  contraire  ,([ue  la  femme 
est  enceinte  lorsqu'elle  éprouve  les  signes  rationnels  de  la  gros- 
sesse, et  que  les  dimensions  de  l'utérus  augmentent  graduelle- 
ment :  ainsi,  si  l'on  trouve  ce  viscère  un  peu  plus  volumineux 
au  premier  mois  ;  s'il  l'est  davantage  au  deuxième  ,  un  peu 
plus  au  troisième;  si  l'on  sent  que  le  développement  de  la  ma- 
trice est  égal,  uniforme,  présente  au  toucher  une  sorte  de  sou- 
plesse dans  son  corps  et  dans  son  col  ,  et  non  cette  dureté  iné- 
gale, raboteuse  qu'offre  l'utérus  dans  les  cas  d'engorgement, 
on  a,  sur  l'existence  de  la  grossesse,  un  degré  de  probabilité 
qui  doit  faire  suspendre  l'administration  des  remèdes  qui  pour- 
raient en  troubler  le  cours. 

Les  présomptions  deviennent  plus  grandes  vers  la  fin  du 
troisième  mois.  Le  toucjier  pratiqué  à  cette  époque  fournit  les 
moven  de  s'assurer  que  le  corps  que  l'on  saisit  audes^us  du  pu- 
bis  est  celui  de  l'utérus  ;  mais  il  n'est  pas  permis  de  déterminer 
encore  la  nature  du  corps  qui  distend  ce  viscère  :  on  est  ordi- 
nairement plus  heureux  à  quatre  mois  et  demi  ;  on  a  alors  des 
données  positives  sur  l'existence  de  la  grossesse;  on  acquieit  ces 
données  ,  soit  en  excitant  le  balottement  ,  soit  en  provoquant 
les  moiivemeus  de  l'enfant.  Le  balottement  est  un  signe  cer- 
tain et  incontestable  de  grossesse  :  en  effet  ,  aucun  corps  con- 
tenu dans  la  cavité  utérine,  autre  que  l'enfant,  ne  peut  fournir 
Je  sentiment  du  balottement;  aussi  lorsqu'on  a  trouvé  ce  ca- 
ractère, on  peut  assurer  que  la  femme  est  grosse;  cependant 
sa  non-existence  ne  devrait  pas  faire  prononcer  que  la  femme 
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n'est  pas  enceinte  ;  car  on  ne  reconnaît  quelquefois  le  balotte- 
mciit  qu'à  une  époque  beaucoup  plus  avancée  de  la  gestation. 
11  en  est  de  même  des  mouvemens  actifs  de  l'enfant.  On  prati- 
que quelquefois  le  toucher  pendant  lagrossesse  pour  constater 
si  le  fœtus  est  vivant  ou  mort.  L'impossibilité  d'apprécier  les 
mouvemens  en  appliquant  une  main  sur  l'abdomen  n'est  pas 
un  indice  certain  de  sa  mort  :  en  effet,  on  a  vu  plusieurs  fem- 
mes chez  lesquelles  il  a  été  impossible  d'exciter  aucune  espèce 
de  mouvement  de  quelque  manière  qu'on  s'y  prît ,  et  qui  ont 
cependant  donné  le  jour  à  des  enfans  très-forts  et  bien  portails 
{Voyez  grossesse).  11  faut  bien  prendre  garde  de  ne  pas  so 
tromper  ,  en  médecine  légale  surtout ,  de  ne  pas  affirmer,  par 
exemple , qu'il  n'y  a  pas  de  grossesse  lorsqu'elle  existe  cepen- 
dant ,  comme  dans  le  cas  rapporté  par  Devaux  :  «Deux  sages- 
femmes  avaient  déclaré  qu'il  ny  avait  aucune  marque  de  gros- 
sesse chez  une  femme  criminelle  ;  elle  fut  exécutée  en  consé- 
quence ;  néanmoins  elle  se  trouve  grosse  de  quatre  mois  ».  Il 
y  a  aussi  quelquefois  les  plus  grands  inconvéniens  à  annoncer 
une  grossesse  qui  n'existe  pas  réellement.  On  lit  dans  l'ou- 
vrage de  de  la  Motte  que,  deux  filles  soupçonnées  mal  à  propos 
d'être  enceintes,  ont  été  rendues  à  l'honneur.  C'est  par  le  tou- 
cher que  cet  accoucheur  célèbre  a  pu  s'assurer  que  ces  deux 
malheureuses  filles  n'étaient  pas  grosses. 

On  détermine  le  terme  de  la  grossesse  par  le  rapport  du 
fond  de  la  matrice  avec  telle  ou  telle  région  de  la  cavité  ab- 
dominale et  par  les  changemens  qui  surviennent  successivement 
dans  la  forme  et  dans  les  dimensions  du  col  de  ce  viscère.  La 
main  placée  sur  l'abdomen  sert  à  fixer  l'élévation  du  sommet 
de  la  matrice.  On  sait  qu'il  trois  mois  ce  sommet  atteint  Je  re- 
bord du  détroit  abdominal  ;  on  le  trouve  dans  la  région  hypo- 
gastrique  au  quatrième  mois  :  vers  la  lin  du  cinquième,  l'uté- 
rus s'élève  deux  pouces  audessous  de  l'ombilic  ;  à  cinq  mois 
et  demi  ,  on  le  trouve  à  la  hauteur  de  celte  cicatrice  ;  vers  la 
fin  du  sixième ,  il  monte  deux  pouces  au-dessus  ;  à  sept  mois, 
la  matrice  pénètre  dans  la  région  épigastrique  ;  elle  s'élève 
jusqu'au  creux  de  l'estomac  vers  la  fin  du  huitième.  Le  fond 
de  la  malrice  ,  au  lieu  de  s'élever  de  plus  en  plus  vers  la  poi- 
trine ,  dans  le  neuvième  mois  ,  semble  ,  au  contraire  ,  s'en  éloi- 
gner et  se  rapprocher  de  l'ombilic. 

Le  toucher  apprend  que  le  col  de  l'utérus  ,  pendant  les  six 
premiers  mois  ,  n'éprouve  aucun  changement  propre  à  éclairer 
le  diagnostic  de  la  grossesse  et  à  en  fixer  le  terme.  Ce  n'est ,  en 
effet,  qu'à  la  fin  du  sixième  mois  que  ce  tubercule  commence 
à  s'amollir  ;  il  perd  de  sa  longueur  au  septième,  et  s'efface 
presque  entièrement  pendant  le  huitième,  ou  pour  le  plus 
lard  dans  le  courant  du  neuvième.  Le  col  utérin  se  présente 
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presque  toujours  au  huitième  mois  sous  la  forme  d'un  marne» 
Jon  très-court.  Il  est  rare  que  l'orifice  en  soit  ouvert  chez  ies 
femmes  enceintes  de  leur  premier  enfant  ;  niais  on  peut  y  in- 
troduire presque  constamment  le  doigt  chez  celles  qui  ont 
déjà  eu  d'autres  grossesses.  Souvent  l'orifice  utérin  est  alors  si 
haut  et  si  incliné,  qu'il  faut  aller  le  chercher  à  la  hauteur  de 
l'une  ou  de  l'autre  symphyse  sacro-iliaque.  Le  col  cle  la  ma- 
trice achève  de  se  développer  dans  le  courant  du  neuvième 
mois;  il  s'efface  au  point,  que  le  bord  de  l'orifice  est  sou- 
vent très-mince  quelques  jours  avant  l'accouchement.  Cette 
disposition  n'est  pas  constante,  car  ii  parait  acquérir  quelque- 
fois de  l'épaisseur;  cette  espèce  d'accroissement  tient  a  l'engor- 
gement œdémateux  qui  se  fait  remarquer  sur  toute  l'étendue 
de  la  vulve  et  qui  se  propage  au  vagin  et  au  col  de  l'utérus  ; 
i'effacement  total  du  col  de  la  matrice  ,  sa  souplesse  et  la  di- 
latation de  son  orifice  interne  proportionnée  au  degré  de  ra- 
mollissement de  cette  partie,  sont  des  signes  assez  certains  du 
terme  de  la  gestation  et  de  la  proximité  de  l'accouchement  ;  la 
tension  et  le  relâchement  alternatifs  des  membranes  ,  du  corps 
et  de  l'orifice  de  la  matrice  indiquent  que  ce  viscère  fait  déjà 
des  efforts  pour  expulser  le  corps  qui  est  contenu  dans  sa  ca- 
vité ;  mais  ces  efforts  qui  deviennent  sensibles,  pour  l'accou- 
cheur', par  la  tension  des  membranes,  ne  le  sont  pas  toujours 
pour  la  femme  qui  reste  encorequelquciois  plusieurs  jours  sans 
éprouver  de  douleurs.  M.  Gardien  a  toujours  observé,  que  les 
femmes  qui  ont  présenté  cette  tension  des  membranes  ,  quatre 
ou  cinq  jours  avant  le  travail  de  l'enfantement,  accouchaient 
avec  une  promptitude  étonnante  des  que  les  douleurs  se  décla- 
raient. 

Les  différentes  régions  qu'occupe  le  sommet  de  la  matrice, 
et  les  changemens  que  subit  son  col,  ne  peuvent  servir  à  déter- 
miner les  différentes  époques  delagrossesse  que  chez  la  femme 
qui  porte  son  premier  enfant.  On  remarque,  en  effet,  que  le 
fond  de  la  matrice  s'élève  moins  dans  les  grossesses  suivantes, 
que  son  orifice  s'ouvie  plus  tôt,  et  que  lecol  reste  plus  gros  dans 
les  derniers  mois  ;  mais  ces  différences  ne  sauraient  tromper  sur 
le  terme  de  la  grossesse  l'accoucheur  qui  a  de  l'instruction  et 
beaucoup  d'habitude;  s'il  se  trompe,  ce  ne  peut  être  que  de 
quelques  semaines. 

On  pratique  le  toucher ,  dans  quelques  cas,  pour  s'assurer 
si  la  grossesse  est  simple  ou  composée.  En  appliquant  une 
main  sur  l'abdomen  ,  on  peut  sentir  quelquefois  très-distincte- 
ment à  travers  les  parois  de  la  matrice  qu'il  y  a  deux  enfans. 
11  faut  convenir  cependant  qu'on  n'a  le  plus  souvent  que  des 
doutes  sur  l'existence  de  la  grossesse   composée  ,  doutes  qui 
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subsistent  jusqu'après  l'expulsion  du  premici  entant.  Voyez 
grossi 

Le  toucher  pratiqué  avec  soin  peut  faire  découvrir  l'exis- 
tence d'une  grossesse  extra-utérine,  surtout  lorsqu'elle  est 
avancée.  Le  développement  du  ventre  et  les  mouvemens  de 
l'enfant,  ne  laissent  aucun  doute  sui  l'existence  d'une prossesse 
quelconque  ;  niais  on  peut  affirmer  que  le  produit  de  la  con> 
ception  n'est  pas  dans  l'utérus  ,  si  le  volume  de  ce  viscère  n'est 
pas  augmenté,  au  moins  d'une  manière  remarquable ,  si  son 
col  n'a  éprouvé  aucun  changement  ,  c'est-  a  dire ,  si  !c  doigt 
qui  l'explore  le  troux  e  aus-i  long  ,  aussi  dur  et  aussi  épais  que 
dans  l'état  de  vacuité  :  en  effet,  l'état  naturel  ou  à  peu  près 
naturel  du  corps  et  du  col  de  la  matriccest  incompatible  avec 
une  grossesse  utérine.  Il  faut  convenir  toutefois  que  le  toucher 
a  bien  plus  de  valeur  pour  établir  le  diagnostic  lorsque  lagros- 
sesse est  abdominale,  que  lorsque  le  fœtus  est  renfermé  dans  les 
trompes  ou  dans  les  ovaires.  On  doit  apporter  plus  decircons- 
pect  ion  dans  ces  deux  derniers  cas  ,  parce  que  la  matrice,  quoi- 
que vide,  peut  acquérir  un  certain  développement,  et  son  ori- 
iice  se  dilater.  Voyez  grossesse  e\tra-utérim\ 

L'utérus  peut  contenir  le  produit  d'une  conception  dégéné- 
rée ;  ce  viscère  peut  être  développe  par  une  môle,  un  faux: 
germe,  des  hydatides,  de  l'eau ,  de  l'air,  du  sang,  un  po- 
lype, e»c.  La  présence  de  ces  différentes  substances  peut  faire 
présumer  l'existence  de  la  grossesse  ;  mais  l'absence  du  balot- 
tement  suffit  ordinairement  pour  détruire  ces  présomptions. 

Voyez  GROSSESSE. 

5°.  Du  toucher  pendant  le  travail  de  l'enfantement.  C'est 
surtout  pendant  les  douleurs  de  l'enfantement  qu'il  devient 
nécessaire  d'explorer  les  organes  génitaux.  Appelé  auprès 
d'une  femme  en  travail  ,  l'accoucheur  doit  pratiquer  le  loucher 
pour  s'assurer  si  elle  est  à  terme,  ou  si  les  douleurs  quelle 
éprouvesont  provoquées  par  une  cause  accidentelle.  Le  volume 
de  la  matrice  ,  l'élévation  de  ce  viscère  et  l'état  de  son  col  fout 
connaître  l'époque  de  la  gestation  et  tracent  ,  par  conséquent , 
à  l'accoucheur  la  marche  qu'il  doit  tenir.  On  sait  que,  s'il  faut 
favoriser  les  premières,  on  doit,  au  contraire  ,  chercher  à  en- 
rayer la  marche  des  secondes.  Il  ne  suffit  pas  de  savoir  si  la 
femme  est  ou  n'est  pas  à  terme,  il  est  non  inoins  important  de 
s'assurer  si  les  douleurs  que  ressent  une  femme  enceinte  sont 
utérines  ou  si  elles  ont  leur  siège  dans  le*  intestins.  Ces  der- 
nières réclament  des  secours  prompts;  car  on  doit  toujours 
craindre  qu'elles  n'excitent ,  qu'elles  ne  favorisent  le  dévelop- 
pement des  premières.  On  ne  peut  établir  le  diagnostic  de  ces 
différentes  espèces  de  douleurs  que  par  l'exploration  des  or- 
ganes géuitaux.  La  tension  et  le  relâchement  alternatifs  des 
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membranes  ,  le  durcissement  du  corps  de  îa  malrice  et  de  son 
orifice  sont  des  signes  certains  que  cet  organe  se  contracte  et 
s'efforce  d'expulser  le  corps  qui  est  contenu  dans  sa  cavité'. 

Le  toucher  devient  indispensable  pour  apprécier  l'état  de 
l'orifice  utérin  ,  c'est-à-dire  ,  pour  connaître  sa  situation  (il  est 
indiqué  de  le  ramener  au  centre  du  bassin  s'il  s'en  éloigne)  ,  le 
degré  de  dilatation  où  il  est  parvenu,  sa  souplesse  ou  sa  résis- 
tance, son  épaisseur  ou  son  amincissement;  la  rigidité  que  le 
vagin  et  les  parties  externes  peuvent  offrir  ,  etc.  Pendant  que 
le  doigt  indicateur  d'une  main  se  livre  à  ces  premières  recher- 
ches,  la  main  opposée  appliquée  sur  les  parois  de  l'abdomen 
sert  à  apprécier  le  plus  ou  moins  d'obliquité  du  corps  de  la 
malrice.  Ce  n'est  que  par  le  toucher  que  Ton  peut  reconnaît  te 
la  forme,  le  volume  ,  la  densité,  la  ténuité  des  membranes  ; 
que  l'on  s'assure  si  elles  sont  intactes  ou  non  ;  que  l'on  apprend 
si  ce  qu'où  appelle  vulgairement  la  poche  des  eaux  est  bien 
formée  ;  si  la  figure  que  présente  celte  poche  est  arrondie  ou 
allongée;  si  la  densité  de  son  tissu  peut  retarder  l'accouche- 
ment et  donner  lieu  a  d'autres  accideus.  Le  doigt  porté  dans 
le  vagin  fait  connaître  aussi  le  moment  où  il  faut  rompre  les 
membranes  et  faire  écouler  les  eaux. 

L'introduction  d'un  ou  de  plusieurs  doigts  dans  le  vagin  est 
nécessaire  pour  reconnaître  la  partie  de  l'enfant  qui  se  pré- 
sente, pour  déterminer  sa  situation  à  l'égard  du  bassin  et  la 
marche  qu'elle  suit  h  mesure  qu'elle  avance.  Cette  connaissance 
est  aussi  nécessaire  pour  savoir  si  l'accouchement  pourra  s'opé- 
rer par  les  seules  forces  de  la  mère ,  ou  s'il  exigera  l'emploi  de  la 
main  seule  ou  armée  d'un  instrument.  Pour  juger  de  la  posi- 
tion de  l'enfant  et  de  la  région  qu'il  présente  à  l'orifice  de 
l'utérus  ,  il  faut  toucher  dans  l'intervalle  des  douleurs. 

L'accouchement  peut  se  compliquer  de  quelques  accideus  : 
je  ne  m'occuperai  ici  que  de  l'hémorragie  utérine,  des  con- 
vulsions ,  de  la  sortie  et  delacompressiondu  cordon  ombilical. 
Dans  le  cas  de  l'hémorragie  ,  on  s'assure  par  le  toucher  si  elle 
reconnaît  pour  cause  l'insertion  du  placenta  sur  l'orifice  de 
la  matrice.  La  pratique  du  toucher  n'est  pas  moins  nécessaiie 
pour  fixer  la  conduite  du  praticien  relativement  aux  autres 
acciuens  ;  elle  apprend  si  l'on  peut  confier  sans  danger  le  tra- 
vail à  la  nature,  et  elle  indique  l'époque  où  l'on  doit  opérer, 
lorsque  les  secours  de  l'art  sont  jugés  nécessaires. 

En  examinant,  au  moyen  du  doigt  introduit  dans  le  vagin  , 
l'état  où  se  trouve  la  partie  qui  se  présente  à  l'orifice  de  la 
malrice  ,  on  peut  souvent  prononcer  sur  la  vie  ou  sur  la  mort 
de  l'enfant.  On  dit  qu'il  est  vivant  s'il  se  forme  une  tuméfac- 
tion plus  ou  moins  considérable  sur  la  partie  qui  est  pressée 
contre  la  marge  du  bassin ,  telle  que  la  tête,  par  exemple.  Ou 
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pense  que  l'enfant  jouit  encore  de  la  vie  si  cctle  tuméfaction 
augmente  pendant  le  cours  du  travail  ;  niais  l'absence  ou  leia- 
mollissement  de  cette  espèce  de  tumeur  ne  peuvent  pas  être  re- 
gardés comme  des  signes  certains  de  la  mort  du  fœtus.  J'ai 
présenté  et  discuté  ailleurs  les  caractères  donnés  par  les  auteurs 
relativement  à  la  vie  et  à  la  mort  de  l'enfant  qui  est  encore 
contenu  dans  le  sein  maternel.  Ployez  PEROE«CAAif£, 

C'est  par  le  toucher  que  l'on  peut  apprécier  1ns  dimensions 
du  bassin  chez  la  femme  en  travail  :  en  effet,  ce  n'est  le  plus 
souvent  qu'à  cette  époque  que  l'on  s'assure  si  la  capacité  pel- 
vienne n'est  pas  diminuée  par  la  présence  de  quelque  tumeur 
molle  ou  osseuse;  je  dois  dire  enfin  que  c'est  par  le  loucher 
que  l'on  peut  calculer  la  durée  du  travail  et  déterminer  si  l'ac- 
couchement se  fera  seul  ou  s'il  nécessitera  les  secours  de  la 
main  ou  des  inslrumens. 

Le  toucher  peut  être  considéré,  dans  quelques  cas,  comme 
un  excitant  très  efficace.  Lorsqu'il  est  exercé  fréquemment , 
M.  le  professeur  Lobstein  a  eu  l'occasion  d'observer  qu'il  fait 
reparaître  quelquefois  les  contractions  utérines  qui  avaient 
déjà  cessé  entièrement,  ou  qu'il  les  ranime  lorsqu'elles  étaient 
devenues  languissantes  [Journal  de  médecine,  juin  1816). 
Toutefois  il  faut  bien  prendre  garde  de  ne  pas  abuser  de  ce 
moyen  ,  de  ne  pas  pratiquer  le  toucher  sans  nécessité.  L'ex- 
ploration des  organes  génitaux  toujours  pénible  et  désagréable 
pour  les  femmes,  a  le  grand  inconvénient,  surtout  lorsqu'on  la 
répète  trop  souvent,  d'irriter,  de  fatiguer  les  parties  et  de 
leur  enlever  une  portion  de  la  mucosité  qui  les  lubrifie  ,  de 
cette  mucosité  utéro-vaginale  qui  est  si  nécessaire  au  moment 
de  l'accouchement. 

6°.  Du  toucher  après  £  accouchement.  On  procède  au  toucher 
après  l'accouchement  pour  s'assurer  s'il  n'existe  pas  un  se- 
cond enfant.  On  doit  même  s'imposer  l'obligation  de  ne  jamais 
quitter  uuc  femme  que  l'on  vient  d'accoucher,  sans  porter  la 
maiu  sur  l'abdomen.  Lorsque  le  volume  que  conserve  le  ventre 
après  l'expulsion  d'un  premier  enfant,  inspire  quelques. doutes 
sur  la  présence  d'un  second,  l'accoucheur  doit  s'empresser  de 
porter  un  ou  plusieurs  doigts  dans  le  vagin  :  c'est ,  en  effet  , 
le  moyen  le  plus  propre  à  confirmer  ou  à  dissiper  les  soup- 
çons qu'on  peut  avoir  à  cet  égard. 

Le  loucher  sert  a  faire  connaître  l'état  de  l'utérus  après  l'ac- 
couchement ;  il  est  très-important  de  savoir  si  ce  viscère  est  re- 
venu sur  lui-même,  s'il  forme  sous  la  main  placée  à  l'extérieur 
une  tumeur  ronde  et  solide,  le  globe  rassurant  des  accouche- 
mens  ,  ou  s'il  est ,  au  contraire  ,  frappé  d'inertie;  s'il  conserve 
de  la  mollesse  et  un  certain  volume;  si  le  placenta  est  déta- 
ché ou  encore  adhérent  dans  la  cavité  utérine  ;  s'il  y  est  retenu 


358  TOU 

par  la  contraclion  spasmodique  d'une  de  ses  parois  on  de  son 
orifice,  etc.  {Joyez  dllivra>ce).  Il  est  encore  nécessaire , 
apiès  l'ex'.ractioi)  du  délivre,  èc  pratiquer  !e  toucher  pour 
g'assurer  que  le  corps  de  la  matrice  conserve  sa  forme  dure  et 
globuleuse  ,  que  l'oriiice  de  ce  viscère  est  libre  et  n'est  point 
tombé  dans  l'inertie  ,  que  celte  ouverture  n'est  pas  boucheepi 
du  sang  coagulé,  qu'il  n'est  point  resté  quelques  portions  de 
membrane  ou  du  placenta  dans  la  cavité  utérine,  qui,  par 
leur  séjour,  pourraient  donner  lieu  à  une  hémorragie ,  et  plus 
tard  à  une  inflammation  de  cet  organe.  L'exploration  des  or- 
ganes génitaux,  sert  à  faire  découvrir  s'il  ne  se  déclare  pas  une 
hémorragie  interne  ou  cachée,  si  l'utérus  n'a  pas  éprouvé  de 
relâchement  ,  si  ce  viscère  ne  s'est  point  renversé.  Le  toucher 
détermine  non- seulement  les  divers  degrés  du  renversement  de 
la  matrice  ,  mais  il  empêche  encore  de  confondre  la  tumeur 
que  forme  l'utérus  avec  un  polype  qui  aurait  existé  en  même 
temps  que  le  fœtus  dans  ia  cavité  delà  matrice  et  qui  tendrait 
h  sortir  (Foyez  polype  et  henversBMeiit  de  la  matrice).  On 
sait  que  le  toucher  confirme  les  présomptions  qu'ont  données 
les  signes  ralionels  sur  l'existence  d'une  rupture  de  la  matrice  j 
il  fait  connaître  aussi  les  déchiruiesdu  coi  ainsi  que  les  di la- 
cérations que  le  vagin  et  le  rectum  peuveut  avoir  éprouvées 
dans  un  accouchement  laborieux. 

Des  faits  nombreux  et  bien  constatés  que  j'ai  en  l'occasion  de 
citer  à  l'article  symphyse,  prouvent  que  dans  des  cas  où   '.'ac- 
couchement était    retardé  par  un    défaut  de  rapport  entre   le 
volume  de  la  tète  et  les  dimensions  du  bassin,  les  os  ili 
se  sont  écartés  tout  a  coup.  Le  loucher  fait  connaître  la  m   bt- 
lité  des  symphyses  qui  se    manifeste  à  la  suite  de  ces 
quelquefois  très  graves;  il  apprend  aussi  que  c'est  à  cette  i 
jonction  que  l'on   doit  attribuer  les    douleurs  vives  que   les 
femmes  ressentent  longtemps  après  l'accouchement  vers  la  ré- 
gion du  pubis  ou  sur  le  trajet  des  symphyses  sacro-iliaques. 

Les  femmes  qui  sont  affectées  de  varices  dans  l'intérieur  du 
vagin  éprouveut  quelquefois  après  l'accouchement  un  accident 
assez  remarquable  :  la  tcle  du  fœtus ,  en  traversant  !e  vagin  , 
coutond  ,  froisse  et  déchire  ces  vaisseaux  variqueux;  le  sang, 
s'épanche  et  s'infiltre  dans  le  tissu  cellulaire  •  il  se  développe 
une  tumeur  plus  ou  moins  volumineuse  que  le  toucher  seul 
lait  reconnaître- (Voyez  vagit»).  Il  ne  faut  pas  confondre  ces 
tumeurs  sanguines  avec  des  tumeurs  analogues,  c'est-à-dire  , 
également  produites  parla  rupturede  quelques  vaisseaux.  Ces 
dernières  se  forment  dans  Je  tissu  spongieux  des  grandes  lèvres; 
le  toucher  réuni  à  leur  couleur  qui  esi  brunâtre  ,  bleuâtre  ou 
d'un  rouge  violet  ,  fait  connaître  qu'elles  sont  produites  par 
du  sang  épanché.  VoyezWLVti, 
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Le  toucher  petit  Être  nécessaire,  pendant  la  durée  des  coa- 
t^hes,pour  (aire*  distinguer  la  nature  des  douleurs  que  la  femme 
ressent  daua  l'abdomen,  pour  savoir  si  elles  sont  feflèt  de  la 
contraction  du  de  la  sensibilité  morbifique  de  l'utérus  ,  ou  si 
elles  sont  occaaionées  par  une  affection  particulière  de  quel- 
qu'autre  organe  contenu  dans  l'abdomen. 

De  toutes  les  circonstances  qui  réclament  la  pratique  du 
toucher  à  la  suite  des  couches  ,ii  n'en  est  aucune  qui  offre  plus 
d'intérêt ,  et  où  Teneur  puisse  avoir  des  conséquence!  plus  fâ- 
cheuses que  lorsqu'on  y  a  recours  pour  constater  si  une  femme 
cemment  accouchée  ;  elle  est  accusée  de  suppression  de 
part  ;  les  magistrats  ordonnent  qu'elle  soit  visitée.  Parmi  les 
signes  qui  peuvent  faire  prononcer  s'il  y  a  eu  un  accouchement 
récent  ,  ceux  qui  se  tirent  des  changement  notables  qu'ont 
éprouvés  le  vagin,  les  parties  génitales  externes,  l'orifice  de  la 
matrice  et  son  corps,  sont  les  plus  propres  à  faire  prononcer 
que  la  femme  que  l'on  examine  est  récemment  accouchée.  Cet 
en  devient  d'autant  plus  probable,  que  les  perquisitions 
sont  faites  à  une  époque  plus  rapprochée  de  l'accouchement 
présumé.  Après  les  premiers  jours,  les  traces  d'un  accouche- 
meut  récent  disparaissent.  On  observe  que  ces  traces  disparais- 
sent plus  tôt  chez  une  femme  robuste  que  chez  celle  qui  est 
faible  :  ainsi,  plus  on  diffère  la  visite  d'une  femme  que  l'on 
présume   être    accouchée,  moins  il   est    facile   d'éclairer    les 
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Les  ehangemensque  la  grossesse  et  l'accouchement  apportent 
dans  le  vagin  et  dans  la  vulve,  dans  le  corps  de  l'utérus ,  mais 
surtout  dans  son  col,  quoique  constaus  et  faciles  à  apprécier 
par  le  toucher  ,  ne  suffisent  pas  toujours  pour  assurer  avec  cer- 
titude que  la  femme  vient  d'accoucher.  La  tuméfaction  et  Ja 
rougeur  des  grandes  lèvres,  la  déchirure  de  ces  parties  ainsi 
que  de  la  fourchette,  l'amplitude  du  vagin  ,  la  dilatation  de 
3'oiificc  de  la  matrice  ,  sa  mollesse  ,  ses  déchirures,  une  ouver- 
ture assez  ample  pour  permettre  d'y  introduire  nù  ou  deux 
doigts  et  pour  les  porter  jusque  dans  la  cavité  utérine,  peu- 
vent être  la  suite  non  seulement  d'un  accouchement  récent  , 
mais  aussi  d'un  corps  volumineux  contenu  dans  l'utérus  et  qui 
viendrait  d'être  expulse  ,  tel  qu'un  énorme  polype,  une 
môle,  etc.  L'absence  de  ces  changemens  est  un  signe  certain 
qu'il  n'y  a  pas  eu  accouchement  récent  j  mais  on  veil  que  leur 
présence  n'est  qu'un  signe  fort  douteux  ,  puisque  des  corps 
étrangers  chassés  de  l'utérus  peuvent  en  produire  qui  sont  en- 
tièrement semblables  {Extrait  de  la  thèse  de  M.  Gardien). 

Du  toucher  dans  quelques  maladies  de  ?  utérus  et  des  or- 
ganes voisins.  Le  toucher  n'est  pas  moins  nécessaire  dans 
l'exercice  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie  que  dans  la  pra- 
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tique  des  accouchemens ;  son  usage,  par  exemple,  est  indis- 
pensable pour  apprécier  la  nature  des  affections  nombreuses 
dont  la  matrice,  le  vagin,  le  canal  de  l'urètre  et  les  autres 
parties  environnantes  peuvent  être  atteintes.  Lui  seul  peut  ap- 
prendre qu'il  s'est  formé  entre  les  lèvres  du  col  utérin,  des 
brides,  des  intersections  membraneuses  qu'il  est  quelquefois 
nécessaire  d'inciser  pendant  le  travail  de  l'enfantement,  parce 
qu'elles  s'opposent  à  la  dilatation  de  cet  orifice.  On  rencontre 
quelquefois  des  adhéienccs  semblables  entre  les  parois  du  va- 
gin et  les  lèvres  du  col.  En  effet,  on  remarque  ,  dans  quelques 
cas ,  que  le  col  de  la  matrice  a  contracté  des  adhérences  avec  le 
vagin  ;  on  ne  trouve  pas  alors  d'orifice  ;  le  sang  des  règles  est 
retenu  dans  la  cavité  de  la  matrice ,  et  donne  lieu  à  divers  acci- 
dens  qu'on  ne  peut  faire  cesser  qu'en  rétablissant  l'ouverture  de 
ce  viscère.  C'est  en  portant  le  doigt  dans  le  vagin  que  l'on  peut 
reconnaître  les  duretés  et  les  callosités  considérables  qui  affec- 
tent l'orifice  utérin;  ces  callosités  s'opposent  parfois  à  la  di- 
t  latation  qui  est  nécessaire  pour  livrer  passage  au  produit  de 
la  conception.  Ce  n'est  que  par  le  toucher  qu'il  est  possible 
de  reconnaître  avec  certitude  les  déplaccmens  de  l'utérus  con- 
nus sous  les  noms  de  chute,  d'antéversion  et  de  rétroversion; 
le  relâchement  du  vagin  et  les  tumeurs  squirreuses  à  pédicule 
ou  à  large  base  ,  qui  se  développent  quelquefois  dans  ce  canal , 
et  qui  peuvent  s'opposer,  en  raison  de  leur  volume,  à  la  sortie 
du  fœtus.  Le  loucher  aide  beaucoup  à  établir  le  diagnostic  de 
la  médite  aiguë,  et  il  est  souvent  nécessaire  pour  déterminer 
l'existence  de  la  métrite  chronique.  Voyez  métrite. 

A  l'époque  où  les  femmes  perdent  la  faculté  fécondante,  il 
survient  quelquefois  à  l'utérus  ou  dans  le  vagin  des  maladies, 
telles  qu'un  squirre ,  un  polype  ;  chez  d'autres ,  il  se  forme  des 
tumeurs  dans  la  trompe  ou  dans  l'ovaire.  L'existence  du  squirre 
indolent  de  la  matrice  ne  peut  s'établir,  d'une  manière  cer- 
taine, qu'à  l'aide  du  toucher.  Ce  moyen  d'exploration  est  né- 
cessaire pour  déterminer  les  progrès  d'un  cancer  qui  affecte 
tantôt  le  col,  tantôt  le  corps  de  ce  viscère,  quelquefois  cet 
©rgane  en  entier;  il  apprend  que  l'une  de  ces  parties  seule- 
ment peut  être  le  siège  du  squirre  ou  du  cancer;  il  confirme 
les  présomptions  qu'avaient  données  les  signes  ralionels  sur 
l'existence  d'une  affection  cancéreuse  de  cet  organe. 

Par  le  toucher,  on  peut  reconnaître  la  présence  d'un  po- 
lype ,  lorsque  cette  espèce  de  végétation  dilate  l'orifice  utérin 
et  s'engage  dans  cette  ouverture  en  forme  de  coin. 

Le  toucher  peut  être  de  quelque  utilité  pour  établir  le  dia- 
gnostic de  l'hydropisie  de  matrice  qui  se  manifeste  hors  le 
temps  de  la  grossesse,  surtout  lorsque  ce  viscère  est  distendu 
par  une  très  grande  quantité  de  liquide.  Pour  sentir  la  fluc- 
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tuation  ,  on  recommande  de  porter  le  doigt  d'une  main  dans  le 
vagin,  en  même  temps  qu'on  explore  l'abdomen  avec  la  main 
opposée.  En  portant  un  doigt  dans  le  vagin,  on  évite  de  con- 
fondre l'hydropisic  utérine  avec  l'ascile  et  avec  l'hydropisic 
de  l'ovaire.  Dans  la  lympanite  de  la  matrice,  le  toucher  donne 
quelques  indices  que  ce  viscère  est  distendu  par  de  l'air  (  Voyez 
■\ ympamte).  11  est  plus  facile  d'apprécier  l'augmentation  de 
volume  des  ovaires  au  moyen  du  doigt  introduit  dans  le  vagin 
qu'en  palpant  le  ventre.  Voyez  ovaire. 

C'est  encore  par  le  toucher  que  l'on  peut  reconnaître  les 
hernies  entéro-vaginalcs,  les  différons  déplacement  que  peut 
subir  la  vessie;  les  hernies  vulvaiies,  etc.  ;  il  fait  connaître 
aussi  les  ouvei  turcs  fistuleuses  qui  ont  leur  siège  au  canal  de 
l'urètre  ou  au  rectum,  les  tumeurs  cancéreuses  qui  se  déve- 
loppent dans  le  tissu  cellulaire  de  cette  dernière  partie.  Ce 
moyen  d'exploration  peut  seul  apprendre  quelle  est  la  nature 
d'une  tumeur  molle,  présentant  de  la  fluctuation,  suscep- 
tible de  remplir  le  vagin  cl  déboucher  la  vulve;  cette  tumeur 
a  été  déciite  par  Deninan  elWatson,  et  désignée  par  ces  écri- 
vains sous  le  nom  d'hydropisic  du  périnée.  V oyez  bkrinke. 

Je  dois  dire  enfin  qu'il  existe  un  grand  nombre  d'autres 
circonstances  où  le  loucher  peut  éclairer  les  femmes  sur  leur 
état,  et  où  il  peut  seul  dissiper  leurs  doutes  ,  comme ,  par 
exemple,  dans  les  cas  d'hydropisic  ascile  ou  enkystée,  de  tym- 
paoite  intestinale  ;  dans  la  tuméfaction  du  ventre  qui  survient 
lorsque  la  première  éruption  des  règles  est  laborieuse,  ou  à 
l'époque  de  leur  cessation;  la  femme  éprouve  souvent  alors 
tous  les  S3rmptômes  d'une  grossesse  douloureuse.  11  est  peu  de 
praticiens  qui  n'aient  été  témoins  de  quelques  erreurs  corn- 
mises  à  ce  sujet.  Les  accoucheurs  n'ignorent  pas  que  chez 
quelques  femmes  hystériques  ,  l'accroissement  progressif  du 
ventre  et  les  mouvemens  extraordinaires  qu'elles  ressentent 
leur  font  croire  à  l'existence  d'une  grossesse  qui  serait  parvenue 
audelà  du  quatrième  mois.  J'en  ai  rapporté  des  exemples 
ailleurs  (  Voyez  l'article  grossesse).  On  ne  peut  dissiper  leur 
erreur  que  par  le  toucher. 

Hlanière  de  pratiquer  le  toucher.  J'ai  déjà  dit  que  la  pra- 
tique du  toucher  consistait  le  plus  ordinairement  dans  l'intro- 
duction d'un  ou  de  plusieurs  doigts  dans  le  vagin  et  dans  l'ap- 
plication de  l'autre  main  sur  les  parois  du  ventre.  Cette  ex- 
ploration, qui  est  entièrement  du  ressort  du  tact  et  où  la  vue 
n'est  pour  rien,  doit  se  faire  toujours  avec  la  plus  grande 
décence. 

Lorsqu'on  veut  procéder  au  toucher,  il  faut  engager  la 
femme  qui  va  s'y  soumettre  à  se  débarrasser  auparavant  des 
urines  et  des  matières  fécales  pour  peu  qu'elle  en  éprouve  le 
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besoin  ;  en  prenant  celle  utile  précaution  ,1c  rcclum  et  la  vessie 
présentent  moins  de  volume,  et  doivent  opposer  moins  de 
résistance  au  doigt  qui  parcourt  le  vagin  pour  aller  à  la  re- 
cherche de  ta  matrice.  La  situation  que  l'on  fait  pren  lie 
à  la  femme  varie  :  dans  certains  pays  ,  on  la  fait  asseoir  sur 
une  chaise  ou  dans  un  fauteuil  fait  à  ce  dessein  ;  dans  d'autres , 
on  la  fait  mettre  à  genoux  à  côté  d'un  lit  et  dans  une  position 
pins  ou  moins  inclinée.  En  Angleterre  ,  les  femmes  ,  presque 
généralement,  se  couchent  sur  un  lit  et  sur  le  côte  gauche,  les 
genoux  plies  et  relevés  vers  l'abdomen.  La  plupart  de  ces 
situations  sont  incommodes,  gênantes,  et  ne  sont  pas  usitées 
en  France  où  l'on  pratique  le  loucher  de  deux  manières, 
c'est-à-dire,  tantôt  lorsque  la  femme  est  debout,  tantôt  lors- 
«ju'elle  est  couchée  sur  Je  dos.  La  position  que  l'on  donne 
doit  varier  suivant  le  terme  de  la  grossesse  et  suivant  l'état 
de  santé  ou  de  maladie.  Yeut-on  reconnaître  un  relâchement 
du  vagin,  une  descente  de  matrice,  la  femme  doit  être  debout, 
appuyée  contre  un  corps  solide  ',  l'utérus,  abandonné  à  sa  pro- 
pre pesanteur,  laisse  apercevoir  avec  plus  de  facilité  la  ma- 
ladie que  l'on  soupçonne; en  procédant  au  loucher  debout,  on 
juge  plus  sainement  la  position  de  la  matrice;  on  apprécie 
mieux  sa  pesanteur  et  sa  mobilité;  aussi  ce  procédé  est  tr.rs- 
avanlageux  dans  les  derniers  mois  delà  grossesse  ;  en  a  moins 
de  peine  à  atteindre  le  col  de  l'utérus  qui  est  alors  1res  élevé  : 
il  n'en  est  pas  de  même  lorsque  l'on  cherche  à  déterminer  le 
volume  du  globe  utérin  ,  lorsque  l'on  se  propose  de  reconnaître 
une  grossesse  commençante,  ou  bien  quelques  maladies,  soit 
de  la  matrice,  soit  des  ovaires;  on  doit  alors  faire  coucher  la 
femme  sur  le  dos,  mais  de  manière  que  sa  tête,  soutenue  par 
un  oreiller,  soit  un  peu  plus  élevée  que  le  tronc,  et  que  ses 
membres  inférieurs  soient  dans  un  état  de  demi-flexion,  afin 
de  relâcher  les  muscles  abdominaux,  et  de  donner  par  là  plus 
de  facilité  à  la  main  qui  explore  les  parois  du  ventre  ,  et  va  à 
la  recherche  de  la  matrice  à  travers  les  circonv'allations  intes- 
tinales. Cette  situation  ne  saurait  convenir  aux  femmes  très- 
grasses  .  ainsi  qu'à  celles  qui  sont  hydropiques  ou  asthma- 
tiques ;  ne  pouvant  supporter,  sans  de  très-grandes  angoisses  , 
la  pression  des  parois  du  ventre,  il  faut  nécessairement  les 
toucher  debout. 

L'accoucheur  doit  être  ambidextre  :  on  ne  peut  obtenir  cet 
avantage  qu'en  s'exerçant  de  bonne  heure  à  toucher  tantôt 
avec  une  main,  tantôt  avec  l'aulrc.  On  emploie  ordinairement 
Je  doigt  indicateur  et  non  celui  du  milieu  ,  quoique  plus  long. 
Slein  conseille  d'introduire  ces  deux  doigts  à  la  fois  dans  le 
vagin.  Parce  procédé,  dit-il ,  on  parvient  plus  haut ,  on  risque 
moins  de  se  tromper,  parce   que  le   doigt  n'étant   pas  obiigs 
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fie  changer  plusieurs  fuis  de  place  ,  le  lact  n'est  pas  emoussé; 
]\l.  Gardien  pense  au  contraire,  que  le  toucher  est  non-seuî<- 
ment  plus  douloureux  pour  la  femme,  quand  on  porte  <•<  ;•  v 
doigts  dans  le  vagin  ,  niais  que  l'on  risque  davantage  aussi  de 
se  Faire  illusion  à  raison  de  la  double  sensation  que  l'on  éprouve 
en  même  temps  lorsque  l'on  réunit  les  deux  doigts.  Ce  médecin 
nie  l'on  peut  réunir  le  doigt  médius  à  l'indicateur  lors- 
que le  vagin  rst  très-lâche,  très  ample  ;  et,  dans  le  cas  où  Ton 
ne  pourrait  pas  atteindre  l'orifice  utérin  ou  la  base  du  sacrum 
avec  un  seu!  doigt.  Le  doigt  indicateur  et  celui  du  milieu  ne 
suffisent  pas  toujours  :  il  est  epjelquefois  nécessaire  de  porter 
la  main  entière  dans  le  vagin  :  i°.  lorsque  l'on  soupçonne  un 
vice  de  conformation  dans  le  bassin  d'une  femme  en  travail  , 
et  (pie  l'introduction  d'un  seul  doigt  ne  suffit  pas  pour  dé- 
couvrir toutes  les  altérations  que  cet  appareil  osseux  peut 
éprouver  dans  la  dimension  ,  il  faut  introduire  la  rnain  entière 
dans  le  vagin  ,  mais  avec  toute  la  précaution  et  les  ménuge- 
inens  que  cette  opération  exige  ;  de  celle  manière  ,  on  pourra 
juger  l'étendue  des  diamètres  ,  et  découvrir  les  tumeurs  qui 
peuvent  s'élever  dans  la  cavité  du  bassin  ,  résultat  qu'aucun 
pclvi-mèire  ne  neut  donner;  i°.  il  est  encore  nécessaire  d'in- 
troduire quelquefois  la  main  entière  dans  le  vagin,  lorsqu'une 
hémorragie  utérine  donne  lieu  de  craindre  la  présence  du 
placenta  sur  l'orifice  interne ,  parce  qu'il  arrive  souvent  que, 
par  l'introduction  d'un  seul  doigt,  on  ne  pénètre  pas  assez 
avant  dans  le  col  de  l'utérus  qui  ,  dans  celte  circonstance  fâ- 
cheuse, conserve  toujours  une  certaine  longueur;  5°.  lorsque 
la  partie  que  l'enfant  présente  reste  audessus  du  détroit  abdo- 
minal, on  ne  saurait  souvent  la  reconnaître  au  moyen  de 
l'introduction  d'un  seul  doigt  ;  et  cependant  si  le  cas  exige  la 
version  de  l'enfant  par  les  pieds  ,  et  que  l'on  ne  veuille  point 
opérer  au  hasard  ,  il  faudra  bien  introduire  la  main  entière 
dans  le  vagin  pour  reconnaître  cette  partie  et  ses  rapports 
avec  le  bassin,  afin  de  se  déterminer  sur  le  choix  de  la  main 
qui  doit  opérer  pour  ramener  les  pieds  au  devant  de  la  surface 
antérieure  de  l'enfant  ;  40.  l'introduction  d'un  seul  doigt  ne 
suffit  pas  non  plus  pour  atteindre  à  l'orifice  dans  les  cas 
de  grossesse  cxlra-utéi  ine  ;  le  fond  de  cet  organe  se  trouvant 
entraîné  du  coté  où  se  développe  le  produit  de  la  conception  , 
le  col  se  dirige  dans  un  sens  opposé;  le  vagin  s'allonge  en 
raison  du  degré  d'élévalion  où  se  trouve  porté  le  col  de  l'utérus  ; 
c'est  encore  ce  qui  a  lieu  dans  les  maladies  des  ovaires  (extrait 
de  V ouvrage  de  madame  Boivin  ). 

Le  plus  ordinairement  on  ne  se  sert ,  pour  explorer  le  vagin  . 
que  du  doigt  indicateur  de  l'une  ou  l'autre  main.  Il  ne  faut 
jamais  négliger  d'enduire,  avant  cette  introduction  ,  le  doigt 
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et  toutes  les  parties  de  la  main  qui  touchent  les  organes  géni- 
taux, avec  de  la  graisse,  du  mucilage,  du  beurre  ou  de 
l'huile.  En  prenant  cette  précaution,  on  facilite  l'introduction 
du  doigt  dans  le  vagin  ,  on  ménage  la  sensibilité  des  parties 
que  l'on  touche,  et  l'accoucheur  se  préserve  de  certains  virus 
dont  les  femmes  peuvent  être  infectées,  notamment  de  l'infec- 
lion  vénérienne  si  fréquente  dans  les  grandes  villes.  Quelque- 
fois l'inoculation  de  ce  virus  fait  des  progrès  rapides.  Le  pro- 
fesseur Baudclocque  citait,  dans  ses  leçons,  un  exemple  bien 
remarquable  de  cette  faculté  contagieuse.  Un  accoucheur  touche 
une  femme  malade;  il  avait  sur  son  doigt  une  petite  écor- 
chure  comme  une  tête  d'épingle  ;  en  moins  d'une  heure  ,  les 
glandes  axillaires  furent  prises,  et  celte  petite  écorchure  avait 
déjà  acquis  le  volume  d'une  pièce  de  six  sous;  elle  offrait 
l'aspect  d'un  ulcère  de  mauvaise  nature.  M.  S  wediaur  rapporte 
un  exemple  plus  effrayant  encore  :  par  suite  également  de  la 
contagion  syphilitique,  il  survint  localement  des  accidens 
tellement  graves  que  l'existence  de  la  main  de  l'accoucheur 
fut  compromise.  Ces  faits  auxquels  je  pourrais  en  ajouter  beau- 
coup d'autres,  sont  bien  propres  à  faire  sentir  combien  il  est 
important  de  ne  jamais  pratiquer  le  toucher  sans  enduire  le 
doigt  avec  un  corps  gras  quelconque  ;  parla  même  raison  ,  une 
plaie,  un  ulcère,  la  moindre  égratignure  que  l'on  aurait  reçu 
au  doigt  indicateur  d'une  main  ,  doivent,  suffire  pour  le  faire 
exclure  et  lui  faire  substituer  celui  de  la  main  opposée,  de  la 
l'avantage  et  la  nécessité  d'être  ambidextre.  Aussitôt  après  le 
toucher,  on  doit  se  hâter  délaver  ses  mains  ;  cesoin,  commandé 
en  général  par  la  propreté,  est  indispensable  lorsque  l'on  doit 
explorer  successivement  les  organes  génitaux  de  plusieurs 
femmes,  afin  de  ne  pas  transmettre  à  l'une  Jes  impuretés  de 
l'autre. 

Lorsque  l'on  veut  procéder  au  toucher , on  donne  à  la  femme 
une  des  deux  positions  indiquées  plus  haut;  on  enveloppe 
avec  soin  le  doigt  indicateur  avec  un  corps  gras.  Si  Ton  touche 
debout,  l'accoucheur  se  place  vis-à-vis  de  la  femme;  il  met 
un  genou  par  terre  ,  cl  c'est  celui  du  côté  opposé  au  doigt  dont 
il  se  sert;  il  porte  ensuite  sa  main  entre  les  cuisses  de  la  per- 
sonne qu'il  va  examiner;  l'index  seul  est  allongé;  le  pouce 
est  couché  dans  le  creux  de  la  main  et  recouvert  par  les  trois 
autres  doigts  :  l'extrémité  de  l'indicateur ,  porté  du  côté  du 
rectum  ,  s'avance  peu  a  peu  de  derrière  en  devant,  cherche  les 
grandes  lèvres,  s'assure  de  leur  étal,  les  écarle  doucement  et 
arrive  à  l'enlrée  du  vagin.  En  portant  le  doigt  vers  le  pubis, 
on  courrait  risque  de  perdre  la  direction  de  la  fente  de  la 
vulve  ;  on  s'exposerait  h  des  tatonnemens  désagréables  et  a 
titiller  un  corps  éminemment  sensible,  !e  clitoris ,  qu'il  faut 
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toujours  éviter  avec  soin.  Lorsque  l'on  a  trouvé  l'orifice  du 
vagin,  on  plonge  le  doigt  dans  ce  canal  dont  on  suit  la  direc- 
tion naturelle;  pendant  ce  trajet,  on  s'assure  de  sa  dispo- 
sition ;  le  doigt  s'applique  sous  la  symphyse  pour  reconnaître 
l'état  du  canal  de  l'urètre,  ainsi  que  celui  de  la  symphyse  elle- 
même  ;  on  cherche  ensuite  à  déterminer  si  la  vessie  est  vide  ou 
distendue  ;  on  s'assure  aussi  de  l'état  de  plénitude  ou  de  va- 
cuite  du  rectum.  Après  ces  premières  recherches  ,  on  va  a  'a 
rencontre  du  col  de  l'utérus.  Pour  éviter  les  lâtonnernens  , 
et  ménager,  autant  que  possible,  la  sensibilité  de  la  femme, 
l'accoucheur  doit  savoir  quel  est  l'endroit  où  l'on  trouve  le 
plus  communément  ce  tubercule  aux  diiférens  termes  de  la 
grossesse  :  dans  les  trois  premiers  mois,  il  est  ordinairement 
tourné  vers  la  symphyse  du  pubis ,  et  rapproché  de  la  vulve  ; 
il  regarde  le  sacrum  après  le  quatrième  mois;  vers  le  septième 
ou  le  huitième,  le  col  de  l'utérus  se  trouve  à  la  hauteur  de  l'une 
ou  l'autre  symphyse  sacro-iliaque,  suivant  l'espèce  d'obliquité 
qui  a  lieu.  Les  règles  que  je  viens  d'établir  soutirent  quelques 
exceptions.  Four  l'atteindre  dans  le  dernier  cas,  il  faut  écarter 
le  doigt  indicateur  du  pouce  et  du  médius.  Ce  dernier  va 
s'appliquer  sur  le  périnée,  sur  le  coccyx  ,  et  les  enfonce  dans 
le  petit  bassiu  pour  en  diminuer  la  profondeur,  tandis  que 
le  pouce  est  couché  contre  le  pubis  :  le  doigt  indicateur  de 
mes  deux  mains  étant  naturellement  très  court ,  je  touche 
presque  toujours  de  cette  manière,  et  je  parviens  assez  cons- 
tamment à  l'orifice  de  la  matrice,  quelle  que  soit  sa  hauteur. 
Qndoitcependaut  convenir  que  ce  procédé  a  quelques  inconvé- 
niens  ;  lorsque  les  grandes  lèvres  sont  tuméfiées,  douloureuses, 
il  exerce  sur  ces  parties  une  pression  fatigante;  tantôt  l'indi- 
cateur de  l'une  des  mains,  tantôt  celui  de  l'autre  présente 
plus  de  facilité  pour  atteindre  le  col.  Lorsque  ce  tubercule  est 
incliné  à  gauche  et  très  élevé  ,  l'index  droit  mérite  la  préfé- 
rence ,  et  vice  versa. 

Lorsque  l'on  a  trouvé  le  col  de  la  matrice  ,  on  examine 
quelle  est  sa  longueur,  sa  grosseur,  sa  consistance,  le  degré 
d'ouverture  de  sou  orifice;  on  agite  ensuite  l'utérus  pour  ap- 
précier sa  pesanteur  et  sa  mobilité.  Après  ces  premières  recher- 
ches ,  ou  applique  la  main  libre  sur  le  ventre,  les  doigts  allon- 
gés vers  l'ombilic,  on  déprime  graduellement  les  patois  et  les 
viscères  abdominaux.  Ou  porte  l'exirémi  lé  réunie  des  doigts  al- 
ternativement d'un  côté  à  l'autre  jusqu'à  ce  qu'on  rencontre  la 
matrice  qui  se  présente  profondément  sous  la  forme  d'un  corps 
assez  dur;  or,  s'assure  que  ce  corps  est  la  matrice,  en  appuyant 
un  peu  fortement  à  l'extérieur,  et  en  la  repoussant  eu  même 
temps  en  haut  au  moyen  du  doigt  introduit  dans  le  vagin,  et 
dirigé  vers  la  partie  postérieure  du  col  de  ce  viscère.  L'utérus 
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étant  saisi  de  cette  manière,  on  juge  facilement  sa  Longueur  et 
son  volume.  Ce  genre  de  recherches  ne  présente  des  difficultés 
que  chez  les  femmes  très-grasses;  chez  celles  qui  ont  les  pa- 
rois abdominales  très-sensibles  ,  dans  une  première  grossesse, 
ou  lorsque  la  femme  qui  a  intérêt  de  cacher  sa  position,  tend 
volontairement  les  enveloppes  du  ventre. 

On  ne  peut  s'assurer  de  ia  présence  de  reniant  dansla  cavité 
de  la  matrice  qu'en  provoquant  ses  mouvemens  ;  les  uns  sont 
actifs,  car  ils  dépendent  de  l'action  de  son  système  musculaire  ; 
les  autres  sont  passifs  et  tiennent  à  sa  pesanteur  spécifique  ; 
les  dernieis  entièrement  indépendans  de  l'action  musculaire, 
ont  lieu  après  comme  avant  la  mort  du  foetus.  On  ne  peut  avoir 
la  conscience  de  ces  deux  espèces  de  mouvemens,  que  lorsque  le 
fœtus  a  acquis  un  certain  volume,  c'est-à-direentre  lequatrième 
et  le  cinqième  mois,  encore  faut  iî  une  certaine  habitude  pour 
ne  pas  se  tromper  [Voyez  foetus  et  grossesse).  La  femme 
seul  remuer  ordinairement  à  celle  époque,  quelquefois  plus  lot, 
d'autres  foispiustaid;  l'accoucheur  peutalorsapprécier  les  mou- 
vemens actifs  de  l'enfant  en  appliquant  une  main  sur  les  parois 
du  ventre;  il  les  sollicite  parfois  en  trempant  cette  main  dans 
de  l'eau  très-froide  immédiatement  avant  de  la  porter  sur  l'ab- 
domen, ou  en  agitant  le  segment  inférieur  de  l'utérus  au  moyen 
du  doigt  qui  est  introduit  dans  le  vagin  :  quant  aux  mouve- 
mens passifs  ,  avant  d'indiquer  le  moyen  de  les  reconnaître  ,  il 
est  nécessaire  de  rappeler  que  l'enfant  étant  plus  pesant  qu'un 
pareil  volume  d'eau,  doit  toujours  occuper  la  partie  la  plus 
basse  de  la  cavité  de  la  matrice,  lorsque  la  femme  est  debout; 
aussi  doit-on  donner  cette  position  à  la  femme  toutes  les  fois 
que  l'on  veut  provoquer  ce  genre  de  mouvement.  Voici  la 
manière  de  pratiquer  le  toucher  en  pareil  cas  :  On  avance 
l'index  d'une  main  jusqu'au  fond  du  vagin  le  plus  haut  pos- 
sible entre  le  col  de  la  matrice  et  la  symphyse  du  pubis  ;  on 
place  l'autre  main  sur  le  ventre  à  la  hauteur  du  sommet  de 
l'utérus  ;  alors  on  agite  doucement  ce  .viscère  au  moyen  du 
premier  doigt  dans  l'intention  de  déplacer  l'enfant  et  de  i'o- 
bliger  à  s'élever  au  milieu  des  eaux.  On  donne  aussitôt  une 
autre  secousse  avec  les  doigts  de  la  main  placée  sur  le  ventre 
pour  accélérer  sa  chute  sur  le  point  d'où  on  l'avait  éloigné. 
L'enfant  en  tombant  frappe  le  doigt  introduit  daus  le  vagin 
avec  d'autant  plus  de  force  que  la  grossesse  est  plus  avancée. 
On  donne  à  cette  mobilité  de  l'enfant  dans  le  sein  de  sa  mère  le 
nom  de  ballottement.  En  agitant  la  matrice,  il  faut  bien 
prendre  garde  que  le  doigt  placé  ordinairement  en  avant  du 
col  n'abandonne  pas  ce  viscère;  car  on  pourrait  conlondre 
Je  mouvement  de  l'utérus  agité  par  cette  secousse  avec  celui 
de  l'enfant  qu'il  renfermerait.  Pour  bien  distinguer  le  ballot- 
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îcment  du  quatrième  au  cinquième  mois ,  il  faul  avoir  a ppi  is 
à  le  reconnaître  à  une  époque  pins  rapprochée  du  terme  de 
U gestation.  Lorsque  la  grossesse  est  très-àvanece ,  la  secousse, 
nuniquée  à  l'enfant  par  la  main  qui  est  placée  sur  le 
ventre,  n'est  plus  nécessaire;  le  fœtus  a  acquis  alors  assez  de 
pesanteur  pour  frapper  le  doigt  qui,  dirigé  dans  le  vagin  ,  agile 
la  région  de  l'utérus  qui  avoisi ne  son  orifice. 

Si  l'on  soupçonne  quelque  maladie  dans  le  tissu  cellulaire 
qui  lie  le  rectum  avec  le  vagin  ,  on  introduit  le  doigt  indica- 
teur d'une  main  dans  l'anus,  et  celui  de  la  main  opposée  dans 
le  vagin. 

oiLO ,  Dissert,  de  exphralione  gravidamm.  Argent.,  i~Ô7. 
s  BGWABl ,  Dissert,  de  euplor  :iione  per  lactum  uiilissima  et  summe  neces- 
saria  artis  obstetriciœ  encheinesi.  Tub.,  1761. 

-,  Dissert,  de  explora tmne  obstelricid.  llajn.,  176^ 
Li.oMiAr.ni ,  De  multiptici  commodo  par  accurratè  institutam  orijlci  in* 

uterini  exploralionem  oblinendo.  fiteb. ,  1788. 
m  w.acar\k,  La  euplorazione  proposta  corne  fondametiLo  deW  artc  obsle- 
trient.  Milan,  1  79  1. 

.!  n,  Dj  erploratione  obstelricid.  Ahona  et  Leips.,  '791. 
rtiMC ,  Dissert  de  exploraùone.  Rosi  oc. ,  179». 
:  ,  Avantages  An  toucher  dans  les  accoticheoiens j  iri-8°.  Paris,  an  xt. 
uakdiEH  ,  Du  toucher  (  Thèse  soutenue  publiquement  dans  V amphithéâtre 
de  ta  faculté  de  médecine  de  Paris).  Paris,   1  8  r  1 . 

J'ai  beaucoup  puisé  dans  cite  intéressante  dissertation;  cVsf,  ,\  ma  con- 
naissance, la  meilleure  monographie  que  nous  possédions  en  France  sur  le 
toucher. 

I ,  Dissertation  sur  le  toucher ,  Paris  ,1817.  (  mur  AT  ) 

TOUCY  (eau  minérale  de)  :  bourg  à  quatre  lieues  d'Auxerro. 
Oi  y  a  découvert,  sur  la  fin  de  l'animée  1760,  une  fontaine 
d'eau  minérale  nommée  la  Fontaine  de  Saint-Louis. 

L'eau  est  claire  ,  transparente  et  froide  ;  sa  saveur  est  ferrusi- 
,  si  surface  esl  couverte  d'une  pellicule  irisée;  elle  forme 
lç  long  du  canal  de  décharge  un  dépôt  jaunâtre. 

On  tie  connaît  point  d'analyse  exacte  de  cette  eau  ;  il  paraîl 
qu'elle  est  martiale. 

M.  Berryat   recommande   cette  eau  dans  l'engorgement  des 
vicères,  l  inappétence  et   dans  toutes  les  maladies  où  i!   faut 
>)ir  le  ton  et  le  ressort  des  parties  relâchées.  O.  p.) 

UFFFvE  VILLE  (eau  minérale  de)  :  village  à  deux  lieu -s 
de  Caen.  Cette  {source  minérale  sort  sur  le  revers  d'une  col- 
line. L'eau  est  froide,  claire,  très-limpide,  absolument  sans 
couleur,  ni  odeur;  elle  n'affecte  le  goût  nue  par  une  saveur 
légèrement  ferrugineuse  sans  astrictiou.  Elle  contient  du  car- 
bonate de  kr.  M.  Lepccq  de  la  Clôture  fait  mention  de  celle 
source  dans  sa  Collectiou  d'observations  sur  les  maladies  et 
constitutions  e'pidémiques.  (u.  p.) 
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TOUR  DE  MAITRE  :  méthode  particulière  de  sonder. 
Voyez  coup  de  maître,  t,  vu,  p.  200.  (m.  p.) 

TOURBILLON,  s.  m.,  vortex.  C'est  le  nom  que  l'on  donne 
aux  mouvemens  tournoyans  imprimés  par  certaines  directions 
du  vent  à  des  corps  levers  ,  comme  la  paille,  la  poussière. 
Descartes  a  expliqué  par  le  mécanisme  des  tourbillons  quelques 
mouvemens  planétaires,  et  cette  théorie  a  servi  de  son  temps 
à  expliquer  beaucoup  d'autres  phénomènes  physiques. 

Descartes,  pour  l'aimant,  donne  fort  dans  mon  sens; 

J'aime  ses  tourbillons , 

Molière. 

S  tenon  a  donné  le  nom  de  tourbillons  vasculaires  ou  vais- 
seaux tournoyans,  vasa  voriicosa^  à  de  petits  vaisseaux  dont 
les  ramifications  se  contournent  en  tous  sens  à  la  face  externe 
de  la  choroïde.  (*■  ▼•  »•) 

TOURNESOL.  C'est  le  nom  que  portent  plusieurs  végétaux, 
parce  que  l'on  a  cru  qu'ils  tournaient  avec  le  soleil.  On  l'a 
donné  à  l'héliotrope,  heliotropium  europœum ,  Lin. ,  au  grand 
soleil,  helianthus  annuus,  Lin.,  et  surtout  à  une  espèce  de 
croton  de  la  famille  des  euphorbes,  originaire  des  pays  chauds 
de  l'Europe,  qui  se  trouve  en  Provence,  croton  tinctorium  , 
Lin.  ,  lequel  est  employé  en  teinture  et  fournil  une  couleur 
bleue,  qui  rougit  par  son  contact  avec  les  acides;  ce  qui  le 
fait  employer  par  les  chimistes  comme  un  réactif  très  utile. 

(F.  V.  M.) 

TOUPiNlOLE  ou  TOURNIOLI.E  :  petit  abcès  situé  dans  l'épais- 
seur de  la  peau,  audessous  de  i'épiderme,  qui  tourne  autour 
des  ongles,  et  qui  se  borne  ordinairement  à  cette  partie.  Ou 
le  regarde  connue  le  premier  degré  des  panaris,  mais  à  tort 
suivant  nous,  car  il  dégénère  rarement  en  celte  grave  affection  , 
et  n'est  guère  jamais  qu'un  bobo;  cependant  il  fait  parfois 
tomber  Pongle  si  la  suppuration  qu'il  produit  a  détruit  les 
racines  de  cet  organe.  Fuyez  panaris,  loin,  xxxix,  pag.  160. 

(K.   V.  M.) 

TOURNIQUET  ,  s.  m. ,  torcula  :  instrument  de  chirurgie 
qui,  en  comprimant  les  vaisseaux  d'un  membre,  s'oppose  à 
l'hémorragie  dans  le  cas  d'ouverture  artérielle. 

Lorsqu'il  s'agit  de  procéder  à  l'amputation  d'un  membre,  il 
faut  s'occuper,  avant  tout,  des  moyens  capables  de  prévenir 
l'hémorragie,  soit  pendant,  soit  après  l'opération.  Les  anciens 
ne  connaissaient  pas  l'usage  des  tourniquets  ;  ils  se  servaient  d'un 
lacs,  tissu  de  soie  ou  de  fil,  dont  ils  entouraient  le  membre  au- 
dessus  do  l'endroit  où  l'on  devait  le  couper,  et  le  serraient  jus- 
qu'à la  suspension  parfaite  du  cours  du  sang  :  celte  ligature  avait 
encore,  selon  eux,  l'avantage  d'engourdir  le  membre  et  de  modé- 
rer les  douleurs  de  l'opération.  Ce  moyen  très- défectueux  élran- 
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glaît  le  membre,  et  produisait  fréquemment  la  gangrène, 
j.  L.  Petit  dit  eu  avoir  vu  plusieurs  exemples.  En  1G7  4  >  Mutl, 
chirurgien  de  Besançon,  modifia  l'application  du  Jien  circu- 
laire pour  faire  moins  de  douleur  et  de  meurtrissure  à  la  peau  ; 
il  entourait  le  membre  avec  une  compresse  assez  épaisse  sur 
laquelle  il  mettait  le  lacs;  il  posait  ensuite  deux  petits  bâtons 
sous  le  lacs  ,  l'un  en  dedans,  l'autre  en  dehors  du  membre,  et 
il  le  tournait  jusqu'à  ce  qu'il  fût  sufiisamment  serre.  C'est  de 
celte  manière,  dit  Dionis,  que  les  voituriers  serrent  avec  un 
bâton  les  cordes  qui  tiennent  les  ballots  sur  leurs  charrettes.  Ce 
tourniquet  très-simple,  que  l'on  a  facilement  sous  la  main, 
peut  être  imite  avec  un  mouchoir  ,  une  jarretière  ou  autre 
lien  quelconque. 

Ce  tourniquet  a  été*  perfectionne  :  on  met  sur  le  trajet  des 
vaisseaux  une  compresse  en  forme  de  pelote  épaisse  d'un  doi<*t 
plus  ou  moins;  on  assujétit  cette  compresse  par  une  autremoins 
épaisse,  large  de  trois  ou  quatre  travers  de  doigt ,  mais  assez 
longue  pour  qu'en  passant  deux  fois  sur  la  première  compresse 
ou  pelote,  elle  fasse  aussi  deux  fois  le  tour  du  membre;  on 
Ja  serre  un  peu  ,  et  pendant  qu'on  la  fait  tenir  dans  cette  situa- 
tion, on  passe  un  lacs  qui  fait  deux  tours  sur  cette  compresse  ; 
on  le  noue  un  peu  lâche  en  laissant  un  espace  considérable 
entre  lui  et  la  compresse,  afin  qu'on  puisse  placer  une  plaque 
ronde  faite  de  gros  cuir  ou  de  corne  ;  celte  plaque  doit  être 
concave,  en  forme  de  gouttière,  pour  s'ajuster  à  la  rondeur 
du  membre;  il  faut  de  plus  qu'elle  soit  appliquée  sur  la  com- 
presse circulaire  à  l'opposé  de  la  pelote  placée  sur  le  trajet 
des  vaisseaux  ;  entre  cette  plaque  et  le  lacs ,  on  passe  un  bâton 
de  quatre  à  cinq  pouces  de  longueur,  de  huit  lignes  de  dia- 
mètre dans  son  milieu  ,  et  un  peu  plus  gros  à  ses  extrémités 
qui  sont  arrondies  en  forme  d'un  petit  pilon  à  mortier  •  ce 
bâton  étant  placé,  on  le  tourne  comme  ferait  un  garot;  ce  qui 
tortille  le  lacs  ,  série  circulairement  ie  membre,  et  suspend  la 
circulation.  J.  L.  Petit  est  le  premier  qui  se  soit  élevé  contre 
Pusagede  ce  tourniquet  j  il  trouve  qu'il  faut  beaucoup  de  temps 
pour  le  placer:  que  quelques  précautions  que  l'on  prenne,  les 
chairs  sont  souvent  pincées.  Il  dit  que  ce  tourniquet  occupe  , 
pour  le  gouverner,  une  personne  qui  ne  peut  faire  que  cela  , 
et  qui  rarement  le  gouverne  au  gré  de  Popéraleur  :  il  ajoute 
qu'il  serre  et  étrangle,  pour  ainsi  dire,  également  toutes  les 
parties  du  membre,  compression  aussi  inuli  le  que  préjudiciable. 
On  ne  peut  douter  que  ces  reproches  ne  soient  exagérés  :  l'in- 
convénient le  plus  grave  de  ce  tourniquet  est  d'exciter  un  sen- 
timent si  douloureux  que  les  malades  ont  peine  à  l'endurer 
et  qu'ils  ne  semblent  l'oublier  que  par  l'effet  des  souffrance» 
qu'ils  éprouveut  pendant  l'opération. 

55.  24 
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En  1718,  J.  L.  Petit  présenta  à  l'académie  royale  des  sciences 
un  tourniquet  beaucoup  plus  parfait  que  le  précédent  :  il  est 
composé  de  deux  pièces  de  bois,  l'une  supérieure  et  l'autre  infé- 
rieure; l'inférieure  est  longue  d'environ  quatre  pouces  et  demi , 
large  de  près  de  deux  pouces,  un  peu  cintrée  audessous ,  légère- 
ment convexe  en  dessus,  et  échancrée  par  ses  extrémités  ;  de  son 
milieu  s'élève  une  émincnce  ronde,  haute  de  sept  lignes  sur 
huit  ligues  et  demie  de  diamètre  ;  la  supérieure  est  à  peu  près 
semblable,  mais  un  peu  plus  courte.  L'éminence  qui  s'élève 
de  son  milieu  a  six  lignes  de  hauteur  et  un  pouce  et  demi  de 
diamètre  :  celte  éminence  est  percée  verticalement  par  un  trou 
dont  la  cavité  est  un  écrou  qui  sert  à  loger  une  vis  de  bois 
dont  le  sommet  est  un  bouton  aplati  des  deux  côtés  pour  la 
tourner.  Les  pas  de  cette  vis  sont  au  nombre  de  quatre  ou  cinq  ; 
chacun  doit  avoir  quatre  lignes  de  diamètre,  afin  qu'elle  fasse 
son  effet  par  le  moyen  d'un  demi-tour  ;  enfin  ,  toute  la  machine 
est  assujétie  par  une  cheville  de  fer  qui  traverse  les  deux  pièces 
par  le  milieu  et  la  vis  dans  toute  sa  longueur,  et  qui  est  rivée 
sous  la  pièce  inférieure  et  sur  le  sommet  du  bouton  ,  de  ma- 
nière pourtant  que  la  vis  puisse  tourner  sur  cette  cheville 
comme  sur  un  pivot.  Pour  se  servir  du  tourniquet ,  on  entoure 
le  membre  avec  une  bande  de  chamois,  double,  large  de 
quatre  travers  de  doigt,  ;  c'est  la  compresse  la  plus  douce  dont  on 
puisse  se  servir  ;  à  une  des  extrémités  de  cette  bande  est  attachée 
un  double  coussinet  de  la  longueur  et  delà  largeur  de  la  pièce 
inférieure  du  tourniquet-  il  faut  déplus  une  compresseétroite  ou 
pelote  cylindrique  pour  comprimer  le  trajet  des  vaisseaux. 
Cette  pelote  est  construite  d'une  bande  de  linge  roulée  assez 
ferme  et  couverte  de  chamois;  sur  la  partie  externe  de  celte 
pelote  est  cousu  par  ses  extrémités  un  ruban  de  fil  ,  ce  qui 
forme  une  passe  pour  la  bande  de  chamois-,  par  ce  moyen,  la 
pelote  est  mobile  ,  afin  qu'elle  puisse  se  mettre  au  point  con- 
venable ,  suivant  la  grosseur  du  membre  ;  ce  ruban  doit  être 
attaché  par  son  milieu  sur  la  partie  externe  de  la  bande  de 
chamois  j  la  pelote  cylindrique  se  place  sur  le  trajet  des  vais- 
seaux ;  le  double  coussinet  doit  répondre  à  la  partie  opposée, 
et  la  bande  de  chamois  entoure  le  membre  circulairement. 
Tout  cet  appareil  est  retenu  par  le  ruban  que  l'on  noue  à  côté 
du  double  coussinet. 

Alors  on  pose  le  tourniquet  au  dessus  du  double  coussinet, 
a  la  partie  du  membre  opposée  au  cours  des  gros  vaisseaux  : 
on  assujélit  ce  tourniquet  par  un  lacs  double  qui  a  une  bou- 
tonnière pour  permettre  le  passage  de  l'écrou  de  la  plaque  su- 
périeure; on  voit  à  côté  une  anse  formée  par  la  duplicature 
du  lacs  pour  recevoir  un  des  chefs  de  ce  lacs  qui,  après  avoir 
passé  par  celte  anse,  sert  à  former  une  rosette  avec  l'autre 
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chef,  ce  qui  maintient  le  tourniquet  en  place.  Pour  faire  J.i 
compression,  on  donne  h  la  vis  un  demi-tour  ou  un  tour  ('•■ 
droite  à  gauche ,  pour  lors  la  pièce  supérieure  s'éloignant  de 
l'inférieure,  le  lacs  lire  le  cylindre,  et  le  serre  contre  les  vais- 
seaux, ce  qui  les  comprime  parfaitement. 

Ce  tourniquet  a  l'avantage,  i°.  de  comprimer  moins  les 
parties  latérales  que  le  garrot  décrit  ci  dessus  ;  2°.  de  n'avoir 
pas  besoin  d'aide  pour  le  tenir  ni  pour  le  serrer,  ni  pour  le 
lâcher;  3°.  l'opérateur  peut  lui  -même,  par  le  moyen  de  la  vis  , 
arrêter  plus  ou  moins  le  cours  du  sang  dans  l'ailèie  .  4°  quand 
on  craint  l'hémorragie  après  une  opération,  ou  peut  laisser 
ce  tourniquet  eu  place  ;  et ,  en  cas  que  l'hémorragie  survienne  « 
le  malade,  à  défaut  d'autres  personnes,  peut  le  serrer  lui- 
même  autant  qu'il  est  nécessaire;  5  \  on  ne  risque  pas  de  faire 
tomber  le  membre  en  mortification  par  la  consh  iclion  de  ce 
tourniquet,  parce  qu'il  ne  suspend  point  le  cours  du  sang 
dans  1rs  artères  collatérales.  Mais  ces  avantages  n'ont  pas  paru 
aussi  précieux  à  tout  le  monde  que  le  jugeait  J  L.  Petit, 
et  on  a  lait  subir  à  son  tourniquet  quelques  modifications. 

Heistci  a  décrit  un  instrument  propre  à  comprimer  l'ouver- 
ture d'une  artère.  Cet  instrument  est  une  espèce  de  tourniquet  ; 
il  est  composé  d'une  plaque  de  cuivre  légèrement  courbée  j, 
large  d'un  pouce  et  demi  et  longue  de  trois;  à  l'une  des  ex- 
trémités de  cette  plaque ,  il  y  a  deux  iaiigs  de  petits  trous  pour 
pouvoir  y  coudre  une  coun  oie  ;  à  l'autre  extrémité  ,  il  y  a  deux 
petits  crochets;  le  milieu  de  cette  lame  est  percé  en  écrou,  au 
milieu  duquel  passe  une  vis  a*scz  forte;  la  partie  supérieure 
de  celte  vis  est  aplatie  ;  la  partie  intérieure  porte  une  petite 
plaque  rondequi  a  environ  un  pouce  de  diamètre  ;  la  cou;  roie, 
qui  est  cousue  par  un  de  ses  bouts  h  une  des  extrémités  de  la 
giande  lame,  est  percée  à  l'autre  bout  de  plusieurs  trous  en 
deux  rangs  pour  que  cette  machine  puisse  servir  à  différentes 
parties;  ces  trous  servent  a  accrocher  la  courroie  aux  deux 
crochets  qui  sont  à  l'autre  extrémité  de  la  gra.idc  lame.  Pour 
arrêter  une  hémorragie  avec  cet  instrument,  il  faut  mettre  des 
tampons  de  charpie  sur  le  vaisseau  ouvert,  les  couvrir  de 
quelques  compresses  graduées,  et  appliquer  sur  la  dernièiedc 
ces  compresses  la  petite  plaque  orbiculaire;  alors  on  entourera 
fortement  le  membre  avec  la  courroie  que  Ton  accrochera  par 
son  extrémité  libre  aux  crochets;  et  en  tournant  la  vis,  on 
comprimera  l'appareil  et  on  se  rendra  maître  du  sang.  11  faut 
observer  que  l'extrémité  de  la  vis  doit  être  rivée,  de  façon 
que  la  plaque  orbiculaire  ne  tourne  point  avec  elle,  ce  qui 
dérangerait  l'appareil  et  nuirait  au  succès  de  l'opération.  Il 
faut,  pour  cet  effet,  que  la  vis  soit  percée  dans  toute  sa  lon- 
gueur, et  traversée   par   une  cheville  dout  la  plaque  orbicu- 
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laire  soit  la  base,  et  sur  laquelle  cheville,  îa  vis  tourne  san* 

fin. 

D'Ahl  a  imaginé  un  tourniquet  pour  comprimer  l'artère 
axillaire  audessous  de  l'extrémité  humorale  de  la  clavicule. 
Cette  machine,  sans  être  trop  compliquée, exerce  une  compres- 
sion constante  sur  trop  de  parties  pour  que  le  malade  puisse 
l'endurer. 

Les  chirurgiens  les  plus  célèbres  de  nos  jours  se  servent  peu 
de  tourniquets  pour  suspendre  la  circulation  du  sang  dans  un 
membre  pendant  son  amputation;  ils  font  comprimer  ,  à  l'aide 
du  doigt  ou  d'une  pelote  convexe  ,  l'artère  fémorale  dans  le  pli 
de  l'aine  pour  l'extrémité  inférieure,  ou  l'artère  axillaire  sous  la 
clavicule  pour  l'extrémité  supérieure.  Cette  compression  est 
préiétabie,  parce  qu'on  est  sûr  que  ,  sans  comprimer  les  chairs, 
on  intercepte  la  circulation  dans  le  tronc  principal  et  dans  les 
ranufi.  allons  :  c'est  la  seule  qu'on  devrait  employer  si  l'on  était 
sûr  d'avoir  toujours  des  aides  intel'igens.  Ou  est  parvenu,  au 
moyen  de  celte  compression  longtemps  soutenue,  à  guérir  des 
auévrysmes.  Mingelousaulx,  digne  commentateur  de  Chauliac, 
en  rapporte  un  exemple  qui  mérite  d'être  cité:  en  saignant 
une  da  ne  do  quatre-vingts  ans,  le  chirurgien  piqua  L'artère; 
il  avait  appliqué  un  appareil  convenable;  le  vingtième  jour  , 
il  survint  une  hémorragie  assez  considérable.  11  y  avait  une 
tumeur  grosse  comme  une  noisette;  on  applique  un  nouvel 
appaieil  ;  le  lendemain  ,  l'avant- bras  et  la  main  commençaient 
à  être  livides  à  cause  du  bandage  serré:  Mingelousaulx  fit  ôter 
toute  espèce  d'appareil  ,  et  conseilla  à  la  malade  de  prendre 
plusieurs  élèves  intelligcns  qui,  tour  a  tour,  tiendraient  les 
doigts  appliqués  sur  l'ouveilure  de  l'artère  en  comprimant 
assez  poui  empêcher  le  sang  de  dévier.  Ce  conseil  lut  suivi  et 
continué  pen  lant  vingt  jours  ;  la  tumeur  disparut,  et  la  ma- 
lade a  été  p  u  failement  rétablie.  (m.  v.) 

caprano,  Dissertatio  de  lornaculo  ;  i n - 4 ° •  Mogunliœ,   '7f){- 
•vvestphalkn,  Dissertatio  sisteus  tornaculorum  criticem,  atque  nouant  ex 
emendatinne  rétention  specitm ;  io-4°-  lenœ,  1800.  (\  .) 

TOURNOIEMENT,  s.  m.,  geratio  :  état  du  corps  dans 
lequel  on  perd  subitement  et  momentanément  !a  fermeté  ordi- 
naire dans  la  station  ,  et  où  il  semble  que  les  objets  extérieurs 
et  nous-mêmes  tournions.  V oyez  vebtige.  (f.  v.  m.) 

TOUTE-BONNE.  Voyez  sauge  sclakée  ,  vol.  l  ,  p.  64. 

(L.-DE.SLOXfcCUAMP.\1 

TOUX,  s.  f.,  tussis  :  expiration  bruyante  ,  rapide  ,  sacca- 
dée et  forcée,  produite  ordinairement  par  la  présence  d'un 
corps  qui  gêne  la  trachée-artère. 

La  toux  est  toujours  un  mouvement  expulsif  dont  la  nature 
se  sert  pour  débarrasser  les  voies  aériennes  des  corps  gazeux,  li- 
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quidcs  ou  solides  qui  l'irritent  ou  l'obstruent.  C'est  un  mode 
évacuant  propre  aux  organes  respiratoires,  comme  la  déféca- 
tion l'est  aux  intestins ,  le  vomissement  à  l'estomac,  lYjacula- 
liou  aux  glandes  salivaircs ,  à  l'appareil  séminal,  r'c. 

L'air  atmosphérique  est  en  rapport  de  sensibilité  .<\  ce  le  trbe 
respiratoire;  »!  y  entre  et  en  s-ort  sans  eauseï  le  moindre 
agacement  de  la  membrane  muqueuse  qui  le  ievèt  dans  touto 
sou  étendue)  les  mucosités  séciétéespar  cette  même  membrane, 
taut  qu'elles  n'ont  que  les  qualités  et  les  proportions  qu'«  lies 
doivent  avoir,  ne  produisent  également  aucun  trouble  du 
système  respiratoire;  elies  sortent  du  conduit  trachéal  par  une 
espèce  de  mouvement  d'ascension  favorisé  sans  doute  par  l'inii 
pulsion  (jue  leur  communique  l'air  expire,  et  elles  sont  ch.is- 
séespar  le  travail  de  poitrine  appelle  expectoration. 

Mais  ii  l'exception  de  ces  deux  corps  ,  dont  l'un  est  l'aliment 
du  poumon,  et  l'autre  un  agent  indispensable  à  ses  fonctions, 
qui  entretient  dans  le  système  respiratoire  l'humidité,  la  sou- 
plesse des  mouvemens  nécessaires  pour  que  celle  fonction  ait 
Jieu  dans  toute  sou  intégrité  ,  tous  ceux  qui  pénètrent  dans  la 
trachée  y  causent  une  irritation  plus  ou  moins  vive  qui  donne 
de  suile  Heu  à  des  efforts  expulsifs ,  c'est  à-  dire  à  la  toux  ,  qui 
ne  cessent  que  lorsque  ces  corps  sont  rejelés.  llya  plus,  c'est 
(ju'il  suffit  pour  provoquer  la  toux  que  les  corps  auxquels  les 
voies  respiratoires  sont  les  plus  accoutumées  acquièrent  des 
qualités  insolites  pour  qu'ils  se  comportent  comme  ceux  qui 
sont  étrangers,  et  ils  provoquent,  comme  ces  derniers,  des  efforts 
expulsifs  qui  ont  pour  bul  de  les  rejeter  des  lieux  avec  lesquels 
ils  avaient  l'habitude  d'un  contact  continuel. 

La  toux  n'est  donc  qu'un  phénomène  physique,  un  acte 
obligé  qui  a  pour  but  d'expulser  desagens  nuisibles,  étrangers 
ou  devenus  étrangers  aux  voies  aériennes,  qui  ne  peuvent  en  souf. 
fïir  le  contact.  La  toux  sera  d'autant  plus  vive  ,  que  le  corps 
irritant  agira  avec  plus  d'intensité  par  son  volume  ou  ses  prin- 
cipes, ou  que  la  membrane  trachéale  sera  plus  irritable,  qu'elle 
possédera  une  susceptibilité  plus  exquise.  Lia  toux  n'est  point 
une  maladie,  elle  est  à  peine  un  symptôme  ;  car  on  ne  peut 
guère  donner  ce  nom  à  un  résultat  puiemeul  mécanique,  presque 
matériel  ;  aussi  dire  qu'un  sujet  tousse,  c'est  ne  rien  désigner 
de  caractéristique  ,  c'est  annoncer  une  d^s  circonstances  d'une 
maladie  des  voies  aériennes,  les  seules  où  ce  phénomène  ait  lieu 
d'une  manière  essentielle.  La  toux  isolée  n'indique  rieu  que 
le  phénomène  expulsif  d'un  corps  repoussé  de  la  trachée.  On 
tousse  dans  le  meilleur  t'ai  de  santé  plusieurs  fois  par  jour, 
surtout  au  réveil,  pour  débartasser  les  voies  aériennes  des  mu* 
çosilés  qui  les  obstruent,  et  qui  s'y  sont  accumulées  pendant  le, 
sommeil  j  on  tousse  5!  onayaiç  de  travers ;  on  tousse  lmsqu'on 
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se  trouve  dans  l'atmosphère  d'un  gaz  irritant  :  cVt  donc  plutôt 
un  acte  nécessaire  à  la  santé  ,  un  acte  conservateur,  qu'un  phé- 
nomène moibifique  ,  et  auquel  on  ne  voit  pas  comment  on  sup» 
pléerait  si  la  nature  ne  l'avait  pas  à  sa  disposition.  Sentin  Ile 
vigilante  ,  la  toux  repousse  des  voies  aériennes  les  corps  nui- 
sibles qui  tentent  d'y  pénétrer /et  chasse  ceux  qui  s'y  trouvent 
fortuitement. 

Des  phénomènes  de  In  toux.  Aussitôt  qu'un  corps  gêne  le 
conduit  aérien,  l'air  qu'il  contient  sort  avec  violence  en  pro- 
duisant un  bruit  plus  ou  moins  fort ,  et  en  poussant  devant  lui 
3e  corps  nuisible  à  Faide  des  muscles  expirateurs  et  de  la  puis- 
sance nerveuse  qui  les  anime,  il  y  a  plusieurs  circonstances  à 
considérer  dans  l'acte  de  la  toux  :  \°.  le  corps  irritant  qui  la 
produit;  20.  l'action  de  l'air  qui  le  ciiasse  ;  3°.  le  bruit  produit; 
4°-  l'état  des  parties  où.  la  toux  a  lieu;  5°.  l'action  nerveuse  qui 
y  concourt. 

i°.  Le  corps  irritant  peut  être  étranger  au  corps,  ou  lui  être 
propre,  mais  avoir  acquis  des  qualités  nuisibles  qui  l'as- 
similent à  celui-ci.  Les  corps  étrangers  qui  pénètrent  dans 
]a  trachée  sont  ceux  qui  y  entrent,  après  avoir  traversé  le 
pharynx,  comme  les  alimeus  solides  ou  liquides  ,  ceux  qui  s'y 
fourvoient  dans  certains  jeux  familiers  auxenfans, comme  balles,, 
haricots,  pois,  noyaux  ,  etc. ,  certains  gaz  délétères ,  les  vapeurs 
ammoniacales,  etc.  Parmi  les  corps  appartenant  à  l'économie  > 
qui  provoquent  la  toux  ,  on  doit  distinguer  ceux  étrangers  à  la 
trachée,  mais  qui  s'y  introduisent  en  passant  dans  son  voisinage, 
comme  les  liquides  qui  remontent  de  l'œsophage  pendant  le 
vomissement,  ou  qui  y  descendent,  comme  dans  la  déglutition 
de  la  salive,  des  mucosités  buccales,  nasales  ,  eic.  ,  etc.  ,  et 
ceux  qui  appartiennent  au  conduit  aérien  proprement  dit, 
mais  qui  y  ont  acquis  des  qualités  nuisibles.  C'est  ainsi  que  les 
mucosités  mêmes  de  la  membrane  de  ces  parties  ,  ordinairement 
si  douces,  si  utiles,  peuvent  contracter  une  acrimonie  telle- 
ment marquée,  qu'elles  deviennent  irritantes  et  provoquent 
des  efforts  expulsifs  réiléiés  ,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  certains 
rhumes  ou  catarrhes,  etc.  Les  matières  qui  provoquent  la  toux 
peuvent  appartenir  au  poumon  même  ,  comme  lorsqu'il  s'y 
lorme  du  pas  ;  que  du  sang  ou  tout  autre  liquide  provenant 
de  ces  maladies  s'en  exhale.  Quelquefois  c'est  moins  par  des 
qualités  acquises  que  ces  corps  font  tousser,  que  par  leur  vo- 
lume ou  leur  quantité  trop  considérable,  comme  cela  peut 
avoir  lieu  dans  l'état  de  santé  le  plus  parfait  chez  les  individus 
dont  le  système  muqueux.  pulmonaire  est  très  humide,  et  pro- 
duit trop  abondamment  le  liquide  qui  lui  est  naturel.  Lors- 
que les  mucosités  agissent  plus  par  leur  àcreté  que  par  leur 
volume,  elles  nécessitent  des  çiïorts  cxnulsifs  d'autant  plus. 
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marques,  qu'elles  sont  plus  visqueuses,  plus  tenaces  et  moins 
abondantes  ,  tandis  que  des  qualités  conLaires  en  rendent 
l'expectoration  facile. 

2*.  L'air  chasse  devant  lui  avec  promptitude  et  violence  les 
corps  étrangers  contenus  dans  la  trachée,  au  moyen  d'une  sorte 
de  contraction  subite  de  tout  le  système  respiratoire  ,  surtout  de 
celle  des  muscles expiraleurs  ;  il  sort  pendant  la  toux  avec  une 
force  telle,  qu'il  lance  au  loin  les  corps  étrangers ,  s'il  sont  libres, 
à  la  manière  d'une  sarbacane,  ce  que  l'on  aperçoit  bien  lorsque 
la  trachée  est  ouverte.  Quelquefois  les  efforts  de  l'air  sortant 
sont  vains  pour  expulser  les  corps  encombrans  ,  et  alors  les 
contractions  pulmonaires  ou  plutôt  pectorales  continuent  pour 
arriver  à  celte  expulsion  ,  ce  qui  donne  lieu  aux  quintes  de 
toux.  En  général ,  des  matières  volumineuses  sont  rendues  avec 
plus  de  facilite  que  celles  qui  sont  peu  abondantes  ,  surtout  si  ces 
dernières  sont  en  même  temps  tenaces  et  visqueuses.  Dans  le 
premier  cas ,  la  toux  est  dite  grasse,  on  l'appelle  sèche  on  d'irri- 
tation si  elle  ne  donne  lieu  qu'à  une  expuition  insignifiante  ou 
nulle.  11  y  a  même  des  toux  qui  n'ont  pas  leur  siège  dans  les 
voies  aériennes  ,  mais  seulement  à  leur  extrémité  la  plus  élevée, 
telles  sont  celles  produites  par  des  liquides  acres  qui  passent 
sur  la  glotte  et  qui  paraissent  pourtant  agir  assez  puissamment 
sur  elle  pour  provoquer  instantico  quelques  efforts  de  toux 
sèche  connus  sous  le  nom  de  toux  delà  gorge. 

3°.  Le  bruit  qui  a  lieu  pendant  la  toux  est  le  résultat  delà 
résonance  de  l'air  dans  les  cavités  et  les  ramifications  trachéa- 
les ;  il  est  proportionné  à  la  force  de  l'individu  ,  à  la  capacité 
de  sa  poitrine  et  au  point  du  conduit  aérien  où  est  placé  le 
corps  irritant.  La  force  des  individus  et  la  grande  capacité  de 
leur  poitrine  donne  toujours  lieu  à  une  toux  plus  bruyante 
que  des  conditions  contraires,  et  les  gens  à  petite  poitrine n'ont 
qu'une  toux  grêle  comme  eux  ;  mais  il  paraît  que  c'est  surtout 
la  situation  profonde  du  point  irrité  ,  probablement  aussi  son 
étendue,  qui  influent  le  plus  sur  la  résonance  delà  toux  ,  et  il 
y  a  lieu  de  croire  que  ces  toux  remarquables  par  leur  son  écla- 
tant ,  dur  et  rauque  ,  appelées  fermes ,  sont  causées  par  des 
obstacles  situés  bien  près  des  racines  biouchiques.  Si  ceux-ci 
sont  très-élevés,  l'effort  expulsifa  moins  de  travail  à  faire,  l'air 
moins  d'espace  pour  résonner,  conséquenmienl  moins  de  bruit 
est  produit.  La  toux  n'est  jamais  moins  bruyante  que  lorsque 
la  cause  qui  lui  donne  lieu  est  dans  le  larynx,  et  les  mucosités 
qui  picotent  le  sommet  de  celui-ci  ne  produisent  guère  qu'une 
tussicule ,  c'est-à-dire  un  son  moiudre  que  celui  de  la  toux. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  bruit  de  la  toux  celui  que 
fait  l'air  inspiré  dans  les  intervalles  dont  se  compose  une  quinte 
de  toux;  le  premier  est  toujours  produit  par  l'air  qui  sort  du 
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poumon  ,  le  second  par  celui  qui  y  entre.  Les  sifflemens,  le 
claiigorde  la  coqueluche,  sont  bien  distincts,  par  exemple,  du 
son  bruyant,  mais  net  et  sonore  de  la  toux  ordinaire. 

4°.  L'altération  des  parties  où  se  passe  la  toux  paraît  dans 
bien  des  occasions  contribuer  à  la  production  de  ce  phéno- 
mène ;  non-seulement  il  faut  que  l'air  et  le  mucus  soient  en  rap- 
port de  sensibilitéavec  les  voies  aériennes,  mais  il  taut  aussi  que 
celles-ci  le  soient  avec  les  premiers.  Le  manque  d'harmonie  peut 
provenir  de  l'une  ou  l'autre  cause ,  et  elle  peut  être  aussi  bien  le 
fait  des  parois  muqueuses  que  des  deux  agens  que  nous  venons 
de  nommer.  Que  le  tube  aérien  s'enflamme  ,  qu'il  soit  seule- 
ment irrité,  le  même  liquide  dont  il  souffrait  la  présence,  qui 
}ui était  même  nécessaire,  fait  l'office  de  corps  étranger, ajoute 
à  son  irritation  ,  à  son  état  morbifique  ,  et  provoque  la  toux  ; 
il  n'cstplus  en  rapport  avec  cet  organe  malade,  liy  a  lieu  de 
croire  que  ,  dans  Je  catarrhe  ,  les  premiers  éclats  de  toux  sont 
toujours  le  résultat  de  la  lésion  muqueuse  ,  et  ce  n'est  que 
plus  tard  qu'elle  est  provoquée  par  les  matières  qui  en  sont  le 
produit.  L'air  même,  la  uourriture  du  poumon,  lui  devient 
importun  si  les  parois  qui  le  reçoivent  n'ont  plus  leurs  con- 
ditions de  santé. 

5°.  Mais  il  faut  certainement  reconnaître  la  présence  de  l'ac- 
tion nerveuse  dans  la  production  de  certaines  toux,  inexplica- 
ble sans  le  secours  de  cette  puissance  génitrice  de  tant  de  ma- 
ladies obscures.  Comment  se  rendre  comptesans  l'intervention 
nerveuse  de  ces  toux  sine  maleviâ  où  tout  paraît  dans  l'état  na- 
turel ,  parois  et  agens  reçus,  qui  cèdent  à  des  antispasmodiques 
ou  à  de  simples  délayans  sans  provoquer  la  moindre  expecto- 
ration? Comment  expliquer  également  sans  l'action  des  nerfs 
ces  toux  appelées  stomachiques  qui  cèdent  à  un  vomitif,  et  dont 
assurément  le  siège  n'est  point  dans  la  poitrine?  Serait-ce  le  nerf, 
pneumo  gastrique  qui  causerait  une  altération  pathologique 
dans  les  deux  organes  où  il  se  rend,  et  qui  se  manifesterait 
dans  chacun  d'eux  d'une  manière  appropriée  à  sa  manière 
d'être  ,  à  ses  fonctions  ,  etc.  ,  etc.  ?  Ne  pou  riait- on  placer  aussi 
dans  un  spasme  général  des  voies  respiratoires,  la  source  de  la 
coqueluche  ,  toux  nerveuse  et  convulsive  s'il  en  lut  jamais?  Ne 
pourrait- on  pas  admettre  enfin  qu'un  état  nerveux  du  pou- 
mon peut  causer  la  toux  dans  quelques  cas?  ne  serait-ce  pas 
]ui  qui  la  produit  dans  l'asthme  essentiel  ? 

Des  phénomènes  concornilans  de  la  toux.  La  toux  est  un  acte 
convulsif,  violent  ,  qui  n'a  pas  lieu  sans  donner  naissance  à 
divers  accidens  plus  ou  moins  remarquables  et  parfois  plus 
nuisibles  à  la  santé  que  la  toux  même.  Celle- ci  est  en  soi 
un  symptôme  douloureux  ,  fatigant,  pénible,  qui  désole  les 
malades.  On  est  étonné  qu'elle  $e  produise  t<u>  pluf  d'aewtv 
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dens  ,  cl  on  serait  tente  de  croire,  en  entendant  certaines  tour, 
que  la  poitiine  deceux  tjui  l'éprouvent  \a  se  décliner,  que  leur 
tête  \.\  se  Tendre,  comme  ils  le  craignent  eux- mêmes. 

Parmi  lesaccidens  de  la  toux,  les  uns  sont  la  suite  de  l'effort 
expulsif  de  l'air,  les  autres  appartiennent  à  la  commotion. 

«  es  premiers  sont  un  résultat  obligé  et  subit  de  la  force  cen- 
trifuge  imprimée  par  la  sortie  brusque  de  l'air.  Le  mouve- 
ment du  ceiuic  à  la  circonférence  qui  a  lieu  alors  ne  se  borne 
pas  à  chasser  hors  de  la  trachée  les  matières  qui  l'incommodent, 
ii  se  propage  à  presque  toutes  les  autres  fonctions  qu'il  trouble; 
1*.  la  respiration  est  momentanément  suspendue  dans  la  toux  , 
et  si  celle-ci  se  prolonge,  la  gène  peut  être  extrême  j  comme  le 
conduit  aérien  paraît  être  alors  dans  une  sorte  d'état  convulsif, 
l'air  y  pénètre  avec  difficulté ,  on  entend  même  un  sifflement 
qui  semble  indiquer  un  rétrécissement  passager  dans  l'aire  du 
tube  respiratoire  \  peut-être  ce  bruit  vient-il  de  la  rencontre  de 
1  aii  sortant  avec  fair  entrant;  2U.  la  circulation  est  notam- 
ment troublée  pendant  la  toux,  surtout  si  elle  est  prolongée; 
le  pouls  est  saccadé  ,  irrégulier  pendant  qu'elle  a  lieu.  On  sait 
que  le  visage  se  colore  alors  en  rouge  ,  que  le  sang  se  porte  en 
abondance  vers  la  lête  ,  et  qu'il  en  résulte  différens  dérange- 
Mens  de  la  santé  ,  comme  céphalalgie,  cblouissemens ,  veili- 
ges7  etc.;  5°.  il  y  a  souvent  sortie  involontaire  des  larmes, des  uri- 
nes et  même  des  matières  alvincs  pendant  l'acte  de  la  toux  ; 
4°«  on  prétend  même  que  les  écoulemens  naturels  ou  morbifi- 
ques  qui  ont  lieu  sont  augmentés  pendant  la  loux  :  ainsi  les 
femmes  disent  que  leurs  règles  coulent  avec  plus  d'abondance 
quand  elles  toussent;  ceux  qui  ont  des  gonorrhées  lui  altri- 
bucut  la  même  influence;  5*.  la  plupart  des  hernies  sont  le 
résultat  de  ce  mouvement  de  l'intérieur  à  l'extérieur,  et  le 
volume  de  toutes  est  augmenté  par  la  répétition  de  ce  phéno- 
mène morbifique.  Ou  l'emploie  même  pour  Jes  faire  sortir  et 
s'assurer  de  leur  existence. 

Les  effets  delà  commotion  produite  par  la  toux  ne  sont  pas 
moins  prononcés  que  ceux  qui  émanent  de  l'effort  excentrique 
auquel  elle  donne  lieu  :  i°.  un  des  plus  remarquables  et  des 
plus  fiéquens  est  celui  qu'elle  occasione  sur  l'estomac.  Les 
secousses  produites  impriment  des  mouvemens  brusques  à  ce 
viscère,  par  suite  de  ceux  que  le  diaphragme,  placé  à  î>oii  bord 
supérieur, lui  communique,  ce  qui  trouble  la  digestion  ,  et  il  se 
ma ui leste  alors  des  renvois  aigres,  des  nausées  et  souvent  de* 
Yomissemens déterminés  par  ces  seules  secousses.  Ces  etfets  sont 
d'autant  plus  marqués,  que  Jaloux  est  plus  violente  et  plus 
prolongée,  et  que  les  sujets  sont  plus  disposés  à  éprouver  des 
dérangemens  gastriques.  Dans  la  coqueluche,  ils  sont  pres- 
que un  symptôme  tine  Quâ  non:   au  surplus,  ces  vomisse 
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ïtiens  ne  sont  pas  toujours  nuisibles;  ils  sont  parfois  un  remède 
à  la  toux  même;  i°.  un  autre  effet  plus  fâcheux  de  la  commo- 
tion produite  par  la  toux,  c'est  de  causer  des  ruptures  dans  di- 
vers organes,  comme  de  vaisseaux  sanguins,  ce  qui  donne  lieu 
à  des  hémorragies  de  différente  nature,  à  une  hémoptysie,  à 
une  épistaxis,  etc.,  à  des  congestions  sanguines,  si  ces  ruptures 
ont  lieu  dans  l'épaisseur  des  tissus  ,  à  l'apoplexie  si  elle  se  fait 
dans  la  tête,  etc.  On  a  vu  plus  d'une  fois  des  ruptures  viscé- 
rales être  le  fait  d'une  toux  violente  et  férine  ;  combieu  n'a- 
t-on  pas  d'exemples  de  tumeurs  ,  d'anévrysmes  ,  de  vemiques, 
d'abcès  ,  de  plaies ,  etc.,  rompus  ,  déchirés  par  les  effoi  ts  de  la 
toux.  Les  auteurs  sont  remplis  de  faits  de  ce  genre,  et  quelque- 
fois une  cure  imprévue  a  été  la  suite  de  ces  biisemeus  acci- 
dentels et  souvent  mortels. 

La  toux  produit  un  autre  résultat ,  c'est  d'appeler  l'irritation 
dans  l'organe  où.  elle  se  manifeste  ,  d'y  établir  un  centre  de 
fluxion,  d'y  faire  arriver  des  liquides,  et  de  le  constituer  Je 
loyer  d'une  véritable  congestion  séreuse,  humorale,  etc.  ,  et  par 
suite  d'y  déterminer  une  phlegmasiechronique.il  faut  de  tout 
son  pouvoir  s'opposer  à  la  persistance  de  la  toux  ,  parce  qu'elle 
fournit  elle-même  un  aliment  à  sa  durée  eu  appelant  des  ma- 
ladies qui  la  reproduiront,  lors  même  que  la  cause  qui  l'a  dé- 
terminée primitivement  aurait  dispai  u. 

Maladies  dans  lesquelles  on  observe  la  toux.  Nous  ne  vou- 
lons que  présenter  rapidement  les  variétés  que  présente  la  toux 
dans  les  diverses  maladies  où  elle  existe  ,  renvoyant  pour  les 
détails  qui  y  sont  relatifs  aux  articles  de  ces  maladies  mêmes. 

Le  rhume  ou  ie  catarrhe  pulmonaire  est  l'altération  dans  la- 
quelle on  observe  le  plus  fréquemment  la  toux  dont  elle  fait  le 
symptôme  dominant.  Pour  bien  des  gens ,  elle  paraît  même  être 
toute  la  maladie,  parce  qu'il  y  existe  une  succession  de  toux 
plusou  moins  rapprochée;  elle  y  est  fréquente,  sèche  d'abord  , 
s'araollissant  ensuite,  et  devenant  grasse  vers  la  fin  où  elle 
donne  issue  à  des  crachais  abondans ,  épais ,  cuits ,  qui  en  amè- 
nent la  solution.  C'est  dans  le  catarrhe  qu'on  observe  la  toux 
plus  forte  que  dans  aucune  autre  maladie. 

Dans  la  coqueluche ,  la  toux  est  très-fréquente  et  paraît  aussi 
composer  toute  la  maladie  pour  desyeux  superficiels;  elle  a  lieu 
parquinte  et  se  distingueà  une  inspiration  sibilitante  particu- 
lière qui  se  manifeste  entre  les  phases  de  toux  dont  se  compose 
cette  quinte,  ordinairement  suivie  de  vomissement.  11  n'y  a  pas 
de  véritable  expectoration  dans  la  coqueluche,  maladie  qui 
paraît  plutôt  avoir  son  siège  dans  l'estomac  que  dans  les  voies 
aériennes. 

Dans  le  croup,  la  toux  est  également  très-fréquente  ,  et 
souvent  par  (juiute  j  mais -elle  présente  un  caraclèie  de  raucito 
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sibilante  particulière  qu'an  a  compare  au  chant  du  coq,  et  qu'on 
a  appel  v>  ii  c+oupale.  11  est  diliici le  de  s'y  méprendre  lors- 
qu'on l'a  entendue  une  fois  ;  mais  toutes  les  ton*  croupalës  n'in- 
diquent pas  le  croup,  et  sont  souvent  produites  par  un  état  sa- 
burral  qu'un  vomitif  dissipe  avec  facilite  ;  il  n'y  a  pas  de  vérita- 
ble expectoration  dans  le  croup,  mais  parfois  rejet  de  pus  so- 
Jide  ,  membrani forme ,  filandreux,  en  tuyau  larytigifortne,  etc. 

La  péri  pneumonie,  est  accompagnée  d'une  toux,  fréquente  qui 
a  lieu  rarement  par  quinte  ,  avec  éjection  de  crachats  saugoiao- 
Jeus  d'abord,  puis  épais  comme  dans  le  catarrhe  qui  tire  à  sa 
lin;  elle  est  accompagnée  de  douleurs  profondes  dans  l'organe 
malade,  ce  qui  la  tend  un  symptôme  très  fatigant  pour  les 
sujets  affectés  de  ce  grave  dérangement  de  la  santé. 

ha  pleurésie  présente  une  toux  fréquente,  pongitive ,  sans 
expectoration  marquée  ,  et  qui  n'a  lieu  que  d'une  manière  im- 
parfaite parce  (pie  les  malades  se  retiennent  à  cause  de  la  dou- 
leur aiguë  qu'elle  produit;  il  n'y  a  qu'accidentellement  du 
sang  dans  les  crachats  lors  delà  pleurésie  vraie,  supposé 
que  cette  maladie  existe  à  cet  état.  Plus  elle  se  rapproche  de 
la  péripneumonie,  c'est-à-dire,  de  la  pleuro-péripneunwnie , 
afiect  on  plus  fréquente  qu'aucune  d'elles  en  particulier,  et 
pi u^  la  toux  en  prend  le  caractère. 

Dans  VhemopLy.  ie ,  il  existe  une  toux  assez  notable  due  à 
la  présence  du  sang  dans  les  voies  aériennes  qui  ne  paraissent 
être  aucunement  altérées.  La  toux  n'a  lieu  que  comme  expnl- 
trice,  et  est  seulement  un  phénomène  mécanique  à  l'aide  du- 
quel le  conduit  aérien  se  débarrasse  du  liquide  étranger;  elle 
dure  autant  que  le  flux  sanguin  ,  et  si  elle  persiste  ,  cela  tient 
à  l'espèce  d'hémoptysie  qui  n'est  elle-même  souvent  qu'un 
symptôme  d'une  autre  maladie  plus  grave  ,  de  la  présence  des 
tubercules  dans  le  tissu  pulmonaire. 

La  phthisie  pulmonaire  offre  une  toux  pendant,  toute  sa  du- 
rée ,  sèche  d'abord  ,  bientôt  suivie  d'uue  expulsion  de  crachats 
aqueux  ,  sanguinolens  ,  ou  composés  de  sang  pur  ;  ils  sont  plus 
lard  formés  de  pus;  la  toux  est  fréquente,  vient  souvent  par 
quinte  dans  cette  grave  maladie;  elle  n'y  est  jamais  aussi  forte 
que  dans  le  catarrhe  ou  la  péripneumonie  ;  parfois  même  elle 
fatigue  peu  les  malades  qui  s'y  habituent  fans  doute,  dans  une 
lésion  susceptible  de  durer  pendant  longues  années  ;  souvent 
aussi  elle  tourmente  de  la  manière  la  plus  affreuse  ces  info;  tu- 
nes ,  et  leur  ôte  tout  sommeil  ,  trouble  leur  digestion,  etc. 

11  y  a  une  toux  qu'on  pourrait  appeler  mécanique  paice 
qu'elle  est  le  résultat  de  la  compression  de  la  trachée  par  des 
tumeurs  qui  appuient  sur  ce  conduit  cartilagineux,  telle 
est  celle  que  produisent  des  anévrysmes,  des  dilatations  du 
cœur,  quelques  tumeurs  lymphatiques,  etc.  Celte  toux  est 
sècbc  et  augmentée  pur  certaines   positions  du  corps  1   clc. 
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D'autres  fois  la  toux  semble  produite  par  le  refoulement  des 
viscères  de  l'abdomen,  ou  même  par  la  dilatation  de  celle  der- 
rière cavité,  comme  cela  peut  se  remarquer  dans  ie  dévelop- 
pement extrême  du  foie,  de  la  rate,  de  l'estomac,  dans  la 
grossesse,  l'ascite  ,  etc.  ,  etc. 

Traitement  de  latGux.  C'est  en  remédiant  à  la  maladie  dont 
la  toux  n'est  qu'un  symptôme  que  l'on  peut  espérer  de  la  guérir  -y 
c'est  donc  à  ce  qui  a  été  dit  du  traitement  de  chacune  d'elles 
en  particulier  qu'on  trouvera  l'indication  des  moyens  a  mettre 
en  usage. 

Quant  à  la  toux,  isolée  de  la  maladie  qui  la  cause  ,  on  cher- 
che à  en  adoucir  la  violence,  à  diminuer  les  inconvéniens 
qu'elle  entraîne  après  elle.  Nous  avons  indiqué  au  mot  rhume 
(t.  XLViii,  p.()3o)  les  moyens  qu'il  était  convenable  d'en» ployer 
pour  y  parvenir  ,  lesquels  sont  d'ailleurs  counus  de  tout  le 
monde.  (mbwlt) 
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tocx  convulsive,  tussis  convulsion.  C'est  le  nom  que  l'on 
donne  à  celle  espèce  de  toux  accompagnée  de  spasmes,  de 
siflcmcnt  de  l'air  inspiré  par  suite  de  la  coustriction  des  voies 
aériennes,  d'angoisses,  de  vomissenaens,  etc.,  qui  existe  dans  la\ 
coqueluche.  Vovez  coçulluçue ,  t.  vi,  p.  3 1 3.      (* '•>'•  :: •: 
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mvx  FiiRi>F ,  tussis  ferma  :  toux  dure,  sèche,  sonore,  dé- 
chirante, qu'on  éprouve  « î ;» i »s  plusieurs  espèces  de  maladies 
•le  poitrine  à  l'état  <le  crudité.  Voyez  kérine,  t.  xv  ,  p.  56,  et 

TOUX.  (F.  T.  II.) 

toux  GEASSE.  On  désigne  sous  ce  nom  la  toux  qui  est  suivie 
d'une  expectoration  épaisse,  facile  a  se  détacher ,  et  ne  cau- 
sant point  de  douieur  aux  malades.  Elle  est  le  contraire  de 
la  toux  féline.  On  l'appelle  quelquefois  toux  humide,  quoi- 
que ce  nom  indique  plus  volontiers  une  toux  où  ou  ne  icnd 
qu'une  expuitiou  salivaire ,  par  opposition  à  la  toux  .sèclie 
pendant  laquelle  on  n'expectore  rien.  {*'•  v.  m.) 

TOXICODENDRON.  Voyez  sumac,  tom.  lui  ,  pag.  /.o.). 

(l.-dkm.o>ch  amps) 

TOXICOLOGIE  (médecine légale ,  thérapeutique  et  police 
médicale  des  poisons)  ,  discours  sur  les  poisons.  Cet  article, 
d'une  si  haute  importance,  fait  le  complément  de  tom  ce  qui  a 
été  dit,  dans  le  Diclionaire,  sur  les  diverses  substances  jouissant 
de  propriétés  héroïques  sur  l'économie  animale,  tant  comme 
médicamens  que  comme  poisons.  L'auteur  de  ce  dernier  mot 
l'ait  remarque!  qu'il  a  renvoyé  à  toxicologie  tous  les  déve- 
loppement relatifs  aux  poisons  ,  et  ceux  aussi  dont  on  aurait 
pu  prendre  connaissance  au  mot  empoisonnement  (qu'on  a 
jugé  à  propos  «le  confondre  dans  un  seul  et  même  article),  et 
qu'il  sYst  contenté  au  mot  poison  déparier  des caractèi es  phy- 
siques des  substances  vénéneuses  et  de  leur  mode  d'action  sur 
l 'économie  vivante,  réservant  l'indication  des  recherches  et  des 
expériences  m  -dico- légales  pour  celui  de  toxicologie.  Pour  trai- 
ter ce  sujcl ,  j'abrégerai  beaucoup  les  leçons  que  je  fais  chaque 
ai.  i  i\  i  <e»le  matière  .  pour  ne  pas  répéter  ce  qui  a  été  très* 
bien  irailc  au  mol  poison  et  à  tant  d'autres  articles  de  cegrand 
et  bel  ouvrage.  Mon  travail  sera  entièrement  d'application  pra- 
tique ,  soit  aux  causes  judiciaires,  soit  au  traitement  des  em- 
poisonnés, soit  aux réglemens de  police  sanitaire,  division  sous 
laquelle  je  comprends  ta  to::;coiogie  :  c'est  ce  qui  fait  que  je 
prie  à  l'avance  le  lecteur  de  m  excuser  s'il  trouve  ici  peu  de 
théories  brillantes,  et  si  mon  langage  sent  un  peu  le  vieux  ; 
quand  on  applique  ,  il  faut  des  termes  clairs,  invariables  et 
suffisamment  connus  de  tout  le  monde. 

Faisons  observer,  avant  d'entrer  en  matière,  la  face  nou- 
velle que  ce  sujet  a  prise  depuis  la  haute  civilisation  de  l'Eu- 
rope :  jadis  l'effroi  du  genre  humain,  et  cultivée  uniquement 
pour  sa  perte,  la  toxicologie  est  aujourd'hui  associée  à  lama- 
tière  médicale  ,  et  c'est  souvent  parmi  les  poisons  les  plus  ac- 
tifs, maniés  par  une  main  habile  et  prudente,  que  les  malades 
trouvent  des  secours  pour  lesquels  les  médicamens  ordinaires 
sont  impuissant.  Cette  assertion  étant  une  vétitc  généralement 
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reconnue,  et  la  matière  médicale  ne  pouvant  plus  être  se'pa^ 
ree  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances  ,  de  la  physiologie, 
de  la  pathologie,  de  l'hygiène  et  de  la  thérapeutique  ,  par- 
ties de  l'art  qui  se  tiennent  toutes  par  la  main;  il  en  résulte 
que  la  toxicologie  n'est  plus  une  science  distincte  de  la  méde- 
cine, mais  qu'elle  lui  est  intimement  iiée ,  qu'elle  l'éclairé  , 
comme  réciproquement  elle  est  éclairée  par  elle.  Nous  allons 
justifier  celte  doctrine  par  les  propositions  suivantes  que  nous 
croyons  déduites  entièrement  des  faits. 

i°.  Si  nous  ne  sortons  pas  du  langage  purement  médical  , 
nous  pouvons  appeler  poison  tout  ce  qui  ,  étant  introduit  dans 
le  corps  par  une  voie  quelconque,  est  capable  de  nuire.  En 
général  ,  tout  ce  qui  ne  peut  pas  s'assimiler  à  notre  propre 
substance  et  servir  à  la  nutrition,  peut  être  considéré  comme 
poison  ,  ou  tout  au  moins  comme  corps  étranger  doué,  dans 
quelques  circonstances  ,  de  la  faculté  de  nuire  ;  mais  ce  poi- 
son sera  tantôt  médicament ,  et  tantôt  continuera  a  exercer  ses 
propriétés  malfaisantes  ,  suivant  que  la  personne  sur  laquelle 
on  remploiera  sera  en  état  de  santé  ou  de  maladie,  suivant 
que  l'indication  sera  bien  ou  mal  remplie,  et  suivant  la  dose  à 
laquelle  on  l'aura  administré. 

2°.  L'état  physiologique  de  l'homme  en  santé  est  très-diffé- 
rent de  celui  de  l'homme  malade  :  dans  le  premier  cas  il  est 
normal y  et  n'a  besoin  pour  se  continuer  que  de  l'abord  de 
•quelques  substances  propres  h  l'alimentation  ;  dans  le  second 
il  est  abnonnal ,  et  il  exige  plus  ou  moins  l'emploi  de  subs- 
tances que  l'observation  a  appris  être  capables  d'agir  de  telle 
ou  telle  manière  sur  les  fonctions  dont  l'exercice  constitue  la 
vie,  et  de  remédier  par  là  au  désordre  dans  lequel  elles  se  trou- 
vent :  ces  secondes  substances  ont  été  nommées  médical n eus. 
11  n'est  aucun  corps  dans  la  nature  ,  excepté  les  venins  et  les 
virus,  auquel  on  n'ait  reconnu,  dans  certaines  occasions,  une 
propriété  bienfaisante,  et  c'est  ce  qui  distingue  des  poisons  pro- 
prement dits,  les  venins  et  les  virus  ;  car  je  ne  sais  pas  encore 
quel  bien  on  a  pu  retirer  du  venin  de  la  vipère  ,  du  virus  de 
la  rage,  de  la  syphilis  ,  etc.,  etc.;  mais  aussi,  si  tel  ou  tel 
atihe  est  employé  dans  l'état  de  sauté  dans  un  temps  où  il  n'a- 
vait à  produire  aucun  changement  avantageux  ,  tous  redevien- 
nent alors  des  poisons  plus  ou  moins  actifs  ,  suivant  le  degré 
d'énergie  avec  lequel  ils  auraient  agi  pour  rétablir  la  santé.  Il 
n'est  même  pas  nécessaire  pour  produire  des  altérations  sen- 
sibles, que  ce  soit  des  poisons  proprement  dits;  plusieurs  mé- 
dicamens  que  nous  regardons  comme  innocens cessent  de  l'être 
quand  on  les  prend  sans  motifs  dans  l'état  de  santé  ,  et  c'est 
ce  qu'ont  démontré  Hannemann  et  plusieurs  autres  médecins 
avec  la  manne,  le  quinquwia ,   la  valériane,  etc.,  et  à  plus 
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forlc  raison,  avec  des  purgatifs  drastiques  ]  dans  leurs  expé- 
riences sur  des  hommes  sains  et  robustes  qui  ont  bien  voulu  s'y 
—mettre.  D'une  autre  part  ,  ce  qui  est  utile  à  l'homme  en 
tante' est  nuisible  à  l'homme  malade,  et  les  alimens  eux-mê- 
mes n'agissent  que  trop  souvent  comme  poisons  daus  ce  der- 
nier ca>.  Ajexdeu*  hommes,  l'un  en  santé  et  l'autre  malade, 
et  vous  aurez  avec  les  mêmes  choses,  tantôt  une  substance  mé- 
dicamenteus"  ,  tantôt  un  poison  :  à  part,  en  effet,  que  la  ma- 
tière médicale  (bien  entendue  et  telle  qu'on  ne  l'a  pas  encore 
écrite),  doit  s'occuper  non -seulement  des  substances  dites 
pharmaceutiques  ,  mais  encore  de  la  médecine  opératoire  et 
des  divers  objets  de  l'hygiène,  tout  le  reste,  c'est-à-dire,  tout 
ce  qui  est  proprement  remède,  est  a  mon  avis  plus  ou  moins 
poison,  étant  applique  à  l'homme  en  santé. 

3°.  C'est  cette  manière  d'être  si  différente  de  la  vie  en  dé- 
sordie  dans  laquelle  tout  est  changé  ,  où  les  sécrétions  sont 
suspendues  ou  troublées  ,  où  les  humeurs  qui  en  proviennent 
sont  si  altérées  ,  où  l'exercice  des  fonctions  est  ou  abattu  ,  ou 
exagère,  etc. ,  qui  nous  aide  à  rendre  raison  d'un  grand  nombre 
de  phénomènes  qui  nous  feraient  quelquefois  mettre  en  pro- 
blème l'action  réellement  délétère  de  certains  poisons  :  par 
exemple,  j'ai  bien  souvent  été  témoin  des  mauvais  effets  d'un 
grain  d'émétique  donné  mal  a  propos  ,  et  j'ai  été  dans  le  cas, 
il  y  a  peu  d'armées  ,  de  constater  légalement  l'empoisonnement 
d'une  femme  enceinte,  qui  ,  pour  se  faire  avorter,  avait  pris 
successivement  jusqu'à  dix- huit  grainsde  cette  substancequ'elle 
l'était  procurée  (sans  ordonnance,  comme  cela  ne  se  voit  que 
trop  souvent)  chez  divers  pharmaciens  ;  cependant  nous  lisons 
que  le  professeur  Kasori ,  de  Milan,  a  porté  insensiblement  jus- 
qu'à une  ou  deux  drachmes  par  jour  les  doses  de  l'émétique  , 
daus  les  péri  pneumonies  bilieuses  et  autres  fièvres  continues, 
sans  qu'il  fasse  vomir,  excepté  au  commencement.  11  le  donne 
dans  sa  théorie  comme  relâchant  ou  contre  -  stimulant  ; 
mais  dès  que  le  malade  va  mieux  ,  le  tartre  slibié  reprend  ses 
propriétés  vomitives  et  dangereuses,  et  il  faut  alors  en  cesser 
l'usage.  Le  même  professeur  emploie  dans  les  mêmes  vues,  et 
dit-on  ,  avec  un  succès  admirable  à  des  doses  incroyables  les 
préparations  métalliques  et  les  plantes  vénéneuses  (Ann.  clin. 
de  Montpellier ,  tom.  xr.n  ,  pag.  1 7 1  et  suiv.).  Je  crois  d'au- 
tant plu>  à  cet  énoncé  ,  que  lorsque  j'exerçais  la  médecine  en 
Italie,  à  la  suite  des  armées,  dans  Se  temps  d'effervescence  de 
la  doctrine  de  Brown  ,  j'ai  vu  les  médecins  italiens  agir  avec 
celle  audace  ,  quelquefois  heureusement  ,  plus  souvent  au  dé- 
triment des  malheureux  sujets  de  leurs  expériences.  Toujours 
est-il  vrai  que  le  fait  de  Rasori  existe  et  qu'il  mérite  notre  at- 
tention :  de  même  ,  ayaul  beaucoup  employé  l'eau  de  laurier- 
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cerise  dont  j'ai  dû  quelquefois  me  méfier  ,  quoique  je  n'aie  ja- 
mais outrepassé  la  dose  de  cent  cinquante  gouttes  par  jour, 
quel  aurait  du  être  mon  étourcement,  si  je  ne  savais  pas  corn  ■ 
bien  la  nature  des  maladies  et  l'état  particulier  des  malades 
font  varier  leur  susceptibilité ,  en  lisant  dans  le  dernier  Jour- 
nal de  médecine  et  à  l'article  poison  de  ce  Dictionaire  ,  que 
M.  le  professeur  Fouquier  de  Paris  a  donné  cette  même  eau 
jusqu'à  la  quantité  d'une  pinte  par  jour,  sans  qu'il  en  soit  ré- 
sulté ni  bien  ni  mal.  Certes  ,  leshabitansdu  midi  de  la  France 
qui  se  sont  quelquefois  empoisonnés  pour  avoir  laisr-é  infuser 
des  feuilles  de  laurier  cerise  dans  le  lait  afin  de  lui  donner  le 
goût  agréable  de  l'amande  amère,  auront  de  ia  peine  à  ajouter  foi 
à  la  uullitéde  cette  plante.  De  même  encore ,  le  sucre  deSalurne, 
employé  au  seizième  et  dix-septième  siècle  contre  la  phthisie 
pulmonaire,  puis  abandonné,  puis  repris  au  commencement  du 
dix-neuvième  par  des  médecins  anglais  et  hollandais,  aban- 
donné de  rechef,  parce  qu'il  occasionait  la  paralysie  des  vis- 
cères et  des  membres  abdominaux,  le  même  sucre  ,  dis  je,  ou 
acétate  de  plomb,  a  été  remis  en  vogue  par  le  professeur  que 
je  viens  de  nommer  qui  affirme  dans  un  mémoire  que  cette 
substance  est  douée  de  la  vertu  particulière  d'arrêter  les  sueurs 
colliquatives  des  phthisiques,   que  c'est  à  tort  qu'on  lui  a  re- 

Î>roché  de  produire  la  colique  dite  de  plomb,  et  qu'on  peut 
'administrer  sans  danger  à  la  dose  de  douze  grains  par  jour 
(Journal  général  de  médecine,  tom.  vu  ,  pag.  536).  Je  suis 
loin  d'en  induire  qu'on  puisse  se  fiera  un  ennemi  aussi  traître 
que  le  plomb  ,  dont  quelques  atomes  en  vapeur»  produisent 
chez  les  ouvriers  les  effets  les  plus  déplorables  ;  mais  ces  expé- 
riences ayant  été  faites  en  public,  conlradicloirernent  à  d'autres 
qui  ont  eu  des  résultats  différens ,  ne  devons-nous  pas  en  con- 
clure que  cela  dépend  de  la  différence  de  l'état  physiologique 
des  personnes  ,  état  néanmoins  qui ,  n'ayant  pu  être  jusqu'ici 
ni  suffisamment  connu  ni  mesuré,  nous  fera  encore  bien  long- 
temps une  loi  de  conscience  d'être  prudens  et  réservés.  C'est  à 
celte  même  différence  de  l'étal  physiologique  en  santé  et  en 
maladie  que  je  dois  les  nombreuses  cures  que  j'ai  opérées  avec 
l'arsenic  «à  des  doses  qui,  quoique  très-faibles,  eussent  été 
nuisibles  à  des  gens  en  santé  :  j'ai  peut-être  à  me  reprocher 
d'avoir  donné  de  la  publicité  à  ce  moyen  auquel  la  pé- 
nurie du  quinquina  dans  un  hôpital  très  pauvre,  m'a  d'a- 
bord forcé  de  recourir,  du  moins  j'en  ai  suivi  les  effets  atten- 
tivement ;  et  à  la  dose  d'un  huitième  de  grain  que  je  n'ai  ja- 
mais dépassé  . ,  je  ue  l'ai  jamais  vu  nuire  tant  que  la  maladie 
subsistait ,  et  il  devenait  plus  nuisible  aussitôt  que  le  malade 
était  mieux. 

Nous  pourrions  passer  de  même  en  revue  tous  les  modica- 


mens  héroïques,  el  les  voir  miles  ou  dangereux  suivant  l'é- 
clielle  et  l'état  régulier  ou  irrégulicr  des  foiccs  vitales  :  ainsi  , 
j'ai  vu  dans  ma  pratique  l'opium  ,  qui  ,  à  la  dose  d'un  à  deux 
grains  produit  de  fâcheux  symptômes  chez  un  sujet  bien  por- 
tant,  être  supporte  à  celle  de  quarante  it  cinqoarilo  grains, 
non-seulement  sans  le  moindre  assoupissement,  mais  encore 
avec  le  pins  pur  sentiment  de  bien-être,  dans  des  affections  spas- 
modiques,  le  catarrhe  de  vessie  et  des  fièvres  d'accès  sopu* 
reuscs.  La  pierre  infernale  ou  nitrate  d'argent  fondu  ne  serait 
certainement  pas  avalée  impunément  par  un  homme  sain,  à  la 
simple  dose  d'un  grain  ,  et  pourtant  M.  Cloquct  rapporte  à 
l'article  poison  en  avoir  vu  prendre  à  des  èpileptiqncs  jusqu'à. 
dix  a  douze  grains  par  jour.  Ce  ne  serait  donc  pas  d'après  les 
effets  de  certaines  substances  très-actives  sur  l'économie  ani- 
male malade,  que  Ton  pourraitsedéciderà  qualifier  ou  non  ces 
substances  du  nom  de  poison  :  d'une  autre  part,  vouloir  en 
justifier  l'innocuité,  parce  qu'elles  ont  été  ingérées  impunément 
dans  les  maladies,  serait  faire  la  même  chose  que  d'excuser  un 
meurtrier,  parce  que  la  chirurgie  fait  sans  danger  des  opéra- 
tions égales  à  ce  qui  est  résulté  des  actes  de  sa  violence. 

4°.  Le  système  nerveux  ,  étant  celui  que  l'on  a  admis  jus- 
qu'ici comme  le  principal  dépositaire  des  deux  indices  de  la 
vie,  la  sensibilité  et  l'excitabilité  (quoique  nous  ne  connais- 
sions guère  de  tout  cela  que  des  phénomènes),  c'est  a  ce  sys- 
tème, d'après  les  symptômes ,  que  s'attachent  de  prime  aboid 
les  poisons  et  les  médicamens  actifs,  ainsi  que,  d'après  les  lé- 
sions de  tissu,  aux  systèmes  circulatoire,  digestif  et  puimo- 
naîre  ;mais  il  ne  faut  pas  se  former  tout  de  suite  une  idée  ma- 
térielle de  celte  attaque  :  les  mêmes  poisons  qui  donnent  la 
mort,  placés  sur  l'extrémité  sentante  des  nerfs  ,  injectés  dans 
le  sang  ou  mis  en  contact  avec  l'estomac  ,  ne  font  plus  rjen  , 
placés  directement  sur  l'encéphale  ou  sur  la  continuité  de» 
nerfs:  c'est  ce  qui  résulte  des  expériences  de  MM.  Brodie  , 
("loquet,  Euimert,  Magendic  etOifila  dans  leurs  expériences 
sur  les  animaux  avec  l'acide  prussique  el  autres  poisons.  Quoi- 
que, d'après  mes  observations,  il  y  ait  bien  plus  souvent  des 
lésions  de  tissu  des  organes  gastriques  que  ne  le  prétendent 
quelques  auteurs,  il  est  vrai  que  ce  ne  sont  pas  exclusivement 
ces  lésions  qui  font  périr,  et  qu'elles  sont  souvent  l'effet  de  la 
réaction.  L'arsenic  lui-même  ,1e murialede  baryte  et  le  snblirrt<i 
corrosif,  appliqués  à  l'extérieur,  ingérés  ou  injectés,  agissent 
d'abord  sur  la  sensibilité  et  l'excitabilité  qu'ils  peuvent  anéan- 
tir subitement  s'ils  ont  été  employés  à  grandes  doses,  comme 
nous  en  avons  des  exemples  :  il  n'y  a  point  alors  d'inflam- 
mation et  d'autre  lésion  de  tissu. 

Toutefois  cependant,  dans  les  cas  les  plus  ordinaires,  le* 
55.  25 


386  TOX 

tissus  sur  lesquels  le  poison  est  d'abord  appliqueront  affectes 
les  premiers  et  produisent  immédiatement  des  accidens  sym- 
pathiques ;  il  est  ensuite  absorbé,  porté  dans  la  circulation  , 
charrié  à  travers  les  différens  viscères,  le  cœur ,  les  poumons, 
le  cerveau  ,  le  foie ,  l'estomac ,  etc. ,  où  il  porte  plus  ou  moins 
û*n  principe  de  destruction  ;  l'estomac  surtout ,  ce  point  cen- 
tral de  la  vie  animale  par  lequel  tout  doit  passer  pour  la  con- 
server ,  comme  s'il  ne  devait  pas  perdre  ses  droits  ,  est  presque 
toujours  affecté,  par  quelque  voie  détournée  que  le  poison  ait 
été  introduit  :  il  est  rare  que  dans  un  empoisonnement  quel- 
conque ,il  n'y  ait  pas  des  nausées  et  des  vomisseraens,  que  le  ma- 
lade n'éprouve  pas  un  poids  ,  une  douleur  ,  une  impression  au 
centre  cpigastiique  :  appliquez  de  l'arsenic  sur  une  plaie  ,  ou 
introduisez-le  dans  une  veine  ,  à  l'autopsie  cadavérique  ,  l'es- 
tomac présentera  des  traces  de  phlogose  et  de  gangrène  ;  injec- 
tez par  une  veine  une  solution  d'émétique  ,  vous  aurez  même 
avec  une  grande  promptitude  des  nausées  et  des  vomissemens  , 
et  pareillement  après  la  mort,  des  signes  de  phlegmasie  au  ven- 
tricule ,  etc.  ;  ces  phénomènes  ont  toujours  éveillé  mon  atten- 
tion ,  et  sont  d'une  grande  importance  pour  nous  diriger  dans 
la  thérapeutique.  En  fait  de  lésions  organiques  primitives  ,  ii 
faut  encore  séparer  de  tous  les  autres  ,  les  poisons  chimiques  et 
mécaniques  ;  les  premiers  surtout ,  agissant  par  leurs  a  limités 
propres  sur  les  tissus  vivans,  comme  sur  les  corps  privés  de 
vie  ,  produisent  de  suite  une  désorganisation  locale  accompa- 
gnée nécessairement  de  phénomènes  sympathiques  généraux. 
Nous  avons  donc  à  distinguer  en  toxicologie,  les  accidens  pri- 
mitifs ,  les  accidens  sympathiques,  les  accidens  secondaires  > 
suites  de  l'absorptiou  et  de  l'entrée  du  poison  dans  la  circula- 
tion ,  l'inflammation  primitive ,  l'inflammation  par  réaction. 
Cette  distinction  n'est  pas  moins  d'une  grande  utilité  en  thé- 
rapeutique ,  car  autre  chose  est  que  le  poison  soit  encore  dans 
les  premières  voies  ,  ou  qu'il  soit  déjà  entré  dans  les  secondes. 
5°.  Nous  venons  déparier  de  la  part  de  l'estomac  à  l'em- 
poisonnement ,  quoique  ayant  lieu  très-loin  de  ce  viscère,  nous 
ne  devons  pas  taire  non  plus  deux  faits  d'un  haut  intérêt  dans 
l'étude  de  la  vie  :  i*.  que  ce  n'est  pas  toujours  par  son  canal 
immédiat  que  les  empoisonnemens  sont  le  plus  dangereux  ;  sans 
comp'erque  ceux  par  la  voie  de  l'inoculation  oude  l'absorption, 
introduisent  de  suite  la  substance  vénéneuse  dans  les  secondes 
voies  ,  et  nous  privent  de  l'usage  de  nos  moyens  les  plus  posi« 
tivement  curatifs ,  nous  ne  saurions  nous  dissimuler  que  l'action 
de  la  plupart  des  poisons,  comme  des  médicamens,  est  souvent 
atténuée  par  la  puissance  des  forces  digestives  :  si  l'on  réflé- 
chit à  ce  qui  a  été  exposé  ci-dessus  au  n°.  3  ,  n'est-il  pas  vrai, 
que  ces  doses  énormes  dcsels^  métalliques  ingérés,  devraient  ir- 
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jiter,  enflammer  Vcstomac  ?  Eh  bien  ,  puisqu'elles  ne  le  font 
pas  toujours  (car  enfin  ,  après  deux  ou  trois  morts  ,  les  contie- 
stimulisles  se  verraient  bien  forces  de  renoncer  à  leur  système), 
puisque,  dis-je,  l'inflammation  et  ses  conséquences  ne  s'ensui- 
vent pas ,  ne  doit-on  pas  en  conclure  qu'il  estime  puissance  qai 
s'oppose  ,  dans  certains  cas  ,  à  la  naissance  de  l'inflammation  7 
2°.  Si  le  fait,  dont  je  viens  de  parler,  annonce  une  grande 
énergie  de  la  part  de  la  force  vitale  inhérente  au  centre  epigas- 
trique  ,  le  second  ,  que  je  vais  énoncer  ,  annonce  ,  au  contraire  ^ 
une  grande  faiblesse  :  j'ai  vu  cliez  des  personnes  languissantes, 
épuisées  par  de  longues  souffrances,  un  grain  ci'opium  ingéré 
donner  aussitôt  ia  rynrt  :  j'ai  vu  des  purgatifs  administres  par 
des  médicaslrcs  au  commencement  de  la  convalescence  de  liè- 
vre d'hôpital,  suivant  l'ancienne  routine,  être  suivis  très  promp- 
tement  des  mêmes  accidens  funestes.  Ainsi  donc ,  l'homme  peut 
périr  très-promptement  par  empoisonnement ,  sans  lésion  appa- 
rente des  organes,  par  l'application  d'une  trop  forte  dose  de  poi- 
son qui  anéantit  immédiatement  les  forces  vitales  ,  quelque  éner- 
giques  qu'elles  soient,  et  il  peut  également  périr  par  la  plus 
faible  dose,  si  déjà  ses  forces  se  trouvent  très-épuisées.  On  voit 
donc  par  là  combien  il  y  a  de  choses  relatives  dans  les  phéno- 
mènes produits  par  les  médicamens  et  par  les  poisons  ,  et  com- 
bien avant  tout  il  faut  être  attentif  à  l'état  et  au  degré  des  for- 
ces vitales.  D'ailleurs,  les  uns  et  les  autres,  pour  être  ce  qu'ils 
sont,  supposent  l'étal  de  vie.  J'ai  appris,  lors  du  concours  qui 
m'a  élevé  à  la  chaire  que  j'occupe,  et  où  les  juges  avaient  si- 
mulé dans  des  cadavres  des  empoisonnemens  par  lessubstances 
les  plus  vénéneuses  que  les  concurrens  devaient  reconnaître 
par  l'analyse,  que  ces  substances  sont  sans  effet  sur  les  corps 
morts  :  l'application  elle-même  des  acides  minéraux  et  de  la 
potasse  caustique,  n'exerce  qu'un  effet  chimique  très-borné: 
tandis  que  sur  le  vivant,  il  se  manifeste  d'autres  effets  qui  an- 
noncent la  présence  et  les  ressources  ordinaires  de  la  puissance 
vitale.  Quelques  exemples  pourraient  même  servir  à  prouver 
que,  dans  les  morts  apparentes,  plusieurs  poisons  ou  médica- 
mens héroïques  sont  sans  effet  :  déjà  Ton  sait  combien,  dans 
l'apoplexie  ,  ces  derniers  sont  inefficaces  ,  et  nous  lisons  dans 
Je  Journal  général  de  médecine  (tome  lxx,  page  277) ,  1'ob* 
servatiou  fournie  par  M.  Rcnauldin,  d'un  homme  âgé  de  vingt- 
un  ans  ,  d'une  forte  constitution,  qui  chercha  d'abord  à  s'as- 
phyxier avec  la  vapeur  du  charbon,  puis  avala  en  même 
temps  dix  sept  grains  d'émétique.  L'asphyxie  eut  effectivement 
lieu,  mais  P émet i que  fut  sans  action  et  ne  produisit  ui  selles, 
ni  vomissement.  Cet  homme  ,  qui  fut  traité  à  l'hôpital  Beau- 
jon ,  en  sortit  rétabli  le  douzième  jour  ,  mais  avec  un  affaiblis- 
sement très  marqué  de  la  mémoire. 
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6°.  Mais,  si  la  mort  peut  arriver  dans  certains  empoisonne* 
mens,  avec  l'intégrité  des  tissus  et  des  organes,  il  est  naturel 
de  se  demander  qu'est-ce  qui  a  été  enlevé?  Toutefois,  je  me 
garderai  bien  de  me  compromettre  avec  l'école  moderne,  en 
prononçant  le  mot  de  principe  vital,  dont  les  organes  ne 
seraient  que  les  instrutnens  :  je  ditai  seulement,  en  ne  con- 
servant que  l'expression  usitée  de  forces  vitales  ,  que  de  même 
que  ces  forces  sont  différentes  chez  les  divers  sujets,  et  aux 
différentes  époques  de  la  vie  du  même  homme ,  de  même 
aussi  doit-il  y  avoir  en  cela  une  tiès-grande  différence  entre 
l'homme  et  les  animaux ,  de  manière  à  ce  que  les  expériences 
que  l'on  fait  avec  ces  derniers,  ne  soient  éas  assez  concluantes 
en  toxicologie.  Je  n'aîongerai  pas  ces  réflexions  de  tout  ce  qui  a 
été  dit  sur  les  alimens  iunocens  pour  les  animaux  ,  et  nuisibles  à 
l'homme ,  et  réciproquement  ;  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  les 
animaux  à  sang  chaud  et  à  sang  froid,  exposés  aux  différens  gaz 
et  aux  différens  poisons  :  je  me  contenterai  seulement  de  re- 
marquer parmi  ce  qu'il  y  a  de  plus  moderne,  qu'on  lit  à  l'ar- 
ticle poison,  de  ce  dictionaire,  que  Vactœa  spicala,  L.  chris- 
topharane,  ou  herbe  de  St. -Christophe,  n'a  produit  aucun  effet 
sur  des  chiens  soumis  aux  expériences  de  M.  Oi  fila,  et  que  nous 
lisons,  au  contraire,  dans  le  compte  rendu  des  travaux  de  Ja 
société  de  médecine  de  Lyon  (année  1821  ),  que  M.  Mercier,  mé- 
decin àRochefort  (  Puy-du-Dôme) ,  a  communiqué,  en  1820,  à 
cette  compagnie,  l'histoire  d'un  empoisonnement  par  cette 
plante,  de  laquelle  il  résulte  qu'elle  agit  à  la  manière  de  la  bella- 
dona  ,  qu'elle  occasionne  d'abord  une  sorte  d'ivresse  et  de  gaîté, 
bientôt  après  un  grand  trouble  des  fondions  cérébrales  ,  irri- 
tation vive  des  organes  digestifs,  suspension  des  évacuations  ; 
que  l'un  des  sujets*  a  éprouvé  des  vomissemens,  et  a  été  plus  tôt 
rétabli  que  les  autres,  etc.  Je  remarquerai  encore,  qu'il  est  rap- 
porté au  même  endroit ,  queM.  Orfilaa  fait  avaler  à  des  chiens  et 
à  des  lapins,  du  mercure  uni  à  de  la  graisse,  et  que  ces  animaux 
ont  seulement  éprouvé  plus  d'appétit  que  de  coutume  ;  ce  qui 
induirait  h  faire  croire  que  l'onguent  mercuricl  ingéré  serait 
sans  action  sur  l'économie  animale;  tandis  qu'il  est  bien  posi- 
tif, d'après  ma  pratique  et  celle  de  plusieurs  autres,  que  des 
pilules  faites  avec  cet  onguent  ont  uneefficacité  réelle,  .le  rends 
hommage  aux  lalens  de  cet  auteur,  dont  les  ouvrages  ont  con- 
tribué à  mon  instruction  ,  mais  je  suis  forcé  d'enseigner  ,  s'agis- 
sant  ici  d'un  point  capital, que  ses  expériences  sont  principale- 
ment défectueuses  et  incomplettes,  parce  qu'il  a  lié  l'œsophage 
a  ses  chiens,  pour  les  empêcher  de  vomir;  opération  d'une 
part  très-douloureuse,  et  déjà  mortelle  par  elle-même ,  dans 
bien  des  cas;  de  l'autre,  saus  aucune  parité  avec  ce  qui  arrive 
à  l'homme  qui  a  eu   le  malheur  d'être  empoisonné.  J'ajoute, 
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que  si  nous  ne  devons  pas  rejeter  les  épreuves  sur  les  animaux  , 
nous  devons  être  foi t  réservés  sur  les  conséquences  que  nous 
en  tirons  ;  qu'à  plus  forte  rais,  a  ,  devons-nous  l'être  sur  celles 
des  explications  chimiques,  les  agens  de  cette  classe  se  con- 
duisant différemment  dans  le  corps  vivant  et  hors  du  corps: 
plusieurs  d'entre  eux  ,  par  exemple,  qui  dissolvent  le  sang  in 
vitro,  le  coagulent  lorsqu'ils  sont  injectes  dans  les  vaisseaux. 
J'ajoute  enfin  qu'un  long  exercice  delà  médecine,  qu'une  lon- 
gue observation  des  malades  et  des  maladies,  sont  le  meilleur 
ait  expérimental  pour  juger  des  poisons  et  des  médicamens  ; 
et  que  pour  mou  compte  ,  après  avoir  beaucoup  hasardé  dans 
ma  jeunesse,  je  ne  me  suis  senti  plus  fort  en  toxicologie,  qu'à 
mesure  que  je  suis  devenu  plus  médecin. 

Nous  allons  terminer  ce  préambule  par  dire  un  mot  de  la 
classification  des  poisons. Ce  travail  n'est  pns  aussi  facile  qu'on 
le  pense  à  exécuter,  vu  les  anomalies  que  l'idiosyncrasie  et 
d'autres  circonstances  apportent  assez  sou  vent  dans  l'action  des 
poisons.  Leur  division  suivant  les  trois  règnes  se  soutient 
J'analyse  chimique  ,  mais  ne  suffit  pas  pour  pouvoir  pi  essen  .  . 
d'après  les  symptômes,  à  quel  poison  on  a  affaire,  puisque 
diverses  substances  qui  appartiennent  aux  corps  organisés,  pro- 
duisent en  apparence  Jes  .mômes  effets  que  celles  du  règne  inor- 
ganique; tels,  par  exemple,  les  drastiques  et  les  cantharides: 
et  puisqu'encore  les  symptômes  nerveux  et  l'inflammation  sont 
des  signes  communs  dans  la  plupart  des  empoisonnemens.  De 
là  résulte  qu'on  ne  doit  pas  s'attendre  à  ce  qu'aucune  classifi- 
cation réponde  jamais  parfaitement  à  chaque  cas  individuel. 
Cependant,  comme  le  secours  de  ces  divisions  est  très  néces- 
saire dans  la  pratique  ,  tant  pour  avoir  un  guide  qui  mette 
sur  la  voie  du  poison,  que  pour  établir  un  traitement  ,  nous 
avons  jugé  indispensable  d'en  adopter  une,  d'après  le  mode 
d'action  le  plus  ordinaire  des  diverses  substances  médicamen- 
teuses et  vénéneuses  sur  l'économie  animale. 

La  division  des  médicamens,  à  l'exception  de  ceux  qui  sont 
escarrotiques  ,  corrosifs  de  leur  nature,  astringens  ou  mécani- 
ques, me  semble  pouvoir  se  faire  en  général  ,  d'après  la  ma- 
nière actuelle,  qui  me  paraît  la  plus  correcte,  et  qui  con- 
siste à  les  classer  suivant  qu'ils  se  comportent  avec  les  forces 
vitales  ;  cette  division,  dis  je  ,  peut  déjà  renfermer  les  tiois 
grandes  classes  suivantes  :  i°.  de  ceux  qui  calment  ,  qui 
apaisent,  qui  régularisent,  ou  des  sédatifs,  produisant  néan- 
moins quelquefois  un  ensemble  de  symptômes  connus  sous  le 
nom  de  narcotisme,  lequel  peut  aller  jusqu'à  épuiser,  à  anéan- 
tir tout  à  fait  les  forces.  2°.  De  ceux  qui  excitent,  ({ni  ani- 
ment, qui  irritent,  ow &zs slimulans ,  pouvant  déterminer  aussi , 
lorsqu'ils  sont  poussés  trop  loin,  un  autre  ordre  de  plicuoinè- 
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pes ,  connu  sous  le  nom  de  pblegmasie  ,  de  phlogose ,  d'inflam- 
mation, et  pousser  leur  aclion  jusqu'à  l'épuisement,  l'extinc- 
tion de  la  vie.  3°.  Dj  ceux  qui  *ont  doués  de  propriétés  mix- 
tes,  composes  de  principes  amers  et  aromatiques  (les  amers 
longtemps  continues,  deviennent  narcotiques),  des  principes  as- 
tringent et  aromatique,  ou  de  ces  principes  réunis  au  principe 
amer  (les  toniques  purs  se  placent  parmi  les  astrîngcns  ) ,  et  qui 
portent  diffâens  noms,  mais  dont  la  plupart  l'ont  désignés  sous 
la  dénomination  vague d1  altérons.  Or,  la  division  loxicoiogique 
peut  également  se  présenter  sous  cet  ordre  naturel,  lorsque  les 
médicamens  sont  devenus  des  poisons.  Nous  dirons  même  que 
tant  pour  celle-ci  que  pour  la  matière  médicale  proprement 
dite  ,  la  troisième  classe  a  souvent  une  exteusion  beaucoup 
plus  grande  que  les  deux  autres  ,  soit  parce  que  plusieurs  mé- 
dicamens ou  poisons  n'ont  pas  des  propriétés  entièrement  iso- 
lées des  propriétés  opposées,  ou  que  ies  dispositions  de  l'éco- 
nomie animale  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes.  Nous  nous  som- 
mes ,  en  effet,  aperçu,  depuis  que  nous  avons  publié  notre 
classification,  que,  parmi  nos  substances  narcotiques,  il  en  est 
îjui  produisent  quelquefois  l'inflammalfon  ,  et  parmi  les  subs- 
tances acres  ,  quelques-unes  qui  occasionnent  des  phénomènes 
de  narcolisme,  ce  que  nous  ne  manquerons  pas  de  signaler 
en  donnant  un  supplément  à  notre  Médecine  légale,  si  nous 
vivons  assez  pour  te  faire. 

Eu  ajoutant  à  ces  trois  classes  les  poisons  escarrotiques  et 
corrosifs,  et  les  astringens  ou  slyptiques,  nous  en  trouvons 
déjà  cinq  de  naturelles,  et  où  les  symptômes  sont,  en  général, 
très-disliuclsj  mais  il  est  plusieurs  substances  que  l'on  pour- 
rait considérer  comme  appartenant  aux  narcotiques,  puisqu'el- 
les en  produisent  quelques  phénomènes,  qui  agissent  pourtant 
spécialement  en  déterminant  de  grands  symptômes  de  iaihlcssc, 
et  qui  amènent  une  dissolution  prompte.  Cette  manière  d'agir , 
qui  sépare  en  ce  point  la  doctrine  des  poisons,  de  la  matière 
médicale,  devait  faire  donner  à  ces  substances  un  nom  paiti- 
culicr,  et  je  les  ai  appelées  poisons  septiques ,  ce  qui  forme  ma 
sixième  classe.  Enfin,  il  est  des  substances  qui,  étant  introdui- 
tes dans  les  premières  voies  ,  deviennent  nuisibles  à  l'écono- 
mie, non  par  des  propriétés  chimiques  ou  délétères  spécifi- 
ques ,  mais  par  l'action  purement  mécanique  qu'elles  exercent 
sur  ies  organes  ,  en  ies  distendant,  en  en  bouchant  les  ouver- 
tures, ou  y  faisant  des  solutions  de  continuité  par  leurs  pointes 
ou  leurs  aspérités.  Ces  corps,  n'appartenant  à  aucune  des  clas- 
ses ci -dessus,  je  les  ai  nommés  poisons  mécaniques  :  tels  sont 
l'éponge  ordinaire,  le  bédéguar  de  l'églantier ,  et  autres  corps 
spongieux  ,  qui  ont  la  propriété  d'augmenter  énormément  de 
volume  dans  l'humidité,  et  qui,  s'ils  sont  introduits  à  l'ctu-t 
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soc  dans  l'estomac  ,  le  distendent ,  et  s'opposent  a  tout  passage 
des  gaz  et  des  liquides  par  ses  ouvertures.  Plusieurs  corps  indiges- 
tes ,  tels  que  des  paquets  de  cheveux  ,  des  châtaignes  rôties  ava- 
lées entières,  des  corps  visqueux  ,  etc. ,  ont  pu  souvent  occa- 
sions les  mêmes  accidens.  Dans  la  seconde  soi  le,  je  place 
le  verre  et  l'émail  en  fragmens  ou  en  poudre  :  ici,  je  trouve 
plusieurs  contradicteurs  ,  et  l'on  a  rais  en  avant ,  même  aux 
yeux  de  la  justice,  pour  prouver  que  ce  ne  sont  pas  là  des 
poisons,  qu'on  voit  des  jongleurs  (qu'il  est  curieux  de  voir 
aujourd'hui  prendre  dans  leurs  enseignes  le  titre  de  profes- 
seurs d'agilité),  avaler  impunément  des  fragmens  de  verre,  eu 
présence  de  nombreux  spectateurs  j  qu'on  a  des  exemples  de 
sujets  qui  ont  avalé  des  fourchettes  et  autres  corps  pointus,  et 
qui  n'eu  sont  pas  morts;  d'autres  qui  ont  laissé  introduire  dans 
leurs  estomac  des  aiguilles,  des  épingles  ,  etc. ,  qui  sont  ensuite 
sorties  au  dehors  ,  en  se  fourvoyant  sur  le  tissu  cellulaire.  Ces 
témoins,  que  l'on  invoque,  me  paraissent  très-suspects  dansune 
matière  aussi  grave  ;  ils  ont  pu,  avant  He  faire  leur  expérience,  in- 
gérer une  bouillie  ou  tel  autre  alimect  propre  h  envelopper  ;  et 
d'ailleurs,  si  on  les  suit,  dans  leur  carrière,  on  verra,  comme  le 
disait  déjà  Morgagni,  qu'elle  est  très-courte.  Les  cas  rares  ne  font 
pas  règle  en  médecine,  et  moius  encore  doivent-ils  le  faire  en 
médecine  judiciaire  ,  où  il  s'agit ,  en  première  ligne,  d'être  d'a- 
bord sincère  et  équitable.  Argumenter  de  quelques  heureux 
hasards,  pour  faire  croire  à  des  jurés  qu'une  telle  substance  ne 
peut  pas  faire  de  mal  ,  c'est  la  même  chose  que  de  soutenir 
qu'une  telle  blessure  n'a  pas  pu  donner  la  mort,  parce  qu'on 
a  quelques  exemples  qu'on  en  est  revenu.  La  première  chose  à 
demander  à  ceux  qui  soutiennent  qu'une  dose  de  verre  pilé, 
mélangée  aux  alimeus,est  une  addition  innocente,  est  de  sa- 
voir si  le  verre  est  un  aliment,  et  si  ceux  qui  l'ont  donné,  l'ont 
fait  pour  le  bien  de  la  personne.  Or  ,  comme  ils  ne  sauraient 
répondre  par  l'affirmative,  reste  à  le  déclarer  poison  ,  s'il  ré- 
sulte de  cette  ingestion  des  symptômes  graves  ,  et  surtout  si  la 
mort  s'en  suit,  et  qu'on  retrouve  encore  Je  verre,  etc.,  niché 
dans  les  tuniques  gastro-intestinales. 

Ainsi  donc  nous  admettons  sept  classes  de  poisons  :  Poisons 
septiques  ;  poisons  narcotiques  ou  stupéjians  ;  poisons  narcotico- 
deres  ;  poisons  acres  ou  rubéfians  ;  poisons  corrosifs  ou  escarro- 
tiques;  poisons  stjptiques  ou  astringens;  poisons  mécaniques. 

première  partie.  Médecine  légale.  L'ensemble  de  la  doc^ 
trine  concernant  les  recherches  du  crime  d'empoisonnement, 
comprend  indépendamment  de  ce  qui  a  été  dit  :  i°.  la  défini- 
tion du  mot  poison  dans  le  sens  légal  ;  2°.  la  connaissance  des 
divers  modes  d'introduction  des  poisons;  5°.  celle  des  divers 
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degrés  d'empoisonnement  ;  4°*  ^a  conduite  à  tenir  auprès  de 
la  personne  plaignante  ;  5°.  l'examen  et  l'analyse  des  symp- 
tômes ;  6°.  l'examen  et  l'analyse  des  matières  rendues  par  le 
vomissement,  et  du  poison  ,  si  l'on  peut  se  le  procurer  ;  70.  si 
]a  personne  est  morte,  les  règles  médico-légales  de  l'autopsie 
du  corps  des  empoisonnes,  la  distinction  à  mettre  dans  les 
effets  des  substances  caustiques  appliquées  avant  ou  après  la 
mort ,  et  les  circonstances  dans  lesquelles  l'examen  des  corps 
exhumés  peut  encore  être  utile  ;  8°.  la  connaissance  de  ce  qui 
arrive  quand  plusieurs  personnes  ont  élë  empoisonnées  à  la 
fois;  90.  la  distinction  à  savoir  mettre  dans  l'empoisonnement 
durant  la  maladie,  entre  ce  qui  est  propre  au  mal,  aux  re- 
mèdes, ou  au  poison;  io°.  enfin,  l'aride  distinguer  l'em- 
poisonnement criminel ,  de  l'accidentel  et  du  suicide. 

Définition  légale  du  mot  poison.  Elle  est  la  même  que  celle 
de  l'empoisonnement,  donnée  par  la  loi  :  «Est  qualifié  d'em- 
poisonnement tout  attentat  à  la  vie  d'une  personne,  par  l'effet 
de  substances   qui   peuvent  donner  la  mort  plus  ou  moins 
promptement,   de  quelque  manière  que  ces  substances  aient 
été  employées  ou  administrées,    et  quelles  qu'en  aient  été  les 
suites  »  (  Code  pénal,  §.  3oi).  Ainsi,  sont  des  poisons,  dans 
1  e  sens  légal,  les  diverses  substances  comprises  dans  l'une  ou 
l'autre  des  sept  classes  désignées  ci-dessus,   reconnues  non- 
seuiement  impropres  à  l'alimentation  ,  mais  encore  ayant  cha- 
cune d'elles  le  cachet  imprimé  par  l'expérience,  d'avoir  été 
plus  ou  moins  nuisible.   Voyez  l'éuumération  de  ces  subs- 
tances au  mol  poison  de  ce  Dictionaire,  dans  Je  Traité  de  toxi- 
cologie de  M.  Oifila,  dans  ma  Médecine  légale,  et  dans  celle 
de  Mahon.  Plusieurs  d'entre  elles,  trop  connues  par  les  mal- 
heureux effets  qui  en  sont  inséparables  ,  portent  par  excellence 
aux  yeux  de  tout  le  monde,  le  nom  odieux  de  poison,  comme 
l'arsenic,    le  sublimé  corrosif,   le   plomb,    le  vert  de-gris, 
l'opium,  la  ciguë,  la  belladone,   le  slramoine,  etc.  L'on  ne 
saurait  toutefois  exclure  la  réalité  de  l'empoisonnement,   de 
ce  qu'on  ne  les  rencontre  pas  :  seulement  alors  les  recherches 
exigent  plus  de  lumières  que  celles  du  vulgaire  des  hommes. 
Mais,  pour  que  l'empoisonnement  soit  crime,  il  faut  que  ces 
substances  aient  été  données  méchamment  et  volontairement  j 
car  de  tous  les  temps  le  crime  a  moins  consisté  dans  l'action 
que  dans  l'intention;  aussi  la  loi  dit-elle,  pour  attenter  à  la 
vie  d'une  personne. 

Cette  explication  est  nécessaire ,  pour  ne  pas  confondre  dans 
la  même  catégorie  :  i°.  l'empoisonnement  qui  pourrait  être 
le  résultat  de  l'inadvertance  ou  de  la  négligence;  i°.  les  acci- 
dens  même  mortels  qui  ont  lieu  à  la  suite  de  jeux  gi  osiers  , 
comme  3c  iriciuc  du  th.  c  daus  du  \iu  pour  enivrer  ni   - 
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une  personne,  etc.;  3°  ceux  qui  résultent  de  la  mixtion  de 
drogues  malfaisantes  qu'opèrent  divers  marchands  peu  délirais 
dans  les  alim.ns  et  les  boissons  ,  qui  sont  l'objet  de  leur  com- 
merce :  on  ne  peut  leur  supposer  l'intention  d'avoir  voulu 
nuire,  puisqu'elle  serait  directement  contraire  à  leurs  intérêts j 
4°.  les  quiproquo  d'apothicaires ,  et  l'administration  intem- 
pestive de  medicamens,  d'où  résulte  la  perle  du  malade,  la- 
quelle est  bien  ,  dans  ce  cas,  un  véritable  empoisonnement, 
mais  qui  ne  peut  se  mettre  au  rang  des  crimes,  parce  qu'il 
n'y  a  pas  eu  intention  d'empoisonner.  La  loi  place  ces  méfaits 
simplement  au  rang  des  délits  punissables  correctionnelle- 
ment,  avec  droit  à  la  partie  lésée  de  poursuivre  en  dommages 
et  intérêts;  5°.  l'exhibition  enfin  de  substances  médicamen- 
teuses ayant  un  caractère  vénéneux,  (aile  par  des  gens  qui 
n'ont  pas  la  mission  de  traiter  les  malades  ;  laquelle  pourrait 
devenir  crime,  s'il  s'en  suivait  des  accidens  funestes,  et  s'il 
était  prouvé  que  ces  pseudo-médecins  oni  pu  avoir  quelque 
intérêt  à  commettre  un  crime. 

Pour  certains  poisons,  tels  que  l'arsenic,  le  sublimé,  le  ver- 
det ,  le  plomb,  l'opium  ,  la  ciguë,  'es  canlharides ,  etc.,  il  est 
inutile  de  regarder  aux  doses  pour  établir  la  criminalité  de 
leur  application  volontaire,  I  ;  o  »  s  des  circonstances  médicales  : 
il  suint  qu'ils. aient  été  donnés.  Demême,  d'ailleurs,  qu'ils 
agissent  comme  medicamens  a  de  très-faibles  doses,  de  même, 
à  plus  forte  raison,  agissent  ils  comme  poisons.,  dans  l'état  de 
same  ,  aux  plus  petites  doses  possibles.  Pour  d'autres  drogues 
dont  la  propriété  vénéneuse  est  moins  spécifique,  ou  moins 
universellement  reconnue  ,  les  doses  pourront  quelquefois  être 
piises  eu  considération,  surtout  quand  l'accusé  protestera  que 
son  intention  n'était  pas  d'ôler  la  vie,  mais  seulement  de  pro- 
duire un  effet  quelconque  ,  comme  cela  avait  lieu  dans  le  temps 
desplnïtres,  ou  breuvages  auxquels  on  attribuait  la, singulière 
propriété  d'inspirer  de  l'amour  pour  ceux  qui  les  avaient  fait 
prendre. 

Modes  divers  d'introduction  des  pni\ons.  L'empoisonne- 
ment peut  avoir  lieu  par  déglutition,  qui  est  la  voie  la  plus 
ordinaire  ;  par  application  sur  la  peau  entière  ou  dénudée  de 
son  épidémie;  par  respiration  et  olfaction  (  Voyez  MJfcPHi- 
tismi:);  par  injection  dans  les  vaisseaux  sanguins,  voie  pure- 
ment, expérimentale  et  ho» s  de  notre  sujet;  par  des  lavenicus  ; 
par  application  daus  l'intérieur  des  organes  sexuels.  Dans  des 
observations  de  chirurgie  pratique,  par  M.  Ausiaux  fils,  de 
Liège,  publiées  en  1H16,  et  insérées  en  partie  dans  le  Jour- 
nal général  de  médecine ,  l'auteur  rapporte  un  l'ait  remar- 
quable en  ce  genre,  ariivé  à  Loneux,  village  de  l'ancien 
dépai letncnt  de  l'Ourlhe,  en  prairial  an  vu.,  dont  le  sujet  a 
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été  une  femme  de  campagne  âgëe  de  quarante  ans,  morte 
après  une  courte  maladie  qui  s'était  manifestée  par  une  tumé- 
faction considérable  des  parties  génitales  ,  par  des  perles  uté- 
rines, des  vomissemens  et  des  selles  abondantes.  Cette  femme 
avait  confié  à  deux  de  ses  voisines,  que  son  mal  était  occa- 
sioné  par  une  poudre  d'arsenic,  que  son  mari,  au  moment  de 
jouir  des  droits  conjugaux ,  lui  avait  insinuée  dans  les  par- 
ties :  l'inforlunéc  avait  à  peine  rendu  le  dernier  soupir, 
que  cette  confidence  se  répandit  dans  le  village,  et  parvint  au 
maire,  qui  fit  faire  l'ouverture  du  cadavre  par  deux  officiers 
de  santé,  qui  déclarèrent  avoir  trouvé  la  vulve  et  Je  vagin 
gangrènes,  le  ventre  rnétéorisé,  et  les  intestins  enflammés  et 
gangrenés.  Le  coupable  ayant  été  arrêté  et  convaincu  ,  fut 
condamné  au  dernier  supplice.  M.  Ansiaux,  qui  regardait  le 
fait  comme  unique,  trouva  la  relation  d'un  cas  semblable  dans 
les  actes  de  la  société  de  médecine  de  Copenhague.  Le  coupa- 
ble était  aussi  un  paysan.  Dans  ce  fait,  on  trouva  encore  dans 
le  vagin  d«.s  petites  parcelles  d'arsenic,  malgré  lesquelles, 
comme  quelques  personnes  doutaient  encore  de  la  possibilité 
d'un  tel  genre  d'empoisonnement,  les  magistrats,  avant  de 
prononcer,  en  référèrent  au  collège  de  médecine  de  Copen- 
hague. Le  collège  fit  l'expérience  d'introduire  profondément, 
dans  le  vagin  de  deux  jumens,  un  bol  de  demi-once  d'arsenic, 
préparé  avec  le  miel.  Une  demi  heure  après,  elles  donnaient 
déjà  des  signes  de  douleur,*  elles  urinaient  souvent,  se  levaient 
et  se  couchaient  alternativement.  Quatre  heures  après  (dix 
heures  du  soir),  gonflement  et  rougeur  de  la  vulve.  Le  len- 
demain au  matin  ,  refus  de  se  tenir  debout ,  tumeur  et  rougeur 
plus  considérables,  urines  moins  fréquentes,  déjections  alviix  s 
naturelles.  Ces  animaux  n'avaient  poiut  de  fièvre  ,  mais  ils  pa- 
raissaient tristes  et  abattus.  On  abandonna  l'une  de  ces  jumens 
àl'actîon  du  poison,  et  on  administra  à  l'autre  des  secours 
qui  consistèrent  en  injections  émollientes  et  légèrement  séda- 
tives, ce  qui  calma  les  accidens  ,  et  suffit  pour  ramener  l'ani- 
mal à  la  santé.  Chez  l'autre  jument,  qui  ne  reçut  aucun  se- 
cours, l'inflammation  et  la  tumeur  devinrent  extrêmes;  la 
vulve  se  couvrit  de  phlyetènes  •  au  quatrième  jour  de  l'expé- 
rience, le  pouls  ne  donnait  plus  que  trente  pulsations  par 
minute,  et  la  mort  arriva  vers  midi.  A  l'ouverture  du  cada- 
vre, on  trouva  le  col  de  l'utérus  gonflé,  sphacélé,  et  conte- 
nant du  sang  coagulé.  Il  y  avait  un  épanchement  de  sérosité 
sanguinolente  dans  l'abdomen,  et  des  traces  d'inflammation  a 
l'estomac,  aux  intestins,  aux  poumons,  à  l'aorte ,  au  canal 
thoracique,  etc.  Le  péricarde  contenait  aussi  beaucoup  de  sé- 
rosité sanguinolente. 

Divers  degrés  d empoisonnement*  Selon  les  circonstances  , 
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il  peut  être  prompt,  aigu,  lent,  chronique.  L* empoisonne- 
ment prompt  est  celui  <]ui  a  été  occasioné  par  de  très-fortes 
closes  d'un  poison  très-actif,  et  qui  ne  laisse  le  temps,  ni  des 
secours,  ni  des  recherches  orales  de  la  cause  de  l'accident. 
L'empoisonnement  aigu  s'entend  de  celui  qui  présente  des 
symptômes  graves,  comme  délire,  spasmes,  convulsions,  dou- 
leurs, oppression,  déjections  par  le  haut  et  par  le  bas,  mais 
qui  donne  encore  le  temps  de  secourir  le  malade. 

Les  poisons  acres,  caustiques  et  corrosifs,  portant  les  plui 
grands  troubles  dans  l'économie  animale  ,  et  produisant  de* 
inflammations  et  des  érosions  dont  on  ne  guérit  que  difficile- 
ment ,  sont  fort  souvent  cause  d'adhérences,  de  fausses  mem- 
branes, de  phlegrnasies  chroniques,  de  suppurations  lentes 
qui  abrègent  nécessairement  la  vie  des  malades,  malgré  que  l'on 
soit  parvenu  à  écarter  les  premiers  dangers.  Les  symptômes 
consécutifs  d'un  empoisonnement  aigu  amènent  par  consé- 
quent une  décrépitude  anticipée,  et  on  devra  toujours  les 
soupçonner,  lorsqu'il  restera  de  la  dyspepsie,  de  la  tendance 
au  vomissement,  des  douleurs  sourdes ,  des  frissons  à  certaines 
heures  du  jour,  des  sueurs  nocturnes,  et  autres  indices  do 
fièvre  hectique.  C'est  ce  que  j'appellcempoisonnement  chroni- 
que ;  et  l'on  pourra  considérer  sous  le  même  point  de  vue,  la 
paralysie,  le  tremblement,  la  perte  d'un  sens  ou  de  la  mé- 
moire, (jui  restent  quelquefois  après  un  empoisonnement  par 
les  narcotiques  ,  et  qui  laissent  toujours  quelques  doutes  sur  la 
solidité  de  l'existence  du  convalescent. 

Quant  à  ce  qu'on  a  appelé  poisons  lents ,  il  est  vraisembla- 
ble qu'on  les  .-.souvent  confondus  avec  les  accidens  conséculils 
d'un  empoisonnement  aigu  :  on  ne  doit  plus  croire,  dans  l'état 
actuel  de  nos  connaissances ,  qu'il  puisse  y  avoir ,  dans  quel- 
que règne  qu'on  les  choisisse,  des  substances  capables  de 
donner  la  mort  dans  un  temps  déterminé,  d'autant  plus  que 
la  résistance  qu'opposent  les  forces  vitales  varie  dans  les  dif- 
fércni  sujets.  On  suppose  pourtant  que  de  petites  doses  long- 
temps répétées,  de  sublimé,  d'arsenic,  d'émetique  ,  de  baryte, 
de  cuivre,  de  plomb,  peuvent  produire  un  empoisonnement 
lent,  dont  la  victime  ne  s'aperçoit  pas  d'abord  :  mais  outro 
que  la  pratique  médicale  n'en  fournit  pas  de  preuve  ,  cette 
supposition  est  évidemment  détruite  par  le  raisonnement  sui- 
vant :  Ou  ces  poisons  ont  été  donnés  à  assez  fortes  doses  pour 
produire  immédiatement  des  symptômes  sensibles,  ou  bien  si 
les  doses  ont  été  extrêmement  faibles ,  les  forces  vitales  auront 
suffi  pour  en  annullcr  les  effets  et  les  expulser  du  corps  par  la 
voie  des  excrétions.  Les  poisons  saturnins  seraient  les  seuls  qui 
pourraient  faire  exception,  et  être  considérés  comme  poisons 
lents  t  d'après  ce  que  nous  voyons  arriver  aux  peintres  cl  aux 
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ouvriers;  et  Ton  pourra,  dans  quelques  circonstances,  êtr£ 
foudé  à  en  soupçonner  l'existence,  lorsqu'on  observera,  sans 
autre  raison  évidente,  et  après  avoir  joui  d'une  bonne  sanlé  , 
une  prostration  extrême,  de  la  lenteur  à  s'exprimer,  une  cons- 
tipation opiniâtre,  de  ia  pesanteur  dans  les  membres,  le  venlie 
affaisse ,  etc.  ;  et  ce  ,  chez  un  sujet  qui  n'était  ni  mélancolique  r 
ni  hypocondriaque  ,  ni  disposé  au  scorbut  ;  lorsque  les  inten- 
tions de  ses  alentours  peuvent  être  suspectes,  et  lorsque  sur- 
tout la  maladie  étant  devenue  mortelle,  l'inspection  cadavé- 
rique fournit  des  indices  confirmalifs  des  soupçons  que  tout 
l'appareil  symptomatique  avait  fait  naître;  soupçons  cepen- 
dant qui  ne  sauraient  se  changer  en  certitude,  qu'après  avoir 
touche  au  véritable  corps  du  délit. 

Conduite  du  médecin  auprès  de  la  personne  plaignante.  Une 
méthode  sévère  d'analyse  doit  présider  à  notre  conduite  lorsque 
nous  sommes  appelés  auprès  d'une  personne  que  l'on  dit  em- 
poisonnée. Il  faut  d'abord  s'informer  de  l'état  précédent  de  sa 
santé,  de  ses  liaisons,  de  ses  mœurs,  de  ses  habitudes  et  dea 
motifs  qui  auraient  pu  conduire  à  commettre  le  crime  d'em- 
poisonnement ;  on  doit  pareillement  s'enquérir  de  l'idiosyn- 
crasie  du  sujet  relativement  à  dilférens  alimens  et  boissons  : 
il  est  nécessaire  de  penser  à  la  possibilité  d'une  indigestion  , 
d'une  goutte  remontée,  d'un  abcès  ouvert  intérieurement,  d'une 
syncope,  d'une  surprise  et  de  tant  d'autres  accidens  qui  arri- 
vent subitement,  qui  peuvent  coïncider  avec  l'heure  d'un  repas 
et  faire  prendre  le  change  sur  la  véritable  cause  de  la  situa- 
tion du  malade.  Ce  ne  sera  donc  qu'après  avoir  écarté  toute 
autre  cause  de  ce  que  nous  voyons,  que  nous  admettrons  la 
possibilité  de  l'introduction  dans  le  corps  d'une  substance 
vénéneuse  ,  et  que  nous  commencerons  à  agir  en  conséquence; 
mais  encore  faudra  t  il  considérer  que  l'empoisonnement  peut 
être  volontaire ,  accidentel  ou  criminel  ;  que,  dans  le  premier 
cas,  la  personne  dissimule  'ordinairement  ses  souffrances, 
et  ne  se  plaint  que  lorsqu'elle  ne  peut  plus  résister  à  leur 
violence  j  que,  dans  le  second  et  le  troisième  au  contraire, 
le  degré  d'inquiétude,  de  crainte,  d'cfiVoi ,  de  terreur  que 
l'empoisonnement  inspire  au  malade,  donne  plus  de  dévelop- 
pement, plus  d'intensité  à  quelques  symptômes  en  augmentant 
l'état  du  spasme  ;  qu'ainsi  l'état  du  malade  peut  être  plus 
grave  dans  les  premiers  cas,  qu'il  ne  le  paraît  au  premier 
aperçu,  et  l'être  moins  dans  les  deux  autres,  ce  qui  doit  mettre 
le  médecin  sur  la  réserve  ,  du  moins  pour  le  pronostic  et  le 
choix  des  secours  qu'il  faut  se  hâter  d'adminislier. 

Examen  et  analyse  des  symptômes.  Les  symptômes  géné- 
raux de  l'empoisonnement  sont  :  inquiétude  extrême,  vertige  s, 
douleurs  à  lVpîgastic,  coliques,  bouche  uès-mauYaîse,  tu\u- 
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secs  continuelles,  vomitnritions,  vomissement,  choléra- mor- 
bus ,  sueurs  froides,  convulsions,  spasmes,  prostration  des 
forces,  défaillances,  assoupissement,  gonflement  des  lèvres, 
de  la  langue,  de  barrière-bouche,  de  ['estomac,  <lu  bas  ven- 
tre ,  avec  un  grand  sentimenl  d'ardeur.  Mais  ce  groupe  de 
symptômes  a  besoin  d'être  séparé,  parce  qu'il  y  en  a  de  plus  ou 
moins  saillans ,  de  plus  ou  moins  durables,  suivant  la  nature 
du  poison,  et  qui  commencent  déjà  à  fourbir  quelques  in- 
dices de  la  classe  à  laquelle  il  appartient. 

Lf abattement  extrême,  la  prostration  de  toutes  les  forces  et 
de  tous  les  monVemens,  la  lenteur  et  la  faiblesse  de  la  circu- 
lation ,  l'altération  prompte  des  traits  du  visage,  la  pâleur 
ou  la  couleur  jaune  de  la  peau,  des  lâches  pétéchialcs  qui 
passent  promptement  à  la  gangrène,  la  puanteur  de  l'haleine, 
des  urines  et  des  déjections,  des  hémorragies  toujours  renais- 
santes ,  donnant  un  sang  noir  et  dissous,  et  autres  signes  d'ady- 
namie  profonde,  pourront  annoncer  la  présence  ou  l'action 
des  poisons  sepliques. 

Les  vertiges,  le  délire,  le  rire,  la  fureur ,  les  gestes  ridicules  , 
les  convulsions,  les  nausées  et  vomilurilions  ,  la  pâleur  ou  la 
couleur  plombée  de  la  face,  le  regard  fixe  avec  dilatation  ,  insen- 
sibilité de  la  pupille  ,  l'assoupissement,  le  coma,  la  paralysie, 
la  suppression  des  urines  et  des  évacuations  alvines,  le  cracho- 
tement ,  la  respiration  laborieuse  ou  suspiricusc,  conjointe- 
ment avec  l'absence  de  douleur  et  d'inflammation  ,  indiquent 
communément  un  poison  narcotique. 

L'alternative  des  symptômes  ci -dessus  avec  des  vomisse- 
ïnens  répétés,  des  coliques,  des  douleurs  cuisantes,  l'enflure 
de  la  langue  et  des  lèvres,  la  face  violette  et  tuméfiée,  Yé- 
cume  sanguinolente  à  la  bouche,  le  pouls  tantôt  lent,  tantôt 
fréquent,  mais  toujours  serré  et  spasmodique,  pourront  faire 
penser  aux  poisons  narcoiico  acres  \  il  pourra  même  quelque- 
fois être  possible,  tant  dans  cette  classe  que  dans  la  précédente, 
de  distinguer  par  les  symptômes  l'espèce  et  la  quantité.  Ainsi , 
une  gaîté  insolite  chez  un  homme  triste  ou  grave ,  qui  n'a  pris 
à  son  repas  aucune  liqueurenivrante,  ou  un  sommeil  profond 
de  plusieurs  heures,  accompagné  d'une  respiration  élevée,  de 
rêves  ou  de  visions,  pourront  faire  soupçonner  l'effet  de  l'o- 
pium ,  donné  à  petite  dose  :  mais  des  mouvemens  bruyans  et 
tumultueux,  bientôt  suivis  du  relâchement  complet  des  mem- 
bres ,  un  somrnril  soporeux  ,  accompagné  d'une  respiration 
ster foreuse ,  de  l'enflure,  la  couleur  rouge-violet  du  visage, 
des  yeux  à  moitié  ouverts,  un  pouls  plein,  dur,  rénitent, 
une  agonie  enfin  marquée  par  de  violentes  commotions  ,  des 
convulsions,  etc. ,  indiqueront  l'action  du  narcotique  donné 
à  glandes  doses;  ainsi  de  même  on  pourra  quelquefois  recon- 
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naître  la  pomme  épineuse  et  la  morelle  à  la  propension  invin*' 
Cible  au  sommeil,  ainsi  qu'à  la  très-grande  dilatation  des  pu- 
pilles; la  jusquiame,  à  une  espèce  d'ivresse,  au  regard  farouche, 
au  ris  sardonique;  la  belladone,  au  délùe  gai  et  aux  actions 
extravagantes  auxquelles  elle  porte.  Toutefois  il  faut  convenir 
que  la  nature  du  délire  produit  par  le  narcotisme,  varie  beau- 
coup suivant  les  individus ,  et  qu'il  est  souvent  analogue  aux 
mœurs,  au  caractère,  aux  habitudes  et  au  tempérament  des 
malades.  Au  lieu  d'être  dilatée,  la  pupille  est  quelquefois  con- 
tractée, ce  qui  arrive  surtout  avec  Jes  poisons  narcotico-âcres. 

L'absence  du  délire,  du  sommeil  et,  en  général,  des  phéno- 
mènes du  narcotisme,  à  part  le  spasme  et  les  convulsions  qui 
peuvent  tout  aussi  bien  avoir  lieu,  la  présence  continuelle 
d'un  goût  métallique  ou  nauséabond,  de  nausées,  de  vomis- 
semens,  une  soif  ardente  ,  des  symptômes  non  interrompus  de 
douleur ,  d'irritation  profonde,  de  fluxion,  d'inflammation, 
le  pouls  constamment  petit,  serré  et  très-fréquent,  la  pupille 
contractée  plutôt  que  dilatée,  etc.,  dénoteront  des  poisons 
acres  et  même  des  poisons  caustiques;  si  ces  symptômes  sont 
plus  cruels  encore  et  vont  en  augmentant,  si  les  lèvres  sont 
teintes  en  jaune  ou  de  couleur  grisâtre,  si  l'intérieur  de  la 
bouche  est  couvert  d'aphtes  ,  de  phlyetenes,  s'il  s'en  exhale 
une  vapeur  jaune  ou  une  vapeur  blauche,  on  peut  conclure 
que,  dans  ces  cas,  les  acides  nitrique  ou  murialique  ont  fourni 
la  matière  de  l'empoisonnement ,  etc. 

La  dyspepsie,  les  coliques,  la  rétraction  du  nombril,  la 
constipation  opiniâtre,  des  vomissemeus  verts-porracés,  le 
pouls  lent,  tendu  comme  une  corde,  la  sensation  d'un  liert 
qui  serre  fortement  le  ventre,  et  autres  indices  qui  se  fortifient 
par  les  circonstances  dans  lesquelles  s'est  trouvé  le  malade, 
font  pressentir  un  poison  styptique  astringent  ;  mais  les  poisons 
saturnins  méritent  d'autant  plus  notre  considération  que  , 
commeil  a  été  dit  ci-dessus  ,  ils  peuvent  agir  lentement,  et  que 
la  marche  et  l'intensité  des  symptômes  qu'ils  occasionent  sont 
différens,  suivant  que  ce  sont  ou  de  fortes  doses  ingérées  à  la 
fois  ,  ou  des  émanations,  ou  de  petites  doses  avalées  jour  par 
jour.  Dans  le  premier  cas ,  aux  symptômes  généraux  que  nous 
venons  d'énoncer  ,  s'ajoutent  ceux  d'une  inflammation  très- 
décidée  ,  et  de  la  corrosion  de  l'estomac  et  des  premiers  intes- 
tins ;  car  le  plomb  ,  à  l'état  salin ,  agit  aussi  quelquefois  comme 
corrosif,  et  nous  en  avons  une  preuve  familière  dans  l'extrait 
de  Saturne ,  qui ,  appliqué  sur  les  plaies  enflammées  ,  aug- 
mente souvent  l'inflammation  au  lieu  de  l'apaiser.  Dans  ce 
premier  cas,  la  mort  arrive  promptement  ;  dans  celui  de 
simple  émanation,  auquel  sont  exposés  différens  artistes  et 
ouvriers,  les  premiers  symptômes  sont  la  sécheresse  dans  le 
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gosier  et  la  constipation,  puis  tristesse,  pusillanimité,  vertiges 
passagers,  quelquefois  même  l'amaurosc  ;  successivement  trem- 
blement des  membres,  sécheresse  extraordinaire  de  la  peau  y 
douleurs,  convulsions,  quelquefois  cpilcpsie  et  même  apo- 
plexie ;  le  mal  traînant  en  longueur,  les  dérangemens  des 
fonctions  digestives  vont  en  augmentant ,  avec  dégoût  de  tous 
les  alimens,  et  des  vornissemens  continuels;  le  maiade  éprouve 
une  pression  et  un  poids  énorme  dans  le  bas  ventre,  surtout 
aux  environs  du  nombril;  les  extrémités,  surtout  inférieures, 
sont  plus  ou  moins  frappées  de  paralysie  ;  toute  la  peau  prend 
un  teint  sale  et  jaunâtre  ;  la  voix  devient  rnuque  et  enrouée  ;  le 
pouls,  d'abord  très  lent  et  dur,  se  fait  petit  et  tremblotant,  et 
la  mort  arrive  enfin  au  milieu  d'un  dessèchement  et  d'un  ma- 
rasme universel  ;  dans  le  troisième  cas  où  les  sels  saturnins  ont 
été'  donnés  à  doses  insensibles,  les  symptômes  sont  loin  de 
marcher  rapidement  :  ils  commencent  par  des  coliques  passa- 
gères auxquelles  les  malades  font  peu  d'attention,  mais  qui 
se  changent  bientôt  en  une  sensation  douloureuse  du  bas-ventre 
qui  se  fait  sentir  sans  interruption  ;  le  malade  accuse  une  pe- 
santeur, une  lassitude  des  membres  qui  le  privent  de  ses  exer- 
cices accoutumés,  ainsi  qu'une  sécheresse  marquée  partout 
son  corps  ;  bientôt  il  est  tourmenté  de  dégoûts ,  de  vomissemens 
étouffans,  surtout  le  matin,  et  ses  traits  sont  visiblement  alté- 
rés ;  il  devient  triste,  abattu,  désespéré,  et  il  éprouve  des 
symptômes  de  paralysie;  dès- lors  les  accidens,  décrits  pour 
Je  deuxième  cas,  marchent  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  et  se 
terminent  plus  ou  moins  prompt^ment  par  une  mort  désirée. 

L'étouffement,  la  dilatation  et  le  gonflement  énorme  de  la 
région  épigastrique  et  abdominale,  joints  à  la  suppression  des 
selles  el  des  urines,  à  l'impossibilité  d'avaler,  etc.,  font  soup- 
çonner un  poison  mécanique  qui  agit  par  le  développement 
de  son  volume,  mais  dont  on  ne  peut  avoir  connaissance,  si 
le  malade  en  ignore  lui-même  la  cause,  qu'après  la  mort.  Des 
douUurs  aiguës,  piquantes,  suivies  et  accompagnées  de  selies 
sanglantes  et  de  l'écoulement  d'un  sang  vif  et  pur,  peuvent 
nous  annoncer  des  pointes,  des  corps  tranchans  qui  opèrent 
une  solution  de  continuité. 

L'estimation  des  symptômes  predominans  d'altération  de  la 
sensibilité  et  de  l'excitabilité,  ou  d'irritation  des  tissus  pro- 
duisant des  douleurs  plus  ou  moins  aiguës,  est  d'un  haut  in* 
térêt,  non  seulement  pour  commencer  à  nous  éclairer  sur  la 
nature  du  poison,  mais  encore  pour  nous  diriger  dans  le  choix 
des  secours,  surtout  pour  nous  faire  décider  promptement  de 
l'utilité  d'un  vomitif,  ou  du  danger  qu'il  y  aurait  à  l'ad- 
ministrer. 

11  y  a ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  des  morts  très-promptes , 
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occasionées  par  de  fortes  doses  de  poisons  même  corrosifs, 
et  qui  n'ont  pas  permis  à  la  vie  de  réagir.  Nous  avons  vu, 
il  y  a  quelques  années,  dans  la  province  où  j'écris  ,  une 
jeune  dame  qui,  transportée  d'une  passion  amoureuse,  prit , 
dans  son  désespoir,  une  demi-once  d'arsenic  et  deux  £5103 
d'opium.  Elle  mourut  presque  instantanément  sans  douleur, 
et  on  la  trouva  couchée  sur  son  lit  dans  la  même  attitude 
qu'elle  prenait  en  dormant,  sans  aucune  altération  de  ses  traits. 
Dans  cet  empoisonnement  où  les  substances  vénéneuses  se 
comportent  comme  les  poisons  très-sepliques ,  nous  n'avons 
d'autre  ressource  que  dans  l'autopsie  cadavérique  qui  nous 
fera  trouver  le  poison  dans  l'estomac. 

Examen  et  analyse  des  substances  supposées  vénéneuses. 
Quelles  que  soient  les  lumières  que  peut  nous  fournir  la  con- 
templation des  symptômes ,  elles  sont  encore  très-insuffisantes 
quand  il  s'agit  de  prononcer  sur  une  accusation  capitale  ,  et 
il  est  d'absolue  nécessité  de  faire  tous  ses  efforts  pour  parvenir 
à  la  découverte  du  poison,  et  de  présenter  en  justice  ce  corps 
de  délit  s'il  existe  réellement;  autrement,  aux  yeux  de  la 
loi ,  il  cesse  d'y  avoir  un  crime. 

Arrivé  à  la  maison  du  plaignant,  le  médecin  doit  regarder 
dans  tous  les  coins  ,  dans  les  balayures ,  dans  la  cuisine ,  dans 
le  jardin,  etc.,  pour  voir  d'abord  si  l'on  n'y  reconnaîtrait  pas 
des  traces  de  substances  vénéneuses.  On  fait  recueillir  avec  soin 
les  matières  rendues  par  le  vomissement  pour  les  soumettre  à 
l'analyse  chimique,  les  filtrer,  les  délayer  avec  de  l'eau  distil- 
lée, après  les  avoir examinéesen  totalité.  La  couleur  ,  l'odeur, 
la  forme  et  la  consistance  commencent  déjà  dans  plusieurs  cas 
à  fournir  quelques  indices  :  ainsi ,  les  poisons  narcotiques  ont 
une  odeur  nauséabonde  bien  caractérisée  ;  l'odeur  de  l'acide 
prussique  qui  se  développe  surtout  à  la  chaleur,  démasque  né- 
cessairement sa  présence;  les  acides  et  les  alcalis  ont  des  ca- 
ractères qui  ne  les  décèlent  pas  moins,  les  premiers  produisant 
une  effervescence  lorsqu'ils  tombent  sur  la  craie,  et  faisant 
passer  au  rouge  les  couleurs  bleues  végétales,  que  les  alcalis 
t'ont  passer  au  vert  ou  au  jaune.  La  poudre  de  canlharides  , 
qui  est  indestructible  dans  les  voies  digestives  ,  se  reconnaît 
aisément  à  sa  couleur  d'un  vert  luisant.  Uu  usage  très-ancien 
est  celui  d'essayer  la  matière  du  vomissement  sur  les  animaux; 
cet  usage  doit  être  continué  avec  la  précaution  de  se  servir  de 
ceux  qui  ont  le  plus  d'analogie  avec  l'homme,  et  qui ,  commfî 
lui ,  sont  susceptibles  de  vomir  ,  les  chats ,  par  exemple  ,  sans 
toutefois  que  cela  nous  exemple  de  l'analyse  chimique  ,  les 
animaux  pouvant  être  incommodés  par  les  sucs  digestifs  de 
l'homme ,  viciés  spontanément. 

Quand  on  est  incertain  de  quel  règne  de  la  nature  le  poison 
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a  ctc  lire  ,  qu'il  n'y  a  dans  les  matières  vomies  ni  haies,  ni  se- 
mences,  ni  feuilles,  ni  fia»mens  salins  ou  métalliques,  on 
peut  commencer  à  juger  de  mime  abord  si  c'est  au  règne  orga- 
nique ou  inorganique  qu'appartient  la  substance  qui  a  fait  mal  ; 
par  l'évaporalion  et  la  calcinalion  d'une  portion  de  ce  qui 
a  été  vomi  ,  on  aura  l'odeur  de  caramel  pour  le  règne  végétal 
et  de  corne  brûlée  pour  le  règne  animal  ,  si  la  substance  ap- 
partient aux  corps  organises  ,  et  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  odeurs 
non  plus  aucun  charbon  ,  si  elle  appartient  aux  coips  inoiga- 
niques.  Je  dois  faire  remarquer  que  plusieurs  plantes  narcoti- 
ques,  ainsi  que  l'ail,  l'oignon  et  le  porreau,  îèpandent  en  brû- 
lant une  odeur  légèrement  alliacée,  qui  n'est  pourtant  pas  tout 
a  fait  celle  de  l'arsenic,  laquelle  d'ailleurs  accompagne  une 
fumée  blanche  ,  épaisse,.ce  qui  n'arrive  pas  de  même  dans  la 
combustion  des  plantes.  Au  surplus  ,  après  s'être  assuré  par  la 
combustion  que  le  poison  provient  du  règne  végétal ,  il  faudrait 
encore  en  assigner  l'espèce,  ce  qui  n'est  pas  facile  quand  il 
n'en  reste  pas  d'échantillon  ,  et  qu'il  a  été  pris  en  poudie  ou 
en  décoction.  Cette  difficulté  m'avait  engagé,  en  îbiz},  à  faire 
quelques  expériences  chimiques  comparatives  entre  les  plantes 
narcotiques  et  les  plantes  acres,  expériences  qui  ont  eu  les  ré- 
sultats suivans  que  j'associe  aujourd'hui  avec  les  travaux  bien 
autrement  importans  de  tant  d'illustres  chimistes,  mes  con- 
temporains. 

Caractères  généraux  des  poisons  narcotiques  et  narcotico- 
âcres.  Couleur  brunâtre  ou  noire  ;  odeur  forte,  vineuse  ,  eni- 
vrante; saveur  nauséeuse,  désagréable,  amère;  contenant  pour 
3a  plupart  de  l'extractif  albumincux  animalisé,  du  gluten,  de 
l'huile  volatile,  un  peu  de  résine;  differens  sels,  surtout  de 
nitre  ;  un  principe  plus  ou  moins  virulent  et  acre,  volatil,  so- 
luble  dans  l'eau  ,  dans  l'alcool  et  dans  l'huile.  Le  stramoine  e£ 
la  belladone  m'ont  fourni  beaucoup  de  principes  animalisés  et 
une  matière  huileuse  qui  n'a  pas  été  détruite  par  l'addition  de 
l'acide  sulfuriquc.  J'ai  laissé  pendant  quelques  jours  dans 
un  vase  du  suc  de  ces  plantes  livré  à  lui-même  comparati- 
vement avec  du  suc  de  plantes  acres  (de  la  renoncule  scélérate 
et  de  la  clématite)  ;  le  premier  est  entré  en  fermentation  putride 
et  a  pris  l'odeur  du  fromage  pourri ,  le  second  est  resté  intact. 

On  retire  des  champignons  ,  surtout  de  ceux  qui  «ont  véné- 
neux ,  et  que  j'ai  rangés  parmi  les  poisons  narcolico-àcres  , 
une  matière  fibreuse  (fibrine  végétale  qu'où  a  nommée  fungi ne) 
en  très-grande  quantité,  de  couleur  blanche,  de  texture  mol- 
lasse, élastique  ,  insipide  ,  donnant  beaucoup  de  gaz  azote  à 
la  distillation  ,  de  la  gélatine  ,  de  l'albumine,  de  l'huile  ,  de 
l'adipocire  ,  un  acide  particulier  et  des  sels  composés  de  phos- 
phate, acétate  et  muriate  dépotasse  ,  ainsi  qu'un  principe  yo- 
55.  26 
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latil  très  fugace  -,  cette  composition  ,  si  analogue  à  celle  des 
plantes  dont  je  viens  de  parler  ,  i  •  ud  assez  raison  et  de  leurs 
propriétés  vénéneuses  ,  et  de  leurs  propriétés  nutritives  dont 
profilent  tant  de  peuples  qui  habitent  les  forêts  des  régions 
septenlriouales. 

L'on  sait  que  dans  les  papavéracèes  qui  fournissent  l'opium, 
on  trouve  une  matière  extractive  animale ,  de  la  résine  et  un  sel 
crislallisable  particulier  dans  lequel  on  croit  que  réside  la  pro- 
priété hypnotique,  et  qu'on  a  nommé  méçonine.  Il  en  est  de 
même  des  apocinées ,  lesquelles  contiennent  abondamment  une 
substance  végéto-animalc,  de  la  gomme  et  un  principe  amer 
colorant,  jaune,  cristallisable  et  de  nature  alcaline.  On  trou- 
vera probablement  dans  tous  les  amers  le  même  principe  ,  et 
ils  ont,  en  effet,  tous,  la  propriété  d'agir  d'une  manière  séda- 
tive ,  d'affaiblir  et  de  détruire  l'appétit  lorsque  leur  usage  mé- 
dicamenteux est  prolongé  trop  longtemps.  La  composition  des 
soianéesestj  à  peu  de  choses  près ,  de  la  même  nature,  et  l'on 
y  découvre  pareillement  un  principe  alcalin  jouissant  seul  de 
propriétés  narcotiques,  avec  lequel  M.  Desfosses , habile  phar- 
macien-chimiste de  Besançon,  qui  l'a  reconnu  dans  plusieurs 
de  ces  plantes ,  a  fait  en  ma  présence  diverses  expériences. 

Les  feuilles  et  les  fleurs  du  laurier-cerise,  les  noyaux  de  ce- 
rises noires  ,  les  amandes  amères,  les  feuilles  ,  les  fleurs  et  les 
amandes  de  pêcher  contiennent  de  l'acide  prussique  (lvydro- 
cyanique)  et  une  huile  volatile  amère  ,  très-narcotique  ,  qui 
ralentit  la  circulation.  Indépendamment  de  son  odeur  spécifi- 
que, on  pourra  reconnaître  tant  l'huile  que  l'acide,  et  même 
simplement  l'eau  distillée  ou  la  décoction  de  ces  substances, 
en  arrosant  une  portion  des  matières  rendues  par  le  vomissement 
dans  lesquelles  on  les  soupçonnera  ,  avec  une  solution  de  fer 
dans  un  acide  ;  la  matière  se  colorera  en  bleu.  M.  Emmert  avait 
annoncé  que  ces  poisons  étaient  absorbés  dans  le  sang  ,  et  qu'eu 
mettant  à  découvert  après  la  moitiés  vaisseaux  de  l'animal  et 
en  les  arrosant  avec  une  solution  de  sulfate  de  fer,  on  obtenait  la 
coloration  en  bleu  de  tout  le  système  vasculaire  en  contact 
avec  ce  sel.  J'ai  sacrifié  à  ces  expériences  plusieurs  lapins,  dans 
mon  cours  de  1820  ,  et  je  n'ai  pas  obtenu  l'effet  annoncé  par 
Je  professeur  allemand  j  mais  on  l'obtient  très-bien  par  le  mé- 
lange avec  les  matières  encore  contenues  dans  l'estomac. 

Caractères  génémux  des  plantes  acres.  Elles  sont,  en  gé- 
néral ,  de  couleur  bleue  ou  glauque,  d'une  saveur  très  acre  , 
brûlante,  amère;  elles  contiennent  généralement  un  principe 
volatil,  odorant,  acre,  qui  se  dissipe  par  la  dessiccation, 
beaucoup  de  résine  ,  de  l'extiaclif  acre,  et  dîrférens  acides.  Il 
est  rare  qu'elles  renferment  comme  les  premières  des  substan- 
ces animales.  Quelques  plantes  de  cette  classe  font  d'abord  ex- 
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crption  ,  quant  h  In  saveur  :  le  napcl  ,  par  exemple  ,  que  j'ai 
piaeë,  il  est  vrai,  parmi  les  narcolico  -âcics  ,  «nais  <|ui  et  Celle 
par  cette  dernière  qualité,  offre  dans  la  dégustation  de  se*  ra- 
cines une  douceur  fallacieuse  qui  se  change  bientôt  en  des  mar- 
ques non  équivoques  d'une  àcrelé  tres-prononcée.  Plusieurs 
drastiques  ont  pareillement  d'abord  une  saveur  nulle  ,  puis 
acre  ,  amere  ,  nauséeuse.  Quelques-uns  contiennent  un  prin- 
cipe volatil,  odorant  ,  ingrat  ,  qu'ils  perdent  plus  ou  moins 
par  la  dessiccation;  ils  donnent  un exli actif  simple  ,  résineux, 
de  l'albumine  unie  à  un  corps  muqueux  et  une  huile  volatile 
Camphrée  ,  soluble  dans  l'alcool  ,  et  partiellement  soluble  dans 
l'eau.  Le  suc  des  euphorbes  est  composé  d'extractif  simple  , 
de  résine,  d'albumine  et  d'un  principe  jaune,  colorant,  duc- 
tile, inflammable  ,  soluble  dans  l'alcool,  auquel  M.  Desvaux 
a  donné  le  nom  de  chlorinitc.  Il  semblerait  donc  que  le  prin- 
cipe résineux  formerait  ici  1*3  premier  caractère  des  poisons 
acres;  mais  eu  faisant  attention  à  la  diversité  de  composition 
de  chacun  d'eux,  on  restera  en  suspens  :  et  dans  le  fait ,  l'ac- 
tion de  plusieurs  drastiques  sur  l'économie  animale  ne  se  borne 
pas  aux  voies  digestives  ;  mais  elle  occasionc  une  perturbation 
dans  laquelle  on  remarque  divers  accidens  nerveux  lies  pro- 
noncés. C'est  ce  que  j'ai  observé  un  grand  nombre  de  fois  avec 
la  coloquinte  et  avec  l'ellébore.  Uïie  classification  exacte  est 
donc  tout  aussi  difficile  en  toxicologie  qu'en  nosologie. 

Ce  serait  vouloir  redire  inutilement  plusieurs  choses  qui  ont. 
déjà  été  traitées  dans  ce  Diclionaire,  que  de  faire  l'exposition  dc^ 
caractères  de  tous  les  poisons  en  particulier  et  des  expériences 
par  lesquelles  on  peut  les  reconnaître  :  ainsi  ,  pour  ceux  qui 
attaquent  la  respiration,  voyez  les  articles  gaz  et  méphitisme >'. 
voyez  pour  chaque  substance  en  particulier  Ja  monographie 
qui  la  concerne  ,  et  pour  toutes  en  général,  l'article  poùon 
déjà  très-dctaillé  ;  je  me  bornerai  donc  à  indiquer  les  moyens 
de  pratique  pour  parvenir  à  la  découverte  de5  substances  vé- 
néneuses les  plus  communes,  et  le  plus  souvent  employées  par 
les  malfaiteurs  ,  ce  que  je  ferai  après  avoir  posé  les  règles  gé- 
nérales de  toute  analyse  chimique  médico-légale. 

Ces  règles  se  composent  des  préparatifs  pour  l'analyse,  de 
l'examen  de  l'échantillon  pur  .  s'il  en  reste  ,  de  l'examen  des 
matières  rendues  par  le  vomissement  et  avec  lesquelles  la 
substance  suspecte  peut  se  trouver  mélangée,  enfin  des  matiè- 
res trouvées  dans  l'estomac  et  les  intestins  à  l'ouvert  tire  de-, 
cadavres.  Trois  moyens  sont  en  nos  mains  pour  reconnaître  la 
présence  et  la  nature  de  tout  métal ,  les  propriétés  générales 
de  la  substance  ,  la  voie  des  réactifs ,  sa  réduction  par  la  pile 
galvanique  ou  par  le  feu. 

i°.  Dans  les  préparatifs  par  l'analyse,  entre  nécessairement  le 

'ib. 
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soin  d'avoir  un  point  de  comparaison  ,  soit  pour  s'assurer  des 
réactifs  ,  soit  pour  mettre  hors  de  doute  les  résultais  do  ce  qu'on 
aura  trouvé,  c'est-à-dire,  qu'on  doit  préparer  avant  tout,  une 
solution  dans  l'eau  distillée  de  quelques-uns  des  sels  métalli- 
ques par  lesquels  on  présume  que  s'est  opéré  l'empoisonnement, 
pour  y  faire  l'essai  des  divers  réactifs  ,  comparativement  avec 
ce  qui  se  passe  dans  la  matière  empoisonnée  ;  et  comme  ,  tant 
celle  du  vomissement,  que  ceile  qu'on  aura  recueillie  dans 
l'estomac,  est  nécessairement  colorée  ,  mélangée,  soit  avec  les 
humeurs  animales  ,  soit  avec  les  alimenset  boissons,  de  là  dé- 
coule la  précaution  de  mêler  aussi  une  partie  de  la  liqueur  de 
comparaison  ,  avec  du  lait,  du  vin ,  du  café,  du  bouillon,  de  la 
bile  et  de  l'albumine,  pour  imiter  ie  composé  principal  et  voir 
si  les  choses  se  passent  de  la  manière  dans  l'un  comme  dans 
l'autre  mélange.  M.  Oifila  a  publié  dernièrement  [Journal  gé- 
néral de  médecine  ,  tom.  lxxiii)  que  la  coloration  des  substau- 
cesqu'on  examine  étant  un  obstacle  à  la  découvertede  ce  qu'elles 
contiennent,  il  proposait  d'ajouter  à  la  liqueur,  de  l'acide  mu- 
riatique  oxygéné  (chlore)  qui  la  décolorera  ,  ou  du  moins  qui 
la  colorera  seulement  en  jaune;  mais  outre  que  le  chlore  pour- 
rait produire  lui-même  une  altération  qui  masquerait  l'expé- 
rience, je  puis  affirmer,  et  c'est  ce  dont  mes  auditeurs  sont  té- 
moins tous  les  ans,  qu'il  n'est  pas  exact  de  dire  que  les  réac- 
tifs sont  sans  action  sensible  et  identique  sur  les  liqueurs  colo- 
rées, telles  que  le  café,  etc.  qui  contiennent  des  poisons  mé- 
talliques. 

2°.  Au  lieu  d'employer  à  la  fois  toute  la  matière  à  examiner, 
elle  sera  divisée  en  plusieurs  portions  alin  de  pouvoir  faire  un 
nombre  suffisant  d'expériences. 

3°.  Si  l'on  n'a  pu  se  procurer  pour  l'analjrse  ni  échantillon 
du  poison  ,  ni  matière  du  vomissement  ,  et  que  le  sujet  soit 
mort  ,  on  tâchera  d'extraire  des  tuniques  cle  l'estomac  et  des 
intestins,  soitetr recueillant  tout  ce  qui  s'y  trouve  de  matière 
libre  ,  soit  en  découpant  ces  viscères  creux  en  petites  portions 
et  les  faisant  digérer  à  chaud  dans  suffisantequantilé  d'eau  dis- 
tillée ;  on  filtre  ensuite  le  liquide  pour  le  faire  servir  aux  expé- 
riences. Voici  quelques  procédés  par  les  réactifs. 

Arsenic.  Poudre  blanche,  pesaule  ,  répandant  une  odeur 
d'ail  sur  les  charbons  ardens  ,  et  produisant  une  fumée  qui 
blanchit  une  plaque  de  cuivre.  Les  réactifs  suivans  le  décrient 
avec  certitude  partout  et  sous  quelque  forme  qu'il  existe. 

L'eau  saturée  de  gaz  acide  hydro  sulfurique  [gaz  hydrogène 
sulfuré)  ,  versée  goutte  à  goutte  dans  une  solution  d'arsenic  ou 
d'un  sel  quelconque  dans  lequel  il  entre,  y  produit  sur-le-champ 
un  nuage  orangé  ;  le  cuivrate  ammoniacal ,  une  couleur  vert- 
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jaunâtre  ;  le  sulfalc  de  cuivre  ,  une  couleur  vert  d'herbe;  l'eau 
do  chaux  ,  une  couleur  ja.'.nc. 

[.a  pierre  infernale  (nitrate  d'argent  fondu)  ,  plongée  seule 
ou  avec  addition  d'ammoniaque  (une  ou  deux  gouttes),  pro- 
duit de  suite  un  très  beau  jaune  qui  passe  au  bleuâtre  duns 
l?s  petites  quanti te's  d'arsenic. 

I. a  solution  d'amidon  ,  colorée  en  violet  par  l'iode,  est  sur- 
le-champ  décolorée  par  l'addition  de  quelques  gouttes  de  li- 
queur arsenicale  ;  mais  il  lui  en  arrive  de  même  avec  les  solu- 
tions de  cobalt,  d'émétique  et  de  sublimé  corrosif. 

L'arsenic  n'altère  en  aucune  manière  ni  le  thé,  ni  le  café, 
ni  le  lait  ,  ni  le  bouillon  ,  ni  l'eau  albumineuse ,  ni  le  sang,  ni 
la  bile  ;  mais  tandis  que,  même  au  goût,  l'on  ne  croirait  pas  que 
l'un  de  ces  breuvages  ou  l'une  de  ces  humeurs  soit  empoisonné, 
il  s'y  laisse  déceler,  malgré  leur  couleur  foncée ,  par  l'acide 
hydro-sulfurique,  le  nitrate  d'argent,  l'eau  de  chaux  et  le  cui- 
vralc  d'ammoniaque  qui  y  produisent  toujours  ,  les  trois  pre- 
miers, un  jaune  orange  plus  ou  moius  foncé  ,  et  le  dernier, 
un  précipité  plusou  moins  verdàtre. 

La  substance  métallique  d'un  gris  noirâtre  appelée  poudre 
aux  mouches,  est  un  composé  de  cobalt  et  d'une  grande  quan- 
tité d'arsenic.  Celte  poudre  mise  sur  les  charbons  produit  la 
même  fumée  que  l'arsenic,  et  bouillie  dans  l'eau,  donne  avec 
lis  réactifs  ci-dessus  les  mêmes  précipités. 

Sublime  corrosif  {chlorure  de  mercure).  Cristallisé  en  aiguil- 
les ,  ayant  un  peu  la  forme  de  poignards  ,  répandant  dessus  les 
charbons  ardens  une  fumée  blanche,  inodore  ,  qui  blanchit  le 
cuivre  d'un  blanc  d'argent  après  l'avoir  frotté,  propriété  d'ail- 
leurs commune  à  tous  les  sels  mercuricls  ;  sa  dissolution  faisant 
passer  au  vert  les  couleurs  bleues  végétales,  tandis  que  celle 
d'arsenic  les  rougit  ;  il  est  facilement  reconnaissable  par  les 
réactifs  suivans  : 

L'eau  saturée  de  gaz  acide  hydro-sulfurique  produit  dans  la 
solution  de  sublimé  un  précipité  jaune  brunâtre  qui  passe  au 
blanc  ,  tandis  qu'il  reste  jaune  avec  l'arsenic. 

Avec  le  cuivrate  ammoniacal  et  le  nitrate  d'argent , précipite 
blanc. 

Avec  l'eau  de  chaux  bouillante,  précipité  jaune  brun  qui 
passe  à  l'orangé. 

Trituré  avec  cette  même  eau  etlemercare  coulant,  mélange 
noir. 

Avec  la  soude  et  la  potasse  ,  précipité  jaune  ;  une  lame  de 
cuivre  décapé,  trempée  dans  une  solution  même  faible  de  su- 
blimé ou  de  tout  autre  sel  mcrcuriel  ,y  blanchit. 

L'eau  albumineuse  traitée  avec  une  solution  de  sublimé  , 
donne  à  l'instant  un  précipité  blanc  floconneux  qui  est  redis- 
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sous  par  les  solutions  alcalines  sans  aucune  coloration  dans  le 
liquide  ,  ce  qui  distingue  l'albumine  chîorotécde  toute  autre. 

Le  the'  et  le  sublime  se  décomposent  réciproquement ,  et  ii 
y  a  production  instantanée  de  flocons  d'un  jaune  grisâtre  ,  qui 
deviennent  pulvéruiens  par  la  dessiccation  ,  et  de  couleur  vio- 
lette. 

Le  vin  et  le  bouillon  ne  sont  pas  altérés  par  de  petiles  doses 
de  sublimé,  mais  ils  le  sont  par  une  pius  forte.  Le  gaz  acide 
hydro  sulfurique ,  la  lame  de  cuivre  et  le  nitrate  d'argent 
agissent  comme  dans  la  solution  simple;  les  autres  réactifs 
agissent  diliéremment  :  il  en  est  de-même  pour  le  café. 

Une  petite  quantité  de  sublimé  ne  produit  aucun  troubla 
dans  le  lait,  mais  si  l'on  ajoute  beaucoup  de  cette  solution,  le 
lait  se  décom  ose,  et  il  se  forme  un  coagulum  blanc  instan- 
tané. La  bile  et  les  autres  humeurs  du  canal  digestif  mêlées  au 
sublimé  se  décomposent  réciproquement  ,  il  se  forme  un  préci- 
pité jaune  rougeàlre  assez  abondant ,  formé  de  matière  animale 
et  dernuriale  mcrcuriel.  La  lame  de  cuivre,  le  gaz  acide  hydro- 
sulfurjque  et  l'eau  de  chaux  y  décèlent  encore  ce  qui  reste  de 
sublimé  non  décomposé. 

Uéniétique  (lartiateantimonié  de  potasse).  Sa  solution  dans 
l'eau  rougit  le  papier  bleu  et  la  teinture  de  tournesol.  On  le 
reconnaît  et  on  le  distingue  des  autres  poisons  par  les  moyens 
suivans  : 

Le  gaz  acide  hydro-sulfurique  y  produit  un  précipité  cou- 
leur de  brique. 

Le  cuivrate  ammoniacal  un  précipité  verdâtie. 

L'eau  de  chaux  bouillante  un  précipité  blanc. 

La  solution  d'émélique  donne  dans  les  sucs  et  dans  les  so- 
lutions.extractives  végétales  un  précipité  jaune  rougeàlre. 

Dans  les  décoctions,  comme  dans  les  teintures  alcooliques 
astringentes,  l'addition  de  l'émétique  donne  un  précipité  ins- 
tantané, abondant ,  caillcboté  ,  d'un  blanc  sale  tirant  sur  le 
jaune. 

Le  thé,  le  café,  le  vin  ,  le  bouillon,  îe  lait  ne  sont  pas  trou- 
blés par  de  faibles  doses  d'émélique,  un  douzième  ,  par  exem- 
ple, de  la  quantité  ',  mais  ils  sont  décomposés  par  des  doses 
plus  fortes.  L'eau  albumineuse  n'est  nullement  troublée  par 
l'émétique  à  froid  ,  mais  il  s'y  forme  un  coagulum  si  Ion  lait 
chauffer  le  mélange,  et  Pemétique  reste  dans  le  liquide  qui 
surnage;  i!  produit  peu  d'altéiation  dans  la  bile  et  dans  les 
autres  humeurs  animales  ,  et  la  présence  de  cette  substance  est 
toujours  décélée  dans  ces  différens  liquides,  quelque  colorés 
qu'ils  soient,  par  l'eau  tenant  en  dissolution  le  gaz  acide  hy- 
dio-sulfurique  et  par  la  teinture  alcoolique  de  noix  de  galle, 
qui  sont,  par  conséquent,  les  réactifs  principaux  pour  recou- 
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r.aîlre  la   présence  de    l'érnéliquc  et  même  aussi  celle  des  au- 
tres préparations  salines  antimonialcs. 

Poisons  cuivreux  (oxyde,  carbonate  ,  acétate  ,  tartrate,  ma- 
]ate,  sébalc  ,  sulfate  ,  etc.  ,  de  cuivre).  Ces  sels  se  laissent  dé- 
celer partout  où  ils  sont  ,  qu'ils  s'y  trouvent  à  sec  ou  en  solu- 
tion ,  seuls  ou  masqué*  par  une  autre  substance  métallique,  au 
moyen  de  l'ammoniaque  ,  dont  le  contact  aidé  de  la  présence 
de  l'air  produit  de  suite  une  couleur  bleue  saphir.  L'ammonia- 
que ou  alcali  volatil  fluor  est  donc  ici  le  principal  réactif  ; 
mais,  en  outre,  on  obtient  avec  les  autres  réactifs  les  produit* 
suivans  : 

Avec  le  gaz  acide  hydro-sulfurique,   précipité   brun  noir, 
avec  l'eau  de  chaux,  précipité  vert;  avec  les  carbonates  alca 
lins  ,  précipite  vert  bleuâtre. 

Une  lame  de  fer  trempée  dans  une  solution  de  ces  sek  se 
recouvre  d'une  couche  cuivreuse. 

Avec  l'eau  albumineuse  ,  précipité  d'un  blanc  verdâtre. 

Avec  le  thé  et  les  décoctions  de  toutes  les  matières  végé- 
tales astringentes ,  il  se  forme  un  précipité  floconneux  de  cou- 
leur jaune  rougcàtre. 

Le  lait  n'est  pas  altéré  par  une  petite  quantité  de  dissolution 
d'acétate  de  cuivre  j  mais  une  quantité  suliisaule  y  détermine 
un  coagufum  ,  qui ,  après  avoir  clé  bien  lavé,  est  de  couleur 
vert-foncé  (lactate  de  cuivre).  Le  bouillon  n'est  guère  troublé 
par  le  mélange  de  ces  sels  ,  et  les  réactifs  y  produisent  Jes  mê- 
mes effets  que  dans  la  solution  aqueuse.  Le  vin  rouge  conserve 
sa  transparence  dans  son  mélange  avec  une  petite  quantité  de 
sels  cuivreux,  et  ni  l'ammoniaque,  ni  l'eau  saturée  d'hydro- 
gène sulfuré  ne  peuvent  servir  ici  de  liqueurs  d'épreuve.  la 
lame  de  fer  trempée  dans  le  liquide  est  ici  le  meilleur  indica- 
teur. 

Il  faudra,  en  géné/al  ,  recourir  à  cette  lame  toutes  Jps 
fois  qu'il  s'agira  d'un  liquide  coloré,  tel  que  le  café  et  le  vir* 
rouge  qu'on  soupçonnera  être  empoisonnés  par  le  cuivre  , 
parce  que  les  réactifs  liquides  donnent  des  résultats  trom- 
peurs ;  que  si  cette  lame  ne  jaunit  pas  à  raison  de  la  trop  pe- 
tite quantité  de  cuivre,  on  précipitera  par  un  alcali ,  ou,  filtrera 
et  on  vcrs<ra  sur  le  précipité  suffisante  ejuant.té  d'acide  nitri 
que  ,  puis  on  essaiera  ce  nitrate  par  l'ammoniaque  liquide.  Le 
secours  de  cet  acide  est  encore  indispensable  quand  ce  sont  «les 
huiles,  du  beurre  ou  des  graisses  cuivratées  qui  ont  empoi 
sonné  :  la  graisse  est  brûlée  ,  et  il  reste  du  nitrate  de  cuivre 
reconnaissabie  par  l'ammoniaque. 

Remarquez  bien  qu'on  ne  doit  pas  s'en  laisser  imposer  par  ;r\ 
couleur  bleue  ou  verte  des  matières  rendues  par  le  voiPÎSSe- 
meni ,  ou  qu'on  trouve  après  la  mort  dans  l'estomac  et  les  ia- 
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testins;  car  les  humeurs  animales  prennent  elles-mêmes  fort 
souvent  la  couleur  du  vert-de  gris  :  lorsqu'on  le  soupçonne, 
il  faut  faire  calciner  ces  matières  ,  verser  sur  le  charbon  de  l'a- 
cide nitrique  à  25  degrés,  filtrer  ,  faire  évaporer ,  et  l'on  obtient 
des  cristaux  bleus  s'il  y  a  du  cuivre. 

Pierre  infernale  (nitrate  d'argent).  Dans  l'état  solide,  ce  sel 
se  boursoulfle  sur  les  charbons  ardens,  répand  des  vapeurs 
jaunes  orange  et  anime  la  combustion.  Sa  solution  dans  l'eau 
distillée  lâche  en  violet  la  peau  sur  laquelle  il  s'en  répand 
quelques  gouttes. 

Le  gaz  acide  hydro-sulfurique  précipite  en  noir  dans  cette 
solution;  la  potasse,  la  soude  et  l'eau  de  chaux  la  précipitent 
en  brun  foncé. 

Les  sels  murialiques  occasionentdans  celte  solution  un  pré- 
cipité blanc  ,  insoluble. 

Une  lame  de  cuivre  qu'on  y  plonge  forme  un  précipité  mêlé 
de  jaune  et  deblanc. 

L'acide  chromique  et  les  chromâtes,  y  donnent  un  précipité 
rouge  carmin  qui  passe  au  pourpre  eÇ  qui  fait  de  ce  réactif 
l'agent  principal  pour  distinguer  ce  poison  de  tous  les  autres. 

Avec  l'eau  albumineuse,  grumeaux  lourds,  de  couleur 
blanche  qui  ne  se  redissolvent  pas. 

Le  thé  et  les  décoctions  astringentes  éprouvent  avec  le  ni- 
trate d'argent  un  précipité  floconneux,  d'un  rouge  pourpre 
foncé  un  peu  noir  ;  ki  vin  rouge  en  est  décomposé  et  donne  un 
précipité  violet;  le  lait  en  est  coagulé  et  changé  en  grumeaux: 
blancs  très-petits  ;  le  bouillon  en  est  pareillement  altéré,  et  il 
s'y  forme  un  précipité  jaune  très-lourd.  Le  même  précipité 
s'observe  dans  la  bile  mélangée  à  une  solution  de  nitrate  d'ar- 
gent ;  il  est  formé  de  muriale  d'argent  coloré  en  jaune,  les 
sels  murialiques  étant  très  communs  dans  les<vhumeurs  anima- 
les ;  ce  qui  fait  peut  être  que  le  nitrate  d'argent,  qui  est  d'ail- 
leurs un  violent  poison  ,est  moins  souvent  dangereux  lorsqu'il 
est  employé  comme  remède.  Ce  qui  reste  du  nitrate  non  dé- 
composé est  reconnaissable  au  moyen  de  l'acide  chromique. 

Poisons  saturnins  (oxyde ,  carbonate,  acétate,  nitrate,  etc., 
de  plomb).  L'eau  imprégnée  de  gaz  acide  hydro-sulfurique  oc- 
casioneun  précipité  noir  dans  tous  les  liquides  qui  contiennent 
un  sel  de  plomb,  comme  il  a  déjà  été  dit  au  mot  plomb  ,  et 
comme  on  le  Verra  encore  au  mot  vin,  où  l'on  trouvera  la  ma- 
nière de  composer  la  liqueur  d'épreuve.  Nous  nous  contente- 
rons d'observer  ici,  relativement  à  l'acétate  de  plomb,  sel  très  - 
employé  ,  que  ,  i°.  l'on  reconnaît  facilement  sa  nature  là  où 
il  se  trouve  en  versant  dans  le  liquide  quelques  gouttes  d'acide 
sullurique  ;  il  y  a  de  suite  dégagement  de  vapeurs  de  vinaigre 
et  un  précipité  blanc,  abondant,  très-lourd.  Tous  les  sulfates 
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opèrent  cette  décomposition  et  produisent  des  sels  de  plomb 
insolubles. 

i°.  Que  sa  solution  forme  un  précipitéblanc,  insoluble  dans 
l'eau  albumincuseet  dans  le  lait,  blanc  jaunâtre  dans  le  théet 
dans  les  décoctions  de  matières  astringentes  ,  un  précipité  flo- 
conneux el  visqueux  dans  le  bouillon  ,  qu'elle  décompose  pa- 
reillement la  bile  ,  que  le  vin  rouge,  le  café  ,  etc.,  en  sont  dé- 
colores, altérés  ,  et  que  néanmoins  ,  dans  tous  ces  liquides,  le 
gaz  acide  liydro  sulfuriquc  décèle  toujours  la  présence  du 
plomb  eu  colorant  en  gris  plus  ou  moins  noir  tous  ces  divers 
précipités. 

L'eau  saturée  de  ce  gaz  est  donc  déjà  un  réactif  important, 
infiniment  utile  pour  conduire'»  la  découverte  de  la  vérité. 
Donnons  un  tableau  comparatif  de  la  couleur  qu'il  produit 
dans  plusieurs  solutions  vénéneuses. 

Arsenic  ,  jaune  orange;  sublimé,  jaune  foncé;  émétique , 
jaune  de  brique  ;  cuivre,  brun  noir;  mil  date  d'élain,  noir 
clair  ;  sulfate  de  zinc  blanc  jaunâtre;  nitrate  de  bismuth,  noir 
foncé;  nitrate  d'argent,  noir  d'ivoire;  muriate  d'or,  chocolat 
foncé  j  teinture  de  canlharides,  grumeaux  en  jaune  clair; 
plomb,  noir  sale,  non  luisant. 

Verre  et  émail  piles.  Sont  insolubles  par  les  diffférens  mens- 
trues ,  et  si  on  les  foud  à  l'aide  du  chalumeau  sur  un  charbon 
ardent,  on  obtient  facilement  m\  culot  de  verre. 

Mais  Ja  voie  des  réactifs  peut  être  trompeuse  ,  et  Ton  vient 
de  voir  que  le  gaz  hydrogène  sulfuré  ,  par  exemple  ,  ne  pro- 
duit pas  une  couleur  noire  uniquement  avec  les  noisons  satur- 
nins. 11  est  vrai  qu'un  homme  exercé  peut  très-bien  distinguer 
les  diverses  nuances,  et  c'est  ce  dont  mes  auditeurs  sont  restés 
convaincus  ;  mais  cet  homme,  et  surtout  un  homme  sans  pré- 
ventions, ne  se  rencontre  pas  toujours;  puis,  plusieurs  sels 
métalliques  sont  décomposés  par  les  alimens  ,  les  boissons  et 
les  humeurs  animales,  ce  qui  fait  singulièrement  varier  les 
expériences.  Il  est  donc  infiniment  plus  sûr,  et  les  juges,  ainsi 
que  le*  j  mes  ,  doivent  toujours  l'exiger,  d'opérer  la  réduction 
de  la  substance  métallique  qu'on  a  découverte  par  les  réactifs  ; 
avec  laquelle,  en  la  réduisant  de  nouveau  à.  l'état  salin,  ou 
répète  les  pi  entières  expériences,  ce  qui  complète  absolument 
toutes  les  preuves,  et  rend  le  crime,  s'il  a  été  commis  ,  aussi 
clair  que  le  jour.  J'en  ai  fourni  un  exemple  au  mot  rapport*. 
Il  y  a  deux  voies  pour  parvenir  à  cetle  réduction  :  i°.  celle  de 
Ja  pile  voltaïque;  i°.  celle  du  feu  ,  appelée  vulgairement  voie 
sèche. 

Pour  la  première,  on  procède  de  la  manière  suivante  !  on 
a  une  pile  suffisamment  forte  ,  un  tube  de  verre  ,  et  deux  fils  , 
i'un  d'or  pour  les  métaux  blancs,  l'autre  de  platine  pour  les 
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métaux  jaunes.  On  remplit  de  la  solution  suspecte  le  tube  de 
vene,  qu'on  ferme  à  ses  deux  extrémités  avec  un  bouchon  u  • 
Jiége  :  on  suspend  ce  tube  par  le  moyen  de  deux  fils  d'or  ou 
de  platine,  suivant  Je  métal  à  examiner,  lesquels  traversent  les 
bouchons  de  liège  :  les  bouts  de  ces  fils  tiennent  à'un  côté  aux 
pôles  positif  et  négatif  de  la  pile,  et  les  deux  opposés  qui  ont 
traversé  les  bouchons,  viennent  se  rapprocher  dans  le  tube, 
par  leurs  extrémités.  La  pile  ne  tarde  pas  à  donner  des  signes 
d'électricité,  et  à  produire  des  bulles  dans  le  tube.  La  réduc- 
tion s'opère  assez  promptemenl  (ce  qui  se*  fait  dans  mes  cours, 
durant  l'intervalle  de  la  leçon),  et  les  bouts  des  fils  se  trouvent 
recouverts  d'une  poussière  blanche  ou  j.iune,  suivant  la  nature 
de  la  dissolution  saline  qu'on  a  essayée.  En  approchant  ces 
bouts  ainsi  recouverts  ,  de  la  flamme  d'une  bougie,  l'arsenic  et 
le  mercure  s'exhalent  en  fumée  avec  leurs  caractères  particu- 
liers ,  le  fil  de  platiue  jauni  par  le  cuivre,  et  trempé  dans  une 
goutte  d'acide  nitrique  faible  ,  donne  lieu  a  une  couleurd'azur  , 
par  l'addition  d'u^c  goutte  d'ammoniaque,  etc. 

Pour  la  réduction  par  le  feu,  on  se  sert  ou  d'un  creuset  de 
Hesse,  si  le  métal  à  réduire  n'est  pas  volatil,  ou  d'une  petite  cor- 
nue ,  garnie  d'un  récipient  bien  lutté  ,  si  le  métal  est  volatil. 
On  se  sert  aussi  tout  simplement  d'un  chaibou  creux,  sur  le- 
quel on  soufle  avec  un  chalumeau;  mais  on  s'expose  a  perdre 
de  la  matière,  par  ce  moyen.  On  fait  dessécher  avec  précaution 
au  bain  de  sable  les  matières  qu'on  a  recueillies  ,  ou  du  vomis- 
sement, ou  de  l'estomac  et  des  intestins  \  et  quand  elles  sont 
sèches  ,  on  les  pèse  ,  puis  on  les  mêle  avec  une  quatrième  partie 
de  charbon  pulvérisé,  et  moitié  de  borax;  ensuite  ou  les  intro- 
duit dans  le  creuset  ou  dans  la  cornue,  qu'on  place  sur  le  feu 
qu'il  faut  pousser  jusqu'à  faire  rougir  pendant  quelques  ins- 
tans  la  matière.  S'il  s'agit  d'un  homme  déjà  mort,  et  qu'on 
n'ait  rien  trouvé  de  libre  dans  l'estomac,  on  n'en  prend  pas 
moins  ce  viscère  et  les  portions  d'intestins  qui  sont  phlogosées, 
on  les  découpe  par  petites  parcelles,  et  on  les  essaie  de  même 
à  la  cornue,  parce  qu'il  est  certaines  poudres  qui  ont  pu  pé- 
nétrer dans  l'intérieur  des  membranes.  Les  métaux  volatils  ,  tels 
que  l'antimoine,  l'arsenic,  le  mercure  et  le  zinc,  le  plomb, etc., 
se  montrent  bientôt  avec  leur  brillant  sur  le  cou  de  la  cornue  , 
Iqrment  un  culot  au  fond  du  creuset. 

Il  est  facile  de  juger,  d'aptes  ces  détails,  qu'il  serait  indis- 
pensable ,  pour  la  régularité  de  l'exercice  de  la  médecine  lé- 
gale  toxicologique,  qu'il  y  eut  un  laboratoire  destiué  à  cet 
usage  dans  chaque  chef-lieu  de  département,  ce  qui  manque 
absolument  en  France. 

Examen  cadavérique.  Dans  les  recherches  d'empoisonne- 
ment sur  l'homme  mort,  il  faut  procéder  dans  le  même  ordre 
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que  nous  l'avons  dit  pour  le  vivant.  Commencer  d'abord  par 
distinguer  les  causes  possibles  de  moi  t  subite,  el  les  effets  de 
Ja  mort  d'avec  ceux  du  poison  ,  ne  pas  confondre  avec  ceux-ci 
les  résultats  des  maladies  internes,  spontanées,  les  taches  oc- 
casionnées par  la  bile,  les  plaques  de  variole  ,  de  rougeole  , 
de  goutte  remontée,  etc.,  les  perforations  occasionnées  par 
les  vers,  etc. 

Apiès  l'autopsie  extérieure  dans  laquelle  on  notera  les  en- 
flures ,  Jes  taches,  les  tumeurs  et  les  lésions  que  présente  l'en- 
semble du  corps,  ainsi  que  son  état  frais  ou  son  commence- 
ment de  fermentation  putiide,  l'autopsie  intérieure  devra  com- 
mencer par  l'examen  de  l'estomac  et  du  conduit  intestinal  , 
ainsi  que  du  foie,  de  la  rate,  et  successivement  des  autres  vis- 
cères du  bas- ventre.  Après  avoir  placé  une  ligature  à  l'œso- 
phage ,  el  une  autre  au  duodénum,  pour  ne  rien  perdre  de  ce 
qui  est  contenu  dans  l'estomac,  on  détache  ce  viscère  ,  ou 
l'ouvre,  on  Je  vide,  on  le  lave  avec  de  l'eau  distillée,  et  on  met 
le  tout  dans  un  vase  qui  est  ensuite  cacheté,  pour  servir  à  l'ana- 
lyse chimique. On  étend  alors  l'estomac  et  on  l'examine  à  travers 
la  lumière  pour  découvrir  les  taches  de  phlogose  et  les  perfo- 
rations souvent  imperceptibles  occasionnées  par  certains  poi- 
sons. Le  26  juin  1817,  j'ai  assisté  par  autorité  de  justice  à  l'ou- 
verture du  corps  d'une  fille  Agée  de  28  ans,  qui  avait  pris  le 
22,  environ  une  drachme  d'arsenic  pour  se  faire  avorter,  qui 
avait  effectivement  avorté  le  24,  et  qui  était  morte  le  25.  Je 
trouvai  dans  l'estomac  la  quantité  d'arsenic  que  je  viens  de 
dire,  en  petits  fragmens,  et  ce  viscère  ne  paraissait  que  légè- 
rement enflammé.  L'ayant  regardé  à  travers  le  jour,  nous  le 
vîmes  avec  étonnenient  criblé  et  perforé  d'un  nombre  im- 
mense de  petits  trous  ;  l'utérus  était  gangrené. 

Dans  les  poisons  narcotiques,  il  y  a  communément  absence 
d'inflammation  du  système  digestif,  mais  la  couleur  et  la 
consistance  du  foie  et  de  la  rate,  sont  fréquemment  aller ées j 
d'ailleurs ,  à  l'ouverture  de  la  poitrine,  on  trouve  presque  con- 
stamment les  poumons  marqués  de  taches  livides  et  même  noi- 
res, leur  tissu  plus  dense  cl  moins  crépitant  ,  le  cœur  mou  , 
et  ses  valvules  présentant  diverses  altérations.  A.  l'ouveiture 
de  la  tête,  ou  découvre  souvent  une  inflammation  marquée  à 
l'arachnoïde  et  au  septum  lucidum  ;  les  sinus  longitudinal  et 
horizontal  gorgés  de  sang  avec  les  poisons  acres ,  narcolico- 
acres  et  corrosifs;  il  y  a ,  au  contraire,  le  plus  souvent,  lésion 
inflammaloiie  des  organes  gastriques.  Le  velouté  de  l'estomac 
est  détaché  par  plaques,  macéré;  ce  viscère  et  les  iulestius 
grêles  sont  souvent  perforé:?  par  l'arsenic,  le  sublimé,  la  ba- 
ryte, le  foie  de  soufre,  le  phosphore,  ou  couverts  de  goulle- 
Jeitcs  de  sang  noir.    On   obseive  parfois  les  mêmes  lésions 
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avec  les  poisons  saturnins,  astringens,  qui  ont  été  donnés  & 
haute  dose,  et  de  plus  l'endurcissement  et  le  rétrécissement 
des  glandes  mésentériques.  Dans  la  plupart  des  cas,  les  lésions 
occasionées  par  l'arsenic  et  le  sublimé,  commencent  au  pha- 
rynx et  se  continuent  le  long  de  l'œsophage. 

L'examinateur  doit  savoir,  pour  ne  pas  se  méprendre  sur 
l'existence  d'une  inflammation,  que  la  membrane  muqueuse  du 
canal  intestinal  est  naturellement  rosacée,  et  que  l'estomac  et 
les  intestins  grêles  sont  plus  colorés  que  les  gros  i  -eslins; 
j'admets  aussi  volontiers  la  remarque  faite  par  M.  Desruelles, 
dans  un  mémoire  publié  à  ce  sujet  en  1820  ,  que  dans  le  tra- 
vail de  la  digestion  ,  la  muqueuse  de  l'estomac  est  d'un  rouge 
plus  foncé,  par  suite  de  l'afflux  de  sang  qui  détermine  celle 
fonction;  qu'il  faudrait  donc  bien  se  garder  de  confondre  cette 
rougeur  avec  les  phlegmasies.  On  la  distinguera  aisément,  en 
faisant  attention  que  dans  le  premier  cas,  il  y  a  uniformité 
dans  la  couleur  de  la  membrane,  qu'il  n'y  a  ni  plaques,  ni 
points  plus  colorés  que  d'autres  dans  l'étendue  de  la  surface, 
tandis  que  lorsqu'on  observe  des  plaques,  des  différences  de 
coloration,  plus  prononcée  dans  certains  points,  Fon  peut  af- 
firmer que  c'est  là  la  trace  d'une  inflammation. L'on  se  gardera 
aussi  de  prendre  pour  des  traces  d'érosion  ,  pour  des  gcullelet- 
les  de  sang  exlravasé,  les  ouvertures  des  va  sa  brevià  et  des 
cryptes  muqueux,  que  j'ai  rencontré  quelquefois  extrêmement 
multipliées. 

Un  point  plus  important  encore,  est  celui  de  distinguer 
les  perforations  occasionées  réellement  par  un  poison,  d'avec 
les  ulcères  de  l'estomac,  et  les  trous  faits  par  fois  même  p.près 
la  mort  t  soit  par  les  sucs  digestifs;  soit  par  la  continuation  d'ac- 
tivité du  système  absorbant.  M.  Desruelles  ,  dans  le  mémoire 
cité  ci  dessus  ,  établit  que  ces  perforations  spontanées  ne  sont 
point  le  résultat  d'une  simple  phlegmasie,  mais  bien  du  phleg- 
mon, de  l'inflammation  qui  a  passé  a  la  gangrène  avec  une 
extrême  rapidité,  ne  pouvant  être  distingués  de  la  gastrite  or- 
dinaire ,  que  parla  violence  des  accidens  ;  ayant  une  inva- 
sion prompte,  caractérisée  par  un  froid  glacial  de  toute  l'ha- 
bitude du  corps,  suivi  bientôt  de  convulsions  et  du  délire, 
mais  jamais  du  vomissement  et  de  réaction  générale.  Toute- 
fois ,  cette  doctrine,  vraie  dans  un  sens,  ne  rend  pas  raison 
des  perforations  qui  arrivent  après  la  mort  chez  des  sujets 
qui  ne  paraissaient  pas  malades  auparavant,  rares  à  la  venté, 
mais  qui  ont  été  observées  et  décrites  par  Guillaume  Hunier, 
et  par  plusieurs  autres  savans  sur  des  cadavres  d'individus  bien 
porlans  qui  avaient  péri  de  mort  violente  ,  dont  Baillie  a  rap- 
porté quelques  exemples  dans  son  anatomie  pathologique  ,  et 
que  M.  Chaussier  a  pareillement  observées.  Il  sera  donc  neces- 
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saire  dans  les  cas  douteux,  indépendamment  des  accidens 
comméinôratifs  ,  si  l'on  peut  en  avoir  connaissance,  de  trou- 
ver encore  le  poison  dans  l'estomac,  avant  de  piononcer  que 
ces  érosions  sont  l'effet  d'une  cause  venue  du  dehors. 

A.  la  suite  des  empoisonnemens  lents,  il  est  rare  de  rencontrer 
encore  les  substances  vénéneuses;  mais  le  rétrécissement  des 
intestins  ,  l'amaigrissement  et  l'état  poisseux  des  muscles.,  qu'on 
a  remarqué  avec  les  poisons  saturnins;  la  fragilité  des  os  et 
l'état  morbide  du  foie,  des  poumons  ,  elc.  ,  pourront  devenir 
dans  certains  cas,  des  inductions  eoniiimalives  de  ce  que  les 
symptômes  avaient  déjà  fait  présumer  dur-,  le  vivant.  Quant 
aux  effets  consécutifs  des  empoisonnemens  aigus,  il  sera  assez 
difficile  de  ne  pas  les  rapporter  à  cette  cause,  lors  même  que 
le  poison  aurait  été  entraîné  par  les  selles  et  le  vomissement, 
et  qu'on  aurait  négligé  d'en  faire  la  recherche,  lorsque  l'au- 
topsie présentera  le  rétrécissement  et  des  altérations  diverses 
du  tube  intestinal,  des  lésions  variées  aux  différens  viscères 
tant  de  celte  région  que  de  la  poitrine;  lorsque  les  premiers 
symptôme;  avaient  eu  une  époque  fixe  qui  ne  pouvait  se  rap- 
porter à  la  naissauce  ou  au  décours  de  toute  autre  maladie  , 
excepté  à  l'ingestion  d'une  substance  destructive.  Observons 
pourtant  combien  le  médecin  doit  être  instruit,  combien  il 
doit  écarter  toute  autre  possibilité,  combien  il  ne  doit  en  croire 
que  ce  qu'il  a  vu  et  non  le  récit  des  assislans,  lorsqu'il  s'agit 
d'une  condamnation  ,  de  juger  par  les  effets  d'une  cause  qu'il 
rie  tient  plus,  et  qui  peut  avoir  été  toute  autre  :  parmi  les  cau- 
ses des  ulcères ,  des  perforations  de  l'estomac,  dont  il  a  été 
question  ci  dessus,  M.  Desiuelles  range,  ce  me  semble  avec 
raison,  l'ingestion  d'un  liquide  glacé,  l'individu  ayant  très- 
chaud  ;  une  marche  forcée  pendant  la  chaleur,  sans  avoir  pris 
ni  alimens,  ni  boissons;  l'ingestion  d'alimens  indigestes  ou 
pris  en  grande  quantité;  la  répercussion  d'une  dartre,  de  la 
rougeole,  etc.;  la  péritonite,  surtout  celle  dont  sont  atteintes 
les  femmes  en  couche  ,  une  gastrite  exaspérée  par  un  traite- 
ment stimulant,  elc.  Or,  quelle  ne  serait  pas  notre  douleur 
d'avoir  attribué  à  la  méchanceté  humaine,  ce  qui  n'aurait  été 
que  le  résultat  naturel  d'une  de  ces  causes?  A  plus  forle  rai- 
son, toutes  les  inductions  tirées  uniquement  de  l'état  cadavé- 
rique, sont-elles  sans  aucune  valeur  lorsqu'il  s'agit  du  corps 
d'un  inconnu. 

Les  poisons  narcotiques  et  ceux  doués  d'une  propriété  vé- 
néneuse spécifique  ,  mais  sans  action  chimique  ,  les  canlharides 
mêmes,  deviennent  des  corps  inertes  ,  appliqués  sur  des  cada- 
vres; les  corps  chimiques,  tels  que  les  acides,  ne  cessent  pas 
d'exercer  leurs  affinités;  mais,  à  la  vérité,  sur  le  vivant ,  ils  sus- 
citent en  outre  une  réaction  qui  se  manifeste  par  des  symptômes 
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locaux  ,  la  rougeur,  la  tumeur  et  la  douleur,  et  par  des  symp- 
tômes généraux  :  ainsi,  l'on  ne  saurait  s'y  méprendre,  quaud 
on  aurait  simule  sur  un  sujet  déjà  privé  dévie,  un  empoison- 
nement, soit  par  méchanceté,  ou  pour  masquer  un  autre  mode 
d'assassinat,  tel  que  la  strangulation  ,  etc.  $  quand  on  aurait 
appliqué  même  des  substances  corrosives  sur  une  partie  quel- 
conque du  corps  de  cet  individu.  A  cet  égard,  il  faut  distin- 
guer si  l'application  a  été  faite  immédiatement  ou  longtemps 
après  la  mort.  Immédiatement  :  comme  l'irritabilité  et  les  au- 
tres attributs  partiels  des  corps  vivans  ne  s'éteignent  qu'insen- 
siblement après  la  cessation  des  principales  fonctions ,  les 
caustiques  appliqués  auront  pu  encore  eue  suivis  de  quelque 
effet  vital,  indépendamment  de  leur  action  chimique;  il  pourra 
encore  y  avoir  une  phîegmasie  locale,  mais  nécessairement 
circonscrite  et  très  bornée.  Longtemps  après  :  il  n'y  aura  que 
l'action  chimique  ,  et  le  poison  sera  trouvé  en  entier.  Ceux  qui 
j»ont  neutres  né  produiront  rien  :  ainsi,  les  arseniates  resteront 
sans  effet;  mais  l'acide  arsénique  pourra  offrir  une  lâche  rouge 
locale;  le  verl-de-gris,  une  couleur  bleue  verdâlre;  le  su- 
blimé, une  couleur  blanche  produite  par  un  commencement 
de  décomposition  pultacée  du  tissu;  la  potasse  caustique,  une 
couleur  gris  sale;  l'acide  nitrique,  une  couleur  jaune  ;  l'acide 
sulfurique  ,  suivant  ses  différens  degrés  de  concentration,  une 
couleur  jaune  ,  blanche  ou  noire,  etc.  ;  mais  toutes  ces  taches , 
toutes  ces  impressions,  ne  seront  point  accompagnées  de  ce 
cercle  rouge  par  lequel  la  vie  cherche  à  borner  l'action  des  puis- 
sances destructrices. 

Les  recherchas  d'empoisonnement  sur  des  cadavres  exhu- 
més ne  peuvent  avoir  de  bons  résultats  que  quand  le  corps  est 
encore  frais  ,  que  lorsqu'il  s'agit  de  poisons  du  règne  inorga- 
nique,  de  résines,  de  poudre  de  canlharides,  de  quelques 
baies  ou  semences  dures,  de  poisons  mécaniques,  et  qu'ils  sont 
encore  dans  les  premières  voies.  Elles  sont  nécessairement 
d'un  effet  nul  pour  les  poisons  narcotiques,  septiques,  nar- 
colico-âcres ,  pour  les  productions  du  règne  organique  qui 
sont  d'un  tissu  tendre,  et  lorsque  déjà,  pendant  la  vie,  la 
cause  matérielle  a  été  éliminée  du  corps.  11  faut  toujours 
craindre  ,  en  général ,  de  prendre  pour  les  effets  du  poison  ceux 
d'uue  putréfaction  commençante;  et  le  Mémoire  de  Salin  , 
qu'on  a  beaucoup  loué,  ne  me  paraît  qu'un  beau  modèle  de 
raisonnement,  mais  qui  ne  pourrait  plus  être  considéré  au 
tribunal  sévère  de  nos  connaissances  actuelles,  que  comme  un 
tissu  d'assertions  au  moins  imprudentes,  dénuées  de  preuves 
positives  et  suffisantes  pour  faire  foi  dans  une  question  aussi 
grave. 

De  plusieurs  personnes  empoisonnées  en  même  temps.  Le 
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vomissement,  feutre  aime  puissante  de  la  réaction  vitale,  sut- 
iii  pour  nous  faire  résiior  aux  poisons  les  plus  énergiques,  lors- 
que ceux-ci  donnent  le  lemps  de  la  résistance.  Une  famille, 
composée  d'un  ouvrier  de  J'ar.cenal  de  Strasbourg,  âgé  de 
cintjuante  ans,  de  sa  femme,  âgée  de  quarante  ans,  de  sa 
(il le,  âgée  de  douze  ans,  avait  été  empoisonnée  en  (aisant  son 
repas  d'un  met  farineux  où  se  trouvait  mêlé  de  l'arsenic  eu 
poudre,  eu  si  grande  quanti.-é  ,  que  sur  une  portion  de  cet  ali  - 
ment  qui  remplissait  une  petite  marmite  de  1er,  j'ai  pu  en 
extraire  un  demi  gros  {Voyez  le  mot  rapport,  où  je  parle 
de  ce  fait).  Le  père  qui,  en  revenant  du  travail,  était  très- 
affamé  ,  fut  celui  qui  en  mangea  le  plus,  parce  qu'il  ne  s'aper- 
çut que  plus  tard  du  mauvais  goût;  la  femme  en  mangea  an 
peu  plus  que  la  (iile,  qui  n'était  pas  a  jeun  ,  cl  qui  fut  Efférttôt 
dégoûtée.  Le  père  ne  tarda  pas  à  éprouver  les  symptômes  d'un 
empoisonnement  violent;  la  mère  ne  commença  à  les  ressentir 
que  dans  une  boutique  où  elle  avait  été  chercher  des  secours 
pour  son  mari;  la  fille  les  éprouva  un  peu  plus  lard  ,  et  ils  fu- 
rent légers.  Tous  les  trois  vomirent  abondamment,  et  reçurent 
des  secours  convenables  :  la  fille  fut  rétablie  la  première,  puis 
la  mère,  puis  le  mari  ,  dont  les  déjections  par  haut  et  par  bas 
continuèrent  pendant  plus  de  huit  jours.  Telle  est  'a  marche 
naturelle;  en  quoi  peuvent  donc  servir  à  la  médecine  humaine, 
des  expériences  faites  sur  d<>5  animaux  qui  ne  peuvent  p. -s 
vomir,  ou  chez  lesquels  on  empêche  le  vomisseniGnt? 

En  conséquence,  le  premier  point  à  considérer  dans  l'em- 
poisonnement de  plusieurs  personnes  à  la  fois,  dans  un  repas 
ou  autrement,  et  où  il  s'agit  de  donner  la  raison  pourquoi 
le  danger  a  été  grand  chez  les  uns,  médiocre  chez  d'autres  ,  et 
nul  pour  quelques-uns;  le  premier  point,  dis- je ,  à  regarder, 
est  de  savoir  celles  qui  ont  vomi  et  celles  qui  n'ont  pas  vomi  , 
car  certainement,  à  doses  égales,  ces  dernières  seront  celles 
qui  auront  é:é  le  plus  malades  ;  i°.  de  voir  quels  sont  les  in- 
dividus qui  se  sont  mis  à  table  avec  l'estomac  plein  et  avec 
l'e^lomac  vide;  car  ces  derniers  seront  aussi  ceux  qui  éprou- 
veront plus  directement  les  effets  du  poison.  L'opposition  de 
ces  circonstances  suffit  presque  seule  dans  la  plupart  des  cas, 
comme  l'illustre  Morgagni  l'a  si  bien  fait  remarquer ,  pour 
trouver  la  différence  des  phénomènes  étonnans  qu'on  obseivc 
dans  un  empoisonnement  commun,  et  pour  expliquer  com- 
ment il  peut  arriver  que  ceux  qui  ont  avalé  une  plus  grande 
dose  de  poison  en  sont  quelquefois  les  moins  incommodés; 
ce  qui  a  lieu,  lant  parce  qu'elles  auronl  beaucoup  vomi,  que 
parce  que,  semblables  aux  sénateurs  de  Capouc,  ils  se  seront 
mis  à  table  avec  l'estomac  plein,  et  déjà  protégé  par  beau- 
coup d'alimens;   3°.  il  peut  même  aussi  arriver  que  des  con- 
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vives  soient  tombes  heureusement  sur  une  portion  cTalimens 
qui  étaient  intacts;  ce  qu'il  faut  nécefStîirement  admettre  , 
quand  ils  n'ont  éprouvé  aucune  incommodité;  car,  de  toute 
nécessité,  pour  peu  que  le  poison  se  lût  trvuvé  dans  une  bou- 
chée, ils  en  eussent  ressenti  quelques  atteintes.  Quant  à  la 
différence  des  sexes  et  des  âges,  voyez  ce  que  j'en  ai  dit  au 
mot  survie. 

Malades  empoisonnés.  La  circonstance  de  la  maladie  a  plus 
d'uue  fois  présenté  une  occasion  favoiable  pour  commettre  un 
grand  crime,  dans  l'espoir  que  la  mort  par  le  poison  sera  con- 
fondue avec  celle  produite  par  la  maladie.  On  doit  bien  se 
garder  néanmoins  d'admettre  légèrement  une  semblable  impu- 
tation, les  symptômes  d'une  maladie  pouvant  s'aggraver  ino- 
pinément et  devenir  eft'iayans  par  des  causes  très-naturelles; 
ou  bien  l'empoisonnement  pouvant  avoir  lieu  innocemment  , 
soit  par  un  remède,  tel  qu'un  purgatif,  ou  un  narcotique, 
donné  à  contre-temps  ,  soit  par  des  jus  d'herbes  mal  choisies, 
soit  enfin  par  une  inadvertance  daus  la  pharmacie.  Dans  au- 
cun temps  l'homme  n'est  plus  (-xposé  à  être  la  victime  des 
choses  malfaisantes,  que  lorsqu'il  est  malade,  parce  qu'alors 
il  est  livré  aveuglément  a  la  discrétion  de  plusieurs  personnes 
qui  peuvent  être  étourdies  ou  négligentes,  ou  qui  ne  voient 
que  le  cote  lucratif  de  la  profession  qu'elles  exercent,  et  qui 
les  a  fait  appeler  pour  procurer  du  soulagement. 

Morgagni,  que  je  viens  de  citer,  nous  a  encore  tracé  la 
marche  à  suivre  pour  parvenir  à  reconnaître  un  empoisonne- 
ment criminel ,  et  distinguer  ses  effets  de  ceux  de  la  maladie  : 
c'est ,  i°.  par  l'analyse  des  symptômes  naturels  propres  au 
mal ,  ou  appartenant  à  ceux  produits  par  telle  ou  telle  espèce 
de  poison  ;  par  la  considération  du  temps  où  les  accidens  se 
présentent,  et  par  leur  coïncidence  avec  l'ingestion,  l'injec- 
tion ou  l'application  d'un  aliment  ou  d'un  médicament  ; 
2°.  par  la  connaissance  acquise  qu'on  a  fait  prendre  au  ma- 
lade des  drogues  ou  substances  qui  n'avaient  pas  été  prescrites 
par  le  médecin,  ou  même  qui  out  été  données  par  des  per- 
sonnes étrangères  a  l'art;  3°.  par  l'examen  des  circonstances 
et  des  personnes  qui  entourent  le  malade,  et  dont  les  motifs, 
ainsi  que  les  intentions  peuvent  être  suspects.  Dans  un  cas 
aussi  ardu,  le  médecin  doit  être  extrêmement  prudent,  tant 
pour  sa  propre  sûreté ,  que  pour  celle  du  malade;  feindre 
d'ignorer  ce  qui  se  passe,  et  opposer  de  suite  les  remèdes  con- 
venables aux  symptômes  qui  se  présentent,  comme  s'ils  ap- 
partenaient uniquement  à  la  maladie.  J'en  ai  fourni  quelques 
exemples  dans  ma  Médecine  légale. 

Distinguer  V empoisonnement  par  suicide.  Au  yeux  de  la 
philantropie,  la  réalité  du  crime  est  la  dernière  chose  asup- 
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poser;  et,  dans  le  l'ait ,  l'empoisonnement  peut  tout  aussi  bien  , 
ctmème  plussouvent,  avoii  été  accidentel ,  volontairede  la  part 
de  l'empoisonne  ,  que  le  résultat  de  la  volonté  ci  iminelle  d'au- 
trui.  Nous  avons  parle,  dans  un  des  articles  précédons,  des 
perquisitions  que  le  médecin  doit  (aire  dans  la  maison  où 
l'accident  a  eu  lieu,  pour  parvenir  à  savoir  si  cet  accident 
n'est  point  l'effet  d'une  méprise.  Nous  avons  tant  d'exemples 
de  cette  sorte  ,  qui  ont  eu  pour  cause  de  la  farine  mêlée  avec 
de  l'arsenic  pour  se  défaire  des  rats;  de  murîate  d'etain,  ou 
de  tel  autre  sel  métallique  blanc,  pris  pour  du  sel  de  cuisine j 
de  ragoûts  laisses  dans  du  cuivre,  par  Ja  négligence  des  do- 
mestiques, etc.,  etc.,  qu'il  est  plus  que  juste  de  penser  à  un 
accident  malheureux,  avant  d'avoir  l'idée  d'un  des  plus  hor- 
ribles forfaits.  Quant  au  suicide,  nous  voyons  tous  les  jours 
cet  acte  ,  également  criminel,  s'exécuter  par  le  poison.  On  a 
plusieurs  moyens  pour  reconnaître  celte  espèce  :  i°.  On  verra 
d'abord  si  la  chambre  du  malade  ou  du  mort  est  ouverte  ou 
fermée  en  dedans;  s'il  a  ou  s'il  n'a  pas  laissé  d'écrits;  si,  par 
hasard  ,  il  ne  se  trouverait  pas  cncoïc  quelque  échantillon  de 
poison,  dans  ses  poches  ou  dans  ses  tiroirs;  2°.  on  remontera 
aux  anlécédens,  s'il  était  mélancolique,  ennuyé  de  la  vie,  et 
s'il  avait  quelque  motif  pour  se  détruire;  s'il  est  encore  vi- 
vant, on  s'informera  s'il  a  fait  quelque  bruit,  s'il  a  crié,  s'il  a 
appelé  ou  non  du  secours  ;  on  lui  en  offrira,  et  s'il  les  refuse, 
malgré  qu'on  voie  qu'il  dissimule  ses  souffrances,  et  que  son 
calme  n'est  qu'apparent,  on  aura  raison  de  penser  à  un  empoi- 
sonnement volontaire;  5°.  si  le  sujet  est  mort,  et  qu'on  ne 
sache  rien  sur  les  antécedens,  que  cependant  on  trouve  du 
poison  dans  l'estomac,  et  ce  ,  dans  un  appartement  fermé  en 
dedans,  sans  qu'aucun  voisin  ait  entendu  de  bruit,  on  pourra 
encore  se  procurer  des  indices  des  causes  matérielles  qui  ont  pu 
Je  porter  à  terminer  une  existence  douloureuse,  en  fouillant 
dans  le  foie,  dans  la  vésicule  du  fiel ,  dans  la  boîte  encépha- 
lique, afin  de  voir  si  ces  viscères  ne  présenteraient  point  de 
ces  lésions  organiques  anciennes,  qui  se  rencontrent  quelque- 
fois dans  le  corps  des  suicidés,  frayez  ce  mot. 

deuxième  partie.  Thérapeutique  de  V empoisonnement.  Le 
médecin  ne  se  rend  pas  auprès  d'un  homme  qui  se  dit  empoi- 
sonné, uniquement  pour  satisfaire  à  la  justice,  mais  il  a  en- 
core un  ministère  plus  direct  à  remplir,  celui  de  soulager  et 
de  guérir.  C'est  ce  qu'il  doit  toujours  chercher  à  faire,  no- 
nobstant qu'on  ait  appelé  d'autres  secours,  d'autant  plus  que 
dans  ces  momens  d'effroi,  ces  secours  sont  rarement  ration- 
nels, efficaces,  et  bien  dirigés. 

Les  gaz  appartiennent  aux  poisons  ;  mais  j'ai  suffisamment 
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exposé,  au  mot  mêphitisme,  les  moyens  que  nous  ayons  pour 
combattre  leurs  effets  pernicieux. 

Nous  nous  bornerons,  pour  tous  les  autres,  à  indiquer  ici  le 
traitement  général  que  l'expérience  a  fait  connaître  comme  le 
plus  convenable  après  l'ingestion  des  différons  poisons;  et, 
d'abord,  nous  rappellerons  ce  qui  a  déjà  été  dit  plus  haut, 
savoir  :  que  ces  substances  commencent  à  agir  dans  les  pre- 
mières voies,  où.  elles  font  un  séjour  plus  ou  moins  long; 
ensuite,  dans  les  secondes  voies,  après  avoir  été  transportées 
par  l'office  de  l'absorption,  dans  le  torrent  de  la  circulation, 
où  elles  portent  leurs  ravages  dans  les  différens  viscères; 
qu'ainsi  la  médication  de  l'empoisonnement  a  nécessairement 
deux  temps,  celui  où  le  poison  est  encore  dans  l'estomac 
cl  les  intestins,  et  celui  où  il  a  passé  tout  à  fait  dans  Tinté- 
rieur  de  l'écouomie  animale.  Je  suivrai  cette  division  dans  l'in- 
dication du  traitement  pour  chaque  classe  de  poisons. 

La  manie  des  anciens  était  de  chercher  des  contre-poisons, 
que  je  ne  sache  pas  qu'ils  aient  trouves,  et,  à  leur  exemple, 
plusieurs  modernes,  d'après  des  expériences  in  vitro,  ont  aussi 
prétendu  avoir  découvert  des  spécifiques  :  mais  si  nous  en 
exceptons  quelques  moyens  d'une  action  directe,  comme,  par 
exemple,  les  terres  alcalines  pour  les  acides  ,  et  iéciproque- 
ment,  l'on  me  permettra  d'avouer  que,  malgré  toute  mon  es- 
time pour  de  généreux  efforts  ,  je  n'ai  de  véritable  confiance 
que  dans  l'emploi  des  remèdes  généraux,  dirigés  suivant  l'état 
de  la  maladie.  Ces  remèdes  consistent  :  i°.  dans  ceux  qui  pro- 
curent l'expulsion  du  poison  ,  d'aboid  par  le  vomissement, 
ensuite  par  les  selles;  ils  sont  si  essentiels,  qu'il  est  douteux 
qu'un  malade  guérisse  radicalement,  si  le  poison  n'a  pas  été 
expulsé  par  l'une  de  ces  deux  voies  ;  2°.  daHS  tout  ce  qui  peut 
calmer  l'irritation,  tel  que  les  boissons  délayantes,  mucila- 
gineuses ,  le  bain  d'eau  tiède  ,  les  saignées  générales  ouHocales , 
Je  camphre,  et  même  l'opium,  car  c'est  déjà  un  grand  point 
que  de  parvenir  à  calmer  la  douleur,  et  avec  elle  les  convul- 
sions ,  le  spasme  ,  qui  en  sont  souvent  une  suite  inséparable. 

Mais  avant  d'entrer  dans  les  détails  qui  conviennent  à  cha- 
que classe,  disons  que  si,  dans  toutes  les  occasions,  le  méde- 
cin doit  commencer  par  s'emparer  du  moral  du  malade,  c'est 
à  plus  forte  raison  ici  qu'il  doit  faire  tous  ses  efforts  pour 
tranquilliser  son  esprit,  et  le  persuader  de  l'efficacité  du  re- 
mède qu'on  va  lui  administrer.  Dans  l'empoisonnement  vo- 
lontaire, et  où  le  malade  conserve  le  désir  bien  prononcé  de 
mettre  fin  à  sa  vie,  il  ne  faut  pas  moins  de  sagacité  pour  l'en- 
gager à  prendre  des  remèdes,  en  flatta  rit  même  sa  manie,  et 
en  lui  faisant  entendre  qu'on  a  simplement  l'intention  de  cal- 
mer  ses  souffrances,   et  de  rendre  ses  derniers  momeus  plus 
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paisibles  ,  en  lui  épargnant  des  douleur*  atroces.  Si  c'est  là  du 
charlatanisme,  du  moins  est-il  utile,  et  j'oserai  dire,  dans 
beaucoup  de  cas,  indispensable. 

Première  classe.  Les  poisons  septiques  <jui  constituent  celte 
classe,  dont  retendue  est  très-grande,  puisqu'ils  comprennent 
tout  ce  qu'il  y  a  de  venimeux  et  de  corrompu,  introduit  dans 
le  corps  par  les  différentes  voies  ,  produisent ,  en  général,  des 
phénomènes  d'adynamie  ,  des  nausées,  des  vomissemens,  une 
extrême  débilité,  la  perte  des  fonctions  des  sens,  des  conges- 
tions sanguines  qui  passent  facilement  à  la  gangrène,  des  hé- 
morragies passives,etc. ,  etc.  Toutefois,  il  est  digne  dercmarque 
que  lorsque  le  poison  n'occasione  pas  une  prompte  mort,  comme 
cela  arrive  lorsqu'on  a  été  piqué  par  certains  reptiles  des  paj's 
chauds,  etc.,  la  nature  provoque  ordinairement  une  réaction 
qui  est  d'autant  plus  forte  que  le  malade  est  plus  robuste,  ce 
qui  masque  le  caractère  primitif  de  la  lésion,  et  ne  permet 
pas  au  médecin  de  se  tenir  à  une  seule  méthode curative. 

l'our  les  poisons  qui  oui  été  ingérés,  tels  que  îcs  viandes 
gâtées,  et  les  chairs  d'animaux  ou  de  poissons  malades  •  s'ils 
sont  encore  dans  les  premières  voies,  quand  ou  est  appelé,  les 
vomitifs  et  les  purgalifs,  unis  aux  délayans  aromatiques,  tels 
que  l'infusion  de  fleurs  de  camomilie,  sont  les  médicamens 
auxquels  il  faut  de  suite  avoir  recours  :  mais  si  l'on  arrive 
trop  tard,  et  que  l'absorption  ait  déjà  donné  lieu  à  la  lièvre 
puiride ,  etc. ,  les  évacuans  actifs  deviendraient  nuisibles  :  nos 
fonctions  se  bornent  alors  à  chercher  à  favoriser  les  crises,  pai- 
res selles,  par  les  urines  et  par  les  sueurs,  à  nous  opposer  aux 
congestions  qui  peuvent  se  faire  dans  les  principaux  viscères  : 
l'émétique,  à  doses  brisées  ,  dissous  dans  une  eau  aromatique, 
et  les  lavemens  ,  sont  très-propres  à  entretenir  des  évacuations 
modérées;  le  vin  généreux ,  les  toniques  fixes,  et  les  incitans 
iudorifiques,  employés  avec  sagacité,  seront  d'une  grande 
utilité  dans  certains  cas,  tandis  que,  dans  d'autres,  malgré 
le  sens  contraire  que  détermine  l'idée  d'adynamie  ,  des  émis- 
sions sanguines  locales  devront  être  pratiquées  pour  s'opposer 
à  une  menace  de  congestion.  C'est  dire  assez  qu'il  n'y  a  point 
d'antiseptiques  absolus  pour  le  corps  vivant,  et  que  même 
dans  les  affections  d'une  origine  putride  ou  septique,  la  médi- 
cation réellement  antiseptique  est  celle  qui  est  relative  aux 
circonstances. 

Le  docteur  Crisholm  ,  le  premier  qui  soit  entré  dans  d'assez 
grands  détails  sur  le  poison  des  poissons  de  la  mer  des  Antilles 
recueillis  à  Porto-Uico,  à  l'île  de  la  Grenade  et  ailleurs ,  dit 
que  les  principaux  remèdes  employés  avec  succès  contre  cet 
empoisonnement  qu'on  a  observé  aussi  quelquefois  en  Europe  , 
iont  d'abord  l'émétique  ,  pui»  le  suc  de  citrou,  le  vin  de  Mv 
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dèrc,  l'alcali  volatil,  cl  en  général  les  substances  incitâmes, 
auxquelles  il  ajoute,  pour  obéir  sans  doute  à  l'usage  anglais, 
le  mercure  pousse  jusqu'à  salivation.  Ces  moyens  ,  excepté  le 
dernier  ,  paraissent  effectivement  lies-convenables  étant  ad- 
ministrés méthodiquement. 

Deuxième  classe.  Lorsque  Ton  peut  présumer  que  les  nar- 
cotiques sont  encore  dans  les  premières  voies,  les  vomitifs 
actifs,  ptiis  les  purgatifs  aidés  des  lavemens,  sont  la  médi- 
tation à  laquelle  ou  doit  songer  d'abord  ;  mais  dans  cet  em- 
poisonnement ,  la  sensibilité  et  l'irritabilité  sont  ordinairement 
opprimées,  et  les  vomitifs,  aux  doses  ordinaires,  sont  insuf- 
fisans  ;  l'on  est  même  forcé  quelquefois  de  recourir  au  sulfate 
de  zinc  à  la  dose  d'un  à  deux  gros  dissous  dans  une  très-petite 
quantité  d'eau.  S'il  y  a  resserrement  de  mâchoires,  on  devra 
*e  servir  d'une  sonde  de  gomme  élastique  passée  dans  les-  na- 
rines pour  introduire  les  médicamensdans  l'estomac.  L'on  a  en- 
core la  ressource,  pour  provoquer  le  vomissement ,  d'injecter 
dans  une  veine  du  bras  deux  a  trois  grains  d'émétique  dissous 
dans  la  plus  petite  quantité  d'eau  possible. 

Mais  nous  ne  devons  pas  laisser  ignorer  que  le  plu^souvent, 
un  des  principaux  obstacles  au  vomissement ,  c'est  la  congestion 
cérébrale  déterminée  par  les  narcotiques,  et  que  la  saignée 
a  la  jugulaire  est  alors  non-seulement  un  auxiliaire  indispen- 
sable, mais  encore  un  moyen  curalif;  ce  qu'on  reconnaîtra  à 
}a  rougeur  et  à  la  turgescence  de  la  face,  au  battement  des 
carotides,  à  la  respiration  suspirieuse  ,  etc. 

Après  avoir  fait  rejeter  la  substance  vénéneuse,  on  emploiera 
avec  succès  une  foi  le  infusion  de  café  chaud  dont  on  fera: 
prendre  plusieurs  lasses  comme  incitant  aromatique  ;  les  bois- 
sont  acidulées  avec  les  acides  végétaux ,  ne  doivent  être  em^ 
ployées  qu'après  que  la  sensibilité  est  revenue.  On  adminis- 
trera aussi  des  lavemens  camphrés ,  intercalés  avec  des  lave- 
mens purgatifs.  La  même  médication  convient  dans  l'empoi- 
sonnement par  les  substances  hydrocyanées  (  acide  prussique)  ; 
mais  ici  on  intercalle  avec  succès  les  lasses  de  café  avec  trois  u 
quatre  petites  cuillerées  d'huile  de  térébenthine,  qui  semble 
neutraliser  directement  la  propriété  vénéneuse  de  l'acide 
prussique. 

Troisième  classe.  Le  propre  des  substances  narcotico  acres 
étant  de  produire  des  symptômes  alternatifs  d'cxcitemciil  et 
de  narcolisme,  il  faut  nécessairement  se  diriger,  d'après  l'état 
où  se  trouve  le  malade,  pour  le  choix  des  medicamens.  Toute- 
fois il  n'y  a  pas  à  hésiter  lorsque  l'on  pense  que  le  poison 
peut  encore  être  dans  les  premières  voies  ,  et  l'on  doit  recourir 
de  suite  aux  vomitifs  et  aux  purgatifs.  L'emploi  des  acides 
yégélaux ,  ds  l'élher  et  des  divers  antispasmodiques  qui  ont 


été  rccomman-ki  ,  iloil  toujonis  être  précédé  des  évacuans 
p<»ur  no  pas  être  nuisible  :  malheureusement  il  est  certains 
poisons  de  celte  classe,  tels  que  les  champignons,  qui  n'aver- 
tissent de  leur  action  délétère  que  plusieurs  heures  après  le 
repas.  N'importe,  et  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  douleurs  gastrique! 
trop  aiguës,  nous  n'avons  encore  de  ressource  efficace  que 
dans  les  cvacua-.is,  et  l'on  ne  doit  pas  hésiter  d'administrer  au 
plutôt  un  émelicocathai  tique  (parce  que  le  poison  est  déjà 
descendu  en  partie  dans  les  intestins);  on  donne  encore  quel- 
ques heuns  après  un  purgatif  auquel  on  ajoute,  comme  antis- 
pasmodique, vingt  à  vingt  cinq  gouttes  de  liqueur  anodine 
minérale.  Ou  entretient  les  évacuations  par  le  moyen  des  lavc- 
mens,  et  on  insiste  alors  sur  les  boissons  acidulées  froides,  sur 
les  caïmans  cl  Les  adouc.issans  ;  mais  quand  l'on  arrive  trop 
tard,  et  (pie  l'inflammation  est  formée,  que  d'ailleurs  le  poison 
est  déjà  entré  dans  les  secondes  voies,  l'usage  des  émetiques 
pourrait  devenir  nuisible.  Il  faut  s'en  tenir  aux  lavemens,  aux 
ch-iayaris  .  recourir  aux  saignées  locales  pour  s'opposer  aux 
effets  de  l'inflammation ,  et  même  (ce  qui  paraîtra  conttadic- 
toire,  et  qui  pourtant  est  souvent  efficace)  à  l'opium  pour 
calmer  la  violence  des  douleurs,  et  se  donner  le  temps  de 
laire  un  bon  usage  des  divers  moyens  médicinaux  indiqués 
par  les  circonstances. 

Quatrième  classe.  Il  n'est  aucun  doute  que  les  poisons  acres 
et  ceux  dont  nous  parlerons  successivement,  n'exigent  pareil- 
lement l'emploi  ic  plus  prompt  possible  des  vomitifs  et  de» 
purgatifs  ,  lesquels,  quand  on  s'y  prend  h  temps,  sont  les  contre- 
poisons par  excellence.  Nous  ne  devons  même  pas  être  arrêté* 
par  la  présence  de  la  douleur,  laquelle  étant  occasionée  par 
le  poison,  disparaîtra  à  mesure  que  celui-ci  sera  éliminé. 
Cependant,  lorsqu'elle  dure  depuis  un  certain  temps,  et 
qu'elle  est  très -vive,  qu'il  y  a  en  même  temps  des  signes 
manifestes  d'inflammation,  il  est  prudent  de  renoncer  aux  vo- 
mitifs spécifiques,  et  de  se  contenter  de  délayans  administres 
à  grandes  doses,  de  l'eau  tiède,  par  exemple,  avec  un  peu 
d'huile  ;  on  se  permettra  seulement  de  chatouiller  le  gosier 
avec  !a  barbe  d'une  plume  si  le  malade  veut  vomir  et  qu'il  ne 
Je  puisse  pas.  Après  que  l'estomac  a  été  débarrassé,  on  pro- 
voque la  sortie  par  les  selles,  de  ce  qui  reste  de  poison,  au 
moyen  des  lavemens  et  des  purgatifs  huileux  et  mucilagineux  , 
suitout  de  l'huile  de  ricin,  à  la  dose  d'une  à  deux  onces,  sui- 
vant les  âges.  Le  mercure  doux  est  encore  un  purgatif  qui 
n'irrite  pas  trop,  que  l'on  prend  facilement ,  et  qui  entretient 
la  liberté  des  selles,  à  la  dose  pour  les  adultes  de  dix  à  quinzç 
grains. 

Lorsque  ces  premières  intentions  ont  été  remplies  ou  qu'on 
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est  appelé  trop  tard,  il  faut  songer  a  calmer  les  accidens  con- 
sécutifs par  la  continuation  des  délayans  mucilagineux  ,  puis 
en  boissons  et  en  lavemens,  par  un  mclauge  d'eau  et  de  lait , 
par  des  bains  tièdes  qui  conviennent  même  dans  la  pre- 
mière période  où  il  est  souvent  avantageux  de  purger  dans  le 
bain,  par  des  fomentations  émollientes,  par  la  saignée  enfin 
si  les  symptômes  inflammatoires  sont  persistans. 

Cinquième  classe.  Cette  classe  qui  renferme  les  poisons 
corrosifs  et  escarroliques  ,  est  la  seule  qui  admette  pour  quel- 
ques espèces  les  explications  et  les  antidotes  chimiques.  Par 
exemple  ,  les  acides  minéraux  et  autres  qui  auraient  été  ingérés 
ont  un  contrepoison  direct  auquel  il  faut  promptetnent  re- 
courir, dans  l'eau  chargée  de  magnésie  en  suspension  ,  l'eau 
savonneuse,  la  lessive  des  cendres  du  foyer  et  autres  substances 
terreuses  ou  alcalines  propres  a  neutraliser  les  acides  ;  de 
même  l'empoisonnement ,  par  les  alcalis  purs  a  sou  contre- 
poison dans  l'eau  vinaigrée,  la  limonade  et  tous  les  acides  vé- 
gétaux étendus  d'eau.  Quant  aux  autres  poisons,  il  s'en  faut 
de  beaucoup  que  nous  obtenions,  par  leur  mélange  dans  l'es- 
tomac avec  différentes  substances,  les  mêmes  résultats  que 
dans  nos  expériences  hors  du  corps. 

Le  muriale  de  baryte,  employé  souvent  en  médecine,  sans 
qu'il  ait  jamais  produit,  que  je  sache,  aucun  bon  effet,  est 
un  poison  tiès-actif,  et  les  symptômes  qu'il  occasionc  sont 
presque  les  mêmes  que  ceux  de  l'arsenic;  toutefois  on  se  flatte- 
rait vainement  de  pouvoir  le  décomposer  dans  l'estomac  par 
le  m*yen  des  sulfates ,  comme  nous  le  faisons  dans  nos  verres  j 
le  sullate  de  baryte  devenant  un  sel  insoluble  et  sans  action, 
il  pourrait  être  conséquent  de  recourir  à  ce  moyen  si  l'on  était 
présent  au  moment  où  le  poison  est  avalé  ;  mais  comme,  d'a- 
près des  expériences  qui  nous  sont  connues,  ce  sel  est  absorbé 
très-promplement,  il  en  résulte  qu'il  est  beaucoup  plus  sûr 
de  lui  opposer  les  mêmes  moyens  dont  nous  allons  parler 
pour  l'arsenic. 

On  n'a  encore  trouvé  aucun  antidote  avoué  par  l'expérience 
contre  ce  dernier  poison.  Nous  ne  perdrons  pas  le  temps  à  parler 
du  charbon  ;  les  sulfures  alcalins  et  l'eau  de  chaux  ,  encore 
recommandés  par  des  auteurs  modernes,  sont  des  moyens  infi- 
dèles et  dangereux  :  l'on  s'est  amusé  à  proposer  d'extraire 
l'arsenic  de  l'estomac,  lorsqu'il  est  liquide  et  suffisammen 
délié  pour  passer  par  une  sonde,  au  moyen  d'une  seringue  or- 
dinaire dont  la  canule  est  adaptée  à  une  sonde  de  vingt- huit 
à  trente  pouces,  introduite  par  les  narines  jusque  dans  l'es- 
tomac. On  injecte  d'abord,  disent  les  auteurs,  un  liquide 
approprié,  puis  on  le  repompe  en  retirant  le  piston  de  la  se- 
ringue. L'on  conçoit  de  reste  que  cette  proposition  est  plus 
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théorique  que  pratique  ,  et  sou  exécution  plus  adaptable  à  un 
mannequin  qu'à  un  cire  vivant  et  très -souffrant. 

Il  a  déjà  clé  mis  plus  haut  dans  tout  son  jour,  que  les  éva- 
cuans  des  premières  voies  ne  sont  pas  moins  les  remèdes  na- 
turels de  l'empoisonnement  par  l'arsenic.  Après  l'élimination 
du  poison  par  les  vomitifs  et  les  purgatifs,  dont  l'action  doit 
être  entretenue  pendant  vingt-quatre  heures  ,  en  même  temps 
qu'on  emploie  à  grandes  doses  les  délayans  mucilagincux  , 
on  doit  s'attacher  à  combattie  les  accidens  consécutifs  au 
moyen  de  la  saignée  si  des  symptômes  d'inflammation  la  ren- 
dent nécessaire;  par  les  bains  tiède* ,  l'opium  ,  si  la  dou.eur 
persiste,  et  par  un  régime  laiteux  continué  longtemps. 

Le  sublimé  corrosif,  en  poudre  ou  en  solution,  tait  caille- 
botter,  comme  nous  l'avons  dit,  l'eau  albumineusc ,  c'est-à- 
dire  une  dissolution  de  blancs  d'œufs  dans  l'eau,  ce  qui  forme 
un  précipité  blanc  floconneux,  composé  d'albumine  chlorotéc 
et  de  muriate  de  mercure  au  minimum.  Il  en  résulte  par  con- 
séquent une  décomposition  réelle  du  sel  coriosif,  comme  le 
lecteur  a  vu  aussi  qu'il  en  arrive  avec  la  bile,  le  sérum  du 
sang  et  d'autres  humeurs  animales.  Le  docteur  Joachim  Taddei 
a  fait  voir  qu'également  le  gluten  ou  la  simple  farine  de  fro- 
ment décompose  le  deuto-clilorure  de  mercure,  et  le  change 
en  proto-chlorure  (  muriate  au  minimum  ou  sous  muriate  ). 
Le  thé  «l  les  décoctions  de  plantes  astringentes  et  autres  produi- 
sent en  grande  partie  le  même  effet ,  comme  cela  se  voit  tous  les 
jours  dans  l'addition  du  sublimé  au  robb  de  Laffecteur,  au 
sirop  de  Belet,  etc.  Le  blanc  d'œuf  est- il  donc,  ainsi  qu'on 
l'a  annonce  ,  et  comme  bien  des  gens  le  croient  sur  parole,  y\n. 
antidote  de  l'empoisonnement  par  le  sublimé  corrosif?  C'est 
ce  que  je  me  suis  attache^  à  rechercher  datis  mes  cours,  et  ce 
dont  je  n'ai  nullement  pu  être  convaincu.  11  est  digne  de 
remarque,  i°.  qu'il  faut  une  grande  quantité  d'albumine  pour 
décomposer  de  petites  doses  de  sublimé,  et  que,  comme  dans 
un  empoisonnement  ,  Pou  ne  connaît  pas  celte  dernière  dose, 
il  est  impossible  de  lui  opposer  la  quantité  nécessaire  de  blancs 
d'œufs;  i°.  qu'une  once  de  blancs  d'œufs  ,  étendue  â-  Quatre 
à  six  fois  son  poids  d'eau  ,  ne  décompose  entièrement  qu'une 
solution  de  quatre  grains  de  sublimé.  Le  précij  lié,  i.ivé  et 
séché  à  une  douce  chaleur ,  ne  donne  qu'un  produit  de  quinze 
grains,  tandis  qu'une  once  de  blancs  d'œufs  ,  sechec  à  ld  même 
chaleur,  donne  une  masse  pesant  soixante-cinq  grains.  Ce;  (  ri- 
dant ,  ainsi  que  l'a  annoncé  M.  rVschiei ,  phaim  icien  à  Cenève, 
dans  un  mémoire  publié  en  i8»6,  une  nouvelle  addition  de 
sublimé  ne  précipite  plus  rien  dans  la  liqueur  blanche  qui 
surnage  ;  ce  qui  semblerait  indiquer  que  tous  les  principes 
constituai  du  même  albumine  ne  sont  pas  pi-opies  a  decom- 
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poser  le  sublimé  ,  et  qu'un  blanc  d'œuf  ne  contient  que  dans 
la  proportion  d'un  sixième  le  principe  doué  de  celle  pro- 
priété ;  conclusion  déjà  reconnue  et  adoptée  deux  ans  aupa- 
ravant par  Je  docteur  Bostock  ;  3°.  les  réactifs  ordinaires  > 
essayés  sur  le  liquide  qui  surnage  après  que  tout  a  été  préci- 
pité dans  une  solution  de  huit  grains  de  sublimé,  mêlée  avec 
celle  d'une  once  de  blanc  d'eeufs  ,  donnent  les  mêmes  phéno- 
mènes que  dans  une  solution  pure  ;  et  ce  liquide,  introduit  dans 
le  corps  d'un  lapin  ,   ne  laisse  pas  que  de  l'empoisonner. 

Le  blanc  d'œufs  n'est  donc  pas  un  antidote  sur  lequel  on 
puisse  entièrement  se  fixer  ,  mais  nous  n'en  devons  pas  moins 
delà  reconnaissance  à  M.  le  professeur  Orfila,  pour  avoir  été 
un  des  premiers  à  fixer  l'attention  des  chimistes  sur  la  combi- 
naison de  cette  substance  avec  les  sels  métalliques.  Si  la  dé- 
composition n'est  que  partielle,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
c'est  toujours  autant  de  gagné,  et  d'ailleurs,  l'eau  albumi- 
neuse  procure  les  mêmes  avantages  que  les  délayans  mucilage 
jieux;  ce  qui  fait  que  je  ne  saurai  trop  conseiller  de  lui 
donner  la  préférence  sur  les  autres,  dans  les  cas  d'empoison- 
nement par  ces  sels,  à  cause  de  leur  action  réciproque  dans 
leur  mélange  avec  l'albumine.  Celle  découverte  nous  a  aussi 
appris  pourquoi  certains  poisons  métalliques  sont  quelquefois 
moins  actifs  que  d'autres  ,  que  l'arsenic,  par  exemple  •  el  c'est 
parce  qu'ils  sont  en  partie  décomposés  par  les  alimens  et  les 
humeurs  animales,  tandis  que  l'arsenic  n'éprouve  jamais,  par 
leur  action,  aucune  perte  de  sa  virulence.  Je  me  garderai  bien 
de  donner  la  même  confiance  au  charbon,  aux  alcalis  salins  et 
terreux  ,  aux  hydro-sulfures  ,  au  sucre,  au  thé  ,  au  quinqui- 
na, etc. ,  qu'on  a  aussi  prônés  hardiment  comme  des  antidotes 
contre  l'empoisonnement  par  le  sublime  corrosif:  ces  conclu- 
sions basées  >ur  des  expériences  m  Wfro,  sont  trompeuses  et  très- 
infidèles.  11  est  bien  vrai  qu'il  y  a  un  précipitéquand  on  ajoute 
du  sublimé  aux  décoctions  des  plantes;  mais  je  puis  assurer 
que  tout  ne  se  précipite  pas;  et  la  petite  quantité  de  ce  sel,  qui 
entre  dans  le  sirop  dépuratif  de  M.  Portai,  y  reste  en  so- 
lution. 

Revenant  à  ce  qu'il  faut  faire  dans  cet  empoisonnement  ; 
nous  dirons  que  sans  provoquer  le  vomissement  par  l'ém;  ti- 
que el  autres  vomitifs  spécifiques,  nous  devous  l'aider  cl  le 
favoriser  par  des  dclajvms  pris  en  abondance. Si  on  est  appelé 
immédiatement,  on  se  hâtera  de  délaj^er  douze  à  quinze  blancs 
d'œufs  dans  un  litre  d'eau  froide,  dont  on  fera  boire  de  suite 
deux  verrées,  et  successivement  une  verrée  de  cinq  en  cinq 
minutes. On  donnera  aussi  en  abondance  du  lait,  des  bouillons 
de  veau,  el  toutes  les  décoctions  mucilagincuses  qui  se  trouve- 
ront sous  la  enaîu.  L'on  ne  doit  pas  ignorer  que  le  sublimé  est 
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un  sel  trcs-solublc,  quisc  répand  très-promptcmcntdans  tout  le 
cariai  alimentaire,  où  il  laisse  de  ses  traces  ,  tandis  (jue  l'arse- 
nic est  peu  solublc,  et  séjourne  plus  longtemps  dans  l'estomac, 
d'où  il  peut  être  éliminé  par  les  vomitifs,  espoir  qui  n'est  pas 
le  même  pour  le  sublimé.  Toutefois,  il  faut  aider  l'action  des 
délayans  par  l'administration  des  lavemens  également  mucila- 
gineux  ,  tels  que  ceux  de  bouillon  de  tripes,  et  par  celle  de» 
laxatifs  doux,  tels  que  la  manne  et  les  huileux.  Les  accidens 
consécutifs  de  cet  empoisonnement  doivent  être  traités  comme 
il  a  éié  dit  pour  l'arsenic,  par  les  bains  tièdes,  les  émissions 
sanguines  générales  et  locales ,  le  lait  continue  longtemps  ,  en- 
fin par  un  régime  entièrement  antiphlogistique,  l'opium  même 
trouvera  souvent  sa  place;  car  je  ne  sauiai  me  lasser  de  le  dire, 
il  faut  toujours,  et  avant  tout,  avoir  égard  à  la  douleur. 

Ueme'tique  est  souvent  à  lui-même  son  antidote;  et  plus  en- 
core lorsqu'on  le  prend  tout  de  suite  à  haute  dose.  11  est  par 
conséquent  inutile  ici  de  provoquer  le  vomissement,  mais  il 
convient  de  l'aider  pendant  quelques  heures  au  moyen  de  bois- 
sons délayantes  et  mucilagineuses  ,  l'eau  et  le  Jait,  par  exem- 
ple, l'eau  gommeuse,  les  bouillons  de  veau,  l'eau  miellée,  et 
même  si  Ton  airive  aussitôt  après  l'empoisonnement,  il  pourra 
être  utile  de  tenter  de  décomposer  l'émélique  avant  qu'il  ait 
déterminé  le  vomissement ,  en  faisant  prendre  de  la  magnésie  dé- 
layée dans  une  petite  quantité  d'eau  miellée.  Lorsqu'on  peut 
présumer  que  toute  la  quantité  d'émétique  a  été  rendue,  il  est 
essentiel  de  faire  cesser  le  vomissement  qui  n'est  plus  que  d'ir- 
ritation, en  donnant  un  grain  d'opium,  et  s'il  est  vomi,  ou 
fait  prendre  ce  médicamment  en  lavement.  Les  végétaux 
astringent  ayant  la  propriété  de  décomposer  l'émétiquc  ,  on  a 
beaucoup  loué  les  potions  de  ce  genre,  comme  antidotes  de 
cet  empoisonnement;  mais  je  ne  saurai  les  préférer  dans  la 
pratique  aux  délayans  et  aux  caïmans,  au  lait,  aux  mucila- 
giueux  ;  et  si  nous  voyons  encore  des  auteurs,  cédant  à  l'em- 
pire des  sciences  chimiques,  dire  qu'ils  ont  neutralisé  de  fortes 
doses  d'é.nétique  qui  n'avaient  pas  fait  vomir  ,  par  une  décoc- 
tion de  noix  de  galles,  c'est  que  l'émetique  devait  être  sans  ef- 
fet; car  il  est  des  constitutions  physiques  où  il  n'opère  en  au- 
cune manière,  et  jYn  ai  en  ce  moment  même  un  exemple  sous 
les  yeux,  dans  un  élève  de  la  classe  normale  de  Strasbourg  , 
âgé  de  22  ans,  venu  avec  un  de  ses  camarades  à  l'infirmerie 
du  collège  royal  pour  se  faire  traiter  l'un  et  l'autre  d'un  com- 
mencement d'insensibilité  de  l'oiganedela  vue.  Ils  prirent  tous 
les  deux  trois  grains  d'émétique  :  chez  le  premier,  il  fut  sans 
effet,  et  il  en  avait  déjà  été  ainsi  l'année  dernière  :  l'appétit 
et  la  santé  générale  ont  continué  ,  comme  s'il  n'avait  point  été 
administré  de  medicamcul.  Ches  l'autre,  il  y  a  eu  des  déjeç- 
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lions  abondantes  par  haut  et  par  bas,  et  la  vue  a  de  suite  re- 
pris sa  force.  11  en  sera  de  même  du  premier,  quand,  par  un 
régime  approprié,  je  l'aurai  rendu  sensible  à  l'e'mélique.  Cet 
empoisonnement  a  aussi  ses  accidens  consécutifs,  qu'il  faul 
traiter  comme  nous  l'avons  dit  pour  ceux  du  sublimé. 

Poisons  cuivreux.  Il  y  a  deux  sortes  de  médications  contre 
cet  empoisonnement,  l'une  qui  consiste  dans  l'administration 
immédiate  d'un  émélico  calhartique ,  aidé  des  délayans  mu- 
ci  lagineux,  du  lait ,  de  l'eau  albumineuse  ,  pris  en  abondance, 
des  lavemens,  et  de  tous  les  moyens  capables  d'expulser  le 
poison  par  le  haut  et  par  le  bas,  est  celle  que  je  crois  la  meil- 
leure; l'autre,  regardée  comme  directe  et  spécifique,  fondée 
sur  l'action  des  substances  capables  de  décomposer  {in  vitro  ) 
les  sels  cuivreux  ,  tels  que  les  alcalis  ,  les  sulfures  alcalins,  les 
végétaux  astringens,  et  le  sucre.  Il  est  aisé  de  concevoir  qu'à 
supposer  que  les  choses  se  passassent  de  même  dans  l'estomac  , 
on  ne  pourrait  jamais  savoir  la  dose  précise  qu'il  convient 
d'introduire  de  ces  réactifs ,  qui,  par  eux-mêmes,  sont  déjà 
des  poisons  très-  actifs,  surtout  le  foie  de  soufre  et  les  alcalis, 
soit  purs ,  soit  carbonates.  Ces  derniers,  en  effet,  les  seuls  qu'on 
pourrait  raisonnablement  introduire,  donneraient,  par  la  dé- 
composition, un  carbonate  de  cuivre,  qui  n'est  pas  moins  un 
poison.  Quant  au  sucre  dont  l'adoption,  comme  antidote,  s'est 
établie  depuis  quelques  années,  sur  parole,  son  action  est  d'au- 
tant plus  infidèle,  qu'elle  ne  suffit  même  pas  à  la  théorie,  puis- 
que lecuivren'cstpasentièremenl  réduit  par  cette  substance, et 
qu'il  reste  sous  forme  d'oxyde  ou  de  tout  autre  état  salin  ,  dans 
lequel  il  ne  cesse  pas  d'être  poison  ;  mais  nous  avons  à  cet 
égard  un  fait  de  pratique,  qui  renverse  de  fond  en  comble 
toutes  les  espérances  fondées  sur  le  sucre;  il  a  été  recueilli  dans 
un  des  journaux  de  littérature  médicale  étrangère  (année  1812), 
qui  se  publiaient  à  Gand  ,  etffourni  par  un  apothicaire  de  Lon- 
dres; profession  qui,  en  Angleterre,  remplît  plusieurs  des 
fonctions  de  nos  officiers  de  santé,  en  Fiance.  Une  mère  et 
ses  deux  filles,  qui  demeuraient  habituellement  à  la  campa- 
gne, excepté  dans  la  mauvaise  saison,  y  étant  revenues  au  re- 
tour du  printemps,  éprouvèrent  dès  le  premier  jour,  à  l'issue 
du  dîner,  et  aptes  avoir  pris  le  café,  tous  les  symptômes  de 
l'empoisonnement.  Les  secours  qui  leur  Citent  administrés  par 
leur  apothicaire,  qui  avait  été  appelé,  les  rendirent  à  la  saule 
en  peu  de  jours,  excepte  qu'il  leur  îesta  pendant  quelque 
temps,  sur  le  corps  ,  des  taches  jaunes,  dont  la  sortie  avait 
été  précédée  de  fourmillement.  On  rechercha  partout  quelle 
avait  pu  être  la  cause  de  cet  accident .  ei  l'on  ne  put  en  retrouver 
d'autre,  sinon  qu'elles  Relaient  seivies,  pour  leur  café,  du 
sucre  qui  était  resté  pendant  tout  l'hiver  renfermé  dans  un  su- 


TOX  4*7 

crier  d'argent,  lequel  ,  ayant  été  examine,  se  trouva  garni  in- 
térieurement de  taches  de  vert-de-gris  ;  et  le  goût  de  cuivre 
que  ces  dames  avaient  eu  pendant  plusieurs  jours  à  la  bouche, 
fortifiait  singulièrement  celle  présomption.  Si  donc  ce  sucre 
cuivré  a  pu  devenir  un  poison,  comment  la  même  substance 
sera-t-elle  un  antidote,  après  que  le  sel  de  cuivre  aura  été  in- 
troduit dans  l'estomac  ? 

Le  traitement  général  ,  commencé  d'abord  par  les  vomitifs 
(  d'autant  plus  que  les  sels  cuivreux  sont  peu  solubles,  et  peu- 
vent être  entraînés  facilement  par  haut  et  par  bas),  est  par 
conséquent  le  moyeu  le  plus  sûr.  On  en  soutient  l'effet  par 
des  boissons  délayantes  administrées  de  trois  en  trois  minutes, 
tant  que  dure  le  danger;  il  faut  en  exclure  l'huile  et  les  ma- 
tières grasses  qui,  par  leur  combinaison  avec  le  cuivre  ,  ne 
sontque  trop  souvent  des  causes  d'empoisonnemens  accidentels. 
Les  caïmans,  les  antispasmodiques,  et  les  autres  moyens  déjà 
recommandés  contre  les  accidens  consécutifs  du  poison,  ne 
sont  pas  moins  nécessaires  ici  que  dans  les  cas  précédens. 

Nous  conseillons  avec  confiance  les  mêmes  moyens  contre 
les  préparations  d'étain  ,  de  zinc,  de  bismuth,  qui  auraient  pu 
produire  un  empoisonnement.  Les  préparations  d'or  (qui  ne 
sont  certainement  pas  des  sels  inertes)  ,  auraient  leurs  antidotes 
dans  le  sulfate  de  Ici  au  minimum ,  l'alcool  et  les  végétaux  as- 
tringens,  qui ,  dans  nos  verres,  font  reparaître  l'or  à  l'état 
métallique,  si  les  choses  se  passaient  de  même  dans  le  corps 
humain  ;  mais  quand  on  réfléchit  qu'au  simple  contact  des  pré- 
parations d'or,  la  peau  est  tachée  en  pourpre,  et  qu'à  l'état 
salin,  celte  substance  est  promptement  absorbée,  Ton  comprend 
que  le  mal  est  déjà  fait,  avant  qu'on  ait  eu  le  temps  de  re- 
courir efficacement  au  jeu  des  affinités,  et  que  le  plus  sûr 
est  de  remédier  à  l'affection  des  propriétés  vitales,  en  admi- 
nistrant des  délayans  en  abondance,  du  lait,  des  mucilagi- 
neux,  et  en  recourant  à  la  méthode  antiphlogistique,  graduée 
suivant  les  circonstances  :  nous  en  dirons  autant  du  nitrate 
à 'argent ,  qui  est  certainement  décomposé  hors  du  corps  par 
les  sels  murialiques,  qui  le  réduisent  en  un  sel  insoluble  et  sans 
activité;  nous  devrions,  par  conséquent,  donner  une  grande 
quantité  d'eau  tiède,  tenant  en  dissolution  du  sel  de  cuisine. 
Ce  moyen  serait  bon  pour  le  nitrate  qui  exislci  ail  encore  en  na- 
ture, mais  il  ne  remédierait  pas  à  la  désorganisation  prompte 
de  nos  tissus ,  qu'on  sait  être  un  effet  immédiat  de  l'application 
du  nitrate  d'argent  dissous  ou  cristallisé;  cl  l'eau  salec  pour- 
rait augmenter  l'irritation  au  lieu  de  la  calmer.  Il  est  donc  in- 
finiment plus  sûr  de  délayer  Je  caustique  dans  de  grandes  quan- 
tités d'eau  mucilagineuse,  gommeusc,  alhuinineuse f  qui  le 
rendent  inerte,  de  l'cntraîucr  par  des  lavemens  de  même  nu- 
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ture,  défaire  prendre  beaucoup  de  lait  et  d'autres  adoucissans, 
pour  tempérer  l'irritation  générale  que  le  poison  a  occasionne 
et  modérer  la  réaction  qui  doit  provoquer  la  chute  des  es- 
carres. 

L'empoisonnement  par  les  cantharides  n'est  pas  rare,  mais 
iious  savons  que  le  camphre  est  un  très-bon  correctif  de  l'ac- 
tion vénéneuse  de  ces  insectes.  On  se  hâtera  donc  de  l'admi- 
nistrer à  haute  dose,  dissout  dans  le  jaune  d'œuf,  en  po- 
tion, en  lavemens ,  en  injection  dans  la  vessie.  Toutefois,  si 
l'on  est  appelé  assez  promptement,  l'administration  de  ce  spé- 
cifique devra  être  précédée  de  celle  des  vomitifs  et  des  purga- 
tifs doux  ,  pour  entraîner  le  poison  ,  l'empêcher  de  s'attacher 
aux  membranes  muqueuses,  et  de  les  vésiquerj  le  lait ,  les  bois- 
sons mucilagineuses,  les  décoctions  de  graine  de  lin,  et  autres 
analogues,  ne  devront  pas  être  épargnées.  Les  bains  tièdes,  les 
saignées  générale  et  locale,  le  musc,  le  laudanum  même,  trou- 
vent aussi  leur  place,  suivant  les  circonstances.  Souvent  le 
iriaiade  ne  peut  pas  avaler,  car  ou  a  des  exemples  de  trisrmts 
des  mâchoires  par  cet  empoisonnement  :  il  faut  alors  insister 
sur  les  lavemens  camphrés, ammoniacés,  opiacés  ;  le  camphre, 
l'opium,  le  musc,  l'ammoniaque  même  (comme  excitant  ex- 
terne) ,  seront  dissous  dans  l'huile  et  administrés  en  frictions  , 
et  cela  avec  constance  pendant  plusieurs  jours;  car  il  existe 
des  observations  où  celte  méthode  a  réussi ,  lorsqu'on  croyait 
tout  désespéré.  On  ne  négligera  pas  non  plus  l'introduction 
dans  l'estomac  de  quelques  bouillons,  au  moyen  de  la  sonde 
de  gomme  élastique,  passée  par  les  fosses  nasales.  Les  suites 
de  cet  empoisonnement  sont  aussi  terribles  qu'après  tout  autre 
poison,  et  les  malades  doivent  être  tenus  longtemps  à  un  régime 
adoucissant. 

Sijpième  classe.  Poisons  astringens,  desséchons ,  tels  que 
les  sels  saturnins,  l'alun,  le  plâtre,  le  marbre,  l'argile,  le  ta- 
nin pur  et  à  haute  dose,  l'acide  wialiquc  ou  les  fruits  hors  de 
leur  maturité. 

C'est  avec  regret,  et  uniquement  pour  ne  pas  multiplier 
les  classes,  que  j'ai  placé  dans  la  même  catégorie  que  le 
plomb,  des  substances  qui  ne  sont  réellement  dangereuses  que 
quand  on  les  prend  habituellement,  et  qu'on  les  a  ingérées  à 
haute  dose  ;  substances  qui  n'ont  de  commun  avec  ce  métal 
qu'une  de  ses  propriétés,  l'astriction.  J'en  excepte  pourtant  les 
fruits  verts,  qui  ,  employés  pour  faire  du  cidre,  ont  souvent 
donué  lieu  aux  coliques  dites  de  Poitou,  qui  ont  beaucoup 
d'analogie  avec  celles  des  peintres,  avec  lesquelles  elles  avaient 
été  conlonducs  jusqu'à  Lieutaud. 

Quant  au  plomb,  je  ne  puis  m'empecher  de  remarquer, 
dussç-je  faire  une  répétition,  qu'il  agit  non  tibiUtracnt  courue 
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astringent,  quelquefois   comme  irritant)  mais  qu'il  porte  en- 
core en  lui  -même,  à  l'état  d'oxyde  ou  de  sel  ,  une  propriété  spé- 
cifiquement délétère,  narcotique  ,  qui  le  rend  spécifiquement 
poison, comme  l'arsenic,  et  plus  dangereux  encore,  parce  qu'on 
ne  s'en  aperçoit  pas  d'abord,  et  qu'il  peut,  sous  ce  rapport, 
être  considéré  comme  le  plus  traître  des  poisons  métal liqucs. 
Un  mélange  de  solution  aqueuse  de  sel  de  Saturne  (acétate 
de  plom')),  et  d'une  solution  de  sulfate  de  soude  ou   de  ma- 
gnésie ,  produit  de  suite  un  précipité  blanc  ,  lourd  ,  de  sulfate 
de  plomb  ,  qu'on  regarde  comme  inerte,  et  l'on  aurait,  par  ce 
moyeu  ,  un  contre-poison  direct }  mais  jusqu'ici  on  n'a  acquis 
aucune  certitude  que  la  même  décomposition  se  fasse  dans  l'es- 
tomac ,  cl  que  le  sulfate  de  plomb  soit  un  sel  sans  activité. 
D'ailleurs,  ce  secours  serait   inutile   dans  l'empoisonnement 
lent,  dans  celui  par  la  hihargc  et  le  minium,  vl  dans  les  accident 
qui  succèdent  aux  émanations  saturnines.  Nous  devons  donô 
plutôt  nous  en  fier  aux  Uaitcmens  qui  ont  déjà  pour  eux  le  suf- 
fragede  l'expérience  ,  tels  que  les  vomitifs  quand  on  est  appelé  à 
temps,  les  purgatifs  et  les  lavemens ,  même  actifs,  a  cause  de 
la  stupeur  occasionée  par  le  plomb,  administrés  alternative- 
ment avec  les  opiacés,  jusqu'à  la  solution  de  la  maladie.  Les 
bains  généraux,  les  toniques,  le  vin  généreux,  le  quinquina 
surtout^  seul  ou  marié  à  l'opium,  sont  des   moyens  qui  doi- 
vent succéder  au  traitement  curatif,  pour  dissiper  les  suites  de 
cet  empoisonnement  :   moyens  que   j'ai  mis  quelquefois  en 
usage  avec  le  plus  grand  succès. 

Les  symptômes  occasionés  par  les  autres  substances  de  cette 
clarse,  exigeai  l'usage  de  l'eau  tiède  prise  en  grande  quantité 
par  la  bouche  et  en  lavemens.  Les  eaux  minérales  salines  chau- 
des, employées  soit  en  boisson  ,  soit  en  douches  ascendantes, 
ni"  paraissent  les  remèdes  les  plus  convenables  pour  dissoudre 
les  matières  et  ouvrir  les  voies  de  l'excrétion  alvine.  La  colique 
de  Poitou  a  quelquefois  exigé  l'emploi  de  l'opium  ,  quelque* 
fois  celui  de  la  saignée,  et  les  pilules  de  savon  ou  l'eau  savo- 
nense  aromatisée,  ont  un  effet  assez  marqué  sur  les  coliques 
<jui  succèdent  dans  tous  les  pays  à  l'iugestion  des  fruits  verts. 
Septième  classe.  Par  quel  moyen  pourrait-on  remédier  à  un 
empoisonnement  occasiouc,  par  exemple,  par  des  petits  mor- 
ceaux d'éponge  fine,  qui  auraient  été  avalés,  secs  ou  frits,  comme 
la  chose  a  eu  lieu  dans  un  état  d'ivresse,  et  qui  se  seraient  gon- 
flésprodigieusement  dans  l'estomac,  de  manière  à  en  boucher 
les  deux  orifices  ?  Il  n'y  a  aucun  espoir  que  celte  subslancepuisse 
être  digérée,  pas  plus  que  les  poils  et  les  cheveux;  car  nous 
voyons  succomber  les  bètes  bovines  à  ces  grosses  boules  de 
bourre,  qui  se  sont  formées  insensiblement  dans  la  panse,  pnr 
suite  de  l'intromission  des  poils  que  l'animal  a  détachés  en  se  le- 
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chant.  Les  boissons  ne  sauraient  convenir  ici,  en  supposant  qu'el- 
les pussent  être  introduites  dans  l'estomac.  Une  opération  chi- 
rurgicale ne  serait  que  téméraire  et  inutile  :  les  voies  ordinaires 
sont  fermées  aux  évacuans j  mais  nous  savons  que  la  contrac- 
tilité  de  l'estomac  peut  être  excitée,  indépendamment  de  toute 
application  directe  sur  son  tissu ,  et  que  cette  contractilité  peut 
être  assez  grande  pour  réduire  à  un  très-petit  volume  les  corps 
contenus,  etles  expulser  par  ses  deux  orifices.  C'est  donc  ici  lecus 
de  tenter  ce  qui  a  été  exécuté  avec  succès  à  l'occasion  des  gros 
morceaux  de  cbair  qui  se  sont  trouvés  arrêtés  dans  l'œsophage , 
de  manière  à  ne  pouvoir  aller  ni  en  avant  ni  en  arrière,  et  à 
menacer  le  malade  d'une  mort  prochaine  ;  c'est-à-dire,  l'injec- 
tion d'un  vomitif  dans  les  veines.  On  ouvre  une  veine  du  bras , 
on  en  fait  sortir  quelque  peu  de  sang  dont  on  arrête  bientôt  le 
cours  en  comprimant  audessus  de  la  piqûre  ;  on  a  une  petite  se- 
ringue contenant  une  solution  de  trois  grains  d'émétique  dans 
deux  drachmes  d'eau  ;  on  introduit  le  bec  de  l'instrument  entre 
les  bords  de  la  division ,  de  bas  en  haut ,  et  on  injecte.  Le  vo- 
missement, d'après  l'assertion  de  plusieurs  vétérinaires  danois, 
qui  ont  fait  souvent  cette  expérience  sur  des  chevaux,  et  de 
quelques  chirurgiens  anglais,  qui  l'ont  pratiquée  sur  l'homme 
dans  des  cas  de  nécessité  ,  est  plus  prompt  enco.e  que  quand 
l'émétiquea  été  introduit  par  la  bouche. Sans  doute,  nous  n'en 
garantissons  pas  la  réussite,  mais  nous  nous  laissons  entraîner 
ici  par  le  précepte  dcCelse;  que  dans  les  cas  désespérés,  il  vaut 
mieux  recourir  à  un  remède  douteux  que  de  n'en  faire  aucun. 

Lorsque  des  corps  lianchans,  piquans,  ont  été  introduits 
dans  les  voies  digestives,  il  faut  certainement  se  garder  des 
vomitifs  et  des  puigatiis;  leur  expulsion  par  la  route  ordi- 
naire, ou  par  des  voies  extraordinaires,  est  entièrement  l'ou- 
vrage de  la  nature  que  le  médecin  doit  se  borner  à  seconder  : 
la  diète  blanche  etles  farineux  pour  toute  nourriture  ;  les 
boissons  mucilagiueuses  ,  les  bains,  et  tous  les  moyens  pro- 
pres à  calmer  et  à  combattre  Firrilation  et  l'inflammation  qui 
la  suivent  de  près,  sont  les  uuiques  secours  que  nous  puissions 
porter  à  ces  malheuieux,  en  attendant  que  l'observation  de 
la  direction  que  prennent  les  forces  conservatrices  vitales,  nous 
indique  les  opérations  ultérieures  qu'il  y  aura  à  pratiquer. 

troisième  partie.   Police  médicale  relative  aux  poisons. 

Nous  allons  passer  de  nouveau  successivement  en  revue  les 
5ept  classes  de  notre  division  ,  en  ce  qui  a  rapport  à  la  vigilance 
active  qu'il  est  du  devoir  de  l'administration  publique  d'exer- 
cer sur  les  substances  vénéneuses.  Ici,  Je  mot  poison  prend 
un  sens  plus  général,  et  il  s'entend  non  seulement  des  subs- 
tances qui  peuvent  devenir  l'objet  des  recherches  judiciaites , 
mais  encore  de  tout  ce  qui  peut  nuire  à  la  santé,  et  abiegei , 
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sans  qu'on  s'en  doute,  la  vie  de  l'homme;  car,  enfin,  Je* 
virus,  les  miasmes,  les  alimens  et  les  boissons  de  mauvaise 
qualité,  qui  produisent  les  maladies  épidérniques  et  conta- 
gieuses, sont  tout  aussi  bien  des  poisons  que  l'arsenic  et  le 
sublimé  :  il  n'y  a  d'auue  différence,  sinon  que  ces  derniers 
se  bornent  a  jeurs  victimes;  au  lieu  que  les  premiers  produi- 
sent dans  d'autres  individus  la  même  maladie,  elsemulliplient 
à  l'infini ,  en  quoi  ils  sont  bien  plus  dangereux.  Mais  ces  points 
intéressans  ont  déjà  été  traités  dans  plusieurs  endroits  de  ca 
Diclionairc  :  il  y  a  été  pareillement  question  des  mesures  de 
police  sanitaire  à  prendre  pour  ce  qui  concerne  tant  de  manu- 
factures de  produits  chimiques  et  autres  ,  qui  laissent  exhaler 
de  véritables  poisons ,  sources,  à  mon  avis,  des  maladies  de 
poitrine  qui  devienneot  de  plus  en  plus  fréquentes ,  et  qui  sont 
annuellement  la  cause  de  la  mortalité  du  cinquième  des  habi- 
tais qui  succombent  dans  le  voisinage  des  lieux  où  elles  sont 
établies.  Je  me  bornerai  donc,  poui  compléter  cet  article,  à 
parler  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  usuel ,  à  énoncer  mon  opinion 
sur  quelques  sujets  mis  de  nouveau  en  problême,  et  à  rappeler 
l'attention  sur  d'autres  d'une  nature  incontestablement  nui- 
sible. 

Première  classe.  L'action  de  l'admistration  publique  sur  les 
poisons  de  cette  classe ,  comme  sur  tous  les  autres  ,  doit  s'exer- 
cer, tant  par  Ja  surveillance  des  marchés  et  des  marchands  de 
comestibles,  qu'en  publiant  chaque  année  des  instructions  po- 
pulaires, qui  ne  doivent  pas  rester  dans  les  bureaux  des  pré- 
fectures et  des  mairies,  mais  être,  suivant  les  saisons  et  les 
circonstances,  publiées,  expliquées  et  affichées.  Ainsi,  à  com- 
mencer par  les  céréales,  qui  fournissent  l'aliment  le  plus  gé- 
néral ,  il  serait  d'une  haute  importance  que  les  agriculteurs 
fussent  instruits  sur  les  maladies  propres  aux  blés,  et  sur  les 
plantes  vénéneuses  qui,  croissant  avec  eux,  mêlent  ensuite  leurs 
semences  avec  le  bon  grain.  Nous  avons  bon  nombre  d'his- 
toires d'épidémies  occasionnes  par  les  blés  rouilles,  charbon- 
nés,  etc.,  surtout  par  l'ergot  du  seigle,  (lui,  parce  qu'il  occa- 
sione  la  gangrène ,  peut  être  placé,  à  junIc  titre,  parmi  les 
poisons  septiques.  Plusieurs  de  ces  maladies  des  plantes  cé- 
réales, commençant  par  quelques  pieds,  et  so  répandant  en- 
suite dans  tout  le  champ  et  dans  les  champs  voisins,  il  est 
vraisemblable  qu'on  les  arrêterait,  en  ordonnant  de  détruire 
à  la  lois,  dans  tout  le  territoire  où  elles  se  sont  montrées,  les 
plantes  qui  commencent  à  en  être  frappées.  Les  instructions 
porteraient  aussi  sur  la  manière  de  séparer  le  bon  grain  d'avec 
Je  mauvais,  de  conserver  les  blés  el  de  les  garantir  des  in- 
iccies ,  dont  j'ai  vu  quelquefois,  chez  les  marchands  de  cé- 
réales ,    les  cadavres  mêles  avec  les  grains  entièrement  vidés. 
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ce  qui  non-seulement  prive  les  pauvres  d'une  nutrition  suffi- 
sante, mais  est  une  cause  fréquente  de  dysenterie  et  de  fièvres 
putrides. 

Les  viandes  qui  commencent  à  se  gâter,  et  qui  sont  un 
poison  réel ,  ne  sont  pas  de  débit  dans  les  boucheries  ;  mais 
l'on  n'est  point  d'accord  sur  la  question  si  l'on  cjloit  permettre 
la  vente  de  celle  des  animaux  malades.  En  partageant  le  cours 
d'une  maladie  aiguë  en  quatre  périodes,  il  ne  saurait,  ce  me 
semble,  y  avoir  de  doute  sur  le  danger  de  prendre  en  aliment 
la  chair  d'un  animal  qui  est  à  la  troisième  et  quatrième  pé- 
riode de  sa  maladie  ,  et  dent  les  viscères  sont  enflammés  et 
gangrenés.  La  disposition  prochaine  à  la  fermentation  putride 
étant  au  surplus  ce  qu'on  a  le  plus  à  redouter  dans  les  viandes 
qui  ne  sont  pas  cuites  immédiatement,  et  l'état  inflammatoire 
de  l'animal  étant  ce  qui  donne  le  plus  cette  disposition,  il  est 
évident  que  même  à  la  deuxième  période  d'une  maladie,  ces 
viandes  ne  sont  pas  entièrement  exemptes  de  danger. 

Les  poissons  Sont  de  tous  les  animaux  qui  servent  à  la  nour- 
riture de  l'homme,  ceux  dont  la  chair  se  corrompt  le  plus  fa- 
cilement, et  dont  la  corruption  porte  le  plus  proraptement 
chez  ceux  qui  sont  forcés  d'en  faire  usage,  du  moins  parmi 
les  peuples  civilisés  de  l'Europe,  un  principe  d'adynamie.  On 
ne  saurait  donc  assez  surveiller  les  poissonneries,  où  j'ai  vu 
commettre  mille  fraudes  pour  conserver  le  poisson  de  mer  < 
et  lui  donner  un  air  de  fraîcheur.  On  le  lave  à  chaque  instant 
à  grande*  eaux  que  l'on  jette  par  dessus,  et  on  lui  barbouille 
les  mâchoires  et  les  brauchies  avec  de  l'hématite  en  poudre 
(cénèbre  à  Marseille),  ce  qui  leur  donne  une  belle  couleÙF 
rouge.  Les  pauvres  sont  séduits  par  le  bas  prix ,  et  il  leur  arrive 
souvent  des  accidens  qui  ne  sont  connus  que  de  ceux  qui  fré- 
quentent leurs  chétives  demeures.  C'est  ce  que  j'ai  vu,  lors- 
que j'exerçais  les  fonctions  de  médecin  de  la  miséricorde  dans 
la  viile  que  je  viens  de  nommer.  La  précaution  que  prennent 
les  cuisiniers,  dans  les  maisons  riches,  de  mettre  dans  l'eau 
où  cuisent  des  viandes  passées  et  des  poissons  qui  commencent 
à  se  corrompre,  des  charbons  allumés,  est  très  insuffisante  j 
et  c'est  une  erreur  de  croire  qu'avec  un  aussi  faible  moj'en 
que  du  charbon,  on  puisse  arrêter  la  fermentation  putride, 
une  fois  qu'elle  a  commencé.  C'est  encore  ce  dont  je  me  suis 
convaincu  à  la  table  des  grands  seigneurs.  En  vérité,  je  ne 
sais  comment  l'on  fait  à  Paris,  ville  où  tout  se  corrige,  du 
moins  sur  le  papier,  mais  mes  élèves  sont  témoins,  tous  les 
ans,  du  peu  d'efficacité  du  charbon  pour  rendre  à  leur  pureté 
les  eaux  corrompues. 

Les  viscères  des  poissons ,  et  surtout  le  foie  et  les  œufs ,  sont 
les  parties  qui  se  corrompent  le  plus  vite,  et  qui,  d'ailleurs , 
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dans  l'état  sain,  exercent  le  j)lus  d'activité  sur  notre  écono- 
mie. L'on  saii  que  le  (oie  des  poissons  est  ce  qui  a  le  plus  de 
poût,  et  ce  (jui  est  le  plus  rechercha  des  finauds.  Le  livre  de 
Tobie  nous  apprend  que  leur  fiel  était  employé  «le  temps  im- 
mémorial dans  1rs  maladies  des  yeux,  et  Galieti  avajt  une 
grande  confiance  en  ce  remède.  De  nos  jours,  le  foie  et  le  fiel 
de  morue  sont  employés  intérieurement  à  l'hôpital  de  Man- 
chester, contre  le  rhumatisme,  à  la  dose  d'une  à  deux  onces 
par  jour,  et,  dit-on,  avec  succès.  Quant  aux  œufs ,  il  est  connu, 
que  ceux  de  quelques  poissons,  tels  que  le  brochet  et  le 
barbeau,  sont  réellement  nuisibles;  qu'ils  excitent  d»*s  tran- 
chées, des  vomissemens,  et  des  évacuations  alvines.  L'alose 
a  produit  cet  effet  sur  ma  famille,  en  1816,  dans  le  temps  du 
fraie.  Les  marchands  de  poissons  salés ,  tels  que  harengs  et 
autres,  ont  pour  usage,  lorsqu'ils  sont  vieux,  et  qu'ils  com- 
mencent à  sentir,  de  leur  faire  enlever  le  foie  et  les  entrailles, 
ce  que  j'ai  vu  exécuter  très  en  grand  :  mais  la  chair  qui  reste 
n'en  est  pas  plus  saine,  et  ne  continue  pas  moins  à  se  corrom- 
pre; circonstances  qui  ne  doivent  pas  être  ignorées  d'une 
bonne  police  sanitaire.  11  faut  encore  que  je  dise  que  nous 
venons  d'apprendre  à  Strasbourg,  par  une  espèce  de  journal 
de  physique  qui  se  publie  en  Allemagne  (cahier  de  novembre 
1820),  que  plusieuis  particuliers  de  la  Souabe  ont  été  em- 
poisonnés l'été  dernier,  par  des  saucisses  de  foie  de  codion  , 
que  l'on  fait  sécher  dans  la  cheminée,  et  dont  nos  voisins  sont 
très- friands  :  j'ai  l'espoir  de  me  procurer  de  ces  saucisses  pour 
les  examiner,  mais  en  attendant ,  ces  accidens  ont  encore  pius 
éveillé  mon  attention  sur  les  propriétés  du  foie  comme  ali- 
ment, et  ce  n'était  vraisemblablement  pas  sans  raison  physi- 
que que  les  haruspices  consultaient  si  fort  ce  viscèie,  dans 
une  infinité  de  cas  qui  intéressaient  l'hygiène  publique. 

Les  auteurs  de  voyages  prétendent  que  les  Cm  ires  et  les 
Hottentols  se  nourrissent  impunément  de  la  chair  des  animaux 
tués  avec  des  flèelies  empoisonnées  :  nous  ne  savons  pas  jus- 
qu'à (juel  point  ces  faits,  qui  n'ont  pas  été  suivis  ,  méritent 
notre  confiance;  mais  du  moins  il  est  plus  que  probable  qu'il 
n'en  est  pas  de  même  des  animaux  nourris  de  substances  vé- 
néneuses ;  car  notre  chair  et  notre  sang  sont  en  grande  partie  ce 
que  sont  nos  alimens  :  déjà  nous  en  avons  un  exemple  bien 
certain  pour  les  poissons  ,  par  le  docteur  Crisholm,  nommé  plus 
haut,  dans  un  mémoire  sur  le  poison  des  poissons  {T'oyez 
.ce  mol  dans  ce  Dictionairc,  a  la  suite  depOKon),  observé  sac 
onze  espèces  qui  ont  produit  de  très  graves  symptômes  chez 
l'homme  ;  dont  deux  de  ces  espèces,  la  sardiue  dorée,  bec 
jaune  (  clupea  thris.sa  ) ,  et  le  crabe  de  terre  {cancer  rurï>  ola  ) , 
soûl  communes  dans  notre  Méditerranée.  Les  indices  de  venin, 
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chez  ces  animaux,  indices  qui  méritent  toute  l'attention  de  ht 
police  sanitaire  ,  sont  de  n'avoir  pas  l'odeur  de  poisson  ;  d'avoir 
les  dents  noires  ou  brunes;  d'avoir  le  corps  d'une  grosseur 
outre  mesure.  On  remarquera,  si  l'on  y  fait  attention,  que  les 
poissons  empoisonnes  dans  les  rivières  présentent  en  général  ces 
caractères  morbides;  et  puisque  l'on  en  fait  chaque  jour  l'ex- 
périence avec  la  coque  du  Levant  et  autres  substances,  je  ne 
vois  pas  pourquoi  on  veut  élever  des  doutes  sur  la  possibilité 
de  cet  empoisonnement  dans  la  mer  des  Indes,  par  la  coral- 
lina  opuntia^  le  fruit  du  mancenillier ,  les  méduses  et  les  ho- 
lothuries {hololhuria  phrsalis) ,  dont  malheureusement  plu- 
sieurs poissons  sont  friands,  etc.,  etc.  Remarquons,  à  l'occa- 
sion de  l'holothurie  ou  galère,  qu'elle  a  de  tous  les  temps  passé 
pour  vénéneuse,  et  qu'il  est  rapporté  par  plusieurs  voyageurs 
que  quelques  Espagnols  d'Amérique  la  font  sécher  et  la  met- 
tent en  poudre,  pour  s'en  servir  comme  d'un  poison  actif, 
mêlée  avec  du  chocolat. 

Un  autre  exemple  de  danger  de  la  chair  d'animaux  empoi- 
sonnés, et  qui  éclaircit  pourquoi  l'on  s'est  quelquefois  trouvé 
mal  en  mangeant  des  escargots ,  qui  n'ont  pas  nui  dans  d'autres 
occasions,  se  trouve  consigné  dans  les  Annales  cliniques  de 
Montpellier  (numéro  171  ),  par  M.  Rensi,  médeciu  milanais, 
auteur  de  l'observation  :  Au  printemps  de  18 13,  un  habitant 
du  canton  de  Gaudino  ,  dans  le  Milanais,  avait  été  empoisonné 
par  des  escargots  dont  il  n'avait  mangé  que  trois  seulement  : 
le  docteur  Rensi ,  qui  avait  été  appelé,  reconnut  que  ces  es- 
cargots avaient  été  pris  dans  un  fossé  où  croissaient  la  bella- 
dona  et  la  ciguë  puante,  dont  ces  animaux  se  nourrissent  im- 
punément. Il  en  nourrit,  en  effet,  pendant  cinq  jours ,  avec 
ces  seules  plantes,  puis  il  les  fit  manger  cuits  à  deux  chats,  qui 
en  moururent  au  bout  de  deux  heures.  La  même  observation 
eut  lieu  avec  des  escargots  recueillis  dans  des  lieux  où  crois- 
sent des  genêts  ;  ces  expériences  furent  répétées  plusieurs  fois, 
et  pour  voir  si  ce  n'était  pas  les  alimens  encore  contenus  dans 
les  intestins ,  qui  occasiouaieuC  les  accideus,  l'auteur  enleva 
ces  viscères,  et  les  escargots  n'en  furent  pas  moins  vénéneux. 
Les  symptômes  produits  étaient  des  phénomènes  adynamiques 
très-prononcés,  dont  les  vomitifs  et  les  excitans  diffusibles 
furent  les  antidotes. 

Divers  expérimentateurs,  pour  infirmer  des  opinions  reçues, 
qu'ils  regardent  comme  un  simple  produit  de  la  crédulité,  ont 
soumis;»  l'action  de  différeus  poisons,  des  animaux  à  sang  chaud 
et  -.  sang  froid,  et  ils  ont  trouvé  que  les  premiers  sont  parti- 
culièrement affectés  par  les  narcotiques  ,  et  ceux  à  sang  froid 
par  es  poisons  àc;  es.  Le  lait  <;ac  nous  venons  de  rapporter, 
infirme  a  son  tour  ces  expériences  ;  nous  y  voyons  de  plus  qije; 
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la  cuisson  n'a  pas  la  puissance  ,  comme  on  l'a  dît ,  de  déduire 
la  propriété  vénéneuse  d'une  substance  prise  comme  aliment. 
Ne  Je  voyons  -  nous  pas  d'ailleurs  tous  les  jouis  dans  les 
champignons  et  autres  plantes  sur  le  choix  desquelles  ou 
s'est  trompé,  qu'on  mange  cuits,  et  qui  n'empoisonnent  pas 
moins?  Disons  donc  que,  s'il  est  sage  d'avoir  un  esprit  de  cri- 
tique, il  ne  J'csl  pas  de  pousser  le  scepticisme  trop  loin  dans 
les  choses  qui  intéressent  la  vie  des  hommes,  sur  lesquelles 
les  opinions  populaires  ne  sont  pas  toujours  à  dédaigner  :  in 
dubio  pars  tàtior  est  eligerida. 

Nous  aurions  à  parler  de  plusieurs  erreurs  d'hygiène  dont 
nous  sommes  journellement  témoins,  telles  que  des  cimetières 
encombrés,  encore  au  milieu  des  lieux  habiles,  des  fontaines 
publiques  dont  les  canaux  passent  .sous  les  cimetières,  des  puits 
a  côté  des  fosses  d'aisance,  des  fosses  de  taneurs,  des  bouche- 
ries mal  placées,  etc. ,  etc.  ;  mais  ces  choses  et  tant  d'autres 
ont  déjà  été  dites  dans  ce  Diclionaire  et  ailleurs,  de  manière 
que  nous  les  passons  sous  silence. 

Deuxième  classe.  Les  principaux  objets  que  nous  avons  à 
faire  remarquer  à  la  police  sanitaire  dans  cette  classe  sont  : 
i°.  qu'il  est  essentiel  de  faire  arracher  soigneusement  tous  les 
ans,  des  promenades  publiques  et  autres  lieux  fréquentés,  les 
plantes  narcotiques,  telles  que  le  datura  slramonium ,  la 
bel  la  doua,  etc.,  etc.,  dont  les  fruits  tentent  les  enfans,  et 
produisent  chaque  année  quelques  acc+dens;  qu'aussi  avant  de 
permettre  d'exposer  dans  les  marchés,  comme  fruits  bons  a 
manger,  des  baies  qiie  des  petites  filles  vont  chercher  dans  les 
bois  ,  on  devrait  examiner  si  elles  n'appartiennent  point  à  des 
plantes  vénéneuses. 

20.  Que  plusieurs  plantes  vénéneuses  ayant  de  la  ressem- 
blance avec  les  usuelles,  tant  dans  la  cuisine  que  dans  Ir\ 
médecine,  telles  que  la  petite  ciguë  avec  le  persil  non  Irisé, 
les  racines  de  jusquiame,  qui  ont  quelquefois  été  prises  pour 
celles  du  panais ,  les  feuilles  de  la  variété  blanche,  qui  ont 
été  prises  par  l'équipage  d'une  frégate  française  pour  de  la 
laitue,  etc.,  etc.,  il  serait  de  la  plus  haute  importance  qu'au 
lieu  de  s'occuper  de  la  science  en  grand  (ce  qui  ne  don  se 
taire  que  dans  les  facultés  des  sciences),  les  professeurs  de 
botanique  des  écoles  de  médecine  de  terre  et  de  mer  fixassent 
spécialement  l'attention  des  élèves  sur  les  plantes  servant  à  la 
médecine,  à  la  nourriture  de  l'homme  et  des  an  niaux,  ainsi 
qu'aux  différens  arts,  pour  que  les  chirurgiens  de  ri  _iment  et 
de  vaisseaux  pussent  en  faire  une  application  utile  dans  tant 
de  pays  où  les  circonstances  peuvent  les  porter;  qu'on  fût 
surtout  très-sévère  dans  les  examens  sur  ce  point  que  je  con- 
sidère comme  de  la  plus  haute  importance. 

28. 
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3°.  Que  des  lois  sévères ,  sévèrement  et  ponctuellement  exe'- 
culées,  missent  un  terme  à  la  vente  publique  des  têtes  de 
pavots  ,  de  l'opium  et  de  la  thériaque ,  avec  lesquelles  les  nour- 
rices endorment  les  enfans,  au  lieu  de  chercher  le  sujet  de 
leur  insomnie  et  de  leurs  pleurs.  Les  médecins  anglais  se  plai- 
gnent depuis  longtemps  du  grand  débit  d'un  vin  d'opium  que 
font  les  épiciers ,  et  auquel  recourent  non-seulement  toutes 
les  femmes  d'ouvriers  pour  vaquer  librement  à  leurs  affaires , 
mais  encore  les  ouvriers  eux -mêmes  pour  se  procurer  de  temps 
à  autres  le  doux  plaisir  de  l'ivresse.  En  France  ,  l'abus  n'est 
peut- être  pas  encore  aussi  grand  ,  que  nous  sachions  ,  mais  le 
fait  est  que  la  plupart  des  nourrices  mercenaires  et  des  se- 
vreuses ,  que  plusieurs  mères  obligées  de  travailler,  et  d'au- 
tres qui  veulent  prendre  leurs  plaisirs,  ne  se  font  pas  scrupule 
de  faire  !a  bouillie  avec  une  décoction  de  pavots, et  de  donner 
de  la  thériaque  à  leurs  nourrissons.  Les  choses  en  sont  au 
point  que  dans  le  pays  où  j'écris,  des  mères  ont  souvent  été 
étonnéesdece  que  je  leur  disais  que  cettecoutume  était  nuisible; 
de  la  la  naissance  des  dispositions  aux  maladies  nerveuses,  un 
e'tat  de  stupidité  et  quelquefois  l'hydrocéphale.  On  trouve  ces 
substances  non-seulernent  chez  les  droguistes  et  les  herboristes 
qui  les  débitent  librement ,  mais  encore  chez  les  pharmaciens 
qui  les  livrent  sans  ordonnance.  J'ai  vu  de  ces  messieurs,  qui 
prétendaient  pourtant  à  un  haut  rang  daus  leur  état ,  donner 
ainsi ,  en  ma  présence  même,  des  grains  d'opium,  du  laudanum 
liquide,  et,  à  plus  forte  raison,  des  pavots  et  de  la  thériaque, 
et  répondant  à  mes  observations  qu'à  la  vérité  ils  faisaient 
mal,  mais  qu'il  ne  fallait  pas  laisser  aller  la  pratique.  Pour- 
quoiTadministration  publique  ne  prendrait-elle  pas  des  moyens 
pour  que  toutes  les  femmes  fussent  instruites  que  les  substances 
qui  font  dormir  sont  très-dangereuses  pour  les  enfans  ?  Puisque 
j'en  suis  aux  pavots,  je  profiterai  de  l'occasion  pour  dire  que 
ce  n'était  pas  tout  à  fait  sans  raison  que  les  anciens  réglcmens 
de  police  prohibaient  la  vente  de  l'huile  d'oeillets  (de  graines 
de  pavots)  pour  l'usage  interne.  Quoique  celte  huile  soit  géné- 
ralementemployée  dans  la  contrée  que  j'habite,  etque  la  graine 
de  pavots  ne  soit  pas  narcotique  par  elle-même,  l'huile  peut 
le  devenir  si  l'on  n'a  pas  soin  de  trier  exactement  tous  les 
morceaux  de  coque  dans  laquelle  réside  celte  propriété.  J'en 
ai  éprouvé  moi-même  dans  une  occasion  des  douleurs  de  tête 
et  «l'estomac,  ainsi  que  des  vertiges.  Combien  d'accideus  pa- 
reils ne  peuvent-ils  pas  arriver  dont  on  ne  se  rend  pas  raison  de 
la  cause  ?  Il  faudrait  donc  qu'il  y  eut  une  surveillance  active 
dans  la  confection  de  cette  huile. 

Troisième  classe.  Cette  classe  nous  offre  plusieurs  substances 
qui  servent  à  la  nourriture  de  l'homme  >  telles  que  les  solauées , 
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les  champignons  cl  quelques  piaules  que  l'on  fait  entrer  dans 
les  boissons,  et  qui  par  conséquent  méritent  d'autant  plus 
notre  attention. 

i°.  Dans  les  solanées  ,  nous  avons  la  pomme  de  lene,  res- 
source précieuse  devenue  d'un  usage  général ,  quoique,  comme 
nutritive,  elle  ne  puisse  pas  égaler  les  céréales,  laquelle  mal- 
heureusement a  quelquefois  produit  des  accidensdont  le  public 
ne  se  doute  pas,  parce  qu'on  n'a  pas  soin  de  l'instruire.  Voici 
quelques  circonstances  dans  lesquelles  ce  tubercule  s'est  mon- 
tre conserver  les  caractères  de  sa  classe  :  i°.  lorsque  c'est 
une  espèce  nouvelle  et  nouvellement  cultivée;  20.  l'expérience 
prouve  que  ce  lubercule  devient  acre,  poivré  et  piquant  dans 
une  terre  écobuée  et  brûlée  ,  lorsqu'il  est  exposé  au  soleil  au 
moment  où  ou  le  tire  de  terre  ,  ou  durant  sa  végétation  ;  lors- 
qu'il a  été  blessé  par  accident,  ou  entamé  par  la  larve  des 
hannetons  et  autres  vers  ;  3°.  la  pomme  de  terre  conserve  sou 
acreté  ,  étaut  cuilc  au  four ,  dans  une  cloche  ou  dans  toul  autre 
endroit  fermé;  /\°.  l'eau  dans  laquelle  on  la  fait  bouillir  est 
vénéneuse,  cl  ces  tubercules  ne  perdent  pas  leurs  principes  nui- 
sibles si  l'on  en  fait  bouillir  de  nouveau  dans  la  même  eau; 
enfin  les  baies,  comme  la  substance  même  de  la  pomme  de  terre, 
donnent  leur  principe  narcotico-àcrc  dans  l'alcool  qui  résulte 
de  leur  fermentation,  ainsi  que  nous  l'avons  exposé  aux  mots 
insalubrité  cl  salubrité  de  ce  Diclionaire. 

Ces  assertions  sont ,  il  est  vrai ,  combattues  dans  un  mémoire 
sut  Y  Histoire  naturelle ,  médico  et  économique  des  solanées , 
publié  à  Montpellier  en  i8i5, et  réimprimé  en  latin  en  1816  , 
de  M.  le  docteur  Dunal.  L'auteur  y  affirme  avoir  fail  prendre 
une  dose  considérable  de  l'eau  douceâtre  et  verte  obtenue  par 
la  cuisson  des  pommes  de  lerre  à  un  cochon  de  mer  et  à  di- 
vers autres  animaux  sans  qu'ils  en  aient  éprouve  le  moindre 
accident. Cet  auteur ,  parlant  ensuiledes  autres  solanum  ,  avertit 
qu'il  faut  distinguer  la  chair  ou  la  portion  charnue  du  fruit 
d'avec  la  pulpe,  c'est-à-dire  la  portion  de  chair  qui  adhèie 
fortement  à  la  graine;  que  c'est  celte  pulpe  qui  est  elfectivc- 
ment  vénéneuse,  et  qui  rend  telles  les  baies  de  la  section  des 
mélongènes,  pouivues  de  cette  pulpe,  tandis  que  la  portion 
charnue  simple  ne  l'est  nullement;  il  ajoute  que  l'aubergine, 
qui  est  dans  cette  section,  manque  de  cette  pulpe,  et  que 
c'est  ce  qui  fait  qu'elle  sert  d'aliment  habituel  et  innocent 
dans  l'Inde  et  dans  le  midi  de  l'Europe.  Mais  il  y  a  longtemps 
que  les  médecins  ont  appris  à  apprécier  à  leur  juste  valeur 
les  opinions  des  savans  qui  ne  se  livrent  pas  à  l'observation 
médicale;  ce  que  nous  avons  dit  sur  les  pommes  de  terre, 
est  tiré  de  l'observation  des  faits  ',  et,  dans  l'été  de  18^9,  un 
particulier  de  Manheim ,  qui  croyait  aussi  à  l'ipnocuiié  de 
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)*eau  des  pommes  de  terre  ,  perdit  deux  vaches  pour  les  avoir 
abreuvées  de  cetle  eau  dans  laquelle  il  avi.it  fait  bouillir  de 
ees  tubercules  à  plusieurs  reprises  différentes.  Quant  à  l'au- 
bergine, toutes  les  cuisinières  savent,  dans  le  Midi,  qu'il  faut 
3es  faire  dégorger  et  les  piquer  avec  du  poivre,  et  du  sel  avant 
de  les  faire  cuire,  sans  quoi  le  suc  acre  qu'elle  contient,  outre 
qu'il  lui  donne  un  goût  nauséabond  et  très-désagréable,  serait 
encore  nuisible. 

i°.  Bans  les  champignons,  outre  qu'ils  sont  généralement 
indigestes,  et  que  la  même  espèce  peut  devenir  vénéneuse, 
suivant  les  substances  qui  ont  servi  à  son  accroissement,  ou 
«ioit  se  défier  de  tous  ceux  qui  croissent  à  l'ombre  ,  dont  la 
chair  est  molle  ,  humide  ,  moins  serrée  ,  plus  poreuse  ,  sale  ; 
«ie  tous  ceux  qui  sont  éclalaus,  à  plusieurs  couleurs  ou  à  cou- 
leurs changeantes,  et  surtout  de  ceux  qui  sortent  d'une  ënyc? 
3oppe  piquée  par  les  insectes.  On  doit  avertir  le  peuple  que 
ni  certains  procédés  empiriques,  tels  qu'une  cuiller  d'argent 
noircie  ou  tachée  quand  on  les  fait  cuire,  etc. ,  ni  le  dessèche- 
ment, ne  sauraient  prévenir  ie  danger  des  mauvais  cham- 
pignons ,  et  que  l'exemple  des  habita ns  du  Nord ,  qui  les  man- 
g<  nt  impunément  ,  est  de  nulle  valeur  pour  les  pays  tempérés, 
<i  à  plus  forte  raison  pour  les  pays  chauds.  L'instruction  pu- 
bliée tous  les  ans  par  la  préfecture  de  police  de  Paris,  et  en- 
vovée  aux  préfets  des  départemens ,  rédigée,  il  y  a  déjà 
plusieurs  ànries,  d'api  es  Persoon  'et  autres  botanistes  ,  est  trop 
savante,  trop  compliquée,  et  contient  des  espèces  qui  no  se 
renconsnnl  pas  partout.  11  faut  une  instruction  simple,  facile 
à  saisir  ,  popul.-u e,  rédigée  dans  chaque  chef-lieu  ,  et  analogue 
aux  espèces  de  champignons'  dont  on  y  fait  plus  fréquemment 
usage  :  au  lieu  de  dire  bons  champignons  ,  mauvais  cham- 
■pignons  ,  avec  la  désignation  des  caiactères  que  les  botanistes 
eux-mêmes  ne  distinguent  pas  toujours,  il  faut  nommer  et 
qualifier  franchement  ceux  qui  n'ont  jamais  nui  dans  le  pays, 
t't  que  Ton  peut  exposer  dans  les  marchés,  en  exclure  sévè- 
rement ceux  qui  sont  douteux,  ou  qui  peuvent  quelquefois 
être  confondus.  C'est  de  cette  manière  que  nous  avons  cru  de-, 
voir  rédiger  une  instruction  ,  M.  Nestléi  ,  professeur  de  bota- 
nique et  moi  ,  d'après  la  demandé  que  M.  le  préfet  du  lias- 
Rhin  en  avait  faite  à  la  faculté  de  médecine,  et  qui  a  été 
approuvée  par  ce  corps  enseignant. 

3°  La  bière,  et  surtout  la  bière  forte,  est  malheureusement 
une  boisson  presque  toujours  trouble  ou  trop  colorée,  de  ma- 
nière qu'il  n'est  pas  aisé  de  l'analyser  complètement.  Ceux 
qui  en  fout  un  abus  dans  les  brasseries,  ne  la  trouvent  bonne 
qu'autant,  qu'elle  les  enivre.  On  assure  qu'en  Angleterre  ,  les 
brasseurs  y  font  infuser  des  feuilles  de  tabac  et  de  chanvre  7 
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ce  qui  rend  cette  boisson  très-enivrante,  et  donne  lieu  à  diverses 
maladies  graves  des  systèmes  nerveux  cl  artériel.  Quelques 
accidens  ont  pareillement  eu  lieu  en  France  parmi  les  ama- 
teurs do  bière,  ce  qui  devrait  aussi  rendre  les  brasseries  l'objet 
de  l'attention  particulière  de  la  police  sanitaire. 

4°.  Enfin  ,  comme  il  existe  aujourd'hui  dans  le  commerce 
beaucoup  de  drogues  médicinales  frelatées  et  douteuses  ,  il  con- 
viendrait d'exclure  des  pharmacies  toutes  les  substances  qni 
n'ont  pas  un  caractère  net  et  prononcé,  et  qui  d'ailleurs  sont 
d'une  efficacité  contestée. Telle  est ,  par  exemple,  l'angusturé 
dont  il  est  souvent  difficile  de  distinguer  la  vraie  d'avec  la 
fausse,  et  qui,  pour  cela,  a  déjà  ètè  bannie  des  pharmacies 
du  nord  de  l'Europe.  11  en  devrait  être  de  même  de  tous  les 
strychnos. 

(Quatrième  classe.  Elle  renferme  un  grand  nombre  de  re- 
mèdes héroïques,  et  la  plupart  des  purgatifs  drastiques,  exo- 
tiques et  indigènes,  qui  ,  étant  appliqués  sur  le  canal  intes- 
tinal ,  y  déterminent  ,  tant  en  santé  qu'en  maladie,  une  éva- 
cuation abondante  d'humeurs  séreuses,  bilieuses  ,  etc. ,  qui 
abordent  de  toute  part  vers  le  lieu  irrité,  avec  toutes  les  suites 
désastreuses  de  l'inflammation,  s'ils  ont  été  donnés  mal  à  pro- 
pos, à  trop  fortes  doses,  et  si  l'on  ne  parvient  pas  à  arrêter  les 
progrès  de  l'irritation.  Ce  (lux  d'humeurs  est  ce  qui  charme  le 
plus  le  commun  des  hommes,  ce  qui  lui  donne  davantage  une 
haute  idée  de  la  médecine,  ce  qui  déride  le  front  d'un  malade, 
quand  son  médecin,  qui  était  resté  jusqu'ici  dans  l'expecla- 
tion ,  lui  annonce  qu'il  va  le  purger  ;  ce  qui ,  par  conséquent, 
lait  le  triomphe  et  la  fortune  de  tous  ceux  qui  exploitent  cette 
branche  de  spas;yrisme  ;  mais  pouvons-nous  espérer  que  ces 
puissans  remèdes  ne  soient  quelque  jour  livrés  que  sur  ordon- 
nance du  médecin  ,  quand  Veau  narcolico-drasliquc  de  Husson  , 
celle  hydrago-vomilive  de  Le  Roi,  etc.,  etc. ,  ne  sont  que  les 
successeurs  légitimes  de  tant  d'eaux  ,  de  poudres,  de  pilules, 
qui  ont  eu  de  la  célébrité  depuis  ilippocrate  jusqu'à  nous,  et 
que  l'arbre  du  charlatanisme  en  tout  genre,  a  ses  racines  dans 
le  terrain  le  plus  inépuisable,  celui  de  la  crédulité  humaine. 

La  seule  chose  qui  soit  au  pouvoir  de  la  science,  consiste  à 
apprécier  à  leur  juste  valeur  les  divers  matériaux  qu'elle  em- 
ploie, à  en  faire  une  application  raisonnée  ,  et  à  s'assurer  des 
connaissances  de  ceux  dans  les  mains  de  qui  ces  matériaux  sont 
livrés.  La  manie  des  substitutions,  celle  de  vouloir  tout  ren- 
contrer dans  le  pays  qui  nous  a  vu  naître,  et  par  conséquent, 
de  pouvoir  nous  passer  de  l'étranger,  sont  à  mes  yeux,  non- 
seulement  un  rêve,  mais  encore  un  rêve  très-dangereux.  Par 
exemple,  l'on  a  publié,  durant  le  blocus  continental,  que 
nous  pouvions  nous  passer  de  la  racine  du  Brésil,  et  que  les 
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racines  fîc  plusieurs  euphorbes  pouvaient  Irès-bien  la  rempla- 
cer. Sans  doute,  tous  les  purgatifs  peuvent  faire  vomir,  en 
produisant  une  irritation  qui  se  propage  des  intestins  à  l'esto- 
mac; mais  l'ipécacuanha  a  non  seulement  une  propiiété  spé- 
cifique, qui  le  rend  vomitif  aux  plus  faibles  doses;  il  a  encore 
une  propriété  astringente,  et  peut-être  sédative"-,  qui  le  sépare 
par  conséquent  entièrement  de  la  famille  d  s  drastiques.  Or, 
les  cuplioibes  sont  toutes  plus  ou  moins  vénéneuses  dans  ce 
sens;  c'est  pourquoi,  ce  ne  serait  pas  sans  un  grand  inconvénient 
qu'on  en  substituerait  b's  racines  à  celles  de  l'ipcracuauha. 
Quant  aux  personnes  entre  les  mains  desquelles  les  plantes  hé- 
roïques peuvent  être  déposées,  il  est  évident  que  ce  ne  sont 
que  les  pharmaciens.  Les  he;boristes  sont,  en  général,  très- 
ignorans  ,  et  il  devrait  entrer,  dans  les  nouveaux  réglemens  de 
police  médicale,  qu'on  fera  tôt  ou  tard  ,  que  les  gens  de  cette 
profession  ne  puissent  vendre  que  drs  plantes  émollientes,  la 
mauve,  la  guimauve  ,  etc. ,  des  piaules  aromatiques,  la  sauge, 
la  mélisse,  la  menthe ,  etc.  ,  et  les  crucifères  dans  leur  étal  de 
frai  heur. 

J';ii  placé  les  sels  neutres  parmi  les  poisons  acres,  parce 
qu'il  est  quelquefois  résulté  des  aecidens  graves  de  leur  admi- 
nistration ,  je  suis  hors  d'état  d'établir  que  ces  sels  acquièrent, 
en  vieillissant,  des  propriétés  malfaisantes,  mais  je  sais  que 
plusieurs  d'entre  eux,  perdant  leur  eau  de  cristallisation,  de*- 
viennent  ensuite  trop  actifs  ,  étant  ordonnés  aux  mêmes  doses. 
C'est  ce  qui  fait  que  les  pharmaciens  instruits  ont  soin  de  les 
renouveler  quand  ils  cessent  d'être  cristallisés  ,  et  qu'il  ne  de- 
vrait pas  être  permis  aux  droguistes  de  les  vendre  en  poudre, 
dans  ce  commerce  de  détail  qu'ils  se  permettent  en  contraven- 
tion aux  lois  sur  l'exercice  de  la  pharmacie. 

Cinquième  classe.  Les  espèces  composant  cette  classe,  sont 
celles  qui  se  sont  le  plus  attiré  l'animadversion  des  lois  et 
3a  surveillance  de  1a  poiiee  ;  malgré  cela,  il  existe  un  grand 
nombre  d'abus  très-déplorables,  qu'on  ne  doit  pas  se  lasser  de 
sigwaler,  et  qui  naissent  de  l'insouciance  et  de  la  négligence 
des  magistrats  à  faire  exécuter  les  lois.  i°.  Relativement  aux 
acides  minéraux,  on  ne  saurait  assez  tenir  la  main  à  l'exécu- 
tion des  ordonnances  qui  prohibent  la  falsification  du  vinai- 
gre par  ces  acides,  ce  qui  peut  surtout  avoir  lieu  dans  les 
campagnes,  lorsque  la  récolte  du  vin  a  manqué,  et  que  celte 
boisson  est  devenue  très-chère.  En  second  lieu,  les  débitans  de 
ces  acides,  si  nécessaires  à  différons  arts  ,  devraient  être  as- 
ireinls  aux  mêmes  règlesque  pour  l'arsenic  et  les  autres  poisons  , 
savoir  :  de  les  tenir  sous  clef,  et  d'inscrire  sur  an  registre  les 
noms  des  personnes  qui  en  achètent;  ils  devraient  même  être 
aslreiuts  à  ne  les  livrer  qu'à  celles  d'une  profession  où  ils  sont 
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indispensables.  On  fait  aujourd'hui  plusieurs  teintures  en  li- 
queurs, que  l'on  vend  par  pliioles  dans  le  commerce,  telles  que 
le  bleu  dit  de  composition  (solution  d'indigo  dans  l'acide  sul- 
furique),  et  autres  de  couleurs  différentes  et  très-vives,  avec 
lesquelles  il  est  déjà  arrive  plusieurs  accidens  qui  comman- 
dent impérieusement  que  le  débit  de  pareilles  drogues  ne  soit 
pas  laissé  à  la  liberté  qu'il  a  actuellement. 

9°.  llelalivement  à  l'arsenic,  malgré  les  précautions  légales 
dont  je  vitns  de  parler,  il  est  de  fait  que  cette  substance  est  en- 
core celle  qui  produit  le  plusd'empoisonnemens  ,  ce  qui  prouve 
qu'il  n'est  pas  très  -difficile  de  se  la  procurer.  11  m'a  été  rapporte, 
en.  effet,  à  la  sessiou  du  jury  médical  de  Lyon,  que  les  épi- 
ciers et  droguistes  en  avaient  vendu  des  livres  entières  aux  ha- 
bitans  des  campagnes  pour  être  employées  contre  les  rats  et 
les  taupes,  qui  s'étaient  extrêmement  multipliés  (et  dont  on 
aurait  pu  aussi  bien  se  débarrasser  par  des  trappes  et  autres 
pièges  ) ,  ce  qui  avait  empoisonné  tout  le  gibier  de  ces  campa- 
gnes. On  a  encore  le  moyen  de  se  procurer  ce  poison ,  à  l'oc- 
casion de  ce  qu'on  nomme  la  mort  aux  rats  ou  aux  mouches  , 
que  l'on  croit  ne  pouvoir  pas  refuser,  et  dont  pourlaut  le  débit 
devrait  être  prohibé. 

3*.  Relativement  aux  préparations  mercurielles  ,  le  point 
principal  des  médecins  est  de  rappeler  à  chaque  instant  l'at- 
tention des  magistrats  sur  ces  arcanes  si  multipliés  qu'on  puise 
contre  la  syphilis  ,  comme  n'étant  que  des  décoctions  de  plan- 
tes ,  dans  lesquelles  il  n'entre  point  de  mercure.  Il  en  résulte 
une  série  de  maux  souvent  irréparables,  dont  les  principaux 
sont  que  le  malade  n'est  pas  guéri ,  qu'il  continue  à  propager 
le  mal  qu'on  n'a  fait  que  blanchir,  et  que,  comme  ces  décoc- 
tions contiennent  toutes  du  sublimé  ou  du  nitrate  de  mercure  , 
parce  qu'elles  seraient  inactives  sans  cela  :  de  là  résulte  que 
les  malades,  qui  se  conduisent  sur  parole,  ne  prennent  aucune 
précaution,  qu'ils  s'exposent  à  toutes  les  injures  de  l'air,  et 
qu'ils  deviennent  la  victime  d'inflammations  chroniques  qui 
les  conduisent  au  tombeau ,  même  sans  être  guéris  de  leur  pre- 
mière maladie. 

4°.  Quant  à  l'antimoine,  nous  ferons  observer  en  premier 
lieu  ,  qu'on  devrait  bannir  des  pharmacies  le  vin  antimonié  ou 
vin  émétique,  parce  que  ce  médicament  étant  plus  ou  moins 
chargé,  suivant  la  nature  du  vin,  peut  être  quelquefois  ex- 
trêmement dangereux.  Les  dépositaires  des  lois  ne  sauraient 
être  trop  sévères  envers  les  pharmaciens  qui  se  permettent  , 
comme  cela  ne  se  voit  que  trop,  de  donner  de  l'emétiquc  sur 
parole,  et  sans  ordonnance,  à  quiconque  vient  en  demander. 
Si  les  pharmaciens  veulent  acquérir  une  véritable  considéra- 
tion, ils  doivent donnei "les  premiers  à  leurs  compétiteurs  dont 
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Hs  ont  raison  de  se  plaindre,  les  droguistes  et  les  épiciers , 
l'exemple  de  la  soumission  aux  lois  ,  et  se  montrer,  tels  que  les 
vrais  médecins  auxquels  ils  veulent  s'associer,  plus  avides 
d'honneur  et  de  délicatesse,  que  de  profit. 

o>tt.  Le  cuivre  étant  un  métal  si  utile,  d'un  usage  si  général, 
et  en  même  temps  si  dangereux  par  rapport  à  l'action  qu'exer- 
cent sur  lui  l'air,  l'eau,  les  sels,  les  acides  et  les  graisses,  qui 
3e  réduisent  à  l'état  salin,  on  ne  saurait  assez  multiplier  les 
instructions  populaires  sur  les  moyens  de  se  garantir  des  ac-' 
cidens  qu'il  peut  occasioner  ,  sur  la  préférence  à  donner  pour 
le  service  des  cuisines  au  cuivre  jaune,  comme  beaucoup 
moins  oxydable;  sur  le  danger  de  laisser  séjourner  du  vindans 
des  vaisseaux  de  cuivre,  de  mettre  une  médaille  de  cuivre  dans 
les  coinchons  pour  leur  donner  une  belle  couleur  verle  ,  de 
colorer  avec  du  vert  de  gris  les  joujoux  destinés  pour  amuser 
les  enfans,  de  laisser  refroidir  les  pâtés,  les  gelées,  etc.  ,  dans 
des  moules  en  cuivre,  etc.,  etc. 

6°.  L'étain  n'est  dangereux  que  dans  son  état  salin,  et  très- 
certainement  le  muriale  d'élaiu  est  un  violent  poison ,  mais 
qu'il  sera  toujours  rare  de  voir  ingérer,  excepté  par  erreur. 
Ce  métal  mérite  de  fixer  l'attention  des  loxicologistes,  à  cause 
de  la  facilité  avec  laquelle  il  s'unit  à  l'arsenic  et  an  plomb 
(dont  on  lui  donne  souvent  vingt  cinq  livres  par  quintal),  et 
tics  rapports  qu'il  semble  avoir  avec  ces  métaux;  on  doit  par 
conséquent  être  très-attentif  sur  le  choix  à  faire  de  Télain, 
tant  pour  les  usages  domestiques,  où  il  est  si  commun,  que 
dans  l'usage  médicinal,  lorsqu'on  l'administre  en  limaille 
contre  le  ténia. 

y°.  11  a  été  démontré  par  les  expériences  de  MM.  Vauque- 
3in  et  Deyeux  que  le  zinc  est  facilement  attaquable  par  l'eau  , 
par  les  acides  végétaux  les  plus  faibles,  par  le  beurre  et  par 
diverses  substances  salines  ;  que  dans  ce  commencement  d'oxy- 
dation le  zinc  donne  aux  alimens  une  saveur  desagréable  ,  et 
qu'il  a  une  propriété  émétique  et  purgative  ;  il  est  bien  prouvé 
d'ailleurs,  du  moins  à  mes  yeux,  que  cet  oxyde  sublime, 
connu  sous  le  nom  de  fleurs^ de  zinc ,  a  une  action  réelle  sur 
l'économie  animale.  Ce  mêla!  est  par  conséquent  impropre  à 
recouvrir,  comme  on  l'avait  proposé,  les  ustensiles  de  enivre 
pour  les  usages  de  la  cuisine,  et  la  police  doit  le  prohiber 
clans  le  cas  où  l'on  viendrait  encore  nous  vanter  les  avantages 
de  celle  découverte. 

8°.  L'argent,  plus  commun  que  l'or,  est  le  métal  avec  le- 
quel on  ne  courrait  jamais  aucun  danger  dans  les  usages  do- 
mestiques, s'il  était  suffisamment  pur;  mais  indépendamment 
de  son  état  salin ,  dans  lequel  il  est  d'une  activité  prodigieuse 
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(  témoin  le  nitrate  d'argent  ) ,  ce  meta] ,  par  son  alliage  avec  le 
cuivre,  et  lorsque  son  titre  est  lies  bas,  a  souvent  été  cause 
d'accidens  d'autant  plus  funestes,  que  l'origine  en  était  mé- 
connue  :  on  en  a  vu  un  exemple  ci-dessus  à  l'occasion  d'un 
sucrier  d'argent;  Van  Swiéten  en  rapporte  de  semblables 
à  l'occasion  d'amphores  d'argent  où  l'on  tenait  du  vin,  et  j'ai 
mi  quelquefois  des  cuillers  et  des  fourchettes  de  ce  métal  èire 
tachées  de  vert-dc  gris.  Les  bureaux  de  garantie  d'or  et  d'ar- 
gent, indépendamment  du  but  fiscal,  doivent  encore  avoir 
celui  de  parer  à  ces  fraudes;  mais  j'on  ne  voit  que  trop  sou- 
vent de  (argenterie  de  table  porter  la  marque  du  bureau  et 
avoir  un  titre  infiniment  plus  bas  que  celui  exige  par  les  or- 
donnances. 

c)°.  Enfin ,  il  n'est  pas  moins  urgent  que  les  canthandes 
soient  aussi  placées  au  rang  des  substances  que  les  droguistes 
ne  doivent  pas  vendre  en  détail,  et  «pie  les  pharmaciens  ne 
doivent  livrer  que  sur  ordonnance.  11  est  honteux  de  trouver 
dans  certaines  officines  des  préparations  aphrodisiaques  sous 
forme  «le  bonbons,  dont  ces  insectes  font  la  base  essentielle  ;  et 
si,  admirateur  de  la  science,  j'ai  néanmoins  commis  quelque- 
fois des  irrévérences  envers  la  pharmacie,  il  aura  été  facile  de 
voir  que  ce  n'est  point  contre  la  profession,  mais  contre  l'es- 
prit de  cupidité  de  quelques-uns  de  ceux  qui  l'exercent. 

Sixième  classe.  Je  ne  répéterai  pas  ce  qui  a  déjà  été  dit  et  ce 
qui  lésera  encore  dans  d'autres  aiticles  relativement  au  plomb, 
et  je  me  bornerai  à  remarquer,  Ie.  que  l'usage  pratique  par  cer- 
tains cuisiniers  dans  les  grandes  maisons,  d'ajouter  de  l'acétate 
de  plomb  pendant  la  cuisson  des  légumes,  tels  que  pois,  hari- 
cots, etc.,  pour  leur  donner  nue  couleur  plus  vive,  est  entiè- 
remeni  dangereuse)  s>.°.  que  le  même  danger  existe  lorsqu'on 
se  sert  de  ce  sel  liquide  pour  clarifier  ^s  sirops  ;  qu'ainsi  les 
droguistes  et  les  épiciers  qui  vendent  ces  sirops  en  gros  cl  en 
détail  doivent  èlrc  surveillés  sur  le  mode  de  leur  préparation  ; 
qu'enfin  c'est  uniquement  aux  pharmaciens  qu'on  doit  s'adres- 
ser pour  les  sirops  médicamenteux 3  5°.  qu'il  n'est  pas  moins 
dangereux  de  se  servir  de  tuyaux  de  plomb  pour  la  conduite 
d^s  «aux,  et  de  ce  méûfe  ûVélal  pour  des  réservoirs,  car  j'en 
ai  vu  résulter  des  accidens  graves  ;  40.  que  quoique  MM.  Proust 
et  Odiia  aient  avancé  que  les  étaniages  chargés  de  plomb  ne 
sont  pas  dangereux,  parce  que  l'élain,  plus  oxydable,  garantit 
le  plomb  de  l'oxydation,  les  clameurs  cl  les  potiers  d'elaiu 
n'en  doivent  pas  moins  être  surveillés  par  la  police,  et  leur 
matière  essayée,  comme  on  le  faisait  avant  la  révolution,  soit 
par  les  réactifs,  soit  à  la  balle.  En  effet  ,  les  raisons  de  ces  au- 
teurs pourraient  être  bonnes,  si  les  proportions  d'elaiu  étaient 
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de  beaucoup  supérieures  ;  mais  il  est  facile  de  concevoir,  dans 
le  cas  conti  aire  ,  qu'après  que  1'étaiu  aura  été  oxydé  et  dissous. 
Je  plomb  ie  sera  à  sou  tour;  5°.  qu'on  doit  se  méfier  des  pote- 
ries cotti  urines  couvertes  en  plomb  vitrifié,  et  de  toutes  les 
compositions  où  ce  métal  entre  comme  vernis,  destinées  à  un 
nsag<  habituel .  lesquelles  devraient  être  proscrites  dans  un 
état  bien  administré. 

Parmi  les  autres  substances  que  nous  avons  placées  dans 
celle  dassc  ,  nous  noterons  spécialement  l'alun,  ie  plâtre  et 
la  poussière  de  marbre. 

Plusieurs  marchands  de  vin  ,  pour  conserver  cette  liqueur  et 
pour  lui  donner  du  corps,  ont  coutume  de  ïaluner:  ils  con- 
somment ordinairement  une  livre  d'alun  pour  cinq  cents  bou- 
teilles; il  est  possible  d'ailleur?  qu'ils  dépassent  cette  quantité, 
et  il  résulte  assez  souvent  de  cette  fraude  des  coliques  et  des 
constipations,  Les  boulangers,  pour  blanchir  leur  pain  et  le 
faire  peser  davantage,  mêlent  aussi  beaucoup  d'alun  dans  la 
pâte,  et  c'est  ce  qui ,  d'après  les  plaintes  des  médecins  anglais, 
arrive  principalement  parmi  les  boulangers  de  Londres.  Nous 
avons  vu  à  Marseille  et  à  Nice,  durant  la  guerre  maritime, 
de  la  poudre  de  marbre  mêlée  avec  le  sucre  blanc  qu'on  ven- 
dait en  poudre,  et  dans  des  baiils  de  farine  qui  nous  arri- 
vaient d'Amérique.  Nous  avions  eu  déjà  l'occasion  à  Paris, 
quand  nous  y  étions,  avant  la  révolution,  de  trouver  du 
plâtre  dans  notre  pain  et  dans  le  lait  qu'on  nous  apportait.  11 
n'est  pas  vraisemblable  qu'on  se  soit  corrigé  depuis  lors  ,  et  il 
suffit  sans  doute  de  faire  remarquer  ces  tromperies  pour  en- 
gager chacun  à  se  tenir  en  garde,  et  pour  montrer  combien 
devrait  être  étendue  la  vigilance  de  l'administration  publique 
sur  les  marchands  de  substances  alimentaires,  si  elle  voulait 
en  tout  point  faire  son  devoir. 

La  septième  classe  présente  peu  de  sujets  à  la  police  médi- 
cale des  poisons. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sans  dire  quelques  mots 
sur  l'inutilité  et  même  le  danger  de  plusieurs  découvertes  mo- 
dernes :  nous  demanderons,  par  exemple,  à  quoi  bon  faire 
connaître  de  nouveaux  poisons  gazeux,  tels  que  le  gaz  hydro- 
gène arseniqué,  le  gaz  acide  hydro-sélénique  avec  lequel 
3V1.  Berzélius  a  manqué  de  s'empoisonner,  et  tant  de  poisons 
dont  la  terminaison  est  en  i/ze,  dont  quelques  médecins  ne  se 
serviront  qu'un  moment  pour  obéir  h  la  mode  ,  et  qui ,  après 
avoir  cessé  d'être  medicamens,  resteront  poisons  actifs  entre  les 
mains  du  crime?  Du  moins  est-il  du  devoir  de  ceux  qui  écri- 
vent en  toxicologie,  d'avertir  l'administration  que,  si  Ton  ne 
doit  pas  mettre  de  bornes  à  la  curiosité  humaine,  ceux  qui 
font  des  découveites  en  fait  de  poisons  ue  devraient  les  publier 
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qu'en  latin.  Qu'avons-nous  gagne  avec  le  chlorure  de  potasse 
cl  autres  matières  inflammables  plus  actives  que  nos  moyens 
ordinaires?  qu'à  faire  imaginer  des  fusées  propres  à  détruire 
un  plus  grand  nombre  d'hommes!  Ah,  si  la  science  ne  doit 
servir  qu'à  cela,  je  dirai  avec  le  philosophe  de  Genève, 
dusse  je  être  traite  de  barbaie,  que  l'ignorance  est  mille  fois 
préférable  !  (  Foné*É  ) 

TOXIQUE,  s.  m.,  toxicum  ,  de  to^ikov,  venin  ;  nom  que 
l'on  donne  à  toute  espèce  de  venin,  qui  dérive  de  ro^or,  arc, 
parce  que  certains  peuples  barbares  imprégnaient  leurs  flèches 
d'un  poison.  Voyez  poison  et  toxicologie.  (f-  v-  m.) 

TRACHEAL  ,  adj. ,  trachealis ,  qui  a  rapport  à  la  trachée  : 
c'est  ainsi  que  l'on  dit  le  mucus  trachéal,  \econduit  trachéal, ?\c 

Winslowa  appelé  veines  trachéales  les  thyroïdiennes  infé- 
rieures. Voyez  THYROÏDIEN.  (f.  V.  M.) 

TRACHI£E,s.  f . ,  trachea,  conduit  respiratoire,  c'est-à- 
dire,  au  moyen  duquel  l'air  extérieur  pénètre  dans  l'intérieur 
des  corps  pour  y  entretenir  la  vie.  Les  plantes  et  les  insectes 
ont  des  trachées  qui  constituent  tout  le  système  respiratoire  de 
ces  êtres. 

Dans  l'homme,  la  trachée  a  e'té  nommée  trachée- artère  f 
parce  que  les  anciens  donnaient  le  nom  d'artère  à  tout  canal 
dur  qui  se  rendait  vers  le  poumon ,  et  c'est  dans  le  même  sens 
qu'on  a  aussi  appliqué  ce  nom  aux  canaux  qui  charient  le 
sang  rouge  vers  le  cceur  et  les  poumons  ,  d'où  on  l'a  étendu  au 
reste  de  ce  système,  il  y  a  doncplus  lieu  de  s'étonner  pourquoi 
on  a  appelé  artère  des  vaisseaux  sanguins  que  les  conduits 
aériens,  puisque  artère,  ttpTtfptct,  signifie  à  la  lettre  réceptacle 
d'air  ;  etwp,  air,  et  Tepttv ,  conserver,  à  moins,  comme  quel- 
ques-uns l'ont  écrit  ,  qu'on  ne  leur  ail  donnéce  nom,  parce  que 
Ton  croyait  qu'ils  chariaient  de  l'air,  ce  qui  n'est  guère  ad- 
missible. 

Le  mot  trachée  vient,  d'après  les  auteurs,  de  Tp&yyç  âpre  F 
d'où  le  nom  d1 âpre-artère  ,  qu'on  trouve  dans  les  anciens  li- 
vres français ,  pour  designer  la  trachée- artère  ;  il  serait  peut- 
être  plus  rationnel  défaire  dériver  ce  nom  de  Tpa.x*toç  »  co\  y 
dont  elle  fait  partie,  car  on  nevoitpas  ce  quece  conduit  a  d'âpre. 

(r.  v.  u  ) 

WAcnTEB  (Fridericus-Guilielmus),  Disputatio  de  tracheâ;  \ti-\°.  Franco- 
fuiti  ad  Viadrum  ,  1748.  (v.) 

TRACHÉE- ARTÈRE  ,  s  f . ,  trachea  arteria ,  aspera  ar- 
teria,  de  Tf£%vs",  âpre,  et  dVfTflfi*  ,  vaisseau  aérien  :  tuyau 
cylindroïde,  iibro-caitilu^ineux  et  membraneux  ,  un  peu  apiatï 
en  arrière,  placé  au  devant  de  la  colonne  vertébrale,  depuis 
la  partie  inférieure  du  larynx  jusqu'au  niveau  de  la  seconde 
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ou  de  la  troisième  vertèbre  du  dos  dans  le  médiastin  postérieur] 
Située  le  long  de  la  ligne  médiane  du  corps  ,  symétrique  et  ré- 
gulière dans  toute  son  étendue  ,  légèrement  mobile  et  exten- 
sible, la  trachée-artère  a  huit  ou  dix  lignes  de  diamètre  envi- 
ron ;cc  diamètre  est  le  même  dans  toute  son  étendue  et  ne  varie 
que  suivant  les  âges  et  quelques  dispositions  individuelles  ;  il 
est,  en  général,  proportionné  au  volume  des  poumons  :  vue 
antérieurement,  la  trachée  paraît  cylindrique,  mais  en  ar- 
rière ,  on  la  trouve  aplatie. 

En  devant ,  la  trachée-artère  est  embrassée  supérieurement 
par  le  corps  thyroïde  dont  les  deux  portions  se  réunissent  au 
devant  d'elle.  Plus  bas  et  plus  superficiellement,  elle  est  re- 
Gouvettepar  les  muscles sterno-hyoïdiens  et  sterno-thyroïdiens 
dont  un  tissu  cellulaire  lâche  îa  sépare;  dans  la  poitrine,  elle 
se  trouve  renfermée  dans  l'écartement  postérieur  des  plèvres* 
et  correspond  aux  veines  sous-clavières  ,  à  l'artère  innotninée, 
à  la  couiburc  de  l'aorte.  En  arrière,  elle  recouvre  l'œsophage 
et  en  partie  a  droite  le  corps  des  vertèbres  ,  l'œsophage  se  trou- 
vant un  peu  dévié  à  gauche.  Sur  les  parties  latérales  ,  elle 
avoisine  les  veines  jugulaires,  les  artères  carotides,  les  nerfs 
vagues  ,  les  rameaux  inférieurs  des  deux  ganglions  cervicaux 
supérieurs  :  un  tissu  cellulaire  lâche  et  abondant  la  sépare  de 
toutes  ces  parties. 

A  son  extrémité  inférieure,  îa  trachée-artère  se  bifurquent 
donne  naissance  à  deux  conduits  qui  pénètrent  dans  les  pou- 
mons :  ce  sont  les  bronches  que  l'on  distingue  eu  droite  et  en 
gauche  et  qui  s'écartent  l'une  de  l'autre  en  se  dirigeant  en  bas 
et  en  dehors, et  en  formant  un  angle  presque  droit.  La  broi#che 
droite  est  plus  large  ,  plus  courte ,  plus  horizontale  que  la  gau- 
che, et  lui  est  un  peu  antérieure;  elle  pénètre  dans  ie  poumon 
à  1a  hauteur  de  la  quatrième  vertèbre  du  dos ,  est  embrassée 
dans  son  trajet  par  la  courbure  de  la  veine  azygos  et  par  l'ar- 
cade que  forme  la  bronche  droite  de  l'artère  pulmonaire.  La 
bronche  gauche  ,  un  peu  moins  volumineuse ,  mais  plus  lon- 
gue et  plus  oblique,  est  embrassée  par  l'aorte  et  par  la  branche 
gauche  de  l'artère  pulmonaire. 

C'est  h  la  partie  moyenne  et  à  la  face  interne  des  poumons 
que  les  bronches  s'enfoncent  dans  l'épaisseur  de  ces  organes  $ 
elles  se  divisent  au  •  itot  en  rameaux  successivement  moins  vo- 
lumineux qui  prennent  toutes  sortes  de  directions  ;  les  uns  se 
portent  obliquement  eu  haut  dans  le  lobe  supérieur,  les  autres 
horizontalement  dans  le  milieu  de  l'organe,  etc.  Ces  subdivi- 
sions sont  extrêmement  nombreuses,  et  il  n'est  aucune  partie 
du  poumon  qui  n'en  reçoive  ;  il  est  très- difficile  de  les  suivre 
jusqu'à  leur  dernier  terme.  Malpighi  croit  qu'elles  se  terminent 
par  des  vésicules  arrondies  et  membraneuses  qui  sont  pédicu- 
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lées  ,  suivant "YVillis.  Senac  pense  (juc  les  lobules  des  poumons 
pont  composes  de  vésicules  polyèdres,  d'un  sixième  de  li^ne 
de  diamètre,  dans  <  hacuue  desquelles  un  rameau  des  bronches 
vient  s'ouvrir.  Pour  de  plus  grands  détails  sur  ce  sujet ,  consul- 
te/ l'article  poumon ,  tom.  xnv,  pag.  jh  cl  suiv. 

Organisation,  ha  tracbee-artère  et  les  bronches  sont  compo- 
sées de  cerceaux,  fibro-carti lumineux  ,  de  membranes,  de  vais- 
seaux artériels  veineux  cl  lymphatiques  de  nerfs,  et  de  corps  par- 
ticuliers (prou  appelle  ganglions  ou  glandes  bronchiques, 

Les  cerceaux  fibro-rartilagineux  sont  au  nombre  de  seize 
on  vingt  à  la  t  radiée-  artère  j  ils  représentent  des  anneaux  in- 
complets ,  interrompus  dans  leur  lier;  postérieur,  places  de 
champ  les  uns  audessus  des  autres  horizontalement  et  sépares 
par  des  intervalles  étroits  membraneux.  Recourbés  sur  eux- 
mêmes  ,  aplalis  suivant  leur  épaisseur,  ils  ont  une  longueur 
uniforme  a  une  largeur  très-inégale  ;  leur  forme  se  rapproche 
de  celle  d'un  triangle  rectangle  fort  allongé  ,  lorsqu'on  les  a 
étendus;  ils  sont  ordinairement  plus  épais  à  leur  partie 
rnoyenuequ'à  leurs  extrémités  qui  sont  quelquefois bifurquées. 
Par  leur  surface  convexe,  ils  répondent  à  uiie  membrane  fi- 
breuse; par  leur  face  concave,  ils  répondent  à  la  membrane 
muqueuse  dont  une  couche  de  tissu  cellulaire  mince  les  sépare. 
Leurs  bords  supérieurs  etinférieurs  arrondis,  continus  en  dehors 
avec  le  tissu  fibreux,  sont  un  peu  plus  saillans  à  l'intérieur  du 
conduit  et  se  prononcent  au  travers  de  la  membrane  muqueuse. 
Quelquefois  on  en  voit  plusieurs  se  réunir  et  se  confondre.  Le 
premier  est  ordinairement  très-large  et  quelquefois  joint  au 
cartilage  cricoïde;  le  dernier  est  plus  large  et  se  distingue  beau- 
coup des  autres;  il  est  triangulaire  et  sou  milieu  se  prolonge  in- 
férieurement  en  se  recourbant  un  peu  en  arrière  pour  s'accom- 
moder à  l'origine  des  bronches. 

Dans  les  premières  ramifications  des  bronches ,  les  cerceaux 
fibro-cartilagincux  ressemblent  tout  à  fait  à  ceux  de  la  trachée- 
artère;  ils  sont  seulement  plus  minces,  plus  petits  ,  et  quel- 
quefois formés  de  plusieurs  pièces  ;  mais  dans  les  ramifications 
secondaires,  ils  se  réduisent  a  de  petits  grains  de  figure  varia- 
ble,  tantôt  séparés,  tantôt  réunis,  qui  diminuent  insensiblement, 
en  sorte  que,  dans  les  dernières  divisions  de  ces  canaux,  ils  dis- 
parussent tout  à  fait. 

La  couleur  de  ces  fibro-cartilages  est  assez  semblable  à  celle 
des  fibro- cartilages  de  l'oreille  ,  des  ailes  du  nez  ,  etc.  ;  ils  ont 
une  blancheur  moins  éclatante  que  ceux  des  surfaces  articu- 
laires :  très-élastiques,  ils  sont  susceptibles  déplier  à  undegr? 
assez  considérable  sans  se  rompre;  ils  ne  s'ossifient  que  très- 
rarement. 

La  membrane  fibreuse  ou  extérieure  naît  supérieurement  de 
la  circonférence  du  cartilage  cricoïde  ,  et  occupe  toute  Télcn- 
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due,  soït  de  la  trachée-artère,  soit  des  bronches  dont  elle 
forme  essentiellement  les  parois  ,  surtout  dans  leurs  dernières 
divisions  ;  elle  est  formée  de  fibres  longitudinales ,  parallèles, 
dont  les  plus  superficielles  sont  rougeâlres  et  dont  les  pro- 
fondes sont  blanches.  Cette  membrane  constitue  seule  en  arrière 
la  portion  solide  de  la  trachée-artère,  ce  qui  donne  dans  cet 
endroit  une  forme  arrondie  à  ce  conduit;  en  avant,  elle  est 
continuellement  interrompue  par  les  cerceaux,  fibro-cartilagi- 
neux  ;  la  surface  extérieure  de  cette  membrane  est  parsemée  en 
arrière  de  granulations  rougeàtres,  ovoïdes  ou  arrondies  et  de 
figure  variable.  Ce  sont  des  follicules  mucipares  dont  les  ca- 
naux excréteurs  traversent  toute  l'épaisseur  du  conduit  pour 
s'ouvrir  à  son  intérieur;  on  les  nomme  communément  glandes 
trachéales;  elles  manquent  en  devant  ;  la  surface  intérieure 
correspond  antérieurement  et  dans  les  intervalles  des  fibro- 
cartilages  à  la  membrane  muqueuse  dont  elle  est  séparée  par 
une  multitude  d'autres  granulations  plus  petites  et  de 
couleur  variable  qui  paraissent  être  également  des  follicules  ; 
mais  en  arrière,  elle  est  immédiatement  appliquée  sur  unecou- 
che  de  fibres  transversales  très-rapprochées ,  très-denses  ,  at- 
tachées aux  extrémités  des  cerceaux  et  de  nature  musculeuse  ; 
elles  sont  disposées  par  petits  faisceaux,  et  forment  un  plan 
distinct. 

La  membrane  muqueuse  ou  intérieure  continue  à  la  mem- 
brane du  laryux,  se  propage  jusqu'à  la  terminaison  des  bron- 
ches ;  sa  surface  externe  correspond  en  arrière  à  la  couche  des 
libres  transversales  :  dans  le  reste  de  son  étendue,  elle  est  ap- 
pliquée en  partie  sur  les  cartilages,  et  en  partie  sur  la  membrane 
fibreuse;  on  la  sépare  facilement  de  toutes  ces  parties  par  la 
dissection  ;  sa  surface  interne  est  comme  criblée  par  les  orifices 
excréteurs  des  follicules  muqueux  qui  répandent  continuelle- 
ment un  fluide  assez  épais  et  peu  abondant.  En  l'observant  en 
arrière  ,  dans  l'espace  dépourvu  de  cartilages ,  on  y  voit  une 
multitude  de  plis  longitudinaux  ,  extrêmement  saillans  et  ir- 
réguliers j  ces  plis  sont  aussi  apparens  dans  les  bronches  que 
dans  la  trachée,  et  correspondent  toujours  à  la  partie  où  le 
conduit  aérien  est  purement  membraneux. 

Les  vaisseaux  de  la  trachée-artère  viennent  des  thyroïdien- 
nes, et  spécialement  des  thyroïdiennes  inférieures.  Les  bron- 
ches ont  des  artères  qui  naissent  immédiatement  de  l'aorte ,  et 
qui  portent  le  nom  de  bronchiques.  On  en  trouve  constamment 
deux  ,  une  droite  et  une  gauche  ;  la  droite  uaît  ordinairement 
par  un  tronc  commun  avec  la  première  des  intercostales  aorti- 
ques  ;  la  gauche  nait  tantôt  isolément,  tantôt  par  un  tronc 
commun  avec  la  droite.  L'origine  de  ces  artères  est  très-varia- 
ble. Dans  tous  les  cas,  ces  vaisseaux  divisés  bientôt  en  plusieurs 
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bronclics  flexueuscs  se  portent  sur  !a  surface  extérieure  des 
conduits  aéiiens  et  les  ac< ompagnent  en  se  subdivisant  comme 
eux.  Les  derniers  ramuscules  forment  un  réseau  entre  la  mem- 
brane fibreuse  et  la  muqueflse  à  laquelle  ils  vont  se  termine! 
principalement  ï  oyez  poumon. 

Les  veines  bronchiques  se  comportent  à  peu  près  comme  les 
artères  ;  elles  forment  deux  troncs  principaux  qui  aboutissent 
à  droite  dans  la  veine  azygos  ,  à  gauche  dans  la  veine  intercos- 
tale supérieure. 

Les  nerfs  suivent  une  distribution  semblable  à  celle  des  ar- 
tères. Le  nerf  pneumo-çattrique  en  fournit  la  plus  grande  par- 
tie ;  de  lui  seul  partent  les  ïameaux  qui  se  rendent  à  la  irachée- 
arlère;  ceux  des  bronches  viennent  des  deux  plexus  pulmo- 
naires formes  en  partie  par  le  nerf  vague,  en  pallie  parles 
ganglions  cervicaux  inférieurs  et  thorachiques. 

Les  ganglions  bronchiques  se  rencontrent  auprès  de  la  divi- 
sion des  bronches,  et  sont  disséminés  irrégulièrement  sur  ces 
conduits;  leur  volume  varie  beaucoup;  leur  couleur  est  noire 
ou  d'un  brun  obscur  chez  l'adulte  ,  rougeâtre  chez  les  eh  fan  s  ; 
Jeur  tissu  offre  peu  de  consistance,  t'oyez  vovmos  f  tom.  xliv, 
pag.  52i. 

Maladies  (le  la  trachée -artère.  Elles  sont  assez  nombreuses. 
Jetons  un  coup  d'oeil  général  sur  chacune  d'elles. 

Plaies.  La  trachée-artère  peut  être  coupée  en  long  ou  obli- 
quement ;  mais  sa  division  est  presque  toujours  transversale. 
La  plaie  peut  être  plus  ou  moins  profonde  ,  tantôt  elle  n'inté- 
resse qu'une  portion  d<-  la  circonférence  de  Ja  trachée  artère 
tantôt  ce  canal  est  divisé  complètement  :  dans  ce  dernier  cas 
l'œsophage  peut  Tester  intact  derrière  Je  conduit  aérien  ,  mais 
le  plus  souvent  il  est  coupé  dans  une  partie  et  quelquefois 
même  dans  la  totalité  de  son  diamètre.  Les  artères  carotides 
sont  très  rarement  ouvertes  dans  les  plaies  ;  il  n'en  est  pas  de 
môme  des  veines  jugulaires  internes  qui  sont  fréquemment 
lésées. 

L'entrée  et  la  sortie  de  l'air  par  la  plaie  dans  les  mouvemens 
de  la  respiration,  la  perte  de  la  voix,  Jorsque  la  blessure  du 
conduit  aérien  est  considérable,  sont  des  signes  qui  indiquent  la 
lésiou  du  larynx  ou  de  la  trachée  ar:ère;  l'aphonie  dépend  de 
ce  que,  dans  l'expiration  ,  l'air  s'échappe  par  Ja  plaie  au  lieu 
de  sortir  par  la  glotte  :  aussi  la  voix  se  rétablît-elle  avec  le 
passage  de  l'air  par  celte  partie,  lorsque  la  réunion  delà  plaie 
l'empêche  de  sortir  par  la  voie  accidentelle.  Cette  réunion  a 
mis  plusieurs  fois  des  blessés  en  état  de  parler,  de  nommer 
leurs  assassins  ou  de  déclarer  eux-mêmes  qu'ils  avaient  attenté 
à  leur  propre  vie  ,  ce  qui  a  sauve  dc$  innoetns  accusés  de  cri- 
mes affreux. 

55,       \  a9 
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S'il  existe  une  hémorragie,  il  faut  l'arrêter  avant  de  tenter 
la  réunion  de  la  plaie;  il  faut  surtout  s'opposer  à  ce  que  le 
sang  s'introduise  dans  les  voies  aériennes.  Pour  rapprocher  les 
ièvres  de  la  solution  de  continuité,  il  suffit  de  fléchir  la  tête 
sur  le  cou  à  un  degré  convenable  et  de  la  maintenir  dans  cette 
position  à  l'aide  de  bandages  que  l'on  a  déjà  décrits  aux  ar- 
ticles cou  et  plaies  du  cou.  On  peut  employer  en  même  temps 
les  emplâtres  agglutinatifs.  Quelques  points  de  suture  sont 
nécessaires  lorsque  les  plaies  sont  multipliées,  avec  dilacéra- 
tion  et  à  lambeaux  ,  et  lorsque  la  peau  ridée,  lâche  ,  se  replie 
en  dedans,  comme  cela  arrive  chez  les  vieillards  et  chez  les 
personnes  maigres.  Les  anciens  conseillaient  de  pratiquer  la 
suture  sur  la  trachée-artère  elle-même;  tuais  cette  opération 
déterminait  l'inflammation  du  conduit  aérien  ,  et  par  suite  la 
toux  ,  la  difficulté  de  respirer.  Quelquefois  les  anneaux  carti- 
lagineux étaient  usés  lentement ,  et  de  leur  exfolialion  résultait 
des  fistules. 

Le  blessé  doit  être  mis  à  une  diète  rigoureuse;  on  prévient 
et  on  combat  en  même  temps  les  accidens  inflammatoires  par 
la  saiguée  et  les  boissons  délayantes. 

Quoique  mis  en  contact  immédiat,  les  bords  des  plaies  de  îa 
trachée  artère  ne  se  réunissent  pas  toujours  sans  suppuration, 
de  sorte  qu'après  la  guérison  de  la  plaie ,  la  voix  reste  un  peu 
rauque. 

Les  plaies  de  la  trachée-artère  restent  quelquefois  fistuleu- 
ses;  cet  accident  arrive  surtout  lorsqu'il  j  a  déuudation  d'un 
cartilage,  ou  que  la  trachée  artère  a  éprouvé  une  perte  de 
substance  considérable.  Les  inconvéniens  de  ces  fistules  sont 
l'entrée  et  la  sortie  de  l'air  par  la  fistule  même ,  le  bruit  in- 
commode et  désagréable  qu'il  fait  en  !a  traversant  ,  la  perte  de 
la  voix  et  de  la  parole.  Van  Swiéten  dit  avoir  vu  un  soldat  r 
qui,  demandant  l'aumône  de  porte  en  porte,  faisait  voir  une 
large  ouverture  qu'il  avait  h  ia  trachée-artère,  et  qu'il  bou- 
chait avec  uneépouge  ;  alors  il  pouvait  parler  facilement;  mais 
sitôt  que  le  trou  ét;»it  ouvert,  il  perdait  la  voix  ;  il  avait  eu 
dans  un  combat,  plusieurs  années  auparavant,  un  morceau  de 
la  trachée-artère  emporté  par  une  balle,  ce  qui  empêcha  les 
bords  de  îa  plaie  de  se  rapprocher  et  de  se  reunir.  On  peut 
clore  la  fistule  de  la  trachée  avec  une  éponge  ,  comme  le  pra- 
tiquait ce  soldat,  ou  bien  avec  une  pelotte  de  chai  pic  mol- 
lette enfermée  dans  du  linge  très-fin  et  trempée  dans  un  mé- 
lange de  cire  et  de  blanc  de  baleine  fondus  ensemble.  On  assu- 
jettit celte  espèce  d'obturateur  avec  une  bande  de  linge  qui 
lait  le  tour  du  cou  ,ou  avec  un  emplâtre  de  diachylum  gommé. 

J.-L.  Petit  (  Mémoire  de  V académie  de  chirurgie,  tome  i  ) , 
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cite  à  ce  sujet  un  exemple    trop    intéressant   pour  que  nous 
ne    le  rappellions    pas   ici.  Une  femme  ,  âgée  de  quarante 
nus,  portait  depuis  six  ans  au  bas  et  au  devant  du  col  ,  une 
tumeur  placée  entre  la  partie  inférieure  du  larynx  et  Je  boid 
supérieur   du   sternum;    celle  tumeur   qui    avait  été    mobile 
et   indolente   pendant   longtemps  perdit  ces  deux,  caraclères 
et  offrit   une  fluctuation  partielle   qui  en  occupait  la  partie 
moyenne.  On  y  appliqua  des  caustiques,  et  l'ulcère  qui  en  ré- 
sulta devint  assez  profond  pour  atteindre  la  trachée-artère.  Cet 
ulcère  prit  un  mauvais  aspect.  Petit  qui  avait  été  consulté  à  di- 
verses reprises  prescrivit  un  traitement  antivénérien  ,  d'après 
des  indications  qui  ne  permettaient  pas  de  douter  qu'il  ne  fût 
nécessaire.  Ce  traitement  n'empêcha  pas  que  trois  cartilages  de 
Ja  trachée-artère  ne  s'altérassent  et  ne  parussent  disposés  à  s'ex- 
folier ,   et   que  la  membrane  qui   tapisse  l'intérieur  de  ce  ca- 
nal ,  et  le  tissu  qui  lie  ces  cartilages  ,  ne  se  détruisissent  et 
ne  laissassent   deux  ouvertures,  l'une  audessus  ,  l'autre  au- 
dessous  du  cartilage  du  milieu.  Une  partie  de  ce  cartilage  s'ex- 
folia ,  et  s'il  en  arriva  autant  aux  deux   autres,   ce  fut  d'une 
manière  insensible.  Dans  les  commencemens,  Petit  lavait  l'ul- 
cère avec  la  teinture  d'aloès  et  la  dissolution  de  camphre  mê- 
lées ensemble.  Dans  la  suite,  il  employa  ce  topique  avec  plus 
de  discrétion  de  peur  qu'il  n'en  tombât  dans  la  trachée  artère, 
et  qu'il  ne  causât  une  toux  fâcheuse.  Comme  il  fallait  empê- 
cher que  l'air  ne  pénétrât  dans  la  trachée-artère  et  qu'il  n'en 
sortît,  Petit  substitua  aux  bourdonnets  dont  il  avait  continué 
de  se  servir,  une  pelotte  de  charpie  mollette  enfermée  dans  du 
linge  très-fin   dont  il  remplissait  l'ulcère.  Cette  pelotte  était 
trempée  dans  le  styrax  et  le  basilicum  fondu ,  et  on  la  laissait 
égouter  et  refroidir  jusqu'à  un  point  tel,  qu'elle  pût  encore  se 
mouler  au  vide  qu'elle  devait  remplir ;  elle  étaiteontenue  avec 
un  emplâtre  de  Nuremberg  qui  faisait  le  tour  du  col.  Ces  soins 
eurent  un  grand  succès;  l'ulcère  se  détergea  et  guérit,  il  ne 
restait  plus  que  les  deux  ouvertures  de  la  trachée  dont  il  à  été 
parlé  ,  et  il  ne  se  faisait  plus  de  suintement.  Cependant  le  car*- 
tilage  qui  était  à  découvert  devait  s'exfolier  et  les  deux  ouver- 
tures se  réunir  ensemble.  Petit  était  dans  l'attente  de  cet  évé- 
nement lorsqu'on  vint  l'avertir  que  la  malade  était  attaquée 
d'une  toux  effrayante;  il  en  eut  bientôt  connu  la  cause  ,  lois- 
qu'ayant  ôté  la  pelotte  qui  couvrait  l'ouverture,  il  vit  que  le 
cartilage  dont  il  a  été  parlé  était  séparé  par  une  de  ses  extrémi- 
tés, et  qu'il  s'enfonçait  dans  la  trachée-artère  où  il  était  agité 
par  le  passage  de  l'air,  comme  le  serait  le  papier  d'une  vitre 
mal  collé  que  le  vent  ferait  trémousser  ;  il  essaya  de  l'empoi- 
ter  ,  mais  il  tenait  encore  trop  solidement;  il  passa  un  fil  autour 

*9- 
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et  ce  fil  retenu  par  l'appareil  le  contenait  et  devait  empêcher 
qu'il  ne  tombât  dans  la  trachée-artère  lorsqu'il  viendrait  à  se 
détacher  ,  ce  qui  arriva  quelques  jours  après;  il  ne  resta  plus 
qu'une  ouverture  assez  grande  pour  recevoir  l'extrémité  du 
petit  doigt ,  laquelle  ne  devait  jamais  se  boucher  puisqu'elle 
e'tait  faite  par  perte  de  substance.  Celle  ouverture  laissait  en- 
trer et  sortir  l'air  avec  un  bruit  qui  était  incommode  aux  per- 
sonnes qui  approchaient  la  malade,  et  qui  l'empêchait  de  pro- 
noncer des  sons  articulés.  Petit  trouva  Je  moyen  d'y  remédier 
avec  une  pelotle  semblable  à  celle  dont  il  avait  fait  usage  ,  la- 
quelle était  trempée  dans  un  mélange  de  cire  et  de  blanc  de 
bileine  fondus  ensemble  ;  il  la  retenait  avec  une  bande  de  linge 
qui  faisait  le  tour  du  cou.  On  était  obligé  de  la  changer  tous 
les  huit  à  dix  jours  ,  plutôt  pour  la  propreté  extérieure  du  ban- 
dage que  pour  la  pelotte  qu'on  aurait  pu  laisser  plus  longtemps; 
Petit  fait  observer  avec  raison  que  la  malade  serait  peut-être 
morte  si  le  cartilage  s'était  détaché  loul  à  la  fois,  parce  qu'il 
aurait  pu  tomber  dans  la  trachée-artère  ;  il  reconnaît  qu'il  au- 
rait prévenu  ce  danger  s'il  avait  placé  le  fil  dont  il  s'est  servi 
dans  le  moment  où  le  cartilage  s'est  trouvé  isolé,  et  il  fait  l'a- 
veu de  cette  omission  qu'il  appelle  une  faute,  afin  d'exciter 
l'attention  et  la  prévoyance  de  ceux  qui  pourraient  se  trouver 
dans  le  même  cas. 

Angine  trachéale.  On  désigne  sous  ce  nom  l'inflammation 
de  la  membrane  muqueuse  delà  trachée-artère  (Voyez  angine, 
tom,  îï,  pag.  126).  On  trouve  dans  le  même  article  la  descrip- 
tion de  Y  angine  bronchiole. 

Phlhisie  trachéale.  Quand  l'angine  de  la  trachée  se  termine 
par  suppuration  ,  il  survient  quelquefois  la  \>ht\ns\e  trachéale} 
celte  maladie  encore  peu  connue  ,  et  que  l'on  confond  fré- 
quemment avec  la  phlhisie  laryngée,  se  trouve  bien  décrite 
dans  le  tome  xlii,  page  168  de  ce  Diclionaire. 

Croup,  On  a  donné  le  nom  de  croup  a  une  variété  de  l'an- 
gine laryngée  et  trachéale  propre  à  l'enfance  ,  dont  le  caractère 
spécial  est  de  tendre  constamment  à  produire  une  fausse  mem- 
brane sur  les  parties  enflammées.  Voyez  croup. 

Catarrhe  pulmonaire.  Cette  maladie  consiste  dans  la  phleg- 
masie  de  la  membrane  interne  ou  muqueuse  qui  tapisse  le* 
brouches.  L'inflammation  occupe  très-rarement  toute  l'étendue 
de  la  muqueuse  bronchique  ou  même  un  poumon  tout  entier. 
Quand  cela  a  lieu,  la  maladie  est  très-grave  et  accompagnée 
d'une  fièvre  violente.  Le  plus  ordinairement, dans  des  catarrhes 
même  assez  intenses  et  accompagnés  de  beaucoup  de  fièvre  et 
d'expectoration  ,  il  n'y  a  d'inflammation  que  dans  quelques 
parties  do  la  muqueuse  de  chaque  poumon  ou  même  d'uu  seul 
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poumon;  enfin  les  catarrhes  léger!  et  sans  fièvre  notable  sont 
ceux  où  le  siège  de  la  maladie  est  boinc  à  une  partie  peu  éleo- 
due  d'un  seul  poumon.  Le  slheloscope  [Voyez  ce  mot)  peut 
faire  reconnaître  les  divers  degrés  de  gravité  du  catarrhe.  Sui- 
vant M.  Laëunec  [auscultation  médiate,  t.  il,  p. riçj),  leràleest 
un  des  principaux  signes  du  catarrhe  pulmonaire,  «  Au  début 
de  la  maladie,  dit  ce  praticien  ,  et  lorsqu'il  n'existe  encore  qu'un, 
coryza  presque  sans  toux  ou  accompagné  seulement  d'une  lé- 
gère irritation  à  la  gorge;  si  l'on  applique  le  sthétoscope  surla 
poitrine,  on  entend  déjà  un  iâlc  souvent  très  bruyant;  ce  râle 
est  ordinairement  sonore  et  grave,  quelquefois  sibilant  ;  le  fré- 
missement qui  l'accompagne  indique  le  point  du  poumon  où  il 
existe.  Quand  il  est  très-bruyant  ,  on  l'entend  ,  quoique  d'une 
manière  plus  faible  et  sans  frémissement ,  dans  des  points  très- 
cloigués  de  celui  où  il  a  lieu.  A  mesure  que  la  maladie  fait  des 
progrès,  et  que  la  sécrétion  muqueuse  devient  plus  abondante, 
le  râle  prend  peu  à  peu  le  caractère  décrit  sous  le  nom  de  gar- 
gouillement ou  de  râle  muqueux,  et  il  devient  enfin  tout  à  tait 
semblable  au  râle  des  mourant  ou  à  celui  que  l'on  entend  dans 
les  excavations  tuberculeuses,  etc.  »  Voyez  catarrhe  fulmo- 

KaIRK,  RHL'ME  ,   STHETOSCOPE. 

Dilatation  des  bronches.  C'est  à  M.  Laènnec  que  l'on  doit  la 
connaissance  de  cette  altération,  qui  se  développe  à  la  suite 
des  catarrhes  chroniques.  Cette  dilatation  des  bronches  est 
quelquefois  assez  considérable  pour  que  des  ramifications,  qui 
dans  l'état  naturel  pourraient  à  peiue  recevoir  un  stylet  très- 
fin ,  acquièrent  uu  diamètre  égal  à  celui  d'une  plume  d'oie , 
ou  même  à  celui  du  doigt.  Les  extrémités  des  tuyaux  bron- 
chiques ainsi  dilatés  se  [terminent  par  des  culs-dc-sac  ou  cel- 
lules capables  de  loger  un  grain  de  chenevis,  un  noyau  de 
cerise,  une  aveline  ou  même  une  amande.  On  trouve  une  des- 
cription de  cette  maladie  à  l'article  poumon,  t.  xliv,  p.  5.(3. 

M.  Laënnec  a  vu  les  rameaux  bronchiques  oblitérés  par 
une  concrétion  calcaire;  ils  les  a  vus  également  s'ouvrir  dans 
une  caverne. 

Corps  étrangers.  L'article  corps  étrangers  de  ce  Dictionaire , 
tom.  vu,  pag.  12,  renferme  une  histoire  exacte  des  corps 
étrangers  arrêtés  dans  les  voies  aériennes  ;  cependant  nous 
croyons  convenable  d'y  ajouter  quelques  observations  qui  peu- 
vent servir  de  guide  au  praticien. 

Différentes  substances  peuvent  rester  longtemps  dans  le  con- 
duit aérien  sans  causer  la  mort.  Le  fait  suivant,  extrait  des 
Mémoires  de  l'académie  de  chirurgie,  nous  eu  fournit  une 
preuve.  Un  marchand  d'estampes,  :enant  à  la  n.aiu  un  louis 
d'or  qu'il  venait  de  recevoir  d'un  acheteur,  voulut  faire  signe 
à  un  de  ses  voisins  qu'il  venait  de  gagner  de  quoi  déjeuner;,  ii 
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ouvrit  la  bouche  et  fit  semblant  d'y  jeter  la  pièce ,   qui  lui 
échappa  des  doigts  et  passa  dans  la  trachée-artère.  Cet  homme 
eut  d'abord  un  accès  de  suffocation  ,  mais  court  ;  il  ne  lui  resta 
qu'un  peu  de  mal  a  la  gorge  et  une  extinction  de  voix.  Quatre 
ans  après,   Louis  fut  appelé  en  consultation  par  ce  malade, 
qui,  dans  ce  laps  de  temps,  avait,  à  différentes  fois,  éprouvé 
des  accès  de  suffocation.  Ces  accès  lui  prenaient  subitement ,  et 
il  était  sûr  d'en  provoquer  le  retour,  toutes  les  fois  qu'il  se 
couchait  horizontalement.  Quand  il  était  dans  la  position  ver- 
ticale, qu'il  gardait  presque  constamment,  il  ne  sentait  qu'une 
3égère  incommodité  à  la  partie  inférieure  du  larynx.  La  gène 
fréquente  de  la  respiration  avait  fait  croire  que  le  malade  était 
asthmatique,  et  le  traitement  avait  été  dirigé  en  conséquence. 
Louis  pensa   que  les  accidens  étaient  dus  à    la   présence  du 
corps  étranger,  et  proposa  pour  l'extraire  d'inciser  la  trachée- 
arterc.  Le  plus  grand  nombre  des  consuhans  fut  d'un  avis  op- 
posé, et  l'opération  ne  fut  point  pratiquée.   Le  malade,  forcé 
par  le  mauvais  état  de  sa  santé,  d'abandonner  son  commerce  , 
se  retira  en  Normandie,  où  il  mourut  dix  mois  environ  après 
Ja  consultation.   L'ouverture  du  cadavre  fut  faite  par  un  chi- 
rurgien de   la  ville  où  le  malade  s'était  retiré.   On  trouva  le 
3ouis  d'or  placé  perpendiculairement  vers  la  partie  supérieure 
du  poumon  droit,  à  la  première  bifurcation  des  bronches  de 
ce  côté.  Ce  poumon  était  presqu'entièremeut  détruit  par  la  sup- 
puration ,  et  la  cavité  correspondante  de  la  poitrine  remplie  de 
pus.  Louis  pensait,  avec  beaucoup  de  vraisemblance,  que  ce 
corps  avaitséjourué  longtemps  à  la  partie  supérieure  de  la  tra- 
chée-artère ,  lieu  où  le  malade  avait  senti' une  gène  constante  , 
et  il  expliquait  par  la  position  verticale  ou  inclinée  de  la  pièce 
d'or,  qui  formait  dans  la  trachée-artère  une  espèce  de  soupape 
mobile,  la  liberté  habituelle  de  la  respiration  et  les  accès  pas- 
sagers de  suffocation.  La  mort  n'arriva  que  cinq  ans  et  demi 
««près  l'introduction  du  corps  étranger  dans  les  voies  aériennes. 
Les  corps  étrangers  qui  pénètrent  dans   la  trachée-artère 
en  se  frayant   un  chemin  dans    les  parties  molles   du   cou, 
peuvent   être   pointus    comme    une   épingle.   Lamartinière  a 
communiqué  à  ce  sujet  un  exemple  fort  remarquable.    Un 
jeune  garçon  de  neuf  à  dix  ans,  s'amusanl  à  faire  claquer  un 
fouet,  fut  attaqué  subitement  d'une  difficulté  extrême  de  res- 
pirer, et  tomba  en  très-peu  de  temps  dans  les  accidens  d'une 
suffocation  prochaine.  11  se  plaignit  par  gestes  d'un  embarras  à 
ia  trachée-artère.   Les  chirurgiens  qui  vinrent  à  son  secours  , 
prévenus  qu'il  n'avait  pas  été  perdu  de  vue,  et  qu'il  n'avait 
tien  mis  dans  sa  bouche,  ne  pouvaient  soupçonner  qu'il  y  eut 
un  corps  étranger  dans  le  conduit  de  la  respiration.  Une  am- 
ple saignée  païut  le  remède  le  plus  prompt  à  opposer  à  cet 
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*tat,  qui. d'instant  en  instant  devenait  plus  menaçant  et  dan- 
£.jimix  :  (lie  ne  produisit  aucun  soulagement.  Il  ne  s'était  pas 
écoulé  une  heure  depuis  l'accident,  lorsqu'on  appela  Lamar- 
linière  pour  voir  le  malade  qui  avait  eu  des  mouvemeus  con- 
vulsifs,  et  respirait  avec  beaucoup  de  peine.  La  face  était  tu- 
méfiée et  violette,  le>  yeu*  saiilans,  les  extrémités  froides,  il 
avait  perdu  connaissance,  et  l'on  s'attendait  à  une  fin  funeste 
et  très  prochaine.  Les  gens  de  l'ait  qui  avaient  vu  l'enlaric 
avant  Lamartinière,  n'avaient  pas  négli .  ;  l'examen  du  fond  de 
la  bouche;  l'on  avait  même  sondé  l'œsophage,  et  l'on  était 
bien  assure  que  cette  paitie  était  libre.  En  visitant,  en  tarant 
Je  cou  extérieurement ,  Lamartinière  aperçut  à  sa  pai'Ue  anté- 
rieure, un  petit  point  rouge,  semblable  au  centre  d'une  mor- 
sure de  puce ,  immédiatement  audessous  du  cartilage  cricoïde  ; 
et,  sous  cet  endroit,  ou  sentait  profondément  une  espèce  de 
petit  ganglion  circonscrit,  (\n  volume  d'une  lentille,  corres- 
pondant à  la  tache  rouge,  et  d'une  reniteuce  qui  n'était  pas 
naturelle.  La  sensation  ne  pouvant  pas  elle  pins  distincte  à 
travers  l'épaisseur  des  parties,  Lamartinière  se  détermina  sur- 
ie  champ  a  inciser  la  peau  et  !c  tissu  cellulaire  sur  cet  endroit; 
ayant  ensuite  porté  l'extrémité  du  doigt  dans  la  plaie,  sur  ce 
tubercule  qui  se  faisait  sentir  toujours  au  même  lieu,  tout 
près  de  la  trachée-artère,  il  rendit  l'incision  plus  profonde, 
et  mit  à  nu  les  anneaux  de  la  trachée.  Il  trouva  avec  l'ongle 
une  inégalité,  saillante  au  plus  dune  ligne  sur  la  convexité 
de  ce  conduit ,  et  i!  tenta  en  vain  de  la  saisir  avec  des  pinces 
à  pansement.  Lamartinière  avait  heureusement  sur  lui  des  pin* 
cettes  a  épilcr ;  elles  lui  servirent  à  prendre  ce  corps,  et  à 
tirer,  à  sa  grande  surprime  et  à  celle  des  assistans,  une  grande 
épingle  de  cuivre,  sans  tète,  longue  de  plus  de  quinze  lignes, 
laquelle  traversait  la  trachée  artère  et  perçait  au-delà  de  sa 
partie  postérieure  de  gauche  à  droite.  Celle  épingle,  comme 
on  l'apprit  ensuite  ,  était  à  l'extrémité  de  la  fueJle  qui  formait 
le  fouet  avec  lequel  l'enfant  jouait.  La  petite  plaie  lut  guérie 
en  peu  de  jours,  et  l'enfant  soustrait  à  une  mort  qui  parais- 
sait certaine. 

Trachéotomie.  Cette  opération  ,  qui  consiste  dans  l'incision 
de  la  trachée-artère,  doit  être  pratiquée  le  plus  promptement 
possible,  lorsqu'on  s'est  convaincu  de  la  présence  d'un  corps 
étranger  dans  les  voies  aériennes.  Le  succès  de  cette  opération 
dépend  de  l'époque  à  laquelle  on  la  pratique.  Lorsqu'on  y  a 
eu  recours  de  bonne  heure,  elle  a  constamment  réussi;  Jois- 
qu'on  s'y  e^t  déterminé  trop  tard,  elle  n'a  pas  toujours  em- 
pêché le  malade  de  périr.  Inexpérience  et  l'observation  ont  dé- 
montré que  les  corps  étrangers  sont  expulsés  et  chassés  au  loin 
par  le  mouvement  de  l'expiration ,  aussitôt  qu'on  a  pratiqué  a 
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la  trachée-artère  une  ouverture  assez  grande  pour  leir  donner 
passage.  Cependant  cela  n'est  pas  constant.  M.  le  professeur 
Dupuytren  vient  d'opérer  à  i'Hôtel-Dieu  ,  un  enfant  qui  pour 
jouer  s'exerçait  à  recevoir  dans  sa  bouche  un  haricot,  lequel 
pénétra  dans  le  conduit  de  la  respiration.  La  trachéotomie  fut 
pratiquée,  le  haricot  ne  fut  point  chassé  au  dehors;  ce  ne  fut 
que  le  deuxième  jour,  qu'on  le  trouva  dans  les  linges  du  pan- 
sement. Voyez  BUONCnOTOMlE,  CORPS  étrangers,  trachéotomie, 

(patissiek) 
TR4CHELÂ.GRE,  s.  m.,  trachelagra,  goutte  au  cou;  de 
Tp^X-HAoç- ,  trachée-artère,  et  de  aypac,  atteinte.  Celte  affection 
est  assez  rare.  Voyez  Amb.  Paré,  chir.  7  I.  xvn,  ci.    (v.v.u.1 

TRACHELEE,  s.  f. ,  campanula  irachelium ,  Lin.  ;  trache- 
Imm,  Pharm.  :  plante  de  la  pentandrie  monogynie  du  sys- 
tème sexuel ,  et  de  la  famille  naturelle  des  campanulacées, 
qui  est.  encore  connue  sous  les  noms  de  gantelée,  de  gant  de 
Notre-Dame,  d'ortie  bleue,  et  de  campanule  à  feuilles  d'ortie. 
Sa  racine  est  blanche,  longue,  vivace  ;  elle  p-oduit  des  tiges 
droites ,  anguleuses,  velues,  rameuses,  hautes  de  deux  à  trois 
pieds,  garnies  de  feuilles  péliolées,  en  cœur,  dentées  en  scie 
et  rudes  au  toucher.  Ses  (leurs  sont  bleues,  blanches  ou  vio- 
lâtes, assez  grandes,  pédonrulées,  et  placées  dans  lesa>sselles 
supérieures  des  feuilles  du  sommet  de  la  tige  et  des  rameaux  : 
leur  calice  est  hérissé  de  poi>s.  Cette  plante  croît  dans  les  bois 
cl  dans  les  lieux  ombragés. 

Les  anciens  auteurs  de  matière  médicale  supposent  que  la 
trachelée  a  reçu  ce  nom  parce  qu'elle  aurait  été  propre  pour 
les  inflammations  de  la  trachée-artère.  Les  mêmes  la  recom- 
mandent aussi,  en  décoction  et  en  gargarisme,  dans  le  com- 
mencement des  maladies  inflammatoires  de  la  bouche,  de  la 
gorge  et  des  amygdales.  Aujourd'hui  qu'on  ne  croit  plus  que 
cette  plante  ait  aucune  propriété  spécifique,  elle  est  avec  rai- 
son lombée  en  désuétude. 

Sa  racine,  qui  est  remplie  d'un  suc  laiteux,  a,  lorsqu'elle 
est  jeune  et  tendre,  une  saveur  qui  n'est  pas  désagréable;  on 
la  mange  en  salade ,  dans  quelques  cantons ,  comme  celle  de  la 
raiponce.  (  loîseleur-deslojjgchamps  ei  marqdjs  ) 

TRACHELIEN,  adj.,  de  Tça.yj)Koç,  le  cou,  dérivé  de 
içciyyç,  rude,  âpre,  qui  a  rapport  au  cou.  On  appelle  nerfs 
trachëliens  les  paires  cervicales. 

Ces  nerfs  sont  au  nombre  de  sept;  le  premier  sort  entre  l'at- 
las et  l'axis,  le  dernier  entre  la  septième  vertèbre  cervicale  et 
la  première  dorsale;  on  les  distingue  par  leur  nom  numérique 
en  comptant  de  iiaut  en  bas.  Chacun  d'eux  naît,  par  deux 
ordres  de  racines,  des  parties  latérales  de  la  moelle.  Les  ra- 
cines antérieures,  plus  petites,  naissent  ordinairement  par 
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deux  faisceaux  formes  de  sept  ou  huit  filamens  isoles  au  lieu 
même  de  l'origine,  mais  réunis  presque  sur-le-champ,  et 
allant  en  augmentant  de  volume  de  haut  en  bas.  Les  racines 
postérieures,  bien  plus  considérables,  naisseut  successivement 
dans  une  rainure  assez  sensible  de  la  moelle,  par  u%  nombre 
variable  de  filets.  Chacun  de  <  es  filets  est  composé  de  plusieurs 
filamens  isolés,  moins  distincts  que  ceux  des  racines  anté- 
rieuies,  d'autant  plus  gros  qu'ils  sont  plus  inférieurs  et  con- 
vergent les  uns  vers  les  aulies  ,  de  manière  à  donner  à  la  ra- 
cine une  forme  pyramidale  Quelquefois  on  remarque  entre 
ces  deux  racines  un  filet  m». yen  qui  se  bifurque  de  manière  a 
leur  appartenir  à  toutes  chux  à  la  fois. 

Les  deux  premières  paires  de  nerfs  cervicaux  marchent  a 
peu  près  transversalement  dans  le  canal  vertébral  ;  les  sui- 
vantes descendent  d'autant  plus  obliquement  vers  Je  trou  qui 
leur  doit  livrer  passage,  qu'on  les  examine  plus  inféricure- 
ment,  en  sorte  qu'entre  l'origine  et  l'issue  de  la  dernière,  il 
y  a  l'intervalle  de  la  hauteur  d'une  vertèbre. 

Dans  les  trous  de  conjugaison,  les  deux  racines,  très-rap- 
prochérs,  sont  séparées  par  une  cloison  mince  qui  semble  par- 
tager en  deux  le  conduit  fibreux  de  la  dure-mère,  qui  les 
transmet  au  dehors.  Les  filets  qui  composent  la  racine  posté- 
rieure se  réunissent  pour  former  un  reuflement  considérable  , 
d'une  couleur  grisâtre,  d'uue  densité  assez  grande,  d'une  forme 
ovalaire,  d'une  natuie  inconnue,  et  logé  dans  une  concavité 
que  lui  présentent  les  surfaces  osseuses.  Les  filets  de  la  racine 
antérieure  qui  ne  concourent  pas  à  la  production  de  ce  ren- 
flement,  se  joignent  à  ceux  qui  en  naissent,  et  forment  en- 
semble un  tronc  proportionné  par  son  volume,  a  celui  des  ra- 
cines qui  lui  ont  donné  naissance.  Ce  tronc,  après  un  court 
trajet ,  se  partage  en  deux  branches,  une  postérieure ,  une  an- 
térieure. 

I.  Premier  nerf  cervical.  Beaucoup  d'anatomistes  ayant  con- 
sidéré le  nerf  sous-occipital,  comme  la  première  paire  cervi- 
cale, il  en  résulte  que,  d'après  ces  auteurs,  le  premier  nerf 
cervical  est  pour  eux  le  second.  Le  nerf  sous-occipital  est  un 
nerf  particulier  que  nous  avons  étudié  comme  provenant  de 
la  protubérance  cérébrale.  Voyez  sous  occipital. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  branche  postérieure  du  premier  nerf 
cervical  est  plus  considérable  que  l'antérieure.  Elle  s'engage 
sous  le  bord  inférieur  du  muscle  grand  oblique,  vient  pa- 
raître entre  lui  et  le  grand  complexus,  se  recourbe  aussitôt  de 
bas  en  haut  sur  le  premier  ,  qu'elle  embrasse  eu  manière  d'anse, 
remonte  sur  la  face  antérieure  du  second  ,  en  se  portant  sensi- 
blement eu  dedans,  le  traverse  vers  son  extrémité  supérieure, 
devient  sous-cutanée  et  se  perd  dans  la  région  occipitale.  A  sa 
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naissance,  elle  communiquées  haut  avec  le  nerf  sous  occipiiaî, 
et  en  bas  avec  îa  branche  co.respondanle  du  second  neif cervi- 
cal  :  elle  donne  aussi  un  filet  à  la  partie  la  plus  élevée  du  mus- 
cle angulaire  de  l'omoplate.  À  l'endroit  où  elle  se  recourbe, 
elle  envoie  au  devant  du  muscle  grand  complexus  de  nombreux 
filets  qui  se  perdent  en  descendant  dans  son  épaisseur,  ou  (fui, 
passant  sous  son  bord  interne,  gagnent  sa  face  postérieure  et  s'y 
distribuent  eu  même  temps  que  dans  les  muscles  petit  cni- 
plexus  et  splénius,  et  quelquefois  trapèze  et  sterno  cleido- 
mastoïdien.  Enfin,  derriète  la  têle,  elle  se  termine  par  des 
rameaux  qui  se  répandent  dans  le  muscle  occipital  et  dans  les 
tëgumens ,  ou  qui  s'anastomosent  avec  les  filets  des  nerfs 
frontal ,  sous- occipital  et  auriculaire  postérieur,  et  avec  ceux 
du  plexus  cervical. 

La  branche  antérieure  se  contourne  aussitôt  après  s'être  sé- 
parée  de  la  précédente,  sur  les  côtés  de  l'articulation  de  l'at- 
las avec  l'axis,  passe  entre  leurs  apophyses  transverses,  cou- 
verte par  les  muscles  angulaire,  splénius,  et  premier  inler- 
transversaire  cl  se  divise  tout  de  suite  en  plusieurs  rameaux. 
L'un  remonte  sur  l'atlas  pour  former  une  anse  nerveuse  avec 
un  fii<'t  du  nerf  sous-occipital;  un  autre  se  partage  en  plu- 
sieurs filets  qui  vont  gagner  le  ganglion  cervical  supérieur; 
un  troisième  se  perd  dans  le  muscle  grand  droit  antérieur  de 
la  tèie;  un  quatiième  entre  dans  la  formation  du  plexus  cer- 
vical en  Munissant  par  deux  ou  trois  anastomoses  à  la  bran- 
che antérieure  du  second  nerf  cervical;  un  cinquième  très- 
petit  e»  très-élevé  va  s'anastomoser  avec  le  nerf  pneumo  gas- 
trique. 

11.  L^econd  nerf  cervical.  La  branche  postérieure  se  con- 
tourn.-  sur  l'articulation  latérale  de  l'axis  avec  la  troisième 
vertèbre,  et  spécialement  sur  la  capsule  synoviale;  elle  des- 
cend d'abord  un  peu  ,  puis  remontant  tout  de  suite  en  faisant 
une  anse  ,  se  place  sur  la  face  antérieure  du  grand  complexus, 
audessous  de  ia  précédente,  dont  elle  croise  les  rameaux  qui 
vont  au  bas  de  ce  muscle,  remonte  un  peu  sur  cette  face  ,  perce 
ce  muscle  et  le  trapèze,  et  devient  sous-cutanée  vers  le  haut  du 
cou.  Dans  ce  trajet,  elle  fournit  un  filet  de  communication 
avec  le  nerf  précédent  ;  elle  donne  un  rameau  assez  considé- 
rable, passant  entre  les  apophyses  articulaire  et  transyerse  de 
la  troisième  vertèbre,  vers  le  bord  du  complexus,  pour  aller 
distribuer  plusieurs  filets  qui  parcourent  souvint  un  trajet 
assez  long  dans  le  petit  complexus  et  les  muscles  voisins.  En- 
fin, beaucoup  de  rameaux  se  perdent  dans  les  parties  supé- 
rieure du  cou  ,  postérieure  et  inférieure  de  la  tête. 

La  branche  antérieure  se  dirige  en  devant  et  en  dehors  cou- 
ve; te  par  les  muscles  splénius  et  angulaire,  envoie  un  filet  au 


TUA.  /i'«) 

gunglion  cervical  supérieur,  communique  on  haut  et  en  bas 

avec  lés  deux  blanches  antérieures  adjacentes,  et  se  jette  dans 
Je  plexus  cervical. 

III.  Troisième  nerf  cervical.  La  brandie  postérieure  plus 
petite  que  celle  du  précèdent,  se  trouve  logée  dans  une  gout- 
tière creusée  entre  les  apophyses  articulaires  des  troisième  et 
quatrième  vertèbres,  s'engage  entre  les  insertions  du  grand 
complexus  et  du  transversaire  épineux,  descend  quelque 
temps  entre  ces  deux  muscles,  y  distribue  divers  filets,  puis 
pcivaul  les  muscles  postérieurs  du  cou,  devient  sous-cutanée 
et  ht  perd  bientôt.  Elle  communique  avec  le  précédent  par  un 
petit  filet,  et  envoie  aussi  quelques  ramifications  aux  muscles 
petit  complexus,  transversaire  et  angulaire. 

La  branche  antérieure  dirigée  d'abord  en  dehors,  puis  se 
contournant  sur  la  quatrième  vertèbre,  communique  avec  le 
ganglion  cervical  supérieur  et  les  seconde  et  quatrième  paires 
des  nerfs  cervicaux ,  cl  contribue  à  la  formation  du  plexus 
cervical  (  trachclo-sous-culané,  Ch.).  Voyez  traciiélo-sous- 
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IV.  (Quatrième,  cinquième ,  sixième  et  septième  nerfs  cer- 
vicaux. Ces  quatre  nerfs  ont  une  distribution  qui  permet  de  les 
considérer  sous  un  même  point  de  vue. 

Les  branches  postérieures  ont  un  volume  bien  moins  consi- 
dérable que  celui  dv*  brandies  correspondantes  des  trois  pre- 
mières paires;  elles  descendent  obliquement  en  dehors  entre 
les  muscles  tran>versaires  épineux  et  grand  complexus,  aux- 
quels elles  douuent  des  filets,  et  parvenues  aux  apophyses 
épineuses,  elles  traversent  les  muscles  splénius  et  trapèze,  et 
se  perdent  dans  leurs  fibres  et  dans  les  légumens  de  la  pat  tic 
postérieure  du  cou  et  supérieure  du  dos. 

Les  branches  antérieures  sortent  en  devant  du  scalène  pos- 
térieur, communiquent  toutes  ensemble  en  s'enviiyant  réci- 
proquement un  rameau  :  celle  du  quatrième  nerf  communique 
avec  celle  du  troisième,  et  celle  du  septième  avec  celle  du 
premier  dorsal.  Chacune  envoie  ensuite  un  filet  à  ceux  des 
ganglions  cervicaux.  Celle  du  quatrième  nerf  en  fournit  un 
pour  la  branche  diaphragmatique.  Divers  filets  vont  au  sca- 
îène  antérieur ,  d'autres  au  postérieur  et  aux  muscles  voisins; 
puis  ces  quatre  branches,  remarquables  par  leur  grosseur,  se 
réunissent  ensemble  pour  former  le  plexus  brachial. 

V.  Plexus  brachial.  Formé  par  la  réunion  et  l'entrelace- 
ment des  branches  antérieures  des  quatre  derniers  nerfs  cervi- 
caux et  .supérieur  dorsal,  large  en  haut  et  en  bas,  rétréci  dans 
son  milieu,  le  plexus  brachial  s'étend  depuis  la  partie  laté- 
rale et  inférieure  du  cou,  jusque  dans  le  creux  de  l'aisselle, 
où  il  se  partage  en  piusieur*  branches  qui  vont  se  distribuer 
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an  bras.  Il  est  formé  de  la  manière  suivante  :  i°.  Les  deux 
branches  des  quatrième  et  cinquième  nerfs  cervicaux  s'unis- 
sent à  leur  sortie,  et  après  un  court  trajet ,  en  un  tronc  com- 
mun qui  descend  obliquement  en  dehors  ;  2°.  le  septième  nerf 
cervical  et  le  premier  dorsal  donnent  aussi  lieu^  par  leur  réu- 
Bion,  à  un  tronc  unique  qui  se  dirige  presque  horizontale- 
ment. Entre  ces  deux  troncs  communs,  s'avance  la  branche  an- 
térieure du  sixième  nerf  cervical  qui  existe  isolément  jusqu'au 
niveau  de  la  première  cote  où  elle  se  réunit  à  eux.  Dans  cette 
ïéunion,  chacun  emprunte  et  reçoit  des  rameaux  ,  sans  qu'on 
puisse  exactement  en  déterminer  le  mode.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
en  résulte  un  gros  faisceau  aplati  qui  descend  entre  le  sous- 
clavier  et  la  portion  supérieure  du  grand  dentelé. 

Voici  les  rapports  du  plexus  brachial  :  Il  est  placé  à  sa  nais- 
sance entre  les  muscles  scalènes;  l'antérieur  est  couché  sur 
lui,  de  manière  à  le  recouvrir  en  bas  dans  une  assez  grande 
étendue  ,  mais  à  le  laisser  en  haut  presque  à  nu.  Ensuite,  il  est 
plongé  dans  le  tissu  adipeux  sous-claviculaire,  passe  entre  le 
muscle  sous-clavier  et  la  première  côte,  est  appliqué  sur  la 
portion  supérieure  du  muscle  grand  dentelé,  et  se  trouve  logé 
«îans  le  haut  du  creux  de  l'aisselle.  Jusqu'à  cet  endroit ,  il  reste 
placé  derrière  l'artère  et  la  veine  axi Maire;  mais  alors  les  di- 
verses branches  qui  le  terminent  entourent  l'artère  de  toutes 
parts,  et iui  forment  une  espèce  dégaine,  tandis  que  la  veine 
cjui  avait  toujours  été  plus  superficielle  conserve  sa  positiom 

Les  branches  que  fournit  le  plexus  brachial  sont  distinguées 
en  thoracique ,  en  sus  et  sous-scapulaires,  en  brachial  cutané 
interne,  brachial  cutané  externe,  médian,  radial,  cubital  et 
axiilairc.  Voyez  ces  différons  mots.  (m.  p.) 

TRACHÉLO  CLRVICALE.  M.  Chaussier  désigne  sous  ce 
nom  l'artère  cervicale  postérieure  ou  profonde.  Celte  artère 
naît  de  la  partie  postérieure  et  profonde  de  la  sous  clavière  , 
en  dehors  de  la  thyroïdienne  inférieure,  derrière  le  muscle 
scalène  antérieur,  immédiatement  au  devant  des  apophyses 
transverses.  On  l'a  vu  provenir  de  la  thyroïdienne  inférieure 
ou  de  la  vertébrale,  ou  n'avoir  qu'uu  tronc  commun  avec 
l'intercostale  supérieure.  Aussilôl  après  son  origine,  elle  re- 
monte obliquement  en  dehors,  passe  entre  les  deux  dernières 
apophyses  transverses  cervicales,  après  avoir  donné  de  petits 
rameaux  aux  muscles  scalènes,  long  du  cou  et  grand  droit  an- 
térieur de  la  tête,  se  porte  en  arrière,  en  haut  et  en  dedans, 
entre  les  muscles  grand  complexus  et  transversaire  épineux  , 
devient  verticale  et  finit  en  s'anastomo?ant ,  vers  la  tôle,  avec 
Jes  altères  vertébrale  et  occipitale,  et  en  répandant  de  nom- 
breuses ramifications  dans  les  muscles  et  dans  les  tégumens  de 
la  parlie  postérieure  du  cou.  (M- r-) 
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TRACiihLO  MASToÏDiF.r* ,  trachelo ■masto'ùlœus  ;  nom  du  mttscîe 
petit  complexus  du  cou,  ainsi  appelé  parce  qu'il  s'étend  entre 
les  apophyses  trausverses  des  vertèbres  du  cou  et  la  partie 
postérieure  et  intérieure  de  l'apophyse  mastoïde.  Allongé, 
mince,  ce  muscle  est  placé  sur  la  partie  latérale  et  un  peu  pos- 
térieure du  cou  -,  il  prend  naissance  en  dehors  et  en  bas  des 
quatre  dernières  apophyses  transverses  cervicales,  quelquefois 
de  la  première  dorsale,  par  de  petits  tendons  d'autant  pîua 
marques  qu'ils  sont  plus  inférieurs,  et  desquels  partent  des 
faisceaux  charnus  qui  montent  d'abord  isolés,  puis  forment 
bientôt  par  leur  réunion  un  faisceau  unique  qui  se  porte  ,  cm 
épais. issant,  verticalement  derrière  l'apophyse  mastoïde  où  il 
s'insère  par  un  tendon  aplati  qui  règne  d'abord  dans  les  fibres 
charnues  ,  lesquelles  sont  souvent  interrompues  dans  leur  tra- 
jet par  de  petites  intersections  aponévrotiques  très-variables, 
Le  splénius  et  le  transversaire  sont  appliqués  en  arrière  sur  îe 
petit  complexus,  qui  tient  souvent  en  bas,  par  une  languette 
charnue,  au  grand  dorsal ,  et  qui  recouvre  le  grand  complexus, 
un  peu  les  obliques  de  la  léte  et  le  faisceau  postérieur  du  <lî- 
gastrique. 

Ce  muscle  incline  an  peu  la  tête  sans  rotation  ,  s'il  agit  seul; 
ou  la  renverse  légèrement  s'il  entre  en  action  avec  son  semblable, 

tiuchllo  occipital,  trachelo ■  occi pita lis  ;  nom  du  muscle 
grand  complexus  du  cou,  ainsi  appelé  parce  qu'il  s'étend  entie 
quelques  apophyses  des  vertèbres  du  cou  et  la  partie  latérale 
et  moyenne  de  la  ligne  courbe  occipitale. 

Allongé,  un  peu  épais,  ce  muscle  est  situé  dans  ia  région 
cervico- occipitale  superficielle.  Il  s'attache  aux  apophyses 
transverses  et  articulaires  des  six  dernières  vertèbres  cervicales 
et  aux  apophyses  transverses  des  quatre  ou  cinq  premières  ver- 
tèbres dorsales  par  autant  de  petits  tendons  dont  les  fibres  sont 
fortement  entrecroisées  avec  les  fibres  charnues  et  beaucoup 
plus  marqués  inférieurement  que  supérieurement  :  souvent  i 3s 
se  confondent  avec  ceux  du  muscle  transversaire  5  souvent 
aussi  il  naît  par  d'autres  petits  tendons,  des  apophyses  épi- 
neuses de  la  septième  vertèbre  cervicale  et  des  deux  première» 
dorsales.  A  tous  ces  tendons  succèdent  les  libres  charnues  qui, 
d'abord  disposées  en  faisceaux  isolés,  ne  taident  point  à  «  on* 
fondre  intimement. Celle*  qui  viennent  des  troisième, quatrième 
ei  cinquième  apophyses  trausverses  dorsales,  forment  une  ban* 
deleH"  à  part  qui  monte  obliquement  en  dedans  et  vient  se  1er» 
miner  en  avant  d'un  petit  letidofl  plus  large  à  ses  extrémités 
qu'au  milieu,  qui  occupe  le  tiers  moyen  du  bord  interne  «in 
muscle,  et  qui  envoie  de  sa  partie  supérieure  d'autres  libres 
charnues  qui  montait  à  l'occipital.  L.es  fibres  charuues  qui 
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partent  des  six  apophyses  transverses  cervicales  et  des  deux 
premières  dorsales  moment  moins  obliquement  et  sont  arrêtées 
par  une  intersection  aponévrotique  en  forme  de  V  ou  en  zig- 
zag, plus  marquée  en  dedans  qu'en  dehors,  transversalement 
dirigée,  qui  se  trouve  à  peu  près  à  la  partie  moyenne  du  mus- 
cie,  et  qui  en  occupe  toute  la  largeur.  Du  bord  supérieur  de 
cette  intersection  partent  d'autres  fibres  charnues  qui  montent 
un  peu  en  dedaus  et  se  fixent  a  la  partie  interne  de  l'empreinte 
que  Ton  remarque  entre  les  deux  lignes  courbes  de  l'occipital, 
par  des  aponévroses  qui  se  prolongent  fort  bas  entre  les  fibres 
charnues. 

Le  muscle  que  nous  venons  de  décrire,  recouvert  successi- 
vement par  le  trapèze,  puis  par  le  splénius,  le  petit  com- 
piexus  ,  ie  transversaire  et  le  long  dorsal,  recouvre  en  haut  les 
muscles  droits  et  obliques,  en  bas  le  transversaire  épineux. 

Ce  muscle  empêche  la  tète  de  se  fléchir,  ou  la  redresse  lors- 
qu'elle l'a  été;  s'il  agit  seul,  il  l'etend  en  l'inclinant  de  son 
côté,  et  en  la  tournant  dans  la  rotation  du  côté  opposé;  s'il 
agit  avec  son  semblable,  la  tête  est  étendue  directement. 

(m.  p.) 
trachélo-scaptjlaire  ,  trachelo-scapularis ;  nom  du  muscle 
angulaire  de  l'omoplate,  ainsi  appelé  parce  qu'il  s'étend  des 
apophyses  transverses  du  cou  à  l'angle  supérieur  et  postérieur 
de  l'omoplate.  Voyez  angulaire.  (m.  p.) 

traciiélo-sous  cutané.  M.  Chaussier  désigne  ainsi  le  plexus 
cervical  :  ce  plexus  résulte  de  la  réunion  des  branches  anté- 
rieures despremier,deuxième  et  troisième  nerfs  cervicaux,  qui, 
à  leur  sortie,  communiquent  d'abord  avec  les  filets  du  ganglion 
cervical,  puis  se  réunissent  ensemble,  de  manière  que  chacune 
a  deux  rameaux  qui  forment  deux  arcades  avec  les  rameaux 
correspondais  des  deux  branches  qui  lui  sont,  l'une  supérieure, 
l'autre  inférieure 5  de  ces  arcades  naissent  des  rameaux  qui  se 
réunissent  de  nouveau  plus  en  dehors.  Ces  anastomoses,  très- 
variables  suivant  les  sujets  où  on  les  examine,  constituent  le 
-plexus  cervical  couché  sur  le  muscle  scaléno-postéricur ,  en 
dehors  du  pneumo-gastrique,  de  l'artère  carotide  et  de  la 
veine  jugulaire,  sous  le  bord  postérieur  du  muscle  sterno- 
cléido- mastoïdien,  au  niveau  des  deuxième,  troisième  et  qua- 
trième vertèbres.  Plongé  dans  une  grande  quantité  de  tissu 
cellulaire  adipeux,  entremêlé  de  vaisseaux,  renfermant  dai.s 
ses  mailles  beaucoup  de  ganglions  lymphatiques,  il  commu- 
nique en  haut  avec  le  nerf  sous-occipital,  en  bas  avec  le  plexus 
brachial,  et  en  dedans  avec  les  ganglions  cervicaux  supérieur 
et  moyen  par  plusieurs  iilamens;  il  envoie  aussi  un  ou  deux 
filets  au  nerf  spinal,  en  fournit  quelques-uns  aux  muscles  sur 
lesquels  il  ai  appliqué,  et  donne  diverses  branches  qu'on  dis- 
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lingue  en  descendantes  internes  et  externes,  en  ascendantes  et 
en  cervicales  superficiel  lcs< 

La  brandie  descendante  interne  naît  du  plexus  par  deux  fi- 
lets très-distincts  qui  viennent  évidemment  des  premier  tt 
deuxième  nerfs  cervicaux  ,  parcourent  un  certain  trajel  en  res- 
tant isoles,  convergent  l'un  vers  l'autre,  puis  se  réunissent  en 
un  seul  cordon  qui  se  porte  en  dedans,  cl  va  au  milieu  du 
cou  ^'anastomoser  avec  la  branche  correspondante  de  l'hypo- 
glosse. 

La  branche  phrénique  ou  diaphragmait' que  naît  au  dessous 
de  la  précédente  et  à  la  fin  du  plexus  cervical;  elle  descend 
au  devant  de  la  partie  latérale  du  cou,  se  porte  dans  le  mc- 
diastiu  et  va  se  répandre  dans   l'épaisseur  du  diaphragme. 

Voyez  DIAPHRAGMAT  'QUE,    t.   IX,   p.    1  t)C). 

Les  branches  descendantes  externes  naissent  particulièrement 
du  troisième  nerf  cervical  et  un  peu  seulement  du  second  ;  elles 
sont  au  nombre  de  quatre  ou  cinq,  quelquefois  de  deux  seu- 
lement; leur  trajet  est  très  court,  et  elles  se  divisent  presque 
sur-le  champ  ,  et  avec  de  nombreuses  variétés,  en  beaucoup  de 
rameaux,  que  d'après  leur  position  on  distingue  en  rameaux 
sus  claviculaires,  sus  acromiens  et  sous-claviculaires.  Voyez 
ces  différrns  mots. 

Les  rameaux  cervicaux  profonds  descendent  en  arrière  avec 
le  nerf  spinal  ,  avec  lequel  ils  communiquent  un  plus  ou  moins 
grand' nombre  de  fois,  et  se  distribuent  dans  les  muscles  tra- 
pèze angulaire  et  rhornboïîc. 

La  brandie  mastoïdienne  monte  le  long  du  bord  postérieur 
du  steruo-mastoïdien  ,  se  porte  entre  les  tégumens  et  le  splé- 
nius,  puis,  arrivée  derrière  l'apophyse  mastoïde,  se  divise  en 
plusieurs  filets  qui  se  distribuent  aux  tegumeus  de  la  partie 
latérale  et  postérieure  de  la  tête,  a  la  face  interne  du  pavillon 
de  l'oreille ,  et  au  muscle  occipital ,  eu  communiquant  avec 
le  rameau  auriculaire  du  facial. 

La  branche  auriculaire  est.  tiès-considérabïc ,  se  porte  d'a- 
bord un  peu  en  dehors  à  sa  sortie  du  plexus,  mais  se  recouibc 
bientôt  sur  le  bord  postérieur  du  sterno  mastoïdien ,  en  for- 
mant une  espèce  d'anse  qui  l'embrasse  alors,  traverse  oblique- 
ment, en  montant,  la  partie  supérieure  de  la  face  externe  de 
ce  muscle,  gagne  sou  bord  antérieur  et  se  divise,  au  niveau 
de  l'angle  maxillaire,  en  plusieurs  rameaux.  Les  an  teneur  s 
passent  sur  la  glande  parotide,  y  laissent  de  nombreux  fileis 
et  viennent  se  terminer  à  la  partie  inférieure  du  pavillon  de 
l'oreille.  Les  postérieurs  longent  le  bord  antérieur  du  muscle 
sterno-masloïdien  et  se  divisent  sur  l'apophyse  masloïde  en 
filets  qui  vont  gagner  la  face  interne  du  pavillon  de  l'oreille. 

Les  branches  cervicales  moyennes ,  au  nombre  de  deux, 
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partent  de  la  partie  moyenne  du  plexus  et  semblent  venir  sp^ 
cialement  du  second  nerf  cervical.  Apiès  un  court  trajet  on  les 
voit  se  réfléchir  sur  le  bord  postérieur  du  muscle  slerno-mas- 
toïdien,  se  porter  sur  sa  face  externe,  et  se  diviser  en  un 
nombre  plus  ou  moins  considérable  de  rameaux  ou  de  filets, 
dont  les  uns  sont  ascendans,  transverses  et  descendans.  Tous 
se  terminent  dans  le  muscle  thoraco-facial  et  dans  la  peau  du 
cou.  t        t  (m.  p.) 

TRACHEOCELE,  s.  m.,  tracheoctle ;  mot  introduit  dans 
le  langage  médical  par  Heister,  comme  synonyme  de  goitre  ou 
de  bronchocèle,  et  qui  ne  convient  guère  qu'à  la  tumeur  que 
forme  quelquefois  la  membrane  de  la  trachée,  lorsqu'elle  lait 
hernie  à  travers  les  anneaux  cartilagineux  qui  la  composent, 
maladie  que  Ton  rencontre  quelquefois  (f.  v.  m.) 

TRACHÉOTOMIE,  s.  f. ,  tracheotomia ,  dérivé  de  rp&KVÇ, 
rude,  et  de  Té/xpw,  je  coupe  :  opération  de  chirurgie  qui  con- 
siste à  faire  une  incision  longitudinale  plus  ou  moins  étendue 
à  la  trachée-artère  pour  donner  issue  à  un  corps  étranger  en- 
gagé dans  ce  conduit,  ou  à  l'ouvrir  en  travers  entre  deux  cer- 
ceaux pour  donner  accès  à  l'air ,  et  prévenir  une  suffocation  im- 
minente* On  trouvera  aux  articles  bronchotomie,  t.  ni ,  p.  3i  i, 
et  laryngotomie ,  torn.  xxvn  ,  pag.  272  ,  tous  les  détails  rela- 
tifs à  l'opération  qui  devait  faire  le  sujet  de  cet  article,  qui  ne 
sera  plus  que  le  complément  des  deux  autres. 

L'opération  de  la  laiyngotomie  étant  d'une  exécution  plus 
facile  et  sujette  à  moins  d'accidens  que  la  trachéotomie  ,  on 
doit  donner  la  préférence  à  la  première,  lorsqu'on  présume 
qu'elle  peut  remplir  l'indication  que  l'on  se  propose  en  ouvrant 
le  conduit  de  la  respiration,  et  pratiquer  la  laryngo- trachéo- 
tomie dans  le  cas  où  la  première  n'offrirait  point  assez  de 
chances  de  succès.  Ccitc  opinion  a  été  professée  pendant  près 
de  vingt  ans  par  M.  Boyer,  sans  que  ce  célèbre  chirurgien  ait 
trouvé  l'occasion  de  justifier  par  un  exemple  la  bonté  de  ce 
précepte.  Elle  s'est  eufin  offerte,  et  nous  nous  empressons 
d'extraire  du  septième  voïume  de  son  Traité  des  maladies 
chirurgicales,  le  fait  curieux  qu'il  vient  d'y  consigner.  Un 
enfant  de  neuf  ans  avait  mis  dans  sa  bouche  un  haricot  blanc 
qui  tomba  dans  le  laiynx,  et  donna  lieu  à  une  série  d'acci- 
dens  graves  qu'il  est  inutile  de  retracer  ici.  M.  Boyer,  appelé 
en  consultation  le  second  jour  qui  suivit  l'événement,  reconnut 
le  danger  qui  menaçait  l'enfant,  et  proposa  l'opération  de  la 
laryngo  trachéotomie  qui  fut  exécutée  le  lendemain  de  la  ma- 
nière suivante  : 

«  Le  25  janvier  1820,  à  dix  heures  et  demie  du  matin,  eu 
présence  de  MiU.  Jadelot ,  Roux  et  Vareliaud  ;  tout  étant 
disposé,  le  malade  sur  sou  lit  eu  lace  d'une  cioisce  fut  couché 
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sur  le  dos,  et  maintenu  dans  cette  position  la  tète  portée  en 
arrière;  placé  a  la  droite  du  malade,  je  lis  avec  un  bistouri 
convexe,  à  la  partie  moyenne  du  cou,  sur  la  ligue  médiane, 
une  incision  à  la  peau  d'un  pouce  et  demi  d'étendue.  Du  sang 
coula  assez  abondamment.  On  épongea  a  plusieurs  reprises* 
Je  liai  une  veine  et  incisai  plus  profondément  ;  uue  autre  veine 
m'obligea  à  faire  une  autre  ligature  ,  puis  une  troisième  et 
une  quatrième.  Je  plougeai  un  bistouii  droit  dans  la  partie 
supérieure  de  la  trachée  artère  ;  ayant  porté  Je  doigt  au  fond 
de  la  plaie  pour  en  reconnaître  l'étendue,  je  la  trouvai  trop 
petite  :  pour  l'agrandir,  je  portai  dans  la  trachée  uue  soude 
cannelée  que  je  dirigeai  de  bas  eu  haut,  et  qui  servit  de  con- 
ducteur au  bistouri  avec  lequel  je  coupai  les  premiers  cer- 
ceaux, de  la  trachée  ,  le  cartilage  cricoïde  et  la  membrane  qui 
unit  ce  cartilage  au  thyroïde.  La  voix  cessa  totalement;  l'air 
entrait  el  sortait  ai.ee  bruit  par  la  plaie,  mais  le  corps  étran- 
ger ne  se  présenta  pas.  Je  ne  fis  aucune  tentative  pour  l'ex- 
traire; je  me  contentai  de  cacher  la  plaie  derrière  un  linge 
qui  ne  la  touchait  pas.  L'enfant  était  pâle,  très-inquiet;  il 
avait  beaucoup  crié,  et  s'était  débattu  pendant  l'opération. 
On  le  mit  sur  son  séant  ;  la  respiration  se  fit  plus  aisément.  J-e 
recommandai  qu'après  l'avoir  laissé  reposer  pendant  quelques 
instans ,  on  cherchât  à  exciter  la  toux  et  J'éiernuement.  L'en- 
fant ayant  fait  comprendre  qu'il  voulait  boire,  se  coucha 
après  avoir  bu,  sur  le  côté  droit,  la  tête  penchée  sur  la  poi- 
trine. Vers  une  heure,  la  respiration  produisait  une  sorte 
de  gargouillement  qui  empêchait  le  sommeil  ;  parfois,  on  en- 
tendait un  bruit  comme  si  quelque  chose  montait  et  descen- 
dait dans  la  trachée  artère. 

«  A  deux  heures ,  l'enfant  s'assoupit;  on  profita  de  ce  mo- 
ment pour  mettre  du  tabac  sous  son  nez;  à  l'instant  il  s'éveille 
en  sursaut,  il  s'agite,  il  tousse;  sou  visage  s'anime;  tout  cela 
ne  dure  qu'un  instant,  et  on  trouve  au  bus  du  linge  qui  était 
placé  devant  la  plaie,  un  haricot  blanc  de  neuf  lignes  de 
long,  cinq  de  large  et  quatre  d'épaisseur,  un  tiers  pins  gros 
que  ceux  au  milieu  desquels  l'entant  l'avait  pris.  On  pansa  la 
plaie  mollement. 

(c  Bientôt  la  suppuration  s'établit  ;  les  ligaturas  tombèrent  j 
les  bords  de  la  plaie,  rapproches  avec  des  bandelettes  aggluiiua- 
tives,  se  réunirent  ;  enfiu,  dans  les  premiers  jours  de  t'vrier, 
la  plaie  se  trouva  cicatrisée  ;  la  voix  n'avait  pas  éprouvé  la 
moindre  altération,  a 

Louis,   consulté   pour  un  cas  semblable  arrivé  à  un  enfant 

desept  ans,  avait  jugéque  la  bronchotomie  pouvait  seuie sauver 

la  vie  de  ce  jeune  infortuné;  mais  les  consultai)*, trompes  par 

le  mieux  apparent  qui  avait  succédé  aux  premiers  symptômes, 

55.  Jo 
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ne  partagèrent  point  son  avis,  et  l'enfant  mourut.  A  l'ouver- 
ture de  la  trachée  artère  ,  on  trouva  la  fève  à  la  partie  supé- 
rieure de  ce  conduit.  Nous  pourrions  citer  beaucoup  d'autres 
exemples  d'enfans  morts  plus  ou  moins  longtemps  après  un 
accident  de  celte  nature  pour  prouver,  s'il  en  était  besoin, 
que  l'art  doit  tout  faire  dans  une  circonstance  aussi  grave,  et 
que  la  trachéotomie,  telle  qu'on  la  pratique  aujourd'hui ,  n'a 
rien  qui  doive  arrêter  le  praticien,  et  inquiéter  des  parens  trop 
pusillanimes ,  et  auxquels  les  alternatives  d'anxiété  et  de  repos 
qu'éprouvent  les  jeunes  malades  ,  inspirent  une  espérance  de 
salut  toujours  trompée. 

Il  nous  reste  à  prouver  maintenant  par  des  exemples,  que  l'on 
a  beaucoup  trop  exagéré  les  inconvéniens  qui  peuvent  résulter 
de  la  présence  d'un  tube  dans  l'intérieur  de  la  irachée-artère. 
Nous  n'entrerons  dans  aucuns  des  détails  qui  ont  déjà  été  ex- 
posés à  l'article  bronchotomie  sur  l'usage  de  ces  canules,  et 
les  différentes  modifications  qu'on  leur  a  fait  subir.  Nous  nous 
bornerons  seulement  à  citer  deux  observations;  l'une  tirée  de 
l'art  vétérinaire,  et  l'autre  de  la  médecine  de  l'homme. 

Une  jumeut  de  cabriolet ,  affectée  du  cornage  à  an  degré  tel 
qu'elle  ne  pouvait  plus  être  d'aucune  utilité,  fut  envoyée  à 
l'école  d'Alfort  pour  y  être  traitée.  Après  avoir  mis  la  tra- 
chée-artère à  découvert  par  une  incision,  M.  le  professeur 
Barthélémy  reconnut  que  ce  conduit  avait  éprouvé  vers  le 
milieu  de  l'encolure  une  torsion  qui  avait  changé  ses  rapports 
avec  les  parties  voisines,  et  que  deux  cerceaux  cartilagineux 
redressés  ne  présentaient  plus  qu'une  très-légère  couibuie. 
M.  Barthélémy  jugea  que  le  seul  moyen  de  rendre  à  la  jument 
la  liberté  de  la  respiration  ,  ne  pouvait  s'obtenir  qu'il  l'aide 
d'un  tube  placé  à  demeure  dans  la  trachée.  Il  Jit  en  consé- 
quence la  trachéotomie  sur  les  deux  cerceaux  redressés,  et 
engagea  dans  l'ouverture,  un  tube  de  fer-blanc  long  de  quatre 
pouces,  et  assez  gros  pour  remplir  tout  le  conduit  de  l'air  : 
cette  canule  fut  assujétie  par  le  moyen  d'une  courroie  qui 
enveloppait  l'encolure,  et  qu'il  arrêta  avec  une  boucle.  Dès 
que  l'opération  fut  terminée  ,  la  jument  fut  montée  par  un 
élève,  et  exercée  tant  au  trot  qu'au  galop  pendant  une  demi- 
heu?e,  sans  qu'on  ait  remarqué  la  moindre  gêne  dans  la 
respiration.  Le  cornage  ayant  reparu  six  mois  après  l'opéra- 
tion, et  cet  accident  ayant  été  attribué  au  redressement  des 
cerceaux  situés  immédiatement  audessous  du  tube,  M.  Bar- 
thélémy le  fit  cesser  en  employant  un  tube  de  la  longueur  de 
sept  pouces  afin  de  pouvoir  arriver  au  delà  de  la  partie  <!'■  la 
trachée  qui  s'aplatissait.  Ce  nouveau  moyen  fut  si  efluao  que 
la  jument  put  faire  un  service  très  actif  sans  donner  le  moindre 
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signe  de  cornage;  et  il  y  avait  dix-sept  mois  qu'elle  ne  respi- 
rait plus  que  par  un  tube  de  ter-blanc  au  moment  où  le  pro- 
fesseur que  nous  venons  de  nommer  publia  celte  intéressante 
observation,  ce  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  l'innocuité  et 
l'efficacité  de  ce  moyen. 

Nous  avons tonnu  mie  pauvre  fille  qui,  depuis  douze  ans 
(elle  en  avait  alors  vingt-deux),  ne  respirait  que  par  un  trou 
fistuleux  de  la  trachée,  suite  d'un  coup  de  corne  de  vache  qui 
avait  déchire  ce  canal  avec  les  parties  envmyuiantcs,  à  la  hau- 
teur des  extrémités  sternales  de  la  clavicule  ,  et  dont  elle  avait 
été  traitée  avec  des  emplâtres  par  des  dames  charitables  du 
pays.  Elle  mendiait  une  sonnette  à  la  main,  et  portait  dans 
Ja  trachée  une  canule  d'argent  que  lui  avait  appliquée  ,  et 
montré  à  s'appliquer  un  célèbre  médecin  de  Verdun  nommé 
Clouet.  Lelaiynx  s'était  probablement  oblitéré  et  désorganisé, 
car  elle  ne  pouvait  parler  en  bouchant  l'orifice  de  la  canule 
ou  celui  de  la  fistule;  la  fumée  et  Ja  poussière  l'incommo- 
daient beaucoup. 

Nous  nous  bornerons  à  ces  deux  exemples  qui  sont  consignés 
dans  le  mémoire  curieux  et  instructif  sur  celte  matière  lu  der- 
nièrement a  Tune  des  séances  de  la  société  de  l'école  de  méde- 
cine, par  M.  le  docteur  Laroche,  chirurgien  de  l'hôpital  du 
Gros  Caillou, pour  pi ouver  qu'on  a  beaucoup  trop  exagéré  les 
inconvéniens  qui  peuvent  résulter  de  la  présence  d'une  canule 
dans  la  trachée  arlère,  et  nous  ajouterons  qu'on  aura  d'autant 
moins  à  les  redouter,  que  cette  canule  sera  assez  grosse  pour 
remplir  presque  exactement  le  conduit  aérien,  et  assez  longue 
pour  y  pénétrer  le  plus  profondément  possible.  Ce  moyen 
pourrait  être  très  utile  dans  les  vives  inflammations  du  larynx 
et  de  la  trachée  avec  menace  de  suffocation.  La  médecine 
vétérinaire  en  tire  un  parti  très-avantageux,  et  remploie 
d'autant  plus  fréquemment  que  la  trachéotomie  s'exécute  sur  le 
cheval  avec  la  plus  grande  facilité  parce  que  le  conduit  aérien  , 
place  superficiellement,  ne  reçoit  qu'un  petit  nombre  de  vais- 
seaux et  de  nerfs.  Voici  un  fait  qui  prouve  à  la  fois  l'utilité  et 
l'innocuité  de  cette  opération  : 

Un  cheval  entra  à  l'infirmerie  de  la  compagnie  d'Havre 
des  gardes  du  corps  du  roi  pour  y  être  traité  d'une  angine 
laryngée.  Les  moyens  les  mieux  indiqués  ayant  été  employés 
sans  succès,  et  la  suffocation  paraissant  imminante,  M.  Berger, 
artiste  vétérinaire  de  ladite  compagnie,  se  décida  à  pratiquer 
sur-le-champ  la  tracliéotomie,  et  à  introduire  dans  la  trachée- 
artère  un  tube  cLe  plomb  de  cinq  pouces  de  longueur  ,  et  du 
diamètre  de  cinq  à  six  lignes.  Les  accideus  se  calmèrent  presque 
instantanément,    et    le   tube  put  être  supprimé  le  troisième 

3o. 


458  TRA 

jour,  la  respiration  se  faisant  assez  librement  par  les  naseaux, 

Le  cheval  fut  parfaitement  guéri  dix  jours  après  l'opération. 

(PERCY  et  LAURENT) 

jjergier,  Dissertatio.  An  trachéotomies  nunc  scalpellum,  nunc  trigonus 
miicro?l\\-.\°.  Parisiis,  1 74^-  * 

du  bourg,  Disseriatio.  An  trachéotomies  nunc  scalp ellurn,  nunc  trigonus 
muero?  In~4°.  Parisiis  ,  1758. 

wendt  ,  Historia  tracheotomiœ  nuperrimè  administratœ,  Vratislaviœ , 
1774.  (v.) 

TRACHOMA,  s.  f.  Tfet>t&)^ct,  deTçdx.vç ,  raboteux:  aspérité 
de  la  partie  interne  des  paupières.  Cet  état  peut  provenir 
d'ophtrhalmie  chronique ,  d'uue  éruption  dartreuse ,  d'une 
suppuration  excessive  ,  ou  même  d'une  conformation  particu- 
lière; peut-être  a  ton  donne  parfois  ce  nom  au  trichiase.  Oa 
remédie  à  cette  incommodité  par  l'emploi  des  adoucissans  lo- 
caux et  les  médicamens  internes  qui  peuvent  combattre  le 
principe  de  cette  affection.  Saint-Ives  {jnalad.  des  yeux)  donne 
la  recette  de  plusieurs  collyres  qu'il  dit  propres  à  la  guérir. 

(F.  V.  M.) 

TRACTION,  s.  f . ,  qui  vient  de  tractum  ,  participe  du 
verbe  trahere,  tirer.  On  doune  ce  nom  aux  efforts  faits  par  la 
main  ou  toute  autre  puissance  pour  étendre  une  partie  au- 
delà  de  ses  dimensions  naturelles. 

La  pratique  de  la  chirurgie  exige,  dans  plusieurs  occasions, 
que  Ton  fasse  des  tractions  sur  diverses  régions  du  corps.  On 
en  exerce  dans  la  réduction  des  luxations  et  des  fractures  à 
l'aide  de  bras  oa  de  machines  :  on  en  exerce  pour  rendre  à 
leurs  dimensions  ou  à  leurs  attitudes  ordinaires  des  parties 
raccornies  ou  déviées;  on  en  exerce  avec  les  doigts  pour  rappro- 
cher les  bords  des  plaies  que  l'on  maintient  par  la  suture  ou 
les  agglulinatifs ,  etc. 

Il  y  a  des  tractions  qui  sont  occasionées  par  des  causes 
accidentelles;  telles  sont  celles  qui  ont  lieu  dans  les  déchire- 
rnens  de  parties,  ou  celles  produites  par  les  amas  ou  collections 
hydropiques,  sanguines,  par  les  tumeurs  ,  etc. ,  sur  les  parties 
qu'elles  distendent  ou  soulèvent. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  tractions,  avec  l'exploration 
manuelle  des  parties  soupçonnées  malades  laquelle  est  désignée 
sous  le  nom  de  palpation.  Voyez  ce  mot,  t.  xxxix,  p.  182. 

(F.  V.  M.) 

TRAGACANTHA.  Voyez  astragale  ,  tom.  n,   pag.  4i3, 

Cl  GOMME  ADRAGANTE ,  tONQ.  XVILI,  pag.   5^. 

(t.  DESLOffGCHAMPS  ) 

TRVG1EN,  adj.,  qui  appartient  au  tragus.  Voyez  ce  mot. 
On  donne  ce  nom  au  muscle  du  trapus.  Sa  forme  est  triangu- 
laire ;  plus  large  à  la  base  du  tragus  où  il  preud  uaissance; 


TRA  46g 

il  se  rétrécit  en  avançant  près  de  son  sommet  sur  lequel  il  se 
termine.  (m.  p.) 

TRAGUS,  s.  m.  ,  mot  latin  que  les  analomistcs  français  ont 
conservé  pour  exprimer  une  éminenec  qui ,  continue  en  haut  et 
en  bas  au  pavillon  de  l'oreille,  libre  et  saillante  en  arrière, 
cache  immédiatement  le  conduit  auditif  et  le  gaianlit.  Cette 
partie  se  couvre  de  poils  avec  l'âge.  Voyez  oreille.  On  prétend 
que  l'on  a  donné  le  nom  de  tragus  a  cette  cmincncc,  à  cause 
de  sa  ressemblance  avec  le  grain  d'une  espèce  du  frumentacée 
qu'on  appelle  tragus.  11  est  plus  probable  qu'il  vient  de  tragus  , 
bouc  ,  à  cause  des  poils  qui  la  recouvrent.  (m.  p.) 

TRAINASSE.  Voyez  renouée,  vol.  xlvii,  pag.  464. 

(loiseleur-desloncciiamps  et  majlquis) 

TRAITEMENT,  s.  m.  Ce  mot  applique  à  la  médecine  hu- 
maine,  peut  être  envisagé  sous  deux  rapports.  La  maladie  est 
soumise  à  un  traitement,  ou  bien  dans  le  cours  de  ce  traite- 
ment, le  malade  et  le  médecin  ont  des  droits  et  des  obligations 
réciproques. 

Je  ne  veux  pas  entrer  ici  dans  le  domaine  de  la  pathologie 
ou  de  la  thérapeutique  ;  bien  décidé  que  je  suis  a  me  restrein- 
dre dans  les  plus  étroites  limites.  Susceptible  d'être  étendu  à 
plusieurs  questions,  mon  sujet  pourrait  sans  doute  offrir  plu- 
sieurs points  de  vue  ;  mais  quelles  idées  s'y  rattacheraient  en- 
core, lorsque  déjà  presque  toutes  ont  été  présentées  dans  un 
grand  nombre  d'articles  de  ce  Dictionaire.  Borné  donc  à 
quelques  généralités,  il  me  suffira  de  suivre  le  médecin  dans 
les  circonstances  où  il  pourra  être  placé.  Son  but  est  le  traite- 
ment d'une  maladie  pour  laquelle  il  est  appelé;  toutes  ses 
idées,  toute  son  attention  ,  tous  ses  vœux  sont  fixés  sur  cet  ob- 
jet. Identifié  désormais  avec  l'individu  malade,  il  examine 
son  tempérament,  son  caractère,  ses  mœurs,  ses  habitudes  7 
son  âge,  son  sexe,  sa  profession,  et  toutes  les  causes  antécé- 
dentes qui  ont  préparé,  provoqué,  déterminé  l'invasion  de  la 
maladie.  Les  sens  les  plus  délicats,  le  tact,  la  vue,  l'ouïe, l'odorat 
sont  occupés  de  l'investigation  des  symptômes,  de  l'explora- 
tion des  organes  et  des  détails  même  les  plus  minutieux.  Ce 
que  les  sens  ont  aperçu  ou  saisi ,  frappe  instantanément  les 
facultés  intellectuelles;  et  l'attention,  la  mémoire  ,  le  jugement 
s'emparent  de  tout  ce  que  les  sens  ont  rapporté  au  ceutre  peu- 
sant  et  jugeant. 

Quelle  que  soit  l'opération  de  l'esprit  d'après  laquelle  le 
jugement  est  porté  sur  la  nature  de  la  maladie,  celle-ci  est 
connue  et  appartient  à  une  classification  méthodique,  ou  bien 
le  médecin,  incapable  d'appliquer  à  cette  maladie  un  nom  et 
un  caractère,  la  range  au  nombre  des  affections  morbides  dont 
la  nature  est  aussi  indéterminée  que  la  dénomination  en  est 
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vague.  Cependant,  les  symptômes  sont  appréciés,  le  diagnostic 
clair  ou  obscur  est  indiqué,  le  prognostic  heureux  ou  mal- 
heureux ,  est  prononcé,  et  le  début  du  traitement  prouve  que 
les  préliminaires  sont  remplis. 

Ici  quel  vaste  champ  se  découvre  !  Tous  les  trésors  de  la 
pharmacie  sont  accumulés-  les  deux  mondes  ont  apporté 
leurs  tributs,  tous  les  règnes  delauature  sont  prodigues  de  leurs 
dons.  Comment  la  maladie  échappera-t-elle  aux  ressources  ac- 
cumulées pour  la  combattre,  lorsque  l'art  et  la  nature  réunis 
concourent  de  concert.  Les  préparations  de  l'art  et  les  produits 
de  la  terre  sont  également  à  la  disposition  du  médecin;  tout 
paraît  donc  combiné  pour  aplanir  les  difficultés.  Chaque  ma- 
ladie n'j-t-clle  pas  sou  remède, et daus  l'abondance  prodigieuse 
des  secours,  le  traitement  d'une  affection  morbide  pourrait  il 
être  réservé  à  des  chances  incertaines. 

Cependant,  le  médecin  reste  indécis,  embarrassé  dans  sa 
marche;  choisira  t-il  l'expectation  avec  ses  lenteurs  et  ses 
incertitudes?  Préférera-t-il  une  action  prompte  et  décisive 
avec  ses  troubles  et  ses  orages?  D'un  côté  l'empirisme  lui  of- 
fre ses  procédés  et  ses  recettes;  d'un  autre  côte,  le  dogme  étale 
à  ses  yeux  les  trésor*  de  l'érudition ,  et  toutes  les  pompes  de 
la  science.  Partout  les  systèmes  se  multiplient;  chacun  as- 
pire a  diriger,  à  tracer  une  route  toujours  regardée  comme 
seule  bonne,  seule  saîulaire,  constamment  exclusive  de  toutes 
les  autres. 

JVon  licet  inlerea  tantas  componere  li tes. 

Étranger  aux  divers  systèmes  qui  bouleversent  plus  qu'ils 
ne  règlent  le  monde  médical ,  le  médecin  occupé  du  traitement 
qui  lui  est  confié,  reste  soumis  à  la  direction  dont  l'expérience 
lui  offre  plus  d'avantages,  ou  lui  présente  moins  d'inconvé- 
nicns.  Ecartant  les  théories  et  les  influences  de  la  mode  ou  du 
caprice,  il  porte  tous  ses  soins  à  l'examen  du  malade;  tout 
l'homme  est  pour  lui  l'unique  objet ,  la  connaissance  de  sa 
maladie  est  son  étude,  et  le  traitement  est  le  but  auquel  se  rat- 
tache nt  les  indications  déduites  avec  plus  ou  moins  de  sagacité, 
tantôt  claires  et  positives,  quelquefois  obscures  et  incertaines. 

Dans  le  premier  cas,  le  praticien  embrasse  d'un  coup-d'ceil 
l'ensemble  du  traitement  ,  connaît  la  nature  du  mal,  déter- 
mine le  siège  sur  lequel  celui  ci  s'exerce,  assigne  l'oigaue  at- 
teint ou  menacé,  et  combine  la  réunion  des  moyens  chirur- 
gicaux ou  pharmaceutiques  dont  les  circonstances  exigent  l'em- 
ploi. Quelque  favorables  que  soient  d'ailleurs  ces  circonstances 
envisagées  sous  le  double  rapport  du  diagnostic  et  du  traite- 
ment, ce  dernier  ne  conduit  très  souvent  qu'à  un  résultat  fà- 
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cheux,  et  n'a  d'autre  but  que  d'éloigner  îe  terme  fatal,  ou 
d'adoucir  la  roule  inévitable  qui  doit  y  conduire. 

Dans  le  second  cas,  et  lorsque  des  indications  incertaine* 
ne  permettent  pas  une  nouvelle  marche  assurée,  le  praticien 
subordonnera  son  traitement  aux  circonstances,  attendra  les 
évenemens  dans  une  sage  expectalion,  et  se  bornera  à  des  pio- 
cedesnuls  ou  palliatifs. 

Cependant,  certaines  maladies,  telles  que  la  gonorrhée  ,  la 
vérole,  la  rage,  la  gale,  la  teigne,  les  fractures,  les  luxations  , 
et  autres  maladies  de  ce  genre,  sont  passibles  d'un  traite- 
ment plus  fixe.  Le  mode,  la  durée,  le  résultat  de  ce  traite- 
ment sont  circonscrits  dans  des  limites  plus  déterminées.  Af- 
fectées à  des  guérisseurs  particuliers,  des  charlatans,  des  re- 
bouteurs,  des  empiriques,  des  distributeurs  de  recettes,  ces. 
espèces  de  traitemens  sont  placées  sous  la  dépendance  d'usages 
ridicules  ou  dangereux ,  et  plus  particulièrement  sous  celle  des 
préjugés  populaires. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  traitement  des  maladies  envisagé  d'une 
manière  générale,  est  presque  toujours  l'opération  la  plus  dif- 
ficile, la  plus  importante  qu'un  homme  soit  appelé  à  diriger. 
Tout  n'est  pas  constamment  à  la  disposition  du  médecin.  La 
position  actuelle  du  malade,  sa  fortune,  son  état,  des  circons- 
tances indépendantes  de  la  maladie,  et  rclalives  aux  situa- 
tions que  donne  le  commerce  de  la  vie,  mille  causes  acces- 
soires compliquent  les  difficultés,  en  augmentant  les  embarras 
du  traitement.  En  effet,  il  n'est  pas  indifférent  de  traiter  le 
riche  entouré  de  soins  et  de  prévenances,  ou  le  pauvre  privé 
sur  son  grabat  des  choses  les  plus  utiles  ;  le  père  de  famille, 
confié  au  tendre  intérêt  de  tout  ce  qui  lui  est  cher,  ou  le  cé- 
libataire, livré  à  l'abandon  de  la  solitude  et  de  l'isolement. 
Il  n'est  pas  indifférent  de  diriger  un  traitement  que  la  né- 
cessité enveloppe  de  voiles  et  de  mystères,  dont  la  moindre 
trace  peut  éveiller  des  soupçons  ,  ou  préparer  de  cruelles 
découvertes.  Une  heureuse  indépendance  ne  laisse  pas  toujours 
au  médecin  le  libre  déploiement  de  ses  moy<-ns  et  de  ses  res- 
sources ;  les  lumières  médicales  mêmes  ne  suffisent  pas,  et  le 
talent  de  l'homme  du  monde  doit,  dans  quelques  circonstan- 
ces, aider  la  science  de  l'artiste. 

Après  avoir  déterminé  la  nature  de  la  maladie,  tracé  son 
caractère,  assigné  sa  marche,  annoncé  sa  terminaison,  et  dé- 
ployé contre  elle  toutes  les  ressources  de  l'art,  la  médecine 
paraît  désormais  quitte  de  ses  obligations.  Toutefois ,  l'homme 
est  souffrant ,  en  proie  à  des  douleurs  physiques,  ou  même 
à  des  douleurs  morales  plus  aiguës  encore;  ne  réclame  t  il  pas 
autre  chose  que  les  potions  de  la  pharmacie,  ou  les  secours  de 
la  cliirui^ie  ?  Combien  le  traitement  serait  incomplet ,  ou  privé 
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de  résultats  utiles,  si  aux  remèdes  proprement  dits,  ne  pou- 
vait être  mêle'e  l'action  de  tant  de  causes  propres  à  en  assurer 
les  effets.  Sans  doute  une  des  circonstances  les  plus  favorables , 
est  celle  où  les  parens,  les  amis,  les  gardes-malades,  en  un 
mot,  tout  ce  qui  entoure  le  patient,  concourent  à  exécuter  les 
prescriptions  du  médecin.  Celles-ci  règlent  la  distribution  des 
préparations  médicamenteuses,  et  assignent  l'emploi  des  moyens 
diététiques. 

Tel  traitement  même  (celui  des  aliénés,  par  exemple), 
exige  de  la  part  des  servans  ou  employés  une  supériorité  qui 
les  distingue  des  gardes-malades  ordinaires, soit  par  une  fermeté 
inflexible  et  un  appareil  de  crainte  nécessaire  dans  certains  cas, 
soit  par  un  ton  de  bienveillance  et  de  douceur  plus  approprié 
à  d'autres  circonstances.  Ici  le  traitement  ne  peut  obtenir  un 
succès  complet  que  dans  des  hôpitaux  ou  des  maisons  de  santé 
particulièrement  affectés  à  ce  genre  de  maladies,  et  l'aliéné 
Sera  soustrait  aux  hommes  qui  l'entouraient  comme  aux  ha- 
bitudes qui  le  commandaient. 

Telle  autre  maladie  (la  syphilis  invétérée),  trouvera  sou- 
vent une  guérison  plus  prompte  et  plus  sûre,  quand  le  trai- 
tement sera  administré,  non  dans  le  tourbillon  de  la  vie  dis- 
sipée, mais  sous  l'influence  d'une  règle  sévère  et  scrupuleu- 
sement observée,  telle  qu'on  la  trouve  dans  certaines  maisons 
de  santé.  Ces  conditions  sont  préférables  sous  certains  rapports 
h  la  vie  domestique  ou  de  famille,  et  dans  ces  circonstances 
particulières  ,  l'avantage  principal  naîtra  d'une  soumission 
stricte  aux  ordres  du  médecin,  et  d'une  assiduité  constante  a 
les  suivre. 

Qu'il  est  difficile  dans  le  monde  ,  de  trouver  cette  soumission 
nécessaire  au  succès  d'un  traitement  quelconque.  Chacun  se  per- 
met de  changer,  de  modifier,  de  dénaturer  les  ordonnances  mé- 
dicales ,soit  qu'elles  se  rapportent  aux  remèdes  ou  aux  régimes. 
Le  médecin  pourrai- il  se  rendre  compte  d'un  traitement  dans 
lequel  tout  aura  été  soumis  au  caprice  du  malade ,  ou  au  con- 
trôle des  assistons.  Vainement  il  aura  combiné  avec  une  saga- 
cité rare  tous  les  é) émeus  d'un  traitement  méthodique,  quand 
sos  combinaisons  les  plus  sages  auront  échoué  devant  une  vaine 
et  ridicule  résistance. 

Heureux  encore  le  médecin  qui  conserverait  quelque  empire 
sur  son  malade,  sa  famille  ou  ceux  qui  l'entourent;  mais  que 
d'obstacles  au  maintien  de  la  confiance  inspirée  d'abord  ;  ac- 
cidens  imprévus,  symptômes  exaspérés,  effets  des  remèdes  nuls 
ou  inattendus  ,  lenteur  dans  les  résultats  promis  ou  espérés; 
combien  d'épreuves  réservées  a  celle  confiance  toujours  si  in- 
certaine. Le  temps  est  un  écueil  dangereux  auquel  se  ratta- 
chent et  les  longueurs  de- la  maladie,  et  la  difficulté  du  trai- 
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tcmcnt,  et  l'ennui  qui  raccompagne,  et  le  découragement  qui 
le  suit.  Combien  d'ailleurs  les  païens,  les  amis,  les  visiteurs 
entrent  avec  facilité  dans  ce  dégoût  et  ce  découragement.  Cha- 
cun est  si  dispose  à  condamner  la  conduite  du  médecin  ,  chacun 
lai  donne  avec  tant  de  libéralité  le  blâme  et  la  critique;  d'ail- 
leurs, un  autre  médecin  ne  ferait-il  pas  plus  heureux,  n'a-t-il 
pas  eu  de  brillans  succès  dans  telle  circonstance  bien  connue 
et  parfaitement  analogue.  Ainsi  ,  le  traitement  est  à  peine 
commencé,  que  déjà  une  critique  inconsidérée,  le  besoin  du 
changement,  la  facilité  de  changer  de  médecin,  un  caprice 
quelconque,  eu  arrêtent  ou  modifitnt  le  plan.  11  est  sagement 
combiné,  mais  on  lui  préfère  de  nouvelles  chances  ,  on  consulte 
,un  autre  médecin,  on  change  de  remèdes,  et  ce  traitement  est 
abandonné,  repris,  changé  au  gré  de  l'inconstance  et  de  l'irré- 
flexion, confié  souvent  à  des  mains  profanes ,  traversé  quelque- 
fois par  des  conseils  soi-disant  officieux,  toujours  soumis  aux 
plus  graves  difficultés. 

Nous  avons  signalé  quelques-unes  des  difficultés  qui  s'op- 
posent au  libre  développement  d'un  système  bien  entendu  de 
traitement  ;  le  régime  en  constitue  une  partie  principale.  Sans 
lui,  que  produiront  les  remèdes,  et  s'il  détruit,  pervertit ,  ou 
dénature  leur  influence?  L'action  des  médicamens  n'est  pas  uni- 
quement superflue ,  elle  devient  un  instrument  dangereux  alors 
qu'elle  est  contrariée  par  des  écarts  pernicieux,  et  sortis  de  la 
ligne  qui  avait  été  tracée.  Le  traitement  combiuéavec  le  talent 
le  plus  distingué,  devient  infructueux, si  le  régime  n'entre  pas 
avec  lui  daus  un  accord  parfait. 

Toutefois,  le  régime  n'embrasse  pas  seulement  les  prescrip- 
tions relatives  aux  alimens  ,  aux  boissons,  à  l'exercice,  aux 
vêlemens.  Les  passions  entrent  aussi  dans  les  moyens  propres  à 
contrarier  ou  à  favoriser  le  traitement  d'une  maladie.  Avec  quel 
art  le  médecin  doit  en  connaître  les  besoins  et  en  régler  l'usage. 
Avec  quelle  sage  réserve,  et  cependant  avec  quelle  sagacité,  il 
doit  démêler  les  penchans  et  les  désirs,  s'insinuer  dans  le  cœur 
de  ses  malades  pour  en  suivre  tous  les  mouvemens,  devenir 
en  un  mot  dépositaire  des  peines  et  des  plaisirs  pour  faire  con- 
courir les  uns  elles  autres  au  succès  de  ses  vues.  Lçs-soins  em- 
pressés du  médecin,  l'art  de  faire  naître  et  de  captiver  la  con- 
fiance, le  charme  de  ses  paroles,  le  courage  donné  par  ses  dis- 
cours, tout  pénètre  l'ame  du  malade  ,  ranime  le  zèle  de  la  fa- 
mille, active  l'iulérêt,  montre  enfin  aux  amis,  aux  assistaus  ,  Je 
but  auquel  chacun  doit  aspirer;  par  lui  l'espérance  succède  au 
découragement,  mobile  de  tout,  il  devient  le  centre  auquel 
tout  aboutit.  Craintes,  espérances,  succès,  revers,  blâme, 
éloge,  peine,  satisfaction,  tout  revient  à  lui  comme  source 
d'où  émanent  le  bien  et  le  mai  ailachés  au  traitement;  cuàcm- 
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ble  imposant  d'actes  sublimes,  qui,  aux  jours  de  l'idolâtrie  , 
élevèrent  des  temples  à  la  médecine ,  et  des  autels  h  ses  mi- 
nistres. 

Les  temps  sont  changés;  le  ministre  de  la  santé,  divin  aux 
jours  du  danger,  devient  souvent  un  mortel  peu  vénéré  au 
moment  où  le  traitement  de  la  maladie  est  terminé.  Le  terme 
de  la  maladie  n'est  pas  même  toujours  celui  où  les  procédés 
relatifs  au  médecin  ajoutent  à  tous  les  inconvéniens  dont  j'ai 
présenté  le  tableau.  Ici  même,  comme  pour  la  maladie,  les 
chances  sont  bonnes  ou  mauvaises.  Dans  certains  cas,  le  mé- 
decin ne  trouve  que  manque  de  soumission  aux  prescriptions 
médicales,  écart  de  régime,  inconstance  dans  le  malade,  cri- 
tique amère  de  la  part  des  uns ,  conseils  intéressés  des  autres , 
difficultés,  dégoût  de  tout  genre;  très -souvent  entin  oubli 
complet  des  soins  les  plus  attentifs,  et  ingratitude  parfaite 
par  laquelle  est  consommé  l'œuvre  du  traitement. 

Toutefois,  le  lot  du  médecin  est  aussi  dans  plusieurs  cir- 
constances, soumis  à  des  chances  favorables.  Ici  il  exerce 
l'empire  le  plus  absolu.  La  confiance  est  extrême,  et  se  pro- 
page, se  communique,  s'étend  atout  ce  qui  entoure  le  ma- 
lade. Dès-lors  rien  n'est  soustrait  à  la  règle  prescrite  pour  le 
traitement.  Un  verre  de  tisane  oublié,  une  pincée  de  violette 
ou  une  cuillerée  de  sirop  manquant  à  l'ordonnance  ,  un  pas 
de  moins  ,  pour  ainsi  dire ,  fait  dans  la  chambre ,  tout  devient 
grave  et  important.  Préoccupé  de  la  visite  de  son  médecin, 
impatient  de  le  recevoir  ,  attentif  à  ses  gestes  ,  à  ses  regards, 
à  ses  paroles,  h  ses  écrits,  le  malade  ne  se  permet,  ni  n'au- 
torise l'oubli  le  moins  essentiel.  Constamment  occupé  du  trai- 
tement prescrit,  il  ne  permet  ni  manquement,  ni  négligence  , 
pas  même  une  observation  critique.  Pour  lui  les  prescriptions 
médicales  sont  les  décisions  sacrées  de  l'oracle  ,  et  le  médecin 
est  l'objet  de  la  soumission  la  plus  entière,  des  égards  les 
plus  attentifs ,  de  la  confiance  la  plus  illimitée  ,  de  la  recon- 
naissance la  mieux  sentie. 

Tels  sont  les  rapports  principaux  sous  lesquels  j'ai  dû  con- 
sidérer le  traitement,  en  m' occupant  spécialement  de  la  si- 
tuation dans  laquelle  le  médecin  peut  se  trouver  placé  rela- 
tivement à  ia  maladie  et  au  malade.  Je  n'ai  pas  cru  nécessaire 
d'adapter  à  chaque  affection  ou  a  chaque  classe  d'affection  le 
genre  de  traitement  approprié,  ni  même  d'établir  aucune  dis- 
tinction entre  les  trailemens  susceptibles  d'être  administrés  par 
la  bouche  ou  par  les  pores,  par  les  frictions,  l'absorbtion  ou 
de  toute  autre  manière.  Je  n'ai  pas  voulu  parler  du  traitement 
par  le  magnétisme,  quoique  j'aie  vu  des  médecins  proposer  sé- 
rieusement à  leurs  malades  de  les  guérir  par  le  procédé  de  Mes- 
mer, ou  avec  les  vieux  usages  del'aucienne  médecine. J'aurais 
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pu  discourir  sur  les  traitcmens  relatifs  aux  organes  principaux* 
Ceux  des  yeux,  des  oreilles  ,  etc.  ,  etc.,  aui  aient  eu  leurs  arti- 
cles. Toutefois  ,  ces  objets  ont  obtenu  tant  et  de  si  longs  dé- 
veloppemens,  que  ce  serait  surcharger  de  fastidieuses  répéti- 
tions ce  Dictionaire,  déjà  si  étendu.  D'ailleurs,  cet  article 
même  ne  scra't  il  pas  dtjà  trop  exposé  à  passer  au  creuset  des 
abrévialeurs.  (  delpit  ) 

TRANCHÉES,  s.  f. ,  se  dit  en  médecine  de  douleurs  ai- 
guës, violentes,  que  l'<  »  souffre  dans  les  entrailles;  ainsi  l'on 
dit  d'une  médecine  qu'elle  a  purge  sans  tranchée»,  ou  qu'elle 
a  causé  des  tranchées  très  vives.  On  applique  plus  spéciale- 
ment celte  expression  aux  coliques  violentes  auxquelles  les  en- 
fans  sont  sujets  dans  les  premiers  temps  de  leur  naissance,  soit 
durant  le  travail  de  la  dentition;  mais  je  ne  me  propose  de 
traiter  ici  que  des  tranchées  utérines. 

On  donne  le  nom  de  tranchées  utérines  a  des  douleurs  qui 
ont  leur  siège  dans  la  ma.rice  et  qui  succèdent  à  l'accouche- 
ment. Les  tranchées  modérées  sont  un  elfort  de  cet  organe  qui 
a  pour  but  d'en  favoriser  le  dégorgement,  ou  d'opérer  la  dila- 
tation de  son  col  poui  donner  issue  à  un  caillot  ou  à  une  por- 
tion du  placenta.  Ces  douleurs  sont  semblables  à  celles  de 
l'enfantement ,  quant  à  leur  cause  et  à  leur  mécanisme.  En  ef- 
fet, les  vraies  tranchées  sont  un  effet  naturel  des  contractions 
de  la  matrice,  et  Plcssmanu  en  a  donné  une  idée  très-juste 
lorsqu'il  a  dit  qu'elles  sont  eu  petit  ce  que  l'accouchement  est 
en  grand.  Les  douleurs  qui  méritent  le  nom  de  tranchées  se 
déclarent  toujours  peu  d'heures  après  l'accouchement;  elles  ne 
diffèrent  de  celles  qui  ont  eu  lieu  pendant  le  travail  qu'en  ce 
qu'elles  sont  moins  intenses.  Ou  ne  doit  pas  en  général  consi- 
dérer comme  telles  celles  qui  se  déclarent  au-delà  des  vingt- 
quatre  ou  trente  six  premières  heures  :  leur  durée  est  depuis 
un  ou  deux  jours,  jusqu'à  trois  et  quatre;  toute  doulem  uté- 
rine (jui  persiste  au-delà  de  la  fièvre  de  lait  ne  doit  plus  être 
regardée  comme  une  simple  tranchée. 

Les  vraies  tranchées  peuvent  ètie  produites  par  des  causes 
différentes  qu'il  est  important  de  distinguer,  parce  que  la  con- 
duite que  doit  tenir  l'accoucheur  n'est  pas  la  même  dans  tous 
les  cas  :  elles  peuvent  dépendre  de  ce  que  les  extrémités  des 
vaisseaux  de  l'utérus  sont  dans  un  état  de  spasme  qui  s'oppose 
à  ce  que  ses  parois  ne  se  dégorgent  avec  facilité;  elles  sont 
d'autant  plus  vives,  que  le  degré  de  constriction  d»s  vaisseaux 
utérins  est  plus  considérable;  mais  le  plus  souvent  elles  sont 
occasionées  par  des  caillots  qui  se  forment  dans  la  matrice 
après  l'accouchement  le  plus  naturel,  et  qui  y  sont  retenus 
plus  ou  moins  de  temps,  parce  que  l'orifice  s'est  resserre 
brusquement  après  la  dvlivrauce.  De  nouvelles  contractions, 
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de  nouveaux  efforts  deviennent  nécessaires  pour  expulser 
ce  corps  devenu  étranger,  et  les  douleurs  qui  en  sont  la 
suite  sont  proportionnées  au  degré  de  resserrement  du  col , 
et  au  volume  du  caillot  qui  est  quelquefois  excessif.  On 
a  vu  quelques  caillots  égaler  le  volume  des  deux  poings  et 
n'être  rendus  qu'un  assez  grand  nombre  de  jours  après  l'ac- 
couchement :  s'ils  ont  séjourné  dans  la  matrice,  la  pres- 
sion à  laquelle  ils  ont  été  soumis  en  a  exprimé  la  partie 
colorante,  et  il  ne  reste  plus  que  la  p  ^î lie  fibreuse  qui  a  quel- 
que ressemblance  avec  un  morceau  de  chair.  Ces  apparences 
ont  suffi  pour  tromper  non-seulement  des  gardes-malades, 
des  sages  femmes,  mais  encore  des  médecins-accoucheurs  qui 
ont  pris  ces  caillots  dépouillés  de  leur  matière  colorante,  tan- 
tôt pour  des  morceaux  de  chair,  tanlôt  pour  de  faux  germes 
ou  des  môles.  On  a  aussi  vu  des  portions  de  placenta  séjourner 
longtemps  dans  la  matrice  sans  éprouver  d'altérations,  et  si- 
muler un  caillot,  parce  qu'elles  étaient  recouvertes  de  sang. 
Le  séjour  prolongé  de  l'un  de  ces  corps  suppose  que  la  ma- 
trice est  peu  irritable,  et  qu'elle  jouit  de  moins  de  force  con- 
tractile. C'est  des  tranchées  seules  causées  par  la  présence  d'un 
caiilot ,  qu'il  est  vrai  de  dire  que  les  femmes  n'y  sont  pas  su- 
jettes dans  une  première  couche.  Quant  à  celles  qui  dépen- 
dent de  l'engorgement  des  parois  de  l'utérus  déterminé  par  la 
conslriction  spasmodique  d?  ses  vaisseaux,  l'expérience  jour- 
nalière prouve  malheureusement  que  leur  absence  ne  dédom- 
mage pas  toujours  les  jeunes  femmes  des  souffrances  que  leur 
cause  un  premier  accouchement. 

Lorsqu'un  caillot  est  retenu  dans  l'utérus  parce  que  son  ori- 
fice s'est  resserré  brusquement ,  il  devient  un  corps  étranger  qui 
l'irrite  par  sa  présence;  cet  organe  se  contracte  avec  plus  ou 
moius  de  force  pour  l'expulser,  un  travail  nouveau  doit  s'établir 
pour  forcer  le  col  qui  s'est  resserré  a  s'ouvrir  de  nouveau.  Plus 
il  opposera  de  résistance  à  sa  dilatation,  plus  les  efforts  con- 
tractiles devront  être  intenses  et  se  répéter  pour  opérer  l'ex- 
pulsion des  caillots,  ce  qui  explique  pourquoi  les  tranchées 
dues  à  cette  cause  sont  plus  vives  lorsque  l'accouchement  se 
termine  promptement,  tandis  qu'elles  le  sont  d'autant  moins 
qu'il  dure  plus  longtemps.  Après  un  accouchement  long  et 
difficile,  le  col,  qui  a  opposé  beaucoup  de  résistance  à  sa  di- 
latation, tombe  dans  une  sorte  d'atonie,  il  reste  comme  béant 
ou  ne  se  resserre  que  faiblement  :  il  ne  se  forme  point  de  cail- 
lots parce  que  le  sang  trouve  une  issue  à  travers  l'orifice  à  me- 
sure  qu'il  est  versé  dans  la  matrice,  aussi  les  femmes  sont-elles 
i  are  ment  tourmentées  de  tranchées  à  la  suite  d'un  premier 
accouchement,  parce  que  dans  cette  circonstance  le  col  est 
ordinairement  fatigué  par  suite   des  efforts  néccssaiics  pour 
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l'effacer  et  l'entrouvrir.  Celle  règle  n*est  pas  applicable  à  un 
accouchement  qui  n'a  été  très  long  qu'à  raison  de  l'absence 
ou  de  la  faiblesse  des  contractions  utérines.  Lorsqu'un  accou- 
chement est  lies- prompt,  l'orifice  de  la  matrice  n'a  pas  été 
faîigue,  il  se  resserre  sur-le-champ  parce  qu'il  conserve  sa 
force  contractée.  C'est  ce  qui  u  presque  toujours  lieu  lors- 
qu  une  femme  est  déjà  accouchée  plusieurs  fois.  Cette  dispo- 
sition rend  facilement  raison  des  tranchées  plus  ou  moins  vives 
qui  fatiguent  les  femmes  dans  leurs  derniers  accouchement. 
Elles  ont  lieu  parce  qu'un  travail  nouveau  s'établit  pour  di- 
later le  col ,  et  expulser  le  sang  qui  s'est  coagulé  pendant  sou 
séjour. 

La  vraie  cause  des  tranchées  dépendant  de  ce  que  l'utérus 
est  forcé  de  se  contracter  avec  plus  ou  moins  de  force  pour 
ouvrir  l'orifice  lorsqu'il  s'est  resserré,  les  caillots  qui  se  sont 
formés  devenant  un  corps  étranger  qui  l'irrite,  on  conçoit 
qu'elles  doivent  être  périodiques.  De  nouvelles  douleurs  doi- 
vent avoir  lieu  pour  opérer  une  seconde  dilatation  de  l'ori- 
fice, si ,  après  l'expulsion  du  premier  caillot,  il  s'en  forme  un 
second.  Les  mêmes  phénomènes  doivent  se  répéter  tant  que  le 
sang  des  lochies  sera  retenu  et  formera  un  corps  étranger. 

On  reconnaît  que  les  douleurs  que  les  femmes  éprouvent 
après  l'accouchement,  doivent  être  considérées  comme  des 
tranchées  utérines  aux  caractères  suivans  :  Si  l'on  porte  la  main 
sur  l'hypogaslre  pendant  la  douleur,  on  sent  la  matrice  se 
durcir  et  plonger  dans  le  petit  bassin;  et  si  l'on  introduit  le 
doigt  dans  le  vagin,  dans  ce  même  instant,  on  s'aperçoit  que 
le  col  se  dilate  pendant  que  le  corps  se  contracte.  Comme  les 
douleurs  de  l'enfantement,  les  tranchées  produites  par  la  for- 
mation d'un  caillot  commencent  vers  le  nombril  et  se  dirigent 
vers  le  siège,  puisque,  comme  elles,  elles  tendent  à  expulser 
un  corps  étranger  renfermé  dans  la  matrice.  Elles  vont  en 
s'éloignant,  parce  qu'il  coule  moins  de  sang  ;  mais  si  elles  de- 
viennent plus  rares,  elles  acquièrent,  pour  l'ordinaire,  plus 
d'intensité.  Ce  phénomène  ne  dépend  pas  de  ce  que  les  cail- 
lots formés  en  dernier  lieu  sont  plus  volumineux,  mais  de  ce 
que  la  clôture  du  col  est  plus  exacte  et  sa  résistance  plus 
grande.  A  volume  égal  de  la  part  du  caillot,  des  eftorts  con- 
tractiles plus  considérables  deviennent  nécessaires  pour  le  di- 
later. Les  vraies  tranchées  ne  viennent  que  par  accès,  et  elles 
cessent  d'elles-mêmes  ,  dès  qu'il  ne  se  forme  plus  de  caillot.  Il 
ne  coule  rien  dans  l'intervalle  des  douleurs  ;  mais  la  femme  se 
sent  mouillée  à  la  suite  de  chaque  vraie  tranchée. 

Les  tranchées  à  la  suite  desquelles  un  caillot  est  expulsé  sont 
utiles  lorsqu'elles  sont  modérées.  La  femme  ne  peut  pas  plus 
éviter  ces  douleurs  que  celles  du  travail  de   l'enfantement. 
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L'indication  consiste  au  contraire  h  les  augmenter  momen- 
tanément en  sollicitant  les  contractions  de  l'utérus.  Pour 
obtenir  une  sortie  plus  prompte  des  caillots ,  on  est  dans  l'usage 
de  frotter  avec  la  main  la  région  hypogastrique  ou  d'y  appli- 
quer des  serviettes  chaudes.  C'est  aussi  daus  la  vue  de  provo- 
quer les  contractions  de  la  ma'  ice  que  l'on  pone  le  doigt  vers 
son  orifice,  soit  pour  dilater  ,  soit  pour  diviser  le  caillot  s'il  est 
très-volumineux.  Les  lavemens  ne  peuvent  être  utiles  pour 
faire  cesser  les  tranchées  de  cette  espèce,  qu'autant  qu'ils  se- 
raient de  nature  à  exciter  syrnpathiquemeut  des  contractions 
utérines.  Toutes  ces  pratiques  ne  soulagent  la  femme  que  se- 
condairement. Leur  premier  effet  est  d'augmenter  les  douleurs. 

11  est  une  autre  espèce  de  tranchée  qui  dépend  de  la  cotistnc- 
tion  spasmodique  de  l'extrémité  des  vaisseaux  utérins  qui 
s'oppose  au  dégorgement  des  parois  de  la  matrice.  Les  femmes 
qui  sont  tourmentées  de  coliques  dans  leurs  règles,  y  sont 
très-sujettes  même  pendant  une  première  couche.  La  durée  de 
ces  tranchées  est  ordinairement  plus  longue,  et  les  douleurs 
qu'elles  déterminent  plus  vives  et  plus  opiniâtres.  On  ne  peut 
pas  les  considérer ,  comme  celles  de  la  première  espèce ,  comme 
un  moyen  salutaire  dont  la  nature  se  sert  pour  débarrasser 
l'utérus.  Loin  d'être  utiles  pour  en  favoriser  le  dégorgement, 
elles  sont  au  contraire  une  cau^e  de  l'afflux  du  sang  qui  engorge 
sa  substance.  On  doit  les  compaier  aux  douleurs  qui  ont  lieu 
dans  la  dysménorrhée.  Comme  dans  cette  dernière  affection  , 
les  douleurs  sont  un  indice  que  l'utérus  jouit  d'un  excès  de 
sensibilité  qui  amène  une  corn  iriction  spasmodique  qui  s'op- 
pose à  l'issue  du  sang.  Cet  organe  se  dégorgerait  bieu  mieux  si 
elles  n'existaient  pas,  et  l'indication  curalive  doit  consister  à 
les  dissiper  en  combattant  l'étal  -tlhologique  qui  les  fait 
naître.  On  reconnaît  qu'elles  sont  occ  nées  par  une  constric- 
tion  spasmodique  de  l'organe  utériu  jiix  signes  suivans  : 
L'orifice  de  la  matrice  dont  le  volume  et  la  sensibilité  sont 
augmentés  est  entr'ouvert,  et  permet  au  sang  de  couler  dans 
riulervalle  des  douleurs;  mais  la  femme  ne  rend  point  de 
sang  coagulé  à  la  suite  de  ces  tranchées.  La  vulve  est  sèche. 

Les  narcotiques  sont  employés  avec  succès  dans  les  tran- 
chées qui  dépendent  de  l'engorgement  des  parois  de  la  matrice, 
ou  bien  dans  des  douleurs  qui  seraient  le  symptôme  d'une  alfec- 
tion  hystérique.  En  effet,  chez  les  femmes  récemment  accou- 
chées, on  prend  souvent  pour  des  tranchées  de  simples  coli- 
ques hystériques.  Ces  deux  espèces  de  dou leurs  ont  entre  elles 
beaucoup  de  ressemblance,  et  s'accompagnent  assez  souvent. 
Elles  reconnaissent  quelquefois  pour  cause  le  même  état  pa- 
thologique de  l'utérus  qui  donne  lieu  à  la  menstruation  labo- 
ïieuse.  Un  doit  considérer  ces  douleurs  comme  le  symptôme 
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d'une  affection  hyste'rique,  lorsqu'elles  sont  accompagnées 
d'anxiétés,  de  douleurs  aux  aines  et  dans  les  cuisses,  de  ten- 
dance a  des  maux  de  crur,  à  des  syncopes,  à  des  crampes, 
de  pâleur  du  visage  ,  de  concentration  du  pouls ,  et  autres  phé- 
nomènes propres  à  l'hystérie.  Les  narcotiques  qui  sont  très- 
avantageux  dans  les  douleurs  qui  tiennent  à  Tune  de  ce*  dis- 
positions, seraient  nuisibles  si  l'on  avait  à  combattre  de* 
tranchées  produites  par  la  présence  d'un  caillot.  En  les  admi- 
nistrant dans  ces  dernières ,  on  s'opposerait  aux  vues  de  la  na- 
ture, qui,  pour  se  débarrasser  plus  promplement  du  corps 
étranger  qui  l'irrite  par  sa  présence,  excite  les  contractions  de 
la  matrice  que  les  narcotiques  tendent  au  contraire  à  paraly- 
ser. Mais  toutes  les  fois  qu'il  existe  un  état  de  crispation  oti 
de  spasme,  les  narcotiques  sont  très-convenables  pour  favoriser 
le  relâchement  des  vaisseaux  de  la  matrice.  On  fait  cesser  par- 
te l'obstacle  que  leurs  extrémités  opposent  a  l'issue  des  fluides 
qui  engorgent  la  substance.  C'est  de  celle  manière  qu'agissent 
les  bains  de  vapeur,  les  injections,  les  applications  émol- 
lientes  sur  la  région  hypogastrique,  les  lavemens  auxquels  on 
doit  aussi  avoir  recours  pour  modérer  la  violence  de  ces  dou- 
leurs. Le  traitement  doit  être  le  même  que  celui  que  l'on  em- 
ploie pour  combattre  l'écoulement  douloureux  des  règle» 
connu  sous  le  nom  de  dysménorrhée. 

La  saignée  pratiquée  durant  la  grossesse ,  et  surtout  pendant 
le  travail  de  l'accouchement,  a  été  conseillée  par  plusieurs  ac- 
coucheurs comme  un  moyen  sûr  de  prévenir  les  tranchées.  Cette 
manière  de  voir  n'est  pas  fondée  pour  celles  qui  sont  produites 
par  un  caillot.  Elle  nie  paraît  plutôt  propre  à  les  augmenter.  Eu 
effet,  les  femmes  sont  d'autant  plus  sujettes  aux  tranchées  de 
celteespèce  que  l'accouchement  a  été  plus  prompt.  L'indication 
doit  donc  consister  à  le  retarder  le  plus  que  l'on  peut.  Or,  dans 
le  plus  grand  nombre  des  cas,  si  la  saignée  n'est  pas  contre  - 
indiquée  par  la  faiblesse  de  la  femme,  elle  a  pour  effet  assez 
constant  d'abréger  la  durée  du  travail.  Mais  la  saignée  du  bra# 
pratiquée  durant  le  travail  ou  quelque  temps  après,  peut  être 
très-utile  pour  prévenir  ou  modérer  les  tranchées  qui  dépen- 
dent de  la  constriction  spasmodique  des  vaisseaux  utérins.  Les 
potions  que  l'on  est  dans  l'usage  d'administrer  dans  le  cas  de 
tranchées,  ne  peuvent  être  de  quelque  efficacité  dans  ces  der- 
nières, qu'autant  qu'elles  contiennent  des  narcotiques. 

L'accojcheur  De  doit  jamais  perdre  de  vue  que  les  femmes 
peuvent  éprouver,  a  'a  suite  d"  l'accouchement,  des  douleurs 
dans  l'abdomen  qu'il  serait  dangereux  de  prendre  pour  de 
simples  tranchées.  On  doit  donc  étudier  avec  soin  toute  dou- 
leur qui  se  déclare  dans  ce  mom»  ;it  .  en  rechercher  la  nature, 
et  tâcher  de  découvrir  à  quelle  cause  pathologique  ou  peut  eu 
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attribuer  la  naissance.  En  procédant  ainsi,  on  évitera  de 
donner  le  nom  de  tranchées  à  des  coliques  venteuses  qui  peu- 
vent tourmenter  les  femmes  dans  les  premiers  jouis  des  cou- 
ches, à  de  simples  coliques  hystériques,  ainsi  qu'à  toute  dou- 
leur de  l'abdomen  qui  est  continuelle  et  accompagnée  de 
fièvres. 

Les  coliques  venteuses  se  distinguent  des  vraies  tranchées  en 
ce  qu'elles  sont  vagues,  et  se  font  sentir,  tantôt  d'un  côté  de 
l'abdomen,  tantôt  de  l'autre.  Dans  ce  cas,  soit  spontanément, 
soit  par  les  secours  de  l'art,  les  femmes  rendent  pai  haut  ou 
par  bas  des  vents  qui  les  soulagent.  De  légers  carminatifs  suffi- 
sent pour  dissiper  ces  douleurs.  L'application  de  serviettes 
chaudes  sur  le  bas  ventre,  les  frictions  sur  cette  région  avec 
de  l'huile  de  camomille  romaine,  qui  sont  utiles  dans  les 
tranchées,  conviennent  également  ici.  Ou  peut  prendre  des 
coliques  hystériques  pour  des  tranchées  occasionées  par  la 
constriction  spasmodique  des  vaisseaux  utérins.  Mais  il  n'en 
résulterait  aucun  inconvénient  quand  on  tomberait  dans  cette 
méprise,  puisque,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  les  narcotiques 
doivent  faire  la  base  du  traitement.  C'est  dans  les  coliques  de 
cette  espèce  que  les  lavemens  composés  avec  des  emménago- 
gues,  comme  les  décoctions  de  malricaire,  d'armoise,  peuvent 
être  utiles.  Toute  douleur  qui  est  continuelle ,  fixe  ,  et  accom- 
pagnée de  fièvre  ne  mérite  plus  le  nom  de  tranchée.  Ces  symp- 
tômes précurseurs  supposent  toujours  l'existence  d'une  inflam- 
mation de  la  matrice  ou  d'un  autre  organe  contenu  dans  l'ab- 
domen. La  suppression  des  écoulemens  des  couches  ne  tarde 
pas  à  survenir,  si  elle  ne  s'est  pas  annoncée  avec  la  douleur. 
Dans  les  tranchées,  ils  n'éprouvent  aucuu  dérangement.  Le 
traitement  doit  être  celui  de  la  phlegmasie  locale  qui  s'est 
déclarée.  On  ne  doit  pas  s'occuper  de  la  suppression  qui  n'est 
qu'un  effet  et  non  la  maladie  principale.  Cependant,  comme 
des  fluides  surabondans  doivent,  à  la  suite  des  couches,  abor- 
der vers  l'utérus  et  les  mamelles  ,  pour  être  excrétés,  après  y 
avoir  subi  une  élaboration  particulière,  on  couçoit  que,  si 
l'irritation  inflammatoire  d'un  organe  quelconque,  s'oppose  à 
ce  transport  naturel,  il  est  à  craindre  qu'ils  ne  se  dirigent 
vers  le  lieu  qui  est  atteint  d'irritation.  C'est  de  cette  manière 
que  la  suppression  des  écoulemens  des  couches  peut  contri- 
buer à  aggraver  les  maladies  dont  les  femmes  sont  atteintes 
dans  cette  circonstance.  Quoiqu'elle  ne  soit  d'abord  qu'un 
effet  de  la  phlegmasie  qui  s'est  déclarée,  elle  peut  l'augmen- 
ter et  la  rendre  plus  grave  ,  si  les  fluides  qui  devaient  s'échap- 
per par  les  deux  émonctoires  destinés  à  rétablir  l'équilibre 
chez  une  femme  qui  vient  d'accoucher,  se  dirigent  vers  l'or- 
gane qui  en  est  le  siège.   11  est  beaucoup  d'autres  cas  où  les 
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«ffets  d'une  maladie  peuvent  à  leur  tour  devenir  des  causes 
de  son  exaspération  et  de  ses  dangers.  (qaioibm) 

Slevogt  (joliannes-AÛVianus),  Disserîutio  de  terminibus  infanium;  in-4°« 

fenœ,  i6g5. 
wedkl,  Disserlatio  de  terminibus  generalim;  in-40.  Ience,   1^44' 

TRANQUILLISEU3K.  Ou  a  décrit  sous  ce    nom  dans  un 

•journal  américain  intitulé  :  Philadrlphian  médical  muséum 
(tome  vu)  ,  un  fauteuil  mécanique  destiné  au  traitement  de 
l'aliénation  mentale;  le  malade  s'y  trouve  retenu  par  des  liens 
et  des  entraves  si  artistement  disposés ,  qu'il  lui  est  impossible 
d'exécuter  aucun  mouvement  ,  et  que  néanmoins  il  n'est  point 
exposé  a  se  blesser  dans  les  efforts  qu'il  fait  pour  se  d- haras- 
ser. Ou  donne  comme  certain  que  les  accès  de  manie  les  plus 
furieux  ne  résistent  guère  à  remploi  de  ce  traitement  sullisam- 
ment  continué. 

ftf.  Haldat,  médecin  à  Nancy,  rapporte  aussi  dans  un  Mémoire 
sur  un  mode  de  traitement  de  l'aliénation  mentale,  usité  depuis 
le  moyen  âge  dans  la  paroisse  de  Bonuet,  département  de 
ta  Meuse  ,  que  la  manie  la  plus  violente  cède  ordinairement 
a  l'usage  d'une  machine  analogue  au  tranquillLeur,  quoique 
moins  parfaite  :  elle  consiste  en  un  berceau  de  bois  très  so- 
lide, formé  seulement  de  traverses  et  de  barreaux  de  la  lon- 
gueur du  corps  de  l'aliéné.  Après  l'y  avoir  placé  et  avoir  éttudu 
ses  membres,  on  le  fixe  dans  celte  situation  au  moyen  d'un 
lacet  qui  les  comprime  sans  le  blesser,  et  ne  lui  permet  aucun 
mouvement.  La  durée  de  ce  traitement  est  ordinairement  de 
trois  jours.  On  l'abrège  si  le  calme  renaît  :  dans  le  cas  con- 
traire, on  y  joint  des  oscillations  plus  on  moins  rapides  propres 
à  remplacer  les  effets  de  la  machine  rotatoire  employée  dans 
quelques  maisons  d'aliénés. 

Les  deux  moyens coéreilifs  dont  nous  venons  déparier  agis- 
sent évidemment  de  la  même  manière,  et  doivent  conduire  au 
même  résultat  ;  celui  de  convaincre  le  maniaque  de  sa  faiblesse, 
de  sa  dépendance  ,  de  l'existence  d'une  puissance  supérieure 
capable  d'enchaîner  se^  volontés  désordonnées,  et  de  l'exciter 
ainsi  à  faire  d'utiles  effoils  pour  réprimer  lui  même  les  mou- 
vemens  impétueux  auxquels  il  s'abandonne.  Sous  ce  point  de 
vue,  ils  remportent  évidemment  sur  les  gilets  de  force,  les 
liens  et  autres  moyens  incomplets  auxquels  on  a  communé- 
ment recours.  (d.  l  ) 

TRANSFORMATION^,  f.  On  appelle  ainsi  une  métamor- 
phose ou  un  changement  de  forme  que  subissent  les  parties  or- 
ganisées, soit  en  état  de  santé,  soit  en  état  de  maladie.  La 
tiurée  de  la  vie  humaine  n'offre  au  physiologiste  et  au  patho- 
logiste  qu'une  série  de  transformations  où  l'homme  d'aujour- 
55.  3i 
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d'hui  n'est  pas  rigoureusement  celui  de  demain.  Tout  en  lui 
change  et  se  fortifie  jusqu'à  l'âge  consistant  ;  mais  ensuite  tout 
s'allère  e*t  se  détériore  successivement  par  une  nouvelle  série 
de  métamorphoses,  en  sorte  que  la  machine  animale  est  une 
espèce  de  laboratoire  où.  se  composent  et  se  décomposent  en 
quelque  sorte  perpétuellement  les  parties  constituantes  de 
notre  organisation;  et  il  paraît  que  ce  mouvement  de  composi- 
tion et  de  recomposition  est  une  des  conditions  indispensables 
de  l'existence  animale. 

Les  linéamens  de  l'embryon  vus  au  microscope  changent 
presque  incessamment  de  forme  ,  et  c'est  une  suite  nécessaire 
de  son  accroissement  rapide.  D'abord  on  n'aperçoit  qu'un  point 
gélatineux  nageant  au  milieu  des  eaux  de  l'amnios  ;  bientôt 
ou  distingue  dans  l'étendue  de  ce  point  des  lignes,  des  sail- 
lies inégales  occupant  la  place  des  viscères  les  plus  importans 
à  la  vie  ;  enfin  cette  masse  gélatineuse  se  transforme  au  bout 
de  quelques  semaines  en  un  fœtus  pourvu  de  tous  les  organes 
nécessaires  à  l'entretien  de  la  vie  humaine.  Mais  ces  organes  ne 
sont  (pi'une  ébauche,  qu'une  faible  image  de  l'état  de  perfection 
organique  qu'ils  doivent  atteindre  dans  l'âge  consistant  ,  au 
moyen  de  nouvelles  transformations  physiologiques.  Mais  hé- 
las !  celte  perfection  elle-même  n'est  pas  durable  ;  elle  ne  tarde 
pas  à  décroître,  et  son  décaissement  est  caractérisé  par  de  nou- 
veaux changemens  dans  les  formes  anatomiques  ;  ceux-ci,  au 
lieu  de  revêtir  les  attributs  de  l'affermissement  et  de  la  force  , 
n'offrent  qu'une  triste  décadence  et  qu'une  dégénération  fu- 
neste ,  auxquelles  la  mort,  fin  de  toutes  les  transformations 
organiques,  vient  mettre  un  terme.  Les  dépouilles  de  l'homme, 
déposées  dans  la  tombe  et  mises  au  raug  des  produits  inorgani- 
ques, se  décomposent ,  se  dissocient  et  se  reproduisent  encore 
sous  mille  formes  diverses;  et  quoique  rien  ne  puisse  s'anéan- 
tir dans  le  monde  physique,  cependant,  au  bout  d'un  temps 
plus  ou  moins  long,  il  ne  reste  aucun  vestige  de  cetic  créature 
superbe  que  la  supériorité  de  son  organisation  place  à  une  si 
grande  distance  des  autres  animaux. 

Les  fluides  animaux ,  qui  ne  sont ,  pour  ainsi  dire,  que  les 
matériaux  de  nos  solides  ,  éprouvent  également  diverses  trans- 
formationsavant  de  revêtir  leur  forme  dernière.  La  masse  ali- 
mentaire introduite  dans  les  voies  digestives  s'y  change  bien- 
tôt en  chyme,  puis  en  chyle,  celui-ci  en  sang;  le  sang  poussé 
dans  tous  les  organes  qu'il  nourrit  pénètre  et  vivifie,  y  devient 
encore,  avant  de  s'incorporer  avec  eux,  l'élément  de  tous  les 
autres  liquides  animaux,  et,  par  conséquent,  la  source  de 
nouvelles  métamorphoses  organiques. 

Les  lois  physiologiques  qui  président  aux  changemens  dont 
nous  venons  de  parler  comportent  un  ordre  constant  et  irré- 
guher  d'acùou  dans  les  propriétés  vitales;  mais  daus  l'état  de 


TRA  483 

maladie  où  la  nature  a  aussi  recours  à  «les  transformations 
pathologiques,  bien  souvent  clans  un  but  évident  d'utilité  pour 
Ja  conservation  de  la  vie,  le  même  ordre  ,  les  mêmes  lois  ne 
sont  plus  observes,  ou  plutôt  en  certains  cas  ils  sont  évidem- 
ment violés  et  pervertis.  Le  tissu  qui  était  mou  et  spongieux 
devient  duret  compacte;  celui  qui  était  étendu  en  canaux  n'offre 
plus  que  des  cylindres  solides  ;  les  expansions  membraneuses 
deviennent  des  lames  osseuses;  la  trame  légèrement  lissuc,  fai- 
ble et  transparente,  se  change  en  une  expansion  dure,  opaque 
et  résistante,  etc.,  etc.  Toutefois,  les  productions  accidentelles 
qui  en  résultent  ont  la  plus  grande  analogie,  même  parfois  la 
plus  parfaite  ressemblance  avec  les  tissus  vivans  ;  de  soi  tequ'on 
a  cru  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  leur  imposer  les  mêmes 
noms.  Ainsi,  parmi  les  transformations,  il  en  est  qui  ont  reçu 
avec  raison  les  noms  d'osseuses  ,  de  fibreuses ,  de  cellu- 
leuses  ,  de  séreuses,  de  muqueuses,  de  dermoïdes  ,  de  pi- 
leuses, etc. 

Dans  le  principe ,  plusieurs  de  ces  productions  ne  présen- 
tent qu'une  exsudation  gélatineuse  ,  qu'un  amas  de  bourgeons 
charnus  destinés  a  s'organiser  en  membranes,  à  former  des 
moyens  d'adhérence  ,  un  lien  pour  les  parties  divisées  par  une 
solution  de  continuité,  une  cloison  fibreuse  qui  remédie  à  une 
perte  de  substance,  etc.  :  ailleurs  une  transformation  ce*\lu- 
leuse  prend  la  place  d'organes  temporaires,  comme  le  thymus, 
les  capsules  surrénales  ,  etc.  Sans  douie  que  les  transformations 
n'ont  pas  toujours  un  but  d'utilité  et  de  conservation  ;  on  en 
découvre  après  la  mort  qui  ont  des  formes  singulières  et  bi- 
zarres,  et  dont  la  nature  n'est  comparable  à  aucun  tissu  exis- 
tant; celles-ci  n'ont  produit  souvent  aucun  désordre  ;  mais  on 
en  observe  d'autres  plus  ou  moins  analogues  qui  constituent 
des  dégénérations  organiques  dangereuses  et  des  maladies  mor- 
telles. 

Il  est  impossible,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances, 
d'indiquer  la  voie  que  suit  la  nature  pour  opérer  les  transfor- 
mations organiques.  Nous  admettons  avec  M.  Cruveilhier 
(Essai  sur  L'anatomie  pathologique ,  tom.  n) ,  qu'il  y  a  ici  une 
dépravation  manifeste  daus  les  propriétés  vitales;  que  fré- 
quemment l'irritation  inflammatoire  est  un  moyen  de  trans- 
formation organique  ;  mais  ces  données  sont  loin  de  nous  sa- 
tisfaire et  de  nous  initier  dans  les  secrets  de  cette  nature,  mys- 
térieuse en  tout  ce  qui  concerne  les  causes  premières. 

Nous  ne  ferons  point  l'histoire  de  chaque  transformation  en 
particulier  :  elle  a  déjà  été  tracée  plus  ou  moins  complètement 
daus  divers  articles  de  cet  ouvrage  ;  nous  nous  bornerons  à  une 
simple  indication  de  chacune  d'elles  ,  d'après  l'ouvrage  de 
M.  Cruveilhier. 

3t. 
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I.  Transformations  lumineuses  et  graisseuses.  Il  est  néces- 
saire, pour  bien  comprendre  ces  deux  genres  de  transforma- 
tions, d'admettre  la  distinction  exposée  par  M.   Béclard  {pro- 
positions sur  quelques  points  de  médecine)  entre  les  tissus  cellu- 
laire ei  lamineux.  Voyez  adhérences,  imperforation,  loupe, 

OBLITÉRATION  ,   etc. 

II.  Transformations  enkystées.  Voyez  hydatide  ,  hydropi- 

SIE  ENKYSTÉE  ,  KYSTE,  MEMBRANE,  etc. 

III.  Transformations  fibreuses.  Voyez  fibreux. 

IV.  Transformations  fongueuses.  Voyez  polype. 

V.  Transformations  osseuses  et  cartilagineuses.  Voyez  ossi- 
fication (anatomie  pathologique) ,  cartilage  accidentel. 

VI.  Transformations  érectiles.  Voyez  hématode  (fongus) , 

et  TISSU  ÉKECTILE. 

VII.  Transformations  cutanées.  Voyez  cicatrice,  kysti 
dêrmoïde. 

VIII.  Transformations  muqueuses.  Voyez  kyste  muqu eux. 

IX.  Transformations  pileuses ,  épidermiques  et  cornées. 
Voyez  corne,  icthyose  ,  poils  accidentels  ,  poireau.    • 

On  pourra  consulter  les  articles  dégénéralion ,  lésion  et 
production  organique  de  cet  ouvrage  où  l'on  a  émis  des  idées 
sur  la  nature  et  le  développement  des  transformations  organi- 
ques considérées  en  général. 

On  lira  en  outre  avec  fruit  tout  ce  qui  est  relatif  aux  trans- 
formations organiques  dans  l'ouvrage  déjà  cité  de  M.  Cruveil- 
hier.  (bricheteait) 

TRANSFUSION,  s.  f. ,  transfusio  ,  du  verbe  tranfundere, 
transvaser  ,  verser  d'un  vase  dans  un  autre  ;  l'action  de  faire 
passer  le  sang  du  corps  d'un  animal  dans  celui  d'un  autie; 
opération  contraire  aux  principes  de  la  saine  physiologie  et 
défendue  par  l'auloiité  publique  sous  les  peines  les  plus  rigou- 
reuses. 

Cette  opération  fît  beaucoup  de  bruit  dans  le  monde  médi- 
cal vers  le  milieu  du  ije.  siècle,  depuis  les  années  1664  et 
suivantes  j  us  qu'en  1668  ;  sa  célébrité  commença  en  Angle- 
terre, et  fut,  suivant  l'opinion  la  plus  reçue,  l'ouvrage  du 
docteur  Wren  ,  fameux  médecin  anglais  ;  elle  se  répandit  de 
là  en  Allemagne  parles  écrits  de  Major,  professeur  en  méde- 
cine à  Kiel  ;  la  transfusion  ne  fut  essayée  en  France  qu'en  1666; 
Denis  et  Emmerets  fuient  les  premiers  qui  la  pratiquèrent  à 
Paris  ;  elle  excita  d'abord  dans  cette  ville  de  grandes  ru- 
meurs,  devint  un  sujet  de  discorde  parmi  les  médecins,  et 
la  principale  matière  de  leurs  entretiens  et  de  leurs  écrits;  il 
se  forma  à  l'instant  deux  partis  opposés,  dont  l'un  était  con- 
traire et  l'autre  favorable  à  celle  opération  ;  les  uns  préten- 
daient quec'était  un  remède  universel  ;  les  autres  démontraient 
que  cette  méthode  était  inutile,  quelquefois  dangereuse,  eî 
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même  mortelle.  Bientôt  on  lit  des  expériences  dont  chacun  , 
suivant  son  opinion,  déguisa  les  résultats.  Enfui  les  esprits  ai- 
gris par  la  dispute  finirent  par  s'injurier  réciproquement.  Le 
verbeux  Lamarlinière ,  l'athlète  des  antitiansiuseurs  ,  écrivait 
aux  ministres  ,  aux  magistrats  ,  a  des  prêtres,  à  des  darnes  ,  à 
tout  l'univers  que  la  transfusion  était  une  opération  barbare 
.sortie  de  la  boutique  de  Satan,  queceux  qui  l'exerçaient  étaient 
des  bourreaux  qui  méritaient  d'être  renvoyés  parmi  les  canni- 
bales les  Topinamboux,  etc.,  que  Denis  entre  autres  surpassait 
en  extravagance  tous  ceux  qu'il  avait  connus  ,  et  il  lui  repro- 
chait d'avoir  fait  jouer  les  marionnettes  à  la  foire,-  d'un  aulie 
côté  ,  Denis  ,  à  la  tête  des  transfuseurs  ,  appelait  jaloux ,  en- 
vieux ,  faquins  ,  ceux  qui  pensaient  autrement  que  lui ,  et  trai- 
tait Lamartinière  de  misérable  arracheur  de  dents  et  d'opéra- 
teur du  Pont-Neuf. 

La  cour  et  la  ville  prirent  bientôt  parti  dans  cette  querelle  , 
et  cette  question,  devenue  la  nouvelle  du  jour,  fut  agitée 
dans  les  cercles  avec  autant  de  feu  ,  avec  aussi  peu  de  bon  sens 
que  dans  les  écoles  de  l'art  et  dans  les  cabinets  des  savans  ; 
]a  dispute  commença  à  tomber  vers  la  fin  de  Tannée  1668 
par  les  mauvais  effets  mieux  connus  de  la  transfusion  et  à  la 
suite  d'une  sentence  rendue  au  Châlelel ,  le  17  avril  1668, 
qui  défendait  sous  peine  de  prison  de  faire  la  transfusion  sur 
aucun  corps  humain,  que  la  proposition  n'ait  été  reçue  et  ap- 
prouvée par  les  médecins  delà  faculté  de  Paris,  et  cette  illustre 
compagnie  ayant  gai  dé  le  silence  sur  celte  question  ,  elle  tomba 
dans  l'oubli  qu'elle  méritait. 

On  est  peu  d'accord  sur  l'origine  de  la  transfusion  ;  plusieurs 
auteurs  en  fixent  l'époque  au  dix-septième  siècle  ,  d'autres  la 
font  remonter  jusqu'aux  temps  les  plus  reculés  ,  et  prétendent 
en  trouver  des  descriptions  dans  des  ouvrages  très-anciens.  La- 
marlinière ,  aussi  jaloux  d'en  prouver  l'ancienneté  que  l'inhu- 
manité, cite  à  l'appui  de  son  sentiment  plusieurs  ouvrages 
anciens.  Le  grand  nombre  de  ces  témoignages  et  leur  au- 
thenticité ne  permettent  pas  de  douter  de  l'ancienneté  de  la 
transfusion.  On  ne  sait  pas  si  le  renouvellement  de  cette  dé- 
couverte est  dû  aux  Anglais  ou  aux  Français  :  il  paraît  certain, 
d'après  le  témoignage  unanime  des  auteurs  de  différentes  na- 
tions ,  que  les  Français  ont  ose  les  premiers  en  faire  des  expé- 
riences sur  les  hommes;  mais  en  cela  ne  méritent-ils  pas  plus 
de  blâme  que  d'éloges?  L'exemple  de  Denis  ,  le  premier  trans- 
iuseur  français  ,  fut  bientôt  suivi  par  Lower  et  Ring.  Les  Ita- 
liens ne  furent  pas  moins  téméraires.  En  16O8,  ils  répétèrent 
la  transfusion  sur  plusieurs  hommes  ;  Kiva  et  Manfrcdi  firent 
cette  opération.  Un  médecin  nommé  Sinibaldus  voulut  bien 
s'y  soumettra  lui  même. 
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Denis  fit  ses  premières  expériences  sur  des  animaux  de 
même  espèce  d'abord  ,  puis  sur  d'autres  de  différentes  es» 
pèces.  Avant  que  d'appliquer  la  transfusion  aux  hommes,  il 
publia  ses  expériences  pour  connaître  l'avis  des  savans.  Ceux- 
ci  lui  firent  des  objections  et  lui  opposèrent  des  raisons  fon- 
dées sur  les  principes  d'anatomie  et  d'économie  animale.  Dé- 
daignant les  raisonnemens  ,  Denis  osa  pratiquer  la  transfusion 
sur  l'homme.  La  prudence  aurait ,  ce  nous  semble,  exigé  qu'il 
fît  les  premières  tentatives  d'une  opération  si  douteuse  sur  un 
criminel  condamné  à  la  mort  ;  quelles  qu'en  eussent  été  les 
suites,  personne  n'aurait  eu  lieu  de  se  plaindre;  le  criminel  , 
voyant  un  espoir  d'échapper  à  la  mort,  s'y  serait  soumis  vo- 
lontiers ;  c'est  ainsi  qu'on  devrait  souvent  tirer  parti  de  ces 
hommes  que  la  justice  immole  à  la  sûreté  publique  ;  on  pour- 
rait les  soumettre  à  des  épieuves  de  remèdes  inconnus,  à  des 
opérations  nouvelles  ,  ou  essayer  sur  eux  différentes  méthodes 
d'opérer  ,  l'on  obtiendrait  parla  deux  avantages  :  la  punition 
du  crime  et  la  perfection  de  la  médecine. 

Denis  choisit  le  sang  des  animaux  pour  en  faire  la  transfu- 
sion dans  les  veines  des  malades  qui  voudraient  s'y  soumettre. 
Voici  le  procédé  opératoire  :  les  instrumens  nécessaires  sont  , 
deux  petits  tuyaux  d'argent ,  d'ivoire  ou  de  toute  autre  subs- 
tance, recourbes  par  l'extrémité  dans  les  veines  ou  artères  des 
animaux  qui  servent  à  la  transfusion,  et  sur  qui  on  la  fait; 
par  l'autre  bout ,  ces  tuyaux  sont  faits  de  façon  à  pouvoir  s'a- 
dapter avec  justesse  et  facilité.  Peu  en  peine  de  faire  soulfrir 
les  animaux  qui  doivent  fournir  le  sang  qu'on  veut  transfuser 
aux  hommes  >  le  chirurgien  prépaie  commodément  leur  artère, 
il  la  découvre  par  une  incision  longitudinale  de  deux  ou  trois 
pouces  ,  la  sépare  des  tégumens  ,  et  la  lie  dans  deux  endroits 
distans  d'un  pouce  ,  ayant  attention  que  la  ligature  qui  est  du 
côté  du  cœur  puisse  facilement  se  défaire;  ensuite  il  ouwe 
l'artèie  entre  les  deux  ligatures ,  y  introduit  un  des  tuyaux, 
et  l'y  tient  fermement  attaché  ;  l'animal  ainsi  préparé  ,  le  chi- 
rurgien ouvre  la  veinedumalade  (il  choisit  ordinairement  une 
de  celles  du  bras)  ,  laisse  couler  le  sang  autant  que  le  médecin 
le  juge  à  propos,  ensuite  ôte  la  ligature  que  Ton  met ,  selon 
l'usage,  pour  saigner  audessus  de  l'ouverture  et  la  met  audes- 
sous  ;  il  fait  entrer  son  second  tuyau  dans  cette  veine  ,  l'adapte 
ensuite  à  celui  qui  est  placé  dans  l'artère  de  l'animal,  et  enlevé 
la  ligature  qui  arrêtait  le  mouvement  du  sang  ;  aussitôt  il 
coule,  trouvant  dans  l'artère  un  obstacle  par  la  seconde  liga- 
ture ,  il  enfile  le  tuyau  ,  et  pénètre  ainsi  dans  les  veines  du  ma- 
lade. On  jugeait  par  son  état  ,  par  celui  de  l'animal  qui  four- 
nissait le  sang  et  par  la  quantité  que  l'on  croyait  transfusée  , 
du  temps  où  il  fallait  cesser  l'opération;  on  fermait  la  plaie  du 
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malade  avec  la  compresse  et  le  bandage  employés  dans  la  sai- 
gnée du  bras. 

La  première  expérience  se  fit ,  le  1 S  juin  1667  ,  sur  un  jeune 
homme  âgé  de  quinze  ou  seize  ans,  qui,  après  plusieurs  saignées, 
était  languissant;  sa  mémoire,  auparavant  heureuse,  était 
presque  entièrement  perdue,  et  son  corps  était  pesant  ,  en- 
gourdi. Après  la  première  transfusion  ,  le  malade  l'ut  parfaite- 
ment guéri  ,  ayant  l'esprit  gai  ,  le  corps  léger  et  la  mémoire 
bonne  ,  suivant  le  rapport  de  Denis  ;  mais  l'observation  la  plus 
remarquable  ,  celle  qui  a  fait  le  plus  de  bruit,  soit  dans  Paris , 
soit  dans  les  pays  étrangers ,  et  qui  a  été  cause  que  les  magis- 
trats ont  défendu  la  liansfusion,  a  pour  sujet  un  fou,  qu'on  a 
soumis  plusieurs  fois  à  celte  opération  ,  et  qui  en  a  été  parfaite- 
ment guéri  suivant  les  uns  ,  et  que  les  autres  assurent  en  être 
mort. Voici  Je  détail  abregéqueDenis  donnedesa  maladieetdes 
succès  de  la  transfusion.  La  folie  de  ce  malade  était  périodique, 
revenant  surtout  vers  la  pleine  lune  :  différens  remèdes  qu'il 
avait  essayés  depuis  huit  ans,  et  entre  autres,  dix-huit  sai- 
gnées et  quarante  bains  n'avaient  eu  aucun  succès  ;  Ton  avait 
même  remarqué  que  les  accès  se  dissipaient  plus  ptomptement 
lorsqu'on  ne  lui  faisait  rien  que  lorsqu'on  le  tourmentait  pat 
des  remèdes  ;  on  se  proposa  de  lui  faire  la  transfusion.  Denis 
etEmmerets,  consultés  à  ce  sujet,  jugèrent  l'opération  très- 
utile  et  très-praticable  :  ils  répondirent  de  la  vie  du  malade, 
mais  n'assuièrent  pas  sa  guérison  ;ils  firent  cependant  espérer 
quelque  soulagement  de  l'intromission  du  sang  d'un  veau  dont 
la  fraîcheur,  disaient-ils,  et  la  douceur  pourraient  tempérer 
les  a.dcurs  et  les  bouillons  du  sang  avec  lequel  on  le  mêle- 
rait; cette  opération  fut  faite  le  lundi  19  décembre  eu  présence 
d'un  grand  nombre  de  personnes  de  l'art  et  de  distinction  :  on 
tira  au  patient  dix  onces  de  sang  du  bras,  et  l'opérateur  gené 
nejput  lui  en  faire  entrer  que  cinq  ou  six  de  celui  de  veau  ;  on 
fut  obligé  de  suspendre  l'opération  parce  que  le  malade  aver- 
tit qu'il  était  près  de  tomber  en  faiblesse;  ou  n'aperçut  les 
jours  suivans  aucun  changement;  on  en  attribua  la  cause  à  lu 
petite  quantité  de  sang  transfusé;  on  trouva  cependant  le  ma- 
lade un  peu  moins  emporté  dans  ses  paroles  et  ses  actions,  et 
l'on  en  conclut  qu'il  fallait  réitérer  encore  une  ou  deux  fois  la 
transfusion.  On  en  fit  ia  seconde  épreuve  le  mercredi  suivant 
21  décembre,  l'on  ne  tira  au  malade  que  deux  ou  trois  onces  de 
sang,  et  on  lui  en  lit  passer  près  d'une  livre  de  celui  du  veau  ;  la 
dose  du  remède  ayant  été  cette  fois  plus  considérable,  les  effets 
en  furent  plus  prompts  et  plus  sensibles.  Aussitôt  que  le  sang 
commença  d'entier  dans  ses  veines  ,il  sentit  une  chaleur  extraor- 
dinaire le  long  du  bras  et  sous  l'aisselle;  son  pouls  s'éleva,  et 
peu  de  temps  après  une  giaude  sueur  lui  coulu  du  visage;  sor 
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pouls  varia  fort  dans  cet  instant  ;  il  s'écria  qu'il  nVn  pouvait 
plus  des  reins  ,  que  l'estomac  lui  faisait  mal  ,  et  qu'il  elait  prê£ 
à  suffoquer.  Ou  relira  aussitôt  la  canule  qui  portait  le  sang 
dan»  ses  veines ,  cl  pendant  qu'on  lui  fermait  la  plaie,  il  vo- 
mit beaucoup  d'alimens  qu'il  avait  pris  demi-heure  auparavant, 
passa  la  nuit  dans  les  elfoiis  du  vomissement* el  s'endormit 
ensuite.  Apres  un  sommeil  d'environ  dix  heures,  il  fit  paraître 
beaucoup  de  tranquillité  et  de  présence  d'esprit;  il  se  plaignit 
de  douleurs  et  de  lassitude  dans  tous  les  membres,  pissa  uu 
grand  verte  d'urines  noirâtres ,  et  resta  pendant  toute  la  jour- 
née dans  un  assoupissement  continuel;  il  dormit  très-bien  Ja 
nuit  suivante.  Le  vendredi,  il  rendit  un  verre  d'urines  aussi 
noires  que  la  veille;  il  saigna  du  nez  abondamment,  ce  dont  on 
tira  une  indication  pour  faire  une  saignée  copieuse.  Cependant 
le  malade  ne  donna  aucune  preuve  de  folie,  se  confessa  et 
communia  pour  gagner  le  jubilé,  reçut  avec  beaucoup  de  joie 
et  de  démonstrations  d'amitié  sa  femme  contre  laquelle  i!  était 
particulièrement  déchaîné  dans  ses  accès  de  folie.  Un  change- 
ment si  considérable  fil  croire  à  tout  le  monde  que  la  guérison 
était  complette.  Denis  n'était  pas  aussi  content  que  les  autres  ; 
jl  apercevait  de  temps  en  temps  encore  quelques  légèretés  qui 
lui  rirent  penser  que  ,  pour  perfectionner  ce  qu'il  avait  si  bien 
commencé,  il  fallait  encore  unetroisième  dose  de  transfusion; 
il  différa  cependant  l'exécution  de  ce  dessein,  parce  qu'il  vit 
ce  malade  se  remettre  de  jour  en  jour  et  continuer  à  faire  des 
actions  qui  prouvaient  le  bon  état  de  sa  tête.  Vers  la  fin  du 
mois  de  janvier,  ce  fou  qui  avait  donné  de  grandes  espérances 
etqui  avait  prodigieusement  enfle  le  courage  des  transfuseurs , 
tomba  malade  (Denis  ne  marque  pas  le  caractère  de  sa  ma- 
ladie) ;  sa  femme  lui  ayant  fait  prendre  quelques  remèdes  qui 
n'eurent  aucun  effet,  s'adressa  à  Denis ,  et  le  pria  instam- 
ment de  réitérer  sur  lui  la  transfusion.  Ce  ne  fut  qu'à  force  de 
prières  que  ce  médecin  ,  si  impatient  quelques  jours  aupara- 
vant de  faire  cette  opération  au  même  malade ,  s'y  résolut 
alors  :  a  peine  avait  on  ouvert  la  veine  du  pied  pour  lui  tirer 
du  sang,  pendant  qu'une  canule  placée  entre  l'artère  du  veau 
et  une  veine  du  bias  lui  apportait  du  nouveau  sang,  que  le 
malade  fut  saisi  d'un  tremblement  de  tous  les  membres  ;  les 
accidens  redoublèrent,  et  l'on  fut  obligé  de  cesser  l'opération 
à  peine  commencée,  et  le  malade  mourut  pendant  la  nuit. 
Denis,  soupçonnant  que  cette  mort  était  l'effet  du  poison 
que  la  femme  avait  donné  à  ce  fou  pour  s'en  délivrer,  et  allé- 
guant quelque  poudre  qu'elle  lui  avait  fait  prendre,  de- 
manda l'ouverture  du  cadavre,  et  dit  ne  l'avoir  pu  obtenir  ; 
il  ajoute  que  la  femme  lui  raconta  qu'on  lui  offrait  de  l'argent 
pour  soutenir  que  sou  mari  était  mort  de  la  transfusion  %  et 


qu'il  refusa  de  lui  en  donner  pour  assurer  le  contrarie.  A. 
son  i.(u^,  la  femme  se  plaignit  ,  cria  au  meurtre  :  Denis  eut 
recours  aux  magistrats  pour  se  justifier,  el  cl .  ces  contestations 
résulta  un^  scuteuce  du  Chàteiet  ,  qui  ,  connue  nous  l'avons 
déjà  remarqué,  «  fait  défense  à  toutes  personnes  de  faire  la 
trausfusion  sui  ai  :uo  corps  humain,  que  la  proposition  n  ait 
<;i  reçue  cl  approuvée  par  les  médecins  de  la  l'acuité  de  Paris, 
à  peine  de  prison  ». 

La  véracité  de  celle  opération  a  clé  contestée  principale- 
ment au  sujet  de  la  dernière  transfusion.  Lamartinière  ,  qui 
assure  savoii  exactement  ce  qui  s'est  passé,  dit  que  le  fou  , 
après  avoir  subi  deux  lois  la  transfusion  dont  il  lut  considé- 
rablement incommodé ,  resta  pendant  quinze  jours  hors  de 
l'accès  de  la  folie,  et  après  ce  temps,  précisément  au  fort  de 
Ja  lune  de  janvier,  la  maladie  recommença  ayant  change 
de  nature;  le  délire,  auparavant  léger  et  bouffon,  était  de- 
venu violent  el  furieux,  en  un  mol,  maniaque;  sa  femme  lui 
fit  prendre  alors  les  poudres  de  Claquenelle  qui  passaient 
pour  excellentes  dans  pareils  cas  :  ce  sont  ces  poudres  que 
Denis  a  voulu  faire  regarder  comme  un  poison.  Ces  remèdes 
n'iyant  produit  aucun  effet  ,  et  la  fièvre  étant  survenue, De- 
nis el  Emmcrets  résolurent  de  faire  de  nouveau  la  transfusion; 
ils  vain  mirent  par  leur  impoi  limité  les  refus  du  malade  cl  de 
sa  femme;  mais  à  peine  avaient  ils  commencé  à  faire  entrer 
du  san  ;  d'un  veau  dans  ses  veines  ,  que  le  malade  s'écria  :  ar- 
rêtez ,  je  me  meurs  ,je  suffoque  ;  ces  transfusénrs  ne  disconti- 
nuèrent pas  pour  cela  leur  peration,  ils  lui  disaient  :  vous 
net  avez  pas  encore  assez,  monsieur ,  el  cependant  il  expira 
entre  leurs  mains.  Surpris  et  fâchés  de  celte  mort,  ils  n'oubliè- 
rent n'en  pour  la  dissiper;  ils  employèrent  inutilement  les 
odeurs  les  plus  fortes,  les  frictions  ,  et  après  s'être  convaincus 
qu'elle  était  irrévocablement  décidée,  ils  offrirent  à  la  femme, 
suivant  ce  qu'elle  a  déclaré,  de  l'argent  pour  se  mettre  dans 
un  couvent,  à  condition  qu'elle  cacherait  la  mort  de  son  mari, 
et  qu'elle  publierait  qu'il  était  allé  à  la  campagne;  elle  n'a- 
vait pas  voulu  accepter  leur  proposition,  et  donna  lieu  par 
ses  cris  et  ses  plaintes  ,  à  la  sentence  du  Chàteiet. 

Depuis  cette  semence  ,  la  transfusion  a  cessé  d'être  pratiquée 
non  seulement  en  France  ,  mais  dans  les  pays  étrangers  ;  l'ou- 
bli daiia  lequel  elle  est  tombée  depuis  drux  siècles  démontra 
manifestement  qu'elle  est  dangereuse  ou  lout  au  moins  inutile. 
Les  brigues,  les  clameurs ,  la  n  m  veau  té,  l'esprit  départi  peu- 
vent bien  accréditer  pour  un  temps  un  mauvais  remède  et  en 
avilir  de  bons;  mais  lot  ou  tard  la  vérité  se  découvre  :  on  ap- 
précie les  remèdes  à  leur  juste  valeur  ,  on  fait  revivre  l'usage 
des  uus  et  on  rejette  absolument  celui  des  autres.  L'cuictiquc. 
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quoique  proscrit  par  une  requête  des  médecins  de  la  faculté 
de  Paris,  n'en  a  pas  moins  été  employé  par  ceux  de  Iilont- 
pellier  ,  ensuite  son  u^age  es!  devenu  universel  ,  et  son  utilité 
a  été  enfin  généralement  reconnue,  parce  qu'en  effet  c'est  ixn 
médicament  avantageux;  il  n'en  a  pas  été  de  même  de  la  trans- 
fusion. ^ 

Non?,  ne  chercherons  pas  à  prouver  combien  était  ridicule 
celte  opération  ,  que  Ton  a  regardée  comme  devant  conduire  à 
l'immortalité  :  le  lecteur  doit  être  assez  pénétré  des  prin- 
cipes de  l'économie  animale,  pour  que  nous  n'ayons  pas  be- 
soin de  lui  inspirer  de  l'eloignemeut  pour  ce  moyen  dont  nous 
n'avons  fait  mention  ici  que  pour  l'histoire  de  l'art.  Ceux  qui 
désirent  avoir  des  détails  plus  étendus,  peuvent  consulter  le 
tome  x\.xm  de  l'encyclopédie,  article  transfusion ,  et  le  Dic- 
tîonaire  de  H  .nque,  tome  x  ;  notre  article  est  un  extrait  de 
ces  ouvrages.  Voyez  aussi  l'article  sang,  tom. xlix,  pag.  5o6. 

(pâtissier) 

tabdt  ,  Traire  de  l'écoulement  (la  sang  d'un  homme  dans  les  veines  de  l'aube  ; 
ia-8°.  Pam,  1667 

saiïtcvf.lm  (  Baituolomaeus  )  ,  Confus io  transfusionis  ;  in-8°.  Romœ  , 
1668. 

mercklin  (o<>orgius-A.brahanius),  Tractulio  médira  curiosa  de  ortu  et  nc- 
casu  transfusionis  sant^uinis ;  qud  hœc  qua-fit  è  iiruio  in  brutum  a  fora 
medico  penitiis  eliminalur;  Ma.,  quee  è  bruto  in  homineni  peragitur , 
réfuta tur  ;  et  ista  ,  quœ  ex  homine  in  hominem  exercetur,  ad  experien- 
tice  examen  relegatur ;  in-8°.  JYorimbergœ ,   1679-1715.  (v.) 

TRANSPIRATION,  s.f ,  transpiratio,  de  trans ,  au  delà  , 
par  delà ,  et  de  spiratio ,  action  de  souffler,  d'exhaler.  Cette 
expression  à  laquelle  on  ajoute  souvent  les  épithèles  de  cuta- 
née et  de  pulmonaire,  sert  habituellement  à  désigner  la  for- 
mation de  la  sueur  et  de  la  sérosité  des  voies  aériennes. 

La  définition  du  mot  transpiration,  pris  dans  son  acception 
la  plus  générale,  serait  applicable  à  ceux  d'exhalation  et  de 
pcrspiraliou  dont  il  est  synonyme.  La  transpiration  est  donc 
une  action  en  vertu  de  laquelle  des  fluides  plus  ou  moins  sim- 
ples, plus  ou  moins  composés,  sont  formés  par  certains  ordres  de 
vaisseaux  capillaires,  aux  dépens  des  principes  constituais  du 
sang,  et  déposés  soit  à  la  surface  extérieure  du  corps,  soit 
dans  les  cavités  intérieures. 

Je  renvoie  aux  articles  exhalation  ,  peau  ,  perspiration,  se- 
erélimt,  pour  ce  qui  a  rapport  a.  la  transpiration  en  général. 
J'ajouterai  cependant  quelques  réflexions  au  sujet  de  Ja  dis- 
tinction que  l'on  établit  entre  les  divers  modes  de  sécrétion  ; 
distinction  qui  ,  loin  de  me  paraître  fondée,  n'est  poiut  à  mes 
yeux  susceptible  de  soutenir  un  examen  sévère. 

La  perspiration  qui  s'opère  sur  les  sui faces  cutanées  ou 
séreuses;  l'exhalation  folliculaire,  dent  quelques  points  de 


TUA  4<)1 

la  peau  et  les  membranes  muqueuses  sont  le  siège;  les  sécré- 
tions, dont  les  glandes  proprement  dites  soin  chargées  j  sont- 
clles  des  actions  identiques,  sont  elles  des  modifications  de  la 
même  action  ,  sont-elles  enfin  dis  actions  distinctes?  Telle  est 
la  triple  question  que  je  me  propose  de  résoudre. 

i°.  D'abord  la  structure  intime  de  tous  les  organes,  et  sur- 
tout de  ceux  qui  sont  chargés  d'opérer  une  sécrétion  quel- 
conque ,  est  complètement  inconnue  ,  et  toutes  les  recherches 
que  l'on  a  laites  à  ce  sujet  ont  servi  seulement  à  prouver  que 
l'esprit  humain  prend  souvent  les  hypothèses  pour  les  laits  , 
et  les  conjectures  pour  des  vérités  démontrées.  Ainsi,  quoi 
qu'on  en  ait  dit  sur  le  parenchyme  des  glandes,  quoi  qu'on  eu 
ait  écrit  sur  le  mode  de  terminaison  des  vaisseaux  qui  s'y 
distribuent,  on  n'est  jamais  paivenu  h  trouver  en  elles  un 
tissu  particulier,  intermédiaire  aux  capillaires  artériels  et  ex- 
créteurs ,  et  dans  lequel  s'accomplissent  les  phénomènes  de  la 
sécrétion.  11  parait  même  démontré  que  Ja  communication 
entre  ces  deux  ordres  de  vaisseaux  est  immédiate,  puisqu'une 
injection,  même  grossière,  passe  facilement  de  L'artère  de  la 
glande  dans  le  conduit  exciétcur  qui  émane  de  cet  organe. 

La  texture  des  m-embranes,  sièges  d'une  exhalation,  n'est  pas 
mieux  appréciée.  Tout  ce  qu'on  sait,  c'est  que  les  injections  pas- 
sent souvent  avec  facilité  des  vaisseaux  sanguins  dans  la  cavité 
ou  à  la  surface  de  l'organe  exhalant.  Les  mêmes  considérations 
sont  applicables  aux  follicules  rnuqueux  ;  par  conséquent,  ce 
n'est  point  sur  la  structure  intime  des  organes  chargés  d'une 
perspiration  qu'il  faudra  établir  des  distinctions  entre  les  sé- 
crétions, puisque  celte  slructuie  est  tout  -à-fait  inconnue. 

i°.  Mais,  dira-t-on  ,  la  forme  des  glandes  est  toute  diffé- 
rente de  celle  des  follicules,  et  l'aspect  de  ceux-ci  est  visible- 
ment distinct  decclui des  organes  sièges  dcl'cxhalation  simple. 
Je  ferai  observer  à  cet  égard  que  la  forme  qu'affecte  la  surlace 
d'un  organe,  n'est  d'aucune  importance  relativement  à  ce  qui 
se  passe  dans  son  parenchyme;  que  ce  n'est  pas  à  cette  même 
forme  qu'il  faut  attribuer  tel  ou  tel  caractère  de  sécrétion. 

3°.  Les  glandes  ont  des  conduits  excréteurs  ;  les  membranes 
exhalantes  n'en  ont  pas.  C'est  un  point  de  fait  et  que  l'on  ne 
peut  récuser;  mais  je  ferai  observer  que  ces  conduits  excré- 
teurs n'impriment  point  au  fluide  qu'ils  contiennent  de  qua- 
lités nouvelles  ,  que  la  bile  paraît  être  identique  dans  le  con- 
duit hépatique  et  dans  les  rameaux  qui  donnent  naissance  à 
celui-ci;  dès- lois,  le  fluide  perspiré  est  entièrement  élaboré 
par  le  parenchyme;  cl  s'il  existe  des  vaisseaux  excréteurs, 
c'est  pour  le  porter  daus  d'autres  pallies  ,  et  non  pour  lui 
imprimer  de  nouvelles  modifications.  L'ouverture  capillaire 
exhalante  verse  immédiatement  dans  le  minuscule  excréteur 
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de  la  glande,  le  liquide  qu'elle  élabore  comme  ta  bouche  pers- 
piranle  des  capillaires  artériels  verse  à  la  Surface  d'une  mem- 
brane séreuse  le  fluide  destiné  à  lubrifier  celle-ci. 

S'il  est  difficile  d'établir  une  ligne  de  démarcation  entre  les 
organes  chargés  des  sécrétions  glandulaires  et  cenx  qui  sont  le 
siège  d'un*  simple  transpiration,  on  pourrait  se  demander  quels 
sont  les  usages  des  glandes  ?  Pour  quelle  raison  la  nature  au- 
rait créé  des  organes  si  compliqués  quand  une  simple  mem- 
brane aurait  pu  donner  naissance  à  des  produits  identiques? 
Je  répondrai  d'abord  que  la  cause  des  phénomènes  de  l'or- 
ganisation nous  échappe,  et  est  infiniment  audessus  de  nos 
tie*  faibles  et  très-insuffisantes  explications,  et  j'ajouterai  en- 
suite que  la  nécessité  d'augmenter  la  surface  chargée  de  l'exha- 
ialion  ,  pourrait ,  jusqu'à  un  certain  point,  donner  la  raison  de 
la  structure  glandulaire  donnée  aux  membranesperspirantes. 
S'il  était  possible  en  effet  de  calculer  l'étendue  énorme  que 
présente  la  capacité  intérieure  des  conduits  excréteurs  du  foie 
ou  du  rein,  et  le  nombre  incommensurable  par  lequel  ces 
vaisseaux  communiquent  avec  les  capillaires  artériels,  je  ne 
doute  pas  qu'on  n'eût  pour  résultat  une  surface  dont  les  di- 
mensions seraient  infiniment  plus  grandes  que  celles  de  plu- 
sieurs membranes  exhalantes  réunies. 

Les  oiganes  chargés  d'une  exhalation  simple  ,  et  ceux  qui 
contiennent  des  follicules  sébacés  ou  muqueux,  sont-ils  dilfé* 
rens  les  uns  des  autres  ?  Je  ne  le  crois  pas.  Les  considérations 
suivantes  me  paraissent  justifier  ce  doute.  . 

a.  Les  glandes  mucipaies  se  rencontrent  dans  un  très-grand 
nombre  de  points  des  membranes  muqueuses,  mais  on  ne  les 
trouve  pas  dans  toute  l'étendue  de  celles  ci,  et  Ton  se  fonde 
seulement  sur  l'analogie  pour  adrnettrequ'elles  existent  ailleurs. 
Cependant  il  n'est  pas  un  des  points  des  membranes  vlllcuses 
cjui  ne  soit  lubrifié  par  delà  mucosité.  La  pituitaire ,  par 
exemple,  dont  l'épaisseur  est  si  peu  considérable  dans  certains 
endroits,  ne  présente  point  de  follicules  dans  la  plupart  des 
points  de  son  étendue.  On  pourrait  en  dire  autant  sans  doute 
de  plusieurs  autres  régions  du  système  muqueux.  Cependant 
toute  la  surface  de  ces  membranes  ,  que  les  cryptes  y  soient  ou 
non  évidens ,  élabore  manifestement  et  presque  toujours  eu 
proportion  assez  considérable  un  fluide  dont  la  composition 
est  à  peu  près  partout  la  même. 

b.  On  ne  remarque  pas  toujours  un  rapport  exact  entre  le 
nombre  des  follicules  que  contient  une  membrane  muqueuse 
et  la  quantité  de  liquide  auquel  elle  donne  naissance.  La  pitui- 
taire iorme  sur  toute  sa  surface  une  quantité  considérable  de 
mucosités,  quoique  dans  la  plupart  des  points  de  son  éten- 
due l'existence  des  follicules  ne  puisse  être  démontrée. 

c.  Si  l'on  se  rappelle  la  forme  des   glaudes  muqueuses  qui 


représentent  des  petits  sacs  perces  d'une  ouverture,  bc'anfc  à  la 
surlace  de  la  membrane  à  laquelle  elles  appartiennent ,  on  no 
sera  point  éloigné  de  penser,  1°.  que  la  membrane  qui  tapisse 
leur  petite  cavité  est  la  continuation  de  la  surface  muqueuse 
sur  laquelle  l'orifice  de  la  glandule  vient  s'ouvrir  ;  i°.  que 
la  membrane  ville  use  étant  partout  chargée  de  la  sécrétion, 
trouve,  dan*  l'existence  des  follicules  innombrables  qui  s'y 
rencontrent  le  plus  souvent ,  mais  non  constamment,  un  moyeu 
de  s 'étendre  davantage ,  d'avoir  une  surface  infiniment  plus 
vaste,  et  par  conséquent  d'exhaJer  une  plus  grande  proportion 
de  mucosités.  En  m'occupantdu  fluide  formé  par  transpiration 
muqueuse,  je  rechercherai  si  les  glandules  mucipares  n'ont 
point  un  usage  particulier  relativement  au  degré  de  consis- 
tance des  liquides  qu'elles  contiennent. 

(L  L'inflammation  se  déclare  t  elle  dans  une  membrane 
muqueuse  où  l'analomie  ne  démontre  point  l'existence  des 
cryptes,  les  vaisseaux  capillaires  sanguins  deviennent  plus 
appareils,  et,  dans  certaines  périodes  de  la  phlogose  ,  les  mu- 
cosités sont  formées  en  quantité  beaucoup  plus  considérable 
qu'à  l'ordinaire.  Cependant  les  follicules  mucipares  ne  sont 
point  alors  plus  évidens  que  dans  les  circonstances  physio- 
logiques. 

e.  Un  conduit  fistulcux  se  forme-t-il  ,  une  membrane  mu- 
queuse accidentelle  ne  manque  pas  bientôt  de  ie  tapisser.  Eh 
bien  !  cette  production  élabore  de  la  mucosité,  et  ce  serait  eu 
vain  que  l'on  chercherait  ày  découvrir  des  follicules, etc.  ,  etc. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  membranes  muqueuses  est  tout 
aussi  applicable  à  la  peau  ,  dans  laquelle  on  admet  plusieurs 
modes  de  sécrétion,  indépendans  les  uns  des  autres.  Les  tégumens 
présentent  partout  des  orifices  vasculaires  béans  et  chargés  de 
verser  à  leur  surface  le  produit  de  l'exhalation.  Personne  n'en 
doute;  mais  ils  n'offrent  point,  dans  toute  leur  étendue,  de 
glandes  chargées  de  verser  sur  l'épi  derme  un  enduit  onctueux. 
C'est  spécialement  au  voisinage  des  articulations  que  l'on  ren- 
contre ces  follicules,  et  leur  admission  dans  d'autres  régions 
du  système  dermoïde  est  plus  qu'hypothétique.  Cependant , 
i*.  toute  l'étendue  de  la  peau,  de  celle  des  membres, de  la  face, 
du  tronc,  est  recouverte  d'un  enduit  gras;  2°.  la  surface  du  fœ- 
tus est  également  protégée  par  une  couche  de  substance  grais- 
seuse fort  épaisse,  et  que  je  ne  puis  considérer  comme  le  résultat 
d'une  altération  chimique  survenue  dans  l'albumine  des  eaux 
de  l'amnios;  3*.  6i  on  enlève  l'enduit  gras  qui  recouvre  un  point 
quelconque  i\cs  tégumens,  où  l'anatomie  n'ait  pas  démontré 
l'existence  des  glandes  sébacées  ,  cet  enduit  ne  larde  point  à 
être  formé  de  nouveau;  4°-  dans  toutes  les  autres  régions  de 
l'organisation  où  se  forment  des  fluides  onctueux,  tels  que  la 
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graisse ,  la  moelle  des  os  longs  ,  aucune  glande  n'est  chargée  de 
cette  exhalation  qui  s'opère  par  des  membranes  trèi-minces  et 
transparentes.  Je  ne  veux  pas  nier  pour  cela  que  des  glandes 
ouvertes  à  la  surface  des  tégumens  ne  contiennent  et  ne  for- 
ment la  matière  grasse;  mais  je  dis  qu'il  est  très-probabie 
qu'elles  ne  sont  pas  les  seuls  agens  de  la  formation  de  cette 
substance;  je  pense  enfin  que  les  petites  cavités  qu'elles  pré- 
sentent sont  un  moyen  employé  par  la  nature  pour  donner 
plus  d'étendue  à  la  surface  exhalante  du  derme. 

D'après  les  considérations  précédentes,  je  ne  vois  pas  dans 
la  présence  des  cryptes,  une  circonstance  assez  importante  pour 
poser  une  ligne  de  démarcation  fixe  et  exacte  entre  les  exha- 
lations proprement  dites,  et  les  sécrétions  muqueuses.  Si  les 
organes  n'établissent  point  de  distinctions  entre  ces  deux  modes 
d'une  même  fonction  ,  recherchons  si  les  liquides  élaborés  par 
les  glandes,  les  cryptes  et  les  membranes  simples,  présentent 
des  différences  assez  tranchées,  dans  leur  composition,  dans 
leur  apparence,  dans  leur  vitalité  et  dans  leurs  usages,  pour 
légitimer  la  séparation  que  l'on  a  établie  entre  les  sécrétions  et 
les  exhalations. 

i°.  Il  est  bien  certain  d'abord,  que  les  fluides  sécrétés  par 
les  glandes  les  plus  compliquées,  que  la  salive,  l'urine  par 
exemple,  ne  sont  pas  beaucoup  plus  composés  que  des  liqui- 
des, qui,  semblables  à  la  graisse  ou  au  pus ,  sont  formés  par 
simple  exhalation,  et  je  ne  crains  pas  d'affirmer  que  les  prin- 
cipes constituans  du  suc  médullaire  sont  plus  nombreux  que 
ceux  des  larmes,  quoique  le  premier  n'ait  d'autre  organe 
qu'une  membrane  mince,  tandis  que  le  second  est  formé  par 
une  glande  dont,  la  structure  est  très-complexe.  Sous  le  point 
de  vue  delà  composition,  il  serait  donc  impossible  d'établir 
une  différence  entre  les  fluides  transpires  et  sécrétés. 

2°.  La  vitalité  des  humeurs  élaborées  par  les  glandes,  est 
souvent,  et  le  plus  souvent,  moins  prononcée  que  celle  des 
fluides  auxquels  donne  naissance  une  simple  exhalation.  Com- 
parez la  sérosité  du  péritoine  qui  s'organise  sous  la  forme  de 
fausses  membranes  remarquables  par  les  vaisseaux  qui  s'y  dé- 
veloppent, à  la  bile  excrétée  avec  les  fèces  ,  à  l'urine  rejetant 
au  dehors  les  débris  de  la  nutrition,  et  voyez  de  quel  coté  se- 
ront les  liquides  les  plus  vivans.  Les  membranes  muqueuses 
donnent  naissance  à  un  liquide  qui ,  sous  le  rapport  de  la  fa- 
cilité qu'il  a  a  s'organiser,  paraît  tenir  le  milieu  entre  les  flui- 
des exhalés  par  des  membranes  et  les  humeurs  sécrétées  par  des 
glandes. 

3°.  Les  usages  qu'ont  à  remplir  les  fluides  transpires ,  sont 
les  mêmes  que  ceux  auxquels  sont  appelés  les  liquides  sécré- 
tés. La  sueur  est  une  excrétion  congénère  de  celle  de  l'urine* 
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la  mucosiieintestinalc  paraît  agir  sur  les  alimens,  d'une  manièie 
analogue  à  .la  salive;  le  mucus  .Je  la  conjonctive,  tout  aussi 
bien  que  les  larmes,  sert  à  faciliter  les  mouvemens  des  paupières 
sur  le  globe  l'œil,  etc. 

4°.  Les  variétés  que  Ton  remarque  relativement^  la  consis- 
tance des  fluides,  formes  par  des  membranes  exhalantes,  par 
des  follicules,  et  par  des  glandes,  ne  tiennent  point  à  leur  mode 
d'élaboration,  mais  bien  au  mécanisme  de  leur  excrétion.  Je 
crois  devoir  expliquer  plus  clairement  cette  idée. 

Dès  l'instant  qu'un  fluide  perspiré,  tel  que  la  sueur,  est  de- 
posé  à  la  surface  de  la  peau,  son  excrétion  est  faite.  On  peut 
reconnaître  ses  propriétés,  et  sa  liquidité  est  tellement  mar- 
quée, qu'il  paraît  quelquefois  sous  la  forme  de  vapeur.  Ainsi, 
la  sérosité  péritonéale,  la  matière  de  la  transpiration  pulmo- 
naire sont  plutôt  h  l'état  vaporeux  qu'à  l'état  liquide  ;  les  hu- 
meurs au  contraire  auxquelles  donne  naissance  une  exhalation 
dont  les  organes  excréteurs  sont  plus  compliqués,  tels  que  les 
follicules  ou  les  glandes,  séjournent  longtemps  dans  leurs  con- 
duits excréteurs,  dans  les  réservoirs  auxquels  ceux-ci  aboutis- 
sent ;  là,  successivement  dépouillés  de  leurs  principes  cons- 
liluans,  par  l'absorption  lymphatique  ou  veineuse, ils  devien- 
nent de  plus  en  plus  épais,  consislans,  et  acquièrent  des  pro- 
priétés physiques  et  chimiques  plus  marquées  que  celles  qu'ils 
avaient  précédemment.  Cela  est  si  vrai,  que  les  fluides  formés 
par  perspiralion  ,  sans  organes  excréteurs  composés,  et  qui 
sont  destinés  à  séjourner  longtemps  dans  certaines  cavités,  ne 
tardent  point  à  acquérir  une  consistance  qui,  quelquefois,  es£ 
plus  marquée  que  celle  des  fluides  élaborés  par  les  glandes.  La 
graisse  ,  la  moelle  des  os,  la  synovie,  sont  dans  ce  cas;  et  je  ne 
cloute  point  que  ces  humeurs ,  très-ûuides  au  moment  où  elles 
sont  élaborées  ,  n'acquièrent  la  viscosité  qui  leur  est  propre,  que 
lorsque  l'absorption  les  a  dépouillées  de  leurs  principes  les 
plus  aqueux;  la  matière  de  la  transpiration  de  la  peau  modifiée 
peut  être  par  la  maladie  se  dessèche  quelquefois  sur  le  derme 
ou  sur  l'épiderme  ,  et  forme  des  croûtes  solides  qui  ont  plus 
d'une  analogie  avec  l'humeur  de  Meibomius  concrétée  qui 
prend  le  nom  de  chassie. 

Ces  considérations  sont  tout  à  fait  applicables  aux  mem- 
branes muqueuses  ,  aux  cryptes  qu'elles  renferment,  à  la  sé- 
crétion qui  s'y  opère,  et  à  la  perspiralion  dont  on  prétend 
qu'elles  sont   le  siège. 

J'admets  que  dans  tous  les  points  de  leur  étendue  ces  mem- 
branes élaborent  un  fluide  muqueux  par  une  action  partout 
identique  ;  que  la  surface  interne  des  cryptes  est  chargée  d'une 
transpiration  tout  à  fait  analogue  à  celle  qui  s'opère  dans  ics- 
régions  du  système  muqueux  où  des  follicules  ne  se  rencon- 


49fi  TRA. 

trcnt  point  ;  que  seulement ,  les  humeurs  qui  se  trouvent  dé* 
posées  dans  ceux  ci,  et  qui  sont  analogues  à  celles1  que  la  sur- 
face muqueuse  exhale  ,  ne  sont  point  incontinent  excrétées 
puisqu'il  faut  qu'elles  séjournent  un  certain  temps  dans  les 
cavités  représentées  par  les  glandules  ;  que  les(  vaisseaux  des 
parois  des  cryptes  les  dépouillent  par  l'absorption  d'une  grande 
partie  de  l'eau  qu'elles  contiennent;  qu'elles  ne  tardent  point 
à  acquérir  la  consistance  qu'elles  affectent  ordinairement ,  con- 
sistance qui  les  rend  propres  à  remplir  quelques-uns  des  usa- 
ges qui  leur  sont  départis. 

Cette  théorie  sur  la  sécrétion  muqueuse  paraît  d'autant  plus 
probable,  que  les  mucosités  de  la  pituilaire  présentent  succes- 
sivement tous  les  degrés  de  consistance  suivant  le  temps  qu'el- 
les ont  séjourné  dans  les  fosses  nasales  ,  et  suivant  la  quantité 
d'eau  dont  elles  ont  été  privées,  soit  par  absorption,  soit  par 
vaporisation.  Très-aqueuses  dans  la  première  période  du  corysa 
lorsqu'elles  sont  formées  en  très-grande  quantité,  elles  s'écou- 
lent en  abondance;  mais  à  mesure  qu'elles  séjournent  dans  les 
cavités  qui  les  contiennent,  elles  acquièrent  une  viscosité  d-e 
plus  en  plus  grande,  et  affectent  enfin  un  état  solide. 

Je  suis  donc  porté  à  penser  qu'il  n'existe  point  dans  • 
membranes  muqueuses  deux  modes  divers  de  sécrétion  ;  quel  a 
matière  de  la  transpiration  pulmonaire  qui  s'échappe  s©us 
forme  de  vapeur,  n'est  que  la  partie  la  plus  fluide  des  muco- 
sités laryngiennes  trachéales  et  cellulo  pulmonaires;  que  le 
prétendu  suc  gastrique  n'est  autre  chose  que  de  la  muco- 
sité, etc.,  etc. 

11  me  semble  qu'une  telle  manière  d'envisager  les  sécré- 
tions, est  plus  conforme  aux  lois  de  la  saine  physiologie,  qui, 
loin  de  chercher  à  multiplier  les  actions  qui  se  passent  en  nous, 
doit  au  contraire  (aire  tous  ses  efforts  pour  rattacher  les  faits 
particuliers  à  des  lois  générales,  et  pour  imiter  la  nature  qui, 
comme  on  l'a  dit  tant  de  fois,  est  aussi  avare  de  moyens  que 
prodigue  de  résultats. 

Les  idées  que  je  viens  d'exposer  sur  l'analogie,  existant  en- 
tre tous  les  organes  sécréteurs  ,  me  conduisent  à  émettre  sur 
la  structure  des  glandes,  une  hypothèse  qui  ne  me  paraît  pas 
dénuée  de  fondement.  S'il  est  vrai  que  le  mécanisme  de  l'ex- 
halation soit  partout  le  même,  l'organe  (fui  en  est  le  siège 
n'e>t  -  il  pas  partout  identique  ?  Si  la  perspiration  simple  se 
retrouve  dans  les  follicules,  la  sécrétion,  glandulaire  diffère- 
t-elle  de  la  transpiration  folliculaire.  Plusieurs  cryptes  mu- 
queux  ,  eu  se  réunissant,  ne  paraissent  ils  point  former  des 
glandes,  qui  ne  diffèrent  des  autres  que  par  l'absence  des  con- 
duits excréteurs  ?  Serait-il  étonnant  que)  les  granulations,  les 
derniers   lobellules  des  orgaucs  sécréteurs ,  ne  fussent  autre 
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cliose  que  ^ es  follicules  qui  s'ouvrissent  dans  les  conduits 
excréteurs  ,  du  lieu  de  le  faire  a  la  surface  d'une  membrane 
muqueuse  ;  et' encore  ces  conduits  excréteurs  ne  sont-ils  pas 
intérieurement  tapisses  par  une  tunique,  continue  à  une  mem- 
brane VI  lieuse  quelconque?  Maintenant  qu'on  s'occupe  surtout 
de  recherches  sur  les  organes  rudimentaires  dans  les  diffërens 
êtres  organises  vivans  ,  ne  pourrait-on  pas  tirer  parti  de  cette 
idée,  qui  ferait  envisager  les  membranes  exhalantes,  comme 
le  rudiment  de  tous  les  organes  glanduleux. 

Le  mot  transpiration  ayant  été  surtout  appliqué  à  la  pers- 
piration  qui  a  lieu  a  la  surface  de  la  peau  ou  des  cavités 
aériennes,  ce  serait  manquer  complètement  le  but  de  cet  arti- 
cle, que  de  ne  point  tu  dire  ici  quelque  chose  ;  comme  ce  sujet 
a  déjà  été  traité  ailleurs,  je  ferai  tous  mes  efforts  pour  éviter 
autant  que  possible,  les  répétitions  inutiles. 

Transpiration  cutanée.  L'exhalation  de  liquides  à  la  surface 
des  tég  .mens, a  été  leconnue  de  toute  antiquité,  et  il  n'est  point 
un  médecin  observateur  qui  n'ait  senti  l'importance  extrême  at- 
tachée à  cette  excrétion  salutaire.  Aussi  n'a-ton  point  manqué 
de  chercher  quelle  partie  constituante  de  la  peau  en  était  le 
siège,  quelle  était  la  quantité  du  fluide  lianspiré  par  les  legu- 
mens  dans  un  temps  donné,  quelles  lois  présidaient  à  son  éla- 
boration, quel  était  enfin  le  mécanisme  de  la  formation  de  ce 
liquide,  et  les  variaiionsqu'ii  présentait  dans  les  circonstances 
variées  où  Ton  se  trouvait  placé. 

Je  ne  traiterai  point  ici  de  la  peau  considérée  comme  organe 
exhalant  (  voyez   l'excellent  article  peau  de  ce  dictionaire  ) , 
je  ferai  seulement  remarquer,  que  très- riche  en  vaisseaux  ca- 
pillaires et  en   nerfs,  cette  membrane  jouit  de  la   vitalité  la 
plus  marquée  ,  et  est  une  des  parties  les  plus  éminemment  sen- 
sibles parmi  celles  de  l'organisation;  que  les  couches  les  plus 
extérieures  du  derme,  que  le  tissu  qui  se  trouve  immédiate- 
ment au-dessous  de  l'épiderme  contiennent  une  quantité  si  con- 
sidérable de  vaisseaux  sanguins,  que  la  division  la  plus  super- 
ficielle ne  tarde  pointa  devenir  saignante,  et  que  la  moindre 
excitation  déterminée  dans  la  peau,  fait  bientôt  rougir  celle-ci 
de  la  manière  la  plus  remarquable;  que  rien  ne  démontre  dans 
le  derme  ces  vaisseaux  d'un  ordre  particulier  que  Bichat  dé- 
signait sous  le  nom  d'exhalans ,  et  que  c'est  une  question  de 
savoir,  si  les  extrémités  des  dernières  artérioles,  si  les  poro- 
sités latérales  de  celles-ci,  ou  bien  enfin  si  des  canaux  d'une  na- 
ture spéciale  sont  chargés  déverser  sur  l'épiderme  les  liquides 
qui  s'y  exhalent  {voyez  pores,  t.  xliv,  p.  322)  ;  que  les  ex- 
trémités vasculaires  exhalantes,  quelles  qu'elles  soient ,  sont 
continues  à  des  ouvertures  du  même  genre,  dont  l'épiderme  est 
criblé,  mais  toutefois  que  cette  continuité  n'est  point  telle- 
55.  61 


/ 

4<j8  TRi 

Inent  absolue  qu'elle  ne  puisse  facilement  se  délrwre.  Lors- 
qu'en  effet ,  la  perspiration  s'opère  d'une  manière  plus  ac- 
tive qu'à  l'ordinaire,  comme  à  la  suite  d'une  brûluie  ou  de 
l'application  d'un  vésicatoire  ,  la  couche  épidermoïque  est 
soulevée  par  le  liquide  que  les  vaisseaux  exhalans  déposent 
au  dessous  d'elle.  Je  rappellerai  enfin  que  la  plupart  des  ou- 
vertures de  l'épiderme  sont  destinées  à  l'exhalation ,  puisque 
]es  belles  expériences  de  M.  Seguin  ,  ont  prouvé  que  la  peau 
n'absorbe  point  lorsque  l'épiderme  a  conservé  son  intégrité  , 
ce  qu'il  serait  bien  difficile  de  concevoir,  si  Ton  admettait 
que  les  bouches  absorbantes  vinssent  s'ouvrir  à  la  surface  de  la 
couche  inorganique  qui  recouvre  le  derme. 

Quant  à  ce  qui  regarde  le  mode  de  formation  de  l'humeur 
de  la  transpiration  cutanée,  je  dois  renvoyer  encore  à  d'autres 
articles  de  ce  diclionaire,  où  l'on  trouvera  les  détails  les  plus 
étendus  ,  soit  sur  les  exhalations  en  général ,  soit  sur  la  pers- 
piration de  la  peau  en  particulier.  Les  mots  derme ,  exhala- 
tion y  peau ,  perspiration  ,  pores  ,  sécrétion ,  sueur ,  ont  traité 
plus  ou  moins  complètement  du  mécanisme  de  la  transpiration 
cutanée.  Je  rappellerai  seulement,  parce  qu'on  ne  peut  le  re- 
dire trop  souvent,  que  la  perspiration  n'est  point  le  résultat 
d'une  porosité  physique,  moléculaire,analogue  à  celle  des  corps 
inorganiques,  mais  qu'essentiellement  vitale,  éminemment  le 
résultat  des  lois  inconuues  et  sublimes  de  l'organisation,  va- 
riaut  sans  cesse  comme  les  causes  qui  peuvent  influencer  les 
phénomènes  de  la  vie,  elle  ne  peut  être  expliquée  par  au- 
cune hypothèse  physique  ou  mécanique. 

J'aurais  aussi  à  rechercher  quelle  est  la  quantité  de  trans- 
piration cutanée  formée  dans  un  temps  donné ,  si  l'article  peau 
n'avait  pas  fait  déjà  mention  des  expériences  de  Sanctorius, 
de  Dodart,  de  R  obi  as  on,  de  Seguin  et  de  Lavoisier,  etc. ,  etc. 
j'éprouve  au  reste  peu  de  peine  à  ne  pas  rappeler  les  résultats 
des  travaux  immenses  qui  ont  été  faits  sur  ce  sujet.  En  effet , 
qu'apprennent-ils  en  dernière  analyse?  Ce  que  l'on  savait 
avant  eux;  c'est  que  l'humeur  transpirce  par  la  peau  est  en 
quantité  très  considérable ,  et  qu'elle  forme  la  majeure  partie 
des  liquides  excrétés.  Pour  ce  qui  a  trait  aux  quantités  pré- 
cises de  la  transpiration  cutanée,  trop  de  causes  les  font  varier, 
trop  de  circonstances  doivent  être  prises  en  considération  pour 
que  les  expériences  soient  exactes;  trop  de  différences  ont 
lieu  d'homme  à  homme  ,  d'âge  à  âge,  de  sexe  à  sexe,  de  climat 
à  climat,  de  saison  à  saison,  etc.,  etc.,  dans  les  proportions 
des  fluides  perspirés  par  la  peau,  pour  qu'on   puisse  savoir 

S[uelque  chose  de  positif  à  cet  égard.  Dans  les  expériences  de 
I.  Seguin,  qui  de  toutes  sont  les  plus  certaines,  puisqu'il  a 
tenu  compte  de  la  transpiration  pulmonaire,  ce  que  les  autre» 


TRÀ  fcg 

n'ont  poi'^t  fait ,  ne  se  demande-t  on  pas ,  par  exemple,  si  le 
sujet  de  inexpérience,  enveloppé  dans  un  sac  de  taffetas 
gommé,  transpirait  de  la  même  manière  que  lorsque  les  tégu- 
rnens  sont  en  contact  avec  l'air?  Si  les  troubles  survenus  dans 
l'exhalation  c\e  la  peau  ,  par  cette  expérience,  n'en  détermi- 
naient pas  dans  les  proportions  du  fluide  exhalé  par  la  trans- 
piration pulmonaire  ?  si  le  sac  de  taffetas  gommé,  en  retenant 
l'humeur  de  la  transpiration  ne  favorisait  pas  l'absorption 
d'une  grande  quantité  de  sueur  dont  l'inhalation  n'aurait  pas 
eu   lieu  sans  lui,  etc.,  etc.? 

C'est  sur  la  quantité  variable  de  l'humeur  de  la  transpira- 
tion formée  dans  un  temps  donné,  que  l'on  a  établi  surtout 
celte  distinction  si  généralement  adoptée  entre  la  perspiration 
insensible  et  la  sueur;  distinction  qui  a  paru  tellement  impor- 
tante et  fondée  à  si  juste  titre,  qu'on  s'est  demandé  si  les  mêmes 
vaisseaux  étaient  bien  chargés  de  Tune  et  de  l'autre,  ou  s'il 
n'y  avait  point,  pour  chacune  de  ces  espèces  de  sécrétion,  un 
ordre  particulier  d'exhalans.  Je  ne  trouve  cependant  pas  que 
l'on  puisse  distinguer  ces  deux  exhalations  j  elles  sont  à  mes 
yeux  le  résultat  d'une  seule  et  même  action. 

i°.  Les  parties  qui  transpirent  le  plus  insensiblement ,  sont 
aussi  le  siège  le  plus  ordinaire  de  la  sueur. 

i°.  En  retenant  l'humeur  de  la  transpiration  sur  la  peau  , 
elle  prend  tous  les  caractères  de  la  sueur. 

3°.  Si  la  sueur  contient  plus  de  sels,  c'est  que  l'air  vaporise 
continuellement  l'eau  qui  entre  dans  la  composition  de  cette 
humeur ,  et  concentre  par  conséquent  les  substances  salines 
qu'elle  tient  en  dissolution,  tandis  que  le  sac  ou  la  pièce  de 
taffetas  gommé,  appliqués  sur  l'épiderme  (seuls  moyens  de 
se  procurer  le  produit  de  la  transpiration  insensible  )  ,  ne  per- 
mettent point  à  l'atmosphère  de  dissoudre  la  partie  la  plus 
fluide  de  ce  même  produit. 

4°.  Loisqu'une  partie  de  la  peau,  qui  habituellement  n'est 
le  siège  que  de  la  perspiration  insensible,  se  couvre  acciden- 
tellement de  sueur,  celle-ci  ne  paraît  point  tout  à  coup  et 
subitement,  mais  d'une  manière  successive,  de  telle  sorte  que 
les  tégumeus  d'abord  plus  humides,  le  deviennent  bientôt  da- 
vantage, et  sont  enfin  recouverts  par  une  couche  épaisse  de 
fluide  transpiré.  Si  la  sueur  cesse  de  se  manifester,  il  y  a  la 
même  succession  entre  les  phénomènes  apparens  de  cette 
exhalation  et  la  formation  plus  obscure  de  la  matière  de  la 
transpiration  insensible. 

5°.  Jamais  l'analomie  n'a  découvert  de  vaisseaux  exhalans 
de  la  peau,  à  plus  forte  raison  n'a-t-elle  pu  remarquer  s'il  en 
«xistait  deux  espèces. 

6°.  On  admet  que  la  sueur  est  toujours  un  phénomène  acci- 
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dentel ,  et  que  la  formation  de  la  transpiration  instnsible  a 
lieu  sans  cesse.  Cela  prouverait  tout  au  plus  qu'u/re  exhala- 
tion habituellement  assez  peu  considérable  pour  qrde  son  pro- 
duit soit  complètement  dissous  dans  l'air  atmosphérique  ,  peut 
quelquefois  être  augmentée  au  point  que  le  fluide  élastique 
qui  nous  entoure,  ne  puisse  plus  s'emparer  de  sa  totalité: 
niais  cette  assertion  n'est  pas  juste.  Certaines  parties  sont  cons- 
tamment humectées  par  la  sueur,  et  tels  sont,  par  exemple, 
le  périnée  ,  les  environs  de  l'anus  ,  les  aisselles  ,  etc. ,  etc. 

Je  ne  trouve  donc  d'autres  distinctions  à  établir  entre  la  pers- 
pîration  cutanée  et  la  sueur,  que  la  quantité  de  fluide  formé 
dans  un  temps  donné,  et  je  ferai  même  remarquer  à  cet  égard 
que  cette  différence  n'est  souvent  qu'apparente,  que,  par 
exemple,  la  surface  du  corps  peut  être  couverte  de  sueur  , 
quoique  la  proportion  du  liquide  formé  soit  beaucoup  moins 
considérable  que  dans  certains  cas  où  le  produit  de  la  transpi- 
ration Ti'est  point  apparent.  Si  l'air  est  très  sec ,  si  un  courant 
de  ce  fluide  est  dirigé  sur  le  corps,  il  pourra  se  charger  de 
toute  la  quantité  de  liquide  transpiré,  tandis  qu'au  contraire 
il  ne  dissoudra  que  très-peu  d'humeur  perspirée  à  la  surface 
de  l'épiderme  s'il  est  saturé  d'humidité,  ou  s'il  n'est  agité 
par  aucun  mouvement.  AJnsi  une  toile  cirée,  un  emplâhe 
appliqués  sur  la  peau  rendent  apparent  le  produit  de  la  trans- 
piration qui  s'y  opère,  quoique  très-probablement  ils  dimi- 
nuent plutôt  qu'ils  n'augmentent  la  perspiratiou  cutanée,  tandis 
qu'une  atmosphère  chaude,  sèche  et  renouvelée,  en  augmentant 
beaucoup  la  sécrétion  dont  nous  nous  occupons,  ne  permettra 
point  à  la  sueur  de  s'accumuler  sur  la  peau. 

Non-seulement  je  pense  que  la  sueur  et  la  matière  de  la 
transpiration  cutanée  sont  identiques  ,  soit  relativement  à  leur 
mode  de  formation,  soit  par  rapport  à  leur  composition  ,soit 
enfin  sous  le  point  de  vue  des  vaisseaux  qui  les  élaborent,  mais 
rapportant  à  la  sécrétion  sébacée  de  la  peau  les  mêmes  consi- 
dérations que  j'ai  précédemment  établies  sur  les  perspiratious 
muqueuses,  j'admets  encore  que  la  formation  de  la  matière 
grasse  qui  se  rencontre  dans  les  follicules  dits  sébacés  {Voyez 
ce  mot),  n'a  point  d'autres  organes,  d'autres  agens  que  ceux 
qui  donnent  habituellement  naissance  à  la  sueur,  li  me  paraît 
certain  qu'une  très-petite  quantité  de  matière  grasse  ou  re- 
connue comme  telle,  est  déposée  à  la  surface  du  derme  en 
même  temps  que  l'humeur  de  la  transpiration  s'y  trouve  por- 
tée; que  la  même  chose  a  lieu  dans  les  follicules  sébacés  ;  que 
l'humeur  transpirée  étant  vaporisée  ,  et  le  corps  gras  ne  l'étant 
pas,  celui-ci  finit  par  former  un  enduit  assez  épais  sur  les 
tégumens  ;  que  ce  corps  gras  s'amasse  aussi  dans  les  follicules 
de  la  peau,  parce  que  l'eau  qui  le  tenait  en  suspension  est  ou 
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converties  vapeur  on  absoibec  par  les  petits  vaisseaux  qui 
viennent  Couvrir  à  la  surface  interne  du  crypte,  d'où  il  sort 
ensuite,  son  en  vertu  d  une  pression  extérieure,  soit  par  Ja 
contraction  des  parois  de  ces  petits  sacs  exlialans. 

Si  l'exhalarton  de  matières  sébacées  à  la  surface  des  te'gumens, 
paraît  devoir  cire  complètement  rapportée  à  la  perspiralion 
cutanée  de  la  sueur,  il  n'est  pas  douteux  non  plus  que  la  for- 
mation de  gaz  qui  a  quelquefois  lieu  a  la  surface  de  la  peau 
ne  soit  le  résultat  d'une  exhalation  de  même  nature,  et  dont 
les  mêmes  vaisseaux  sont  charges.  Les  bornes  dans  lesquelles 
je  dois  me  circonscrire  dans  cet  article  ,  ne  me  permettent  point 
d'entrer  dans  des  détails  étendus  sur  la  petspiralion  cutanée 
de  gaz.  Voyez  les  articles  ex halation  ,  peau,  pneumatose  et 
respiration. 

L'exhalation  ,  dont  la  peau  est  le  siège  ,  varie  singulièrement 
suivant  une  foule  de  circonstances  sur  lesquelles  je  ne  puis 
entrer  ici  dans  des  détails  qui  seraieut  la  répétition  de  ce  qui 
a  été  dit  ail  leurs.  J'établirai  seulement  en  principe  que  les  âges  , 
les  sexes,  les  saisons,  les  climats,  la  température,  le  genre 
de  vie,  l'alimentation  ,  la  profession  ,  etc.  ,  influent  singuliè- 
rement, soit  sur  la  quantité  de  transpiration  cutanée  formée 
dans  un  temps  donné,   soit  sur  les  qualités  de  cette  humeur. 

Mais  ce  qui  me  paraît  devoir  surtout  fixer  l'attention  du 
médecin  physiologiste  dans'  l'histoire  de  la  perspiration  dont 
les  tégumens  sont  le  siège,  c'est  le  rapport  marqué  qui  lie 
celte  action  avec  toutes  les  autres  fonctions  de  l'économie, 
soit  dans  l'état  de  santé  ,  soit  dans  les  circonstances  patholo- 
giques. Tous  les  organes  intérieurs  sympathisent  avec  la  peau 
de  telle  sorte  que  les  variations  survenues  dans  la  manière 
d'être  de  ceux-là  déterminent  des  modifications,  des  anoma- 
lies dans  les  actions  dont  celle-ci  est  le  siégé.  Que  n'aurai  je 
point  à  dire  si  je  voulais  faire  remarquer,  par  exemple ,  les 
variations  survenues  dans  la  transpiration  cutanée  à  1  occasion 
des  états  divers  dans  lesquels  se  trouve  le  tube  intestinal? 

i°.  Dans  l'étal  de  santé,  je  ferai  remarquer  que  l'abord  des 
alimens  dans  l'estomac  est  accompagné  d'un  certain  état  de 
Crispation  dés  tégument  qui  s'ôppos*  à  ce  que  la  transpiration 
soii  aussi  uburidifhTe  qu'il  l*o'rdinair'e"j  que  bientôt  la  cbimifi- 
Cafioh  sVccomplissan!  d'une  manière  re^ulièie,  la  peau  est 
plus  humide,  et  la  sueur  plus  facilement  provoquée;  que  fac- 
tion d<\»  intestins  lorsqu'elle  n'est  point  iionbi«-e,  est  accom- 
pagn  e  d'un»  doute  nieiteu.  dé  la  peau  ;  que  fade  de  la  déle- 
»  ,ou  mérrft   ie  besoin  de  s'y  livrer, sont  fréquemment  lUJyis 

d'u  augurent  atio'n  remarquable  dans  f 'xhalaiiou  cutanée,  etc. 
Si ,  récheiChaiït  ensuite  lès  chaûfiemens  q  e  déterminent , 
Q.  transpiration',  certains  états  du  tube  alimentaire  qui, 
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sans  tenir  précisément  à  la  maladie,  ne  sont  plus  l'état 'vïjysiolo- 
<;iquepar  excellence,  je  trouverais  que  la  présence  de^ubstances 
stimulantes,  dans  un  estomac  sain,  provoque  la 'sueur  ;  que 
la  nausée,  que  la  secousse  du  vomissement  détermine  celle-ci  , 
que  la  constipation  rend  généralement  la  peau  plus  sèche  qu'à 
l'ordinaire;  que  l'action  des  intestins  grêles  plus  laborieuse 
que  d'habitude,  détermiue,  dans  l'exhalation  cutanée,  des 
variatiôuseu  plus  ou  en  moins,  etc.  ;  3°.  si  je  voulais  enfin  jeter 
un  coup  d'œil  rapide  sur  les  influences  morbides  des  organes 
gastriques  relativement  à  la  transpiration  cutanée,  je  verrais 
qu'une  irritation  légère  de  l'estomac  et  des  intestins  détermine 
fréquemment  une  sueur  abondante  et  salutaire;  que  le  carac- 
tère inflammatoire  devenant  plus  prononcé,  la  peau  devient 
très-fréquemment  aride  el  âpre  au  toucher;  que,  dans  certains 
cas  où  la  gastrite  est  portée  au  plus  haut  degré  d'intensité , 
dans  celle,  par  exemple,  qui  suit  l'ingestion  dans  l'estomac 
de  substances  corrosives ,  la  peau  est  bien  le  siège  d'une  sueur 
très-copieuse ,  mais  que  cette  sueur  a  lieu  en  même  temps  que 
des  frissons,  que  des  horripilajions  du  derme,  et  coule  sur- 
tout du  front  et  de  la  poitrine;  qu'une  irritation  violente 
d'un  point  quelconque  des  intestins  détermine  souvent  de 
semblables  troubles  dans  la  transpiration  cutanée  ;  que  les  dou- 
leurs déterminées  par  les  hémorroïdes  sont,  dans  certains  cas  , 
accompagnées  des  mêmes  anomalies  de  la  transpiration.  Je 
ferais  observer  que  très-souvent,  dans  les  phlegmasies  chroni- 
ques des  organes  abdominaux,  il  se  manifeste  des  sueurs  par- 
tielles abondantes,  etc.  ,  etc. 

Cette  influence  des  organes  gastriques  sur  l'exhalation  cuta- 
née, pourrait  donc  se  prêter  aux  considérations  du  plus  haut 
intérêt,  et  je  ne  fais  qu'esquisser  ici  quelques-uns  des  phéno- 
mènes auxquels  elle  donne  lieu. 

La  perspiration  de  la  peau  étant  modifiée  par  les  autres 
fonctions  de  l'économie,  tout  aussi  bien  que  par  la  digestion, 
il  en  résulte  que  l'élude  de  ces  modifications  serait  tout  aussi 
importante;  mais  je  ne  dois  ici  qu'énoncer  cette  idée  sans  lui 
donner  plus  d'extension.  C'est  dans  un  ouvrage  que  je  me 
propose  de  publier,  et  qui  sera  spécialement  destiné  à  recher- 
cher l'influence  réciproque  des  fonctions,  soit  en  santé,  soit 
en  maladie,  que  je  pourrai  donner  à  ces  considérations  toute 
l'étendue  qu'elles  me  paraissent  devoir  comporter. 

Transpiration  pulmonaire.  Il  me  resterait  à  tracer  l'histoire  de 
la  transpiration  dont  la  membrane  muqueuse  pulmonaire  est  le 
siège  :  à  rechercher,  i°.  quelles  sont  les  preuves  sur  lesquelles 
l'exister-  ic  cette  exhalation  est  établie?  2°.  quelle  est  la  quan- 
tité d'humeur  perspirée  parles  voies  aériennes  dans  un  temps 
donné?  3°.  quels  sont  les  principes  constituais  de  la  sérosité  pu  l- 
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monaire  /  \^9.  quelle  est  la  source  de  ce  fluide  ,  c'esta  dire  s'il 
provient  du<çang  noir  ou  du  sang  rouge;  de  l'artère  pulmonaire 
ou  de  l'artère  bronchique  ?  5°.  quels  sont  les  rapport*  existant 
entre  celte  excrétion  et  l'oxygénation  du  sang  noir?  G0,  quel  est 
le  mode  de  formation  de  la  vapeur  qui  sort  des  poumons ,  ou, 
pour  m'expliquer  en  d'autres  termes,  si  la  présence  du  pro- 
duit de  la  transpiration  pulmonaire  dans  l'air  expiré,  doit  être 
attribuée  à  un  phénomène  chimiqiv  ou  à  une  action  vitale? 
7°.  quelles  sont  les  variations  dans  la  quantité,  la  composition 
de  la  sérosité  des  voies  aériennes  ,  suivant  les  circonstances 
diverses  dans  lesquelles  on  se  trouve  placé?  J'aurais  encore 
à  agiter  les  questions  suivantes  :  i°.  le  dégagement  d'acide 
carbonique  dans  les  poumons  est-il  dû.  aux  lois  de  la  chimie 
inerte  ou  à  l'action  d'organes  vivans  ?  2°.  ce  gaz  est-il  élaboié 
en  même  temps  et  par  le  même  ordre  de  vaisseaux  que  J«  pro- 
duit de  la  transpiration  pulmonaire?  5°.  quels  sont  le»  rap- 
ports entre  la  quantité  d'acide  carbonique  et  de  sérosité 
loi  niés  dans  un  temps  donné?  l\°.  peut-on  établir  une  analogie 
entre  la  peau  considérée  comme  organe  exhalant  la  sueur  , 
l'acide  carbonique,  et  la  membrane  muqueuse  pulmonaire 
donnant  naissance  aux  mêmes  produits,  etc.  etc.?  Mais  de 
semblables  considérations  se  rallient  de  la  manière  la  plus 
évidente  à  l'histoire  de  la  respiration,  et  ne  peuvent  en  être, 
séparées.  Je  renvoie  donc  à  l'excellent  article  qui  traite  de  celte 
fonction. 

Je  rappellerai  seulement  ici  que  difficilement  on  établirait 
une  perspiralion  muqueuse  pulmonaire  indépendante  d'une 
sécrétion  glanduleuse  dont  les  voies  aériennes  seraient  char- 
gées ;  que  toutes  les  considérations  précédemment  établies  sut 
les  exhalations  et  les  sécrétions  en  général  trouvent  l'applica- 
tion la  plus  rigoureuse,  lorsqu'il  s'agit  de  l'étude  de  la  trans- 
piration pulmonaire;  que  la  vapeur  d'eau  qui  sort  de  la  trachée 
artère  avec  l'air  expiré,  n'est  probablement  autre  chose  que  la 
partie  la  plus  fluide  de  la  sécrétion  muqueuse,  réduite  sous 
l'orme  de  fluide  élastique  par  le  calorique  que  lui  a  cédé  le 
poumon,  et  par  l'air  qui  aborde  dans  les  voies  de  la  respira- 
tion; que  les  ingénieuses  expériences  de  M.  Coutanceau  prou- 
vent que  la  matière  de  la  transpiration  pulmonaire  n'est 
pas  le  résultat  de  la  combinaison  de  l'oxygène  de  l'air  avec 
l'hydrogène  du  sang,  puisque  cette  vapeur  s'est  trouvée  tout 
au>si  bien  dans  un  air  respiré  qui  ne  contenait  point  d'oxy- 
gène ,  que  dans  celui  où  ce  principe  était  en  quantité  accou- 
tumée; que  la  formation  d'acide  carbonique  par  le  poumon 
est  un  phénomène  d'exhalation  comme  les  mêmes  expériences 
le  démontrent,  et  qui  ne  peut  être  seulement  rapporté  à  une 
action  chimique  ;  que  si ,  dans  un  très-grand  nombre  d'expc- 
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liences,  on  a  vu  des  substances  injectées  dans  les  veines,  être 
bientôt  exhalées  par  les  voies  aériennes, cela  ne  preuve  pas  que 
l'artère  pulmonaire  les  ait  portées  au  poumon.  L'artère  bron- 
chique en  effet  donne  des  rameaux  infiniment  nombreux  qui 
se  distiibuent  dans  la  membrane  muqueuse  pulmonaire  ,  et  la 
surface  de  celle-ci,  étant  d'une  étendue  beaucoup  plus  consi- 
dérable que  cellede  la  p^au  ,  il  n'est  pas  surprenant  qu'elle  soit 
chargée  d'une  partie  de  l'excrétion  des  substances  délétères  que 
le  sang  pourrait  contenir.  Je  ferai  observer  enfin  que  rien  dans 
les  phénomènes  connus  de  celle  excrétion  ne  prouve  qu'elle  soit 
indépendante  de  la  sécrétion  muqueuse,  que  tout  au  contraire 
tend  à  faire  croire  qu'elle  a  lieu  en  même  temps,  puisque 
très-souvent  les  autres  exhalations  muqueuses,  celle  des  voies 
digestives  par  exemple,  se  chargent  des  substances  qui  ont  été 
absorbées  ou   portées  dans  le  sang  par  des  injections. 

Je  terminerai  en  disant,  que  l'histoire  des  influences  réci- 
proques de  la  transpiration  pulmonaire  et  des  autres  fonc- 
tions de  l'économie  donnerait  lieu  aux  considérations  les  plus 
importantes  sur  les  états  physiologiques  et  pathologiques  de 
la  membrane  muqueuse  des  voies  aériennes  ,  mais  que  reten- 
due de  cet  article  ne  me  permet  pas  de  les  établir  ici. 

(P.  A.  PIORRT.) 
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TRANSPLANTATION,  s.  f . ,  transplaritatio.  Paiacclsc, 
que  l'on  pourrait  qualifier  leplus  ordinairement  de  chimérique, 
avait  imaginé  de  transporter  une  maladie  d'un  individu  à  un. 
autre,  et  a  designé  celle  mutation  sous  le  nom  de  tvansplan- 
tatiou  (  l'aracelsc,  De  phthis.).  Il  conseillait  défaire  coucher 
des  animaux  avec  des  individus  malades,  dans  l'espoir  de  leur 
transmetlie  les  alfections  de  ces  derniers.  Les  animaux  pour- 
raient à  la  rigueur  gagner  le  mal  humain,  en  cas  de  maladie 
contagieuse,  mais  sans  l'ôler  à  l'individu;  ce  qui  n'a  pas  em- 
pêche que  cette  opinion  ne  restât  dans  le  peuple,  et  même  chez 
quel* j ne»  gens  de  l'ait,  puisqu'un  médecin  a  lu,  il  y  a  moins 
de  deux  ou  Mois  ans,  à  l'académie  des  sciences,  l'histoire  de  sa 
femme  guérie  de  la  goutte  par  son  chat,  avec  lequel  elle  cou- 
chait depuis  longtemps.  C'est  ce  préjugé  qui  lait  que  beaucoup 
de  gens  couchent  avec  des  chiens  ou  d'autres  bêtes,  pour  leur 
transmettre  Jems  maladies.  Sous  ce  rappoit,  les  paysans  de 
la  plupart  de  nos  provinces  qui  habitent  et  couchent  pcle-mcie 
avec  leurs  pouh  s  ,  leuis  cochons  ,  leurs  ânes,  etc. ,  ne  devraient 
jamais  être  malade». 

La  soi!  de  la  vie  et  la  déraison  ont  poussé  l'extravagance  eu 
ce  genre,  jusqu'à  l'aire  coucher  de  riches  malades  avec  des 
vilains ,  dont  la  saute  et  la  jeunesse  faisaient  toute  la  fortune, 
espéiant  que  ces  derniers  absorberaient  les  levains  délétères  donr. 
ils  étaient  empreints  :  mais  tout  l'or  du  monde  ne  les  a  point 
empêchés  de  succomber  à  leurs  maux,  lorsqu'ils  étaient  de 
nature  incurable.  Il  est  bien  dur  pour  les  puissaus  du  siècle 
de  ne  pas  pouvoir  faire  mourir  un  manant  à  leur  place. 

Une  opinion  fondée  sur  des  raisonnemens  analogues  a  porté 
à  croire  que  des  individus  brillans  de  santé,  peuvent  la 
communiquer  par  une  habitation  rapprochée  ,  ce  qui  est  une 
autre  erreur.  Ce  que  l'adulte  le  plus  sain  émane  est  tout  aussi 
nuisible  que  ce  qui  provient  de  l'être  le  plus  cacochyme,  tout 
au  plus  d  ns  une  proportion  moindre  pour  le  premier  :  il  n'y 
a  lien  ;i  uagnei  de  bon  pour  l'homme  dans  l'atmosphère  de  ses 
semblant  . 

Il  i  donc  alors  fallu  renoncer  à  acheter  la  santé  des  autres 
et  s'en  tenir  à  la  sienne  quellequ'ellefût.  Ces  résultats  devraient 
au  moins  apprendre  à  la  ménager  lorsqu'il  en  est  temps,  si 
l'on  lient  tant  à  la  \  ie.  (f.  v.  m.) 

TKAiN  SPORT,  s.  f. ,  mot  composé  de  trans ,  au-delà,  et  de 
porto,  je  porte.  Il  peut  avoir  trois  acceptions  différentes. 

On  di  signe  d'abord  sous  ce  nom  le  mouvement  naturel  de» 
liquides  circulatoires  ;  on  dit  le  transport  du  sang  vers  le 
cœui  ,  du  chyle  vers  les  réservoirs  lymphatiques,  etc. 
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On  appelle  du  même  nom  le  déplacement ,  par  \çs  forces  or- 
ganiques, d'une  cause  morbifique,  matérielle  ou  impondérable, 
nuisible,  mais  appréciable  par  ses  résultats.  On  peut  ranger 
dans  les  premiers  déplacemens  les  métastases  humorales  de  tout 
genre,  et  dans  les  seconds  les  irritations  de  diveise  nature,  les 
virus,  les  vices,  etc. 

On  donne  au  figuré  ce  nom,  à  un  délire  passager  que  Ton 
suppose  produit  par  le  refoulement  sur  le  cerveau  d'une  cause 
morbifique  qui  sévissait  ailleurs.  Les  déplacemens  delà  goutte, 
des  dartres,  de  Ja  gale,  de  l'irritation  inflammatoire  de  l'ab- 
domen dans  les  femmes  en  couches,  etc.,  sur  l'encéphale  ou 
sur  ses  membranes,  causent  le  transport.  Voyez  délire  ,  t.  vin, 
page  25 1.  (r.  v.  m.  ) 

TRANSPOSITION,  s.  f.,  changement  du  lieu  habituel  d'un 
organe  par  suite  d'une  conformation  congéniale  vicieuse. 

L'homme ,  comme  tons  les  êtres  organisés  ,  n'existe  que  lors- 
que les  parties  qui  le  constituent  peuvent  exécuter  les  fonctions 
qui  entretiennent  la  vie;  si  par  le  déplacement  de  quelques 
organes,  ces  fonctions  ne  peuvent  suivie  leur  rhylhme  néces- 
saire, l'existence  n'a  plus  lieu,  et  les  individus  périssent  au 
plus  tard  au  moment  où  ils  naissent. 

Cependant,  si  ces  déplacemens,  ces  transpositions,  permet- 
tent encore  quelque  exécution  même  imparfaite  des  fonctions, 
la  vie  peut  se  soutenir  au  moins  pendant  un  laps  de  temps  quel- 
conque, et  dans  des  conditions  de  santé  relatives  au  plus  ou 
moixs  de  désordres  existans.  Si  la  nature  ne  vient  pas  modifier 
cette  construction  vicieuse,  si  elle  n'y  supplée  pas  par  quelques- 
unes  des  ressources,  qu'elle  est  dans  maintes  circonstances  si 
habile  à  se  procurer,  le  sujet  périt,  surtout  à  l'approche  de 
l'âge  où  les  passions  vont  accioîlre  le  désordre,  par  suite  des 
dérangemens  qu'elles  ne  manquent  pas  d'apporter  dans  l'or- 
ganisme. 

La  transposition  des  organes  de  droite  à  gauche  est  la  plus 
remarquable  de  toutes  celles  connues  ;  elle  fait  dans  cet  ou- 
vrage le  sujet  de  l'article  suivant.  (F-  ▼•  «•) 

transposition  {degauche  à  droite  ou  de  droile  à  gauche  des 
organes  et  des  viscères  thorachiques  et  abdominaux  ).  La  na  • 
ture  permet  quelquefois  des  exceptions  à  ses  lois;  elle  a  fixe  a 
chacun  des  organes  et  des  viscères  de  la  poitrine  et  de  l'abdomen 
la  place  qu'il  doit  occuper.  Cependant,  elle  change  leur  posi- 
tion ordiuaire  dans  quelques  individus.  Ses  jeux  sont  un  sujet 
d'étonnement  pour  le  médecin  ;  pourquoi  le  nombre  des  reins 
est-il  augmenté  quelquefois,  pourquoi  celte  conformation  bi- 
zarre de  certains  viscères  abdominaux  ,  que  le  scalpel  des  ana- 
tomistes  a  rencontrés?  Comment  expliquer  ces  anomalies  de 
forme  ,  de  situation  ,  de  nombre  de»  organes  ? 


■ 
On  connaît  cinq  ou  six  exemples  de  transposition  de  gauche 
a  droite  el  de  droite  à  gauche,  presque  toujours  complète  des 
viscères  non  symétriques  de  la  poitrine  et  de  l'abdomen  :  l'un 
des  plus  remarquables  est  celui  que  M.  Poulin  a  publié  dans  le 
recueil  périodique  de  la  société  de  médecine  de  Paris.  Un  en- 
fant de  neuf  ans  mourut  d'anasarque  à  l'Hôtel-Dieu  de  Lyon; 
son  cadavre  fut  porté  dans  la  salle  des  dissections,  et  destiné 
à  la  démonstration  des  artères.  L'élève  qui  était  chargé  d'in- 
jecter l'aorte  et  ses  divisions,  rencontra  un  obstacle  extraordi- 
naire, ouvrit  la  poitrine  et  l'abdomen,  et  vit  avec  surprise  les 
viscères  et  les  organes  non  symétriques  de  ces  cavités  dans  une 
autre  place  que  celle  qui  leur  est  naturelle.  J'assistai  à  l'exa- 
men du  cadavre  ;  la  situation  du  cœur  était  telle ,  quesa  pointe 
était  portée  h  droite  ;  sa  base  tournée  a  gauche,  donnait  nais- 
sance aux  gros  vaisseaux,  l'aorte  se  dirigeait  sur  la  partie  la- 
térale droite  de  la  colonne  vertébrale,  accompagnée  dans  la 
même  position  par  l'œsophage.  La  carotide  droite  partait  im- 
médiatement de  la  crosse  de  l'aorte,  et  la  gauche  de  la  sous- 
clavière.  Le  poumon  droit  était  divisé  en  deux  lobes,  et  le 
gauche  en  trois.  L'aponévrose  centrale  du  diaphragme  était 

F  lus  longue  du  côté  droit;  sa  portion  gauche  était  percée  de 
ouverture  destinée  au  passage  delà  veine  cave.  Le  pilier  gau- 
che de  ce  muscle  était  plus  large,  de  telle  sorte  que  les  ouver- 
tures qui  livrent  passage  à  l'œsophage  ,  à  l'aorte  et  autres  par- 
ties ,  étaient  situées  à  droite.  Le  grand  lobe  du  foie  était  logé 
dans  l'hypocondre  gauche;  son  petit  lobe  dirigé  à  droite.  L'hy- 
pocondre droit  routenait  la  rate;  le  grand  cul-de-sac  de  l'es- 
tomac occupait  aussi  l'hypocondre  droit;  son  extrémité  py- 
lorique,  placée  à  gauche,  se  continuait  avec  le  duodénum  , 
dont  ies  combines  étaient  en  sens  inverse  de  celui  qu'elles 
présemeut  dans  l'état  naturel.  Le  ccecum  occupait  la  fosse 
iliaque  gauche  ,  et  le  rectum  se  dirigeait  vers  la  partie  posté- 
rieure droite  de  la  cavité  du  bassin. 

L.cs  individus  qui  ont  présenté  cette  transposition  des  vis- 
cères llioraciques  et  abdominaux,  jouissaient,  avant  la  mala- 
die dont  ils  moururent,  d'une  santé  aussi  parfaite  que  ceux 
dont  le  corps  esi  bien  conformé.  Aucun  désordre  dans  les  fonc- 
tions les  plus  importantes  au  maintien  de  la  vie  n'a  paru  être 
Ja  conséquence  de  cette  erreur  de  la  nature.  Il  est  facile  de  con- 
cevoir que  ce  changement  de  position  des  principaux  viscères 
de  la  poitrine  et  de  l'abdomen  pourrait  jusqu'à  un  certain 
point  induiie  un  médecin  en  erreur,  et  lui  faire  soupçonner 
un  anévrysme  du  cœur  lorsqu'il  sentirait  les  battemens  de  ce 
viscère  à  droite,  et  l'existence  d'une  maladie  organique  de 
l'abdomen  ,  d'un  engorgement  inflammatoire  delà  rate,  quand 
il  examinerai  l'hypocondre  gauche.  Ces  méprises  n'ont  pas  été 
commises;  l'individu  qui  aurait  la  rate  à  droite,  et  le  foie  placé 
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à  gauche,  s?aperccvrait  sans  doute  lui-même  de^  cette  trans- 
position, il  avertirait  le  médecin,  qu'il  a  de  toyt  temps  senti 
à  droite  (es  battemens  du  cœur. 

Frédéric  Hoffmann  parait  être  le  premier  qui  ait  vu  la  base 
du  cœur  dirigée  à  gauche  et  sa  pointe  à  droite.  On  a  remarqué 
ce  phénomène  chez  des  individus  dont  les  viscères  abdomi- 
naux occupaient  leur  position  ordinaire. 

Une  observation  de  transposition  générale  des  viscères,  re- 
marquable par  son  exactitude,  a  été  donnée  par  BtM.  Xac- 
quart  el  Piorry ,  au  Journal  général  de  Médecine  [numéro  de 
juillet  1820),  elle  a  été  recueillie  sur  un  enfant  mâle  de  six 
ans  et  demi,  mort  du  croup.  L'ouverture  du  corps  présenta 
les  phénomènes  suivans  :  i°.  l'œsophage  était  sain ,  incliné 
au  cou  un  peu  plus  à  dioite  qu'à  gauche;  il  correspondait 
ensuite  à  la  partie  antérieure  et  droite  des  piemières  ver- 
tèbres dorsales,  puis  avec  1?.  partie  autérieure  et  gauche  des 
cinquième,  sixième,  septième  et  huitième  de  ces  es,  et  enfin 
se  courbait  a  droite  et  en  avant,  pour  traverser  le  diaphragme 
et  s'unir  à  l'estomac.  Ce  viscère  avait  sa  grosse  extrémité  à 
droite,  son  extrémité  pylorique  à  gauche  ;  les  courbures  du 
duodénum  étaient  à  gauche,  en  sens  inverse  de  ce  qu'elles  sont 
ordinairement;  la  masse  des  intestins  grêles  était  à  droite, 
lecœnim  à  gauche,  le  colon  ascendant  à  gauche,  le  colon 
descendant ,  et  l'S  iliaque  de  cet  intestin  à  droite.  La  situation 
du  rectum  n'offrit  rien  de  particulier.  20.  Le  foie  et  la  vésicule 
du  fiel  étaient  à  gauche  ce  qu'ils  sont  habituellement  à  droite. 
3°.  La  rate  occupait  dans  l'hypocondre  droit  une  position  ana- 
logue a  celle  qu'elle  affecte  habituellement  à  gauche.  4°-  ^es 
replis  du  péritoine  étaient  transposés  comme  les  viscères  aux- 
quels ils  s'insèrent.  5°.  Les  poumons  étaient  transposés.  Celui 
qui  présente  deux  lobes,  était  à  droite,  et  celui  qui  est  formé 
par  trois  lobes  occupait  la  partie  latérale  gauche  du  thorax. 
6°.  L'appareil  circulatoire  ne  présentait  d'autres  désordres 
qu'une  transposition  générale;  la  pointe  du  cœur  était  dirigée 
eu  bas ,  en  avant  et  à  droite;  la  base  en  haut,  en  arrière  et  à 
^uche.  La  crosse  de  l'aorte,  l'aorte  pectorale  et  abdominale 
avaient  une  situation  inverse  de  celle  qui  leur  est   naturelle. 

(g.  n.  moxfalcon) 

TIUNSSUDÀTION,  s.  f.,  de  trans ,  au-delà  ,  et  de  sudo, 
je  suc  :  écoulement  par  gouttes  ou  en  rosée,  d'un  liquide  ,  à 
travers  une  partie  qui  le  recèle. 

Dans  les  corps  privés  de  la  vie,  la  transsudation  est  un  phé- 
nômèiue  très  ordinaire,  et  qui  suppose  seulement  que  les  mol - 
lécules  du  liquide  qui  s'écoule  sont  plus  petites  que  les  mailles 
du  tissu  traversé. 

Dans  l'état  de  vie,  cette  manière  d'être  ne  serait  pas  suffi- 
sante ,  parce  que  la  sensibilité  organique  qui  anime  les  tissus 
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leur  fait  éloigner  tout  aele  uni  ne  leur  est  pas  nature),  et  re- 
pousser, par  exemple,  la  pénétration  de^  liquides  qui  ne  sont 
pas  en  rapport  avec  pelle  même  sensibilité. 

11  Paul  que  les  tissus  aient  déjà  perdu  une  partie  de  leur 
vitalité  pour  que  la  transsudalion  puisse  avoir  lieu  ,  qu'il  y 
ait  un  affaiblissement  acquis ,  passager  du  moins,  du  lieu  où 
elle  se  manifeste,  ^cs  taches  de  bile  que  l'on  voit  aux  environs 
de  la  vésicule,  sont  dues  à  la  transsudation  cadavérique,  ainsi 
que  la  plupart  de  celles  qu'on  observe  à  l'ouverture  des  corps. 

Cependant,  dans  quelques  cas,  et  sur  le  vivant,  il  semble 
pourtant  y  avoir  une  véritable  transsudalion  ;  c'est  ainsi  qu'on 
en  voit  autour  de  certaines  tumeurs  anévrysmales,  de  quelques 
kystes  hydropiques  ,  à  la  surface  de  quelques  membranes,  etc. 
Mais,  dans  tous  ces  cas,  il  y  a  distension  du  tissu  traversé, 
et  par  conséquent  altération  de  l'état  naluiel;  ce  qui  fait 
sortir  l'organisme  de  ses  lois  ordinaires,  pour  le  faire  rentrer 
dans  le  domaine  des  corps  physiques.  0  •  v.  m.) 

TRANSVERSAIRE,  adj.,  transversarius;  qui  a  rapport 
aux  apophyses  transverses  des  vertèbres.  On  désigne  ainsi 
deux  muscles  des  gouttières  des  vertébrales,  peu  distincts  des 
muscles  long  dorsal  et  sacro-lombaire.  M.  Chaussier  le  regarde 
comme  faisant  partie  du  muscle  sacro-spinal.  Nous  allons  les 
décrire  d'après  Bichat ,  qui  nous  semble  en  avoir  donné  la  des- 
cription la  plus  exacte. 

I.  Muscle  transversaire.  Grêle,  allongé,  aplati,  plus  mince 
à  ses  extrémités  qu'à  sou  milieu,  ce  muscle  est  situé  derrière 
le  cou  et  la  partie  supérieure  du  dos.  Il  naît  en  arrière  des 
troisième,  quatrième,  cinquième,  sixième,  septième,  et  quel- 
quefois huitième  apophyses  transverses  doisales,  par  des  ten- 
dons d'autant  plus  longs  qu'ils  sont  plus  inférieurs,  qui  croi- 
sent à  angle  aigu  ceux  du  long  dorsal,  et  qui,  montant  verti- 
calement, donnent  bientôt  naissance  aux  fibres  charnues. 
Celles  ci,  par  leur  réunion,  forment  un  faisceau  unique, 
mince  d'abord  ,  ensuite  un  peu  plus  épais ,  lequel  passe  sur  les 
deux  premières  apophyses  transverscs  dorsales,  sans  s'y  alla 
cher,  puis,  parvenu  au  cou,  s'épuise  peu  à  peu  en  s'insérant 
aux  cinq  ou  six  dernières  apophyses  transverses  cervicales  par 
des  tendons  aualogucs  à  ceux  qui  lui  donnent  naissance,  sinou 
qu'ils  sont  d'autant  plus  larges  qu'ils  deviennent  plus  su- 
périeurs. 

Le  transversaire  est  recouvert  par  le  splcnius  et  l'angulaire 
en  haut,  en  bas  par  le  long  dorsal  auquel  il  est  tellement  uni 
qu'il  semble  impossible  de  bien  l'en  isoler.  11  est  appliqué  sur 
le  transversaire  épineux,  le  grand  complexus  et  sur  le  petit 
auquel  il  adhère  aussi  d'une  manière  souvent  intime,  et  telle 
qu'ils  semblent  ne  former  qu'un  même  muscle  qui  du  dos  se 
porte  à  l'occipital. 
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II.  Muscle  transv  ers  aire  épineux.  Epais,  allonge,  triangu- 
laire, placé  derrière  les  lames  vertébrales,  consistant  en  une 
série  de  faisceaux  charnus  ,  de  longueur  différente  ,  placés  les 
uns  audessus  des  autres ,  et  obliquement  étendus  des  apophyses 
transverses  aux  épineuses,  depuis  le  sacrum  (jusqu'à  l'axis, 
offrant,  dans  la  masse  qu'il  représente,  un  volume  différent , 
selon  qu'il  se  trouve  dans  les  régions  sacrée,  lombaire,  dor- 
sale et  cervicale. 

Au  niveau  des  régions  sacrée  et  lombaire,  il  s'implante, 
dans  la  première,  d'une  part  aux  inégalités  de  t»ute  la  face 
postérieure  du  sacrum  par  de  courtes  fibres  aponévrotiques , 
d'une  autre  part  au  devant  de  la  partie  inférieure  de  l'aponé- 
vrose commune;  dans  la  seconde,  aux  apophyses  articulaires 
lombaires,  par  des  lames  aponévrotiques  distinctes  et  long- 
temps prolongées.  De  ces  points  d'attache,  les  fibres  charnues 
se  dirigent  en  haut  et  en  dedans,  et  viennent  se  rendre,  celles 
de  la  première  insertion  aux  dernières  apophyses  épineuses 
lombaires,  celles  de  la  seconde  aux  premières  de  celte  région  et 
aux  dernières  dorsales ,  par  des  fibres  aponévrotiques  d'abord 
interposées  parmi  les  charnues.  Les  faisceaux  superficiels  vont 
d'une  apophyse  transverse  au  sommet  de  l'apophyse  épi- 
neuse de  la  troisième  ou  quatrième  vertèbre  supérieure;  les 
profonds,  de  plus  en  plus  courts,  se  portent  d'une  vertè- 
bre à  la  suivante,  vers  la  base  de  l'apophyse  épineuse  et  même 
à  la  lame. 

Dans  la  région  dorsale,  le  transversaire  épineux  ,  mince  et 
grêle,  est  formé  de  faisceaux  superficiels  très-longs,  qui,  des 
huit  ou  neuf  dernières  apophyses  transverses  dorsales  ,  mon- 
tent au  sommet  des  huit  ou  neuf  premières  apophyses  épi- 
neuses de  la  même  région ,  et  de  fibres  profondes  plus  courtes , 
qui,  de  la  racine  de  toutes  les  apophyses  transverses,  vont  à 
la  base  des  épineuses  et  aux  lames;  des  fibres  aponévrotiques, 
dont  la  longueur  est  proportionnée  à  celle  des  faisceaux  char- 
nus ,  leur  donnent  origine  et  les  terminent. 

Dans  la  région  cervicale,  on  voit  d'abord  un  faisceau  super- 
ficiel très-long,  très-distinct,  souvent  comme  isolé,  et  résul- 
tant de  plusieurs  adossés,  qui,  des  apophyses  transverses  dor- 
sales supérieures,  va  au  sommet  des  six  dernières  apophyses 
épineuses  cervicales,  en  se  terminant  en  pointe  sur  celle  de 
l'axis.  Audessous  est  une  série  de  petits  faisceaux  profonds  sé- 
parés du  précédent  par  du  tissu  cellulaire,  et  naissant  de  la 
base  des  premières  apophyses  transverses  dorsales,  des  cinq 
dernières  articulaires  cervicales,  pour  se  porter  à  la  base  des 
apophyses  épineuses  de  celle  région  et  aux  lames.  Des  aponé- 
vroses très-distinctes  et  accompagnant  ces  fibres  charnues,  se 
remarquent  également  à  l'insertion  de  chaque  faisceau. 

Le  transversaire  épineux  a  pour  rapport  en  dedans  les  apo- 
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physes  épineuses,  et  de  plus  les  muscles  interépîneux  dans  Je 
cou;  les  ligament  de  moine  nom  dans  le  dos  et  les  lombes  ;  en 
devant  les  lames  vertébrales ,  les  ligamens  jaunes,  les  apo- 
physes articulaires  cl  transverses,  qui  servent  d'insertion;  eu 
arrière  le  grand  comploxus  dans  le  cou,  le  long  dorsal  dans 
le  dos  et  les  limbes  (Bichat). 

Dans  la  station  ,  ces  muscles  peuvent  retenir  puissamment  la 
colonne  vertébrale  en  équilibre  sur  le  bassin,  par  leurs  fais- 
ceaux sacrés  et  lombaires,  qui,  en  se  contractant,  fournissent 
aussi,  de  proclie  en  proche,  des  points  d'appui  solides  aux 
faisceaux  dorsaux  cl  cervicaux.  En  outre,  en  agissant  d'un 
seul  cmé  ,  ils  peuvent  opérer  une  légère  inflexion  latérale  avec 
rotation  de  la  colonne  vertébrale ,  ou  bien  ils  impriment  encore 
des  mouvemens  de  rotation  à  telle  ou  telle  vertèbre,  suivant 
que  tel  ou  tel  faisceau  agit  isolément.  (m.  p.) 

TRANSVERSAL,  adj.,  transveralis  ;  qui  coupe  transver- 
salement :  se  dit  en  anatomie  de  plusieurs  muscles. 

I.  Transversal  de  V oreille.  Ce  muscle,  situé  derrière  le 
pavillou,  naît  en  dehors  de  la  convexité  de  la  conque,  et  va 
se  perdre  sur  la  saillie  postérieure  que  forme  la  rainure  de 
Tliélix.  Il  est  peu  apparent. 

II.  Transversal  du  nez.  Mince,  aplati,  placé  transversale- 
ment sur  les  côtés  du  nez.  Ce  muscle  s'insère  en  dedans  de  la 
fosse  canine,  il  se  porte  transversalement  en  devant,  et  se  con- 
tinue avec  le  muscle  opposé  et  le  pyramidal.  M.  Chaussier 
l'appelle  sus-rn axillo  nasal.  Voyez  ce  mot. 

III.  Transversal  des  orteils.  Mince,  allongé,  étendu  trans- 
versalement sous  les  tètes  des  quatre  derniers  os  du  métatarse, 
large  d'environ  un  pouce,  ce  muscle  s'attache  par  des  libres 
aponévrotiques  distiucies  et  fasciculées,  aux  ligamens  des 
quatre  dernières  articulations  mélatarso -phalangiennes;  il  en 
résulte  quatre  petites  languettes ,  dont  l'externe  est  la  plus 
longue,  et  dont  les  fibres  se  réunissent  et  viennent  se  fixer  au 
côté  externe  de  la  base  de  la  première  phalange  du  gros  orteil. 
Sa  face  inférieure  couvre  les  tendons  des  muscles  long  et  court 
fléchisseur  des  orteils,  les  lombricaux,  les  vaisseaux  et  nerfs 
collatéraux  des  orteils;  la  supérieure  correspond  aux  muscles 
iiiterosseux.  Ce  muscle  est  nommé  par  M.  Chaussier  meta- 
tarso  sous  -phalangeltien  du  premier  orteil. 

Ce  muscle  porte  le  gros  orteil  en  dehors  et  rapproche  les 
unes  des  autres  les  tèles  des  os  du  métatarse.  (m.  p.) 

TRA.NSVERSE,  adj.,  transversus  ;  situé  parallèlement  à 
l'horizon.  En  anatomie,  on  donne  ce  nom  à  différentes  parties. 

I.  Muscle  transverse  de  Fabdomen.  Placé  derrière  le  petit 
oblique',  ce  muscle  resserre  le  bas-ventre  et  ramène  en  dedans 
les  côtes  auxquelles  il  est  attaché.  Il  est  nommé  par  M.  Chaus- 
sier  lombo  abdominal ,   et  c'est  a  ce  dernier  article  que  l'on 
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trouve  sa  description.  Voyez  lombo- abdominal,  tom.  xxvin, 

pag.  586. 

II.  Muscle  transverse  du  périnée.  Ce  muscle  est  placé  à  la 
partie  postérieure  du  périnée.  Fixé  à  la  partie  interne  de  la  tu- 
bérosité  et  de  la  branche  de  l'ischion ,  il  se  termine  à  leur  ligne 
tendineuse  placée  entre  lui  et  son  semblable,  en^se  confondant 
avec  les  muscles  bulbo-caverneux  et  sphincter'  de  l'anus.  Ce 
muscle  est  appelé  par  M.  Chaussier  ischio  périneal ,  et  l'on 
trouvesa  description  à  cet  article,  tom.  xxvi,  pag.  i53. 

III.  Sinus  transverses  de  la  dure-mère.  Halter  désigne  sous 
3e  nom  de  transverses ,  les  sinus  latéraux.  Le  sinus  occipital 
antérieur  porte  aussi  le  nom  de  sinus  transverse.  Voyez  dure- 
mère,  tome  x  ,  page  276. 

IV.  Sillon  transversal.  Voyez  foie,  (*•  p) 
TRA.NSVERSO-SPINÀL,  adj .  et  s.  m.  :  nom  donné  par  le 

professeur  Dumas  au  transversaire  épineux,  l'un  de  ceux  que 
M.  Chaussier  regarde  comme   appartenant    au  sacro-spinal. 

Voyez  TRANSVERSAIRE.  (F.  V.   M.) 

TRAPÈZE,  s.  m.,  trapezium,  de  TfoLT^et,  formé  par  ellipse 
de  TêTpaTgÇet,  dont  les  racines  sont  :  TgTfct ,  quatre  ,el  Tgjct, 
pied:  figure  rectiligne  de  quatre  côtes  inégaux,  dont  deux 
sont  parallèles  ,  ainsi  appelée  par  les  géomètres  à  cause  de  sa 
ressemblance  avec  une  table  à  quatre  pieds  dont  les  Grecs  se 
servaient. 

Les  anatomisles  ont  donné  le  nom  de  trapèze  à  un  os  du 
carpe  et  à  un  muscle  de  la  partie  supérieure  du  dos. 

1.  Os  trapèze.  Il  est  le  premier  os  de  la  rangée  métacarpienne 
du  carpe  en  comptant  de  dehors  en  dedans  ;  sa  situation  est  un 
peu  oblique  ;  il  dépasse  Le  niveau  des  autres  os.  On  y  remar- 
que en  haut  une  facette  concave ,  unie  au  scaphcïde  ;  en 
bas  une  facette  bien  plus  étendue,  convexe  et  concave  en 
sens  opposé  qui  s'articule  avec  le  premier  os  du  métacarpe  ;  en 
devant  une  petite  gouttière  qui  traverse  le  tendon  du  radial 
antérieur,  et  que  borne  une  éminence  pyramidale  pour  l'in- 
sertion du  ligament  annulaire  ;  en  arrière  et  en  dehors  des  in- 
sertions ligamenteuses  j  en  dedans  une  facette  articulaire  large 
et  concave  pour  le  trapézoïde,  et  une  autre  étroite  et  plane 
pour  le  second  os  du  métacarpe. 

11.  Muscle  trapèze.  M.  Chaussier  le  nomme  dorso-sus-acro- 
mien;  Scemmering  ,  musculus  cucullaris.  Très-large  ,  aplati  , 
mince,  plutôt  triangulaire  que  trapézoïde  ,  ce  muscle  est  situé 
derrière  le  cou  ,  le  dos  et  l'épaule  ;  il  s'insère  au  tiers  interne 
de  la  ligue  courbe  supérieur  de  l'occipital  à  peu  près,  le  long 
on  ligament  sur  épineux  cervical  ,  aux  apophyses  épineuses 
de  la  septième  vertèbre  du  cou  et  de  routes  celles  du  dos,  ainsi 
qu'aux  lieamens  inter-e'pineux  qui  les  unissent.  Toutes  cesin- 
scr  lions  ont  lieu  par  des  aponévroses  j  celle  de  l'occipital  pré- 
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sente  une  aponévrose  mince  ei  large  <loni  lc^  fibres  ont  souvent 
plus  d'un  poiuve  d<-  longueur.  Le  long  du  ligament  cervical 
les  fibres  do  ceV aponévroses  sont  fort  courtes;  mais  depuis  Isi 
sixième  vertèbre  «lu  cou  jus  pi'à  la  troisième  Ju  dos  inclusive- 
ment,  elles  ao^uièretxt  des  dimensions  plus  prononcées,  nuis 
elles  se  raccourcissent  de  nouveau  plus  bas  pour  s'allonger 
encore  à  la  parlie%nfcrieure  du  d  »s  ou  l'on  voit  une  aponé- 
vrose triangulaire  assez  longue.  A  ces  fi b  1  es  arpOnévroiicfuea 
succèdent  les  charnues  qofi  ont  une  longueur  el  une  direction 
différentes;  celles  venant  de  l'occipital  el  du  ligament  cervi- 
cal descendent  obliquement  eu  dehors  et  en  avant  ,  et  gagnent 
en  se  contournant  sur  elles-mêmes  le  boid  postérieur  de  la  cla- 
vicule au  tiers  externe  duquel  elles  s'implantent  ;  celles  nui 
naissent  de  la  dernière  Vertebic  cervicale  et  des  premières  dor- 
sales, plus  courtes  que  ies  autres  ,  se  portent  horizontalement 
en  dehors  et  se  fixent  à  l'acromion  ,  au  ligament  un  ornio-cla- 
viculaire  et  à  l'épine  de  l'omoplate  par  de  longues  libres  apo- 
névroriques  très  fortes  et  h  es-  visibles.  Toutes  les  autres,  d'au- 
tant plus  obliques  qu'elles  sont  plus  inférieures,  montent  en 
dehors  vers  Pellrémité interne  de  cette  même  épine,  et  dégé- 
nèrent là  en  une  aponévrose  triangulaire  qui  glisse  à  J'aide 
d'un  tissu  très-lâche  sur  une  surface  osseuse  que  l'on  remar- 
que en  cet  endroit. 

Le  trapèze,  partout  subjacent  à  la  peau  à  laquelle  il  adhère 
plus  au  cou  qu'ailleurs,  est  applique  dans  celte  partie  sur  le 
grand  complexus  ,  le  splenius  et  l'angulaire,  au  dos  sur  le 
petit  dentelé  supérieur,  le  rhomboïde,  Je  sur-épineux,  le 
grand  dorsal  et  une  petite  portion  des  muscles  des  gouttières 
vertébrales. 

Quand  le  muscle  trapèze  se  contracte  tout  entier  à  la  fois 
il  porte  en  arrière  l'épaule  et  la  clavicule  ;  ses  fibres  supérieu- 
res élèvent  directement  le  moignon  de  l'épaule  que  les  infé- 
rieures soulèvent  par  une  sorte  de  mouvement  de  bascule.  S'il 
agit  en  même  temps  que  son  congénère,  les  deux  omoplates 
sont  rapprochées  et  portées  en  arrière.  Lorsque  l'épaule  est 
fixée,  il  étend  la  tète  et  l'incline  de  son  cote.  (M.  P.) 

TRAPÉZ1FORME,  adj.,  irapezijbrmis ;  v^ï  a  la  figure 
d'un  trapèze.  T'oyez  trapiîzoïde.  (m  f) 

TRaI'EZOIDE  ,  s.  et  adj. ,  trapezoïdes  ,  figure  semblable 
au  trapèze,  mais  dont  les  côtés  ne  sont  point  exactement  paral- 
lèles. Un  des  os  de  la  seconde  rangée  du  carpe  porte  ce  nom. 

Cet  os  ,  plus  étendu  d'arrière  en  avant  que  dans  tout  autre 
sens,  est  plus  épais  en  arrière  qu'en  devant;  sa  face  supé- 
rieure, concave  et  lisse  ,  étroite,  quadrilatère  ,  s'articule  avec 
le  scaphoïde  ;  l'inférieure  est  partagée  par  une  ligne  saillante 
oui  se  dirige  d'ayant  en  arrière  eu  deux  parties  ,  dont  l'interne 
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est  plus  large  et  un  peu  concave  ;  elle  est  unie  -»u  geconci  03 
du  métacarpe  ;  la  postérieure  convexe  et  raboteuse  donne  at- 
tache aux  ligamens  ;  l'antérieure  présente  la  même  disposition, 
l'externe  se  joint  au  trapèze  par  une  facette  convexe  ;  l'interne, 
moins  large  et  concave  en  avaut  pour  s'articuler  avec  le 
grand  os,  reçoit  en  arrière  des  insertions  ligamenteuses. 

(M.  P.) 

TRA.UMA.TIQUE,  adj.,  traumaticus ,  de  Tpuvfjia. ,  plaie  , 
qui  a  rapport  aux  plaies  ,  ou  qui  est  causé  par  elles  j  on  dit 
tétanos  traumadque  ,  fièvre  traumatique  ,  maladies  trauma- 
liques,  etc.  ,  etc.  (k.  \.  m.) 

TRAVAIL,  s.  m-  ;  en  terme  d'accouchement,  on  dit  d'une 
femme  qu'elle  est  en  travail  cV enfant ,  ou  tout  simplement 
qu'elle  est  en  travail.  On  désigne  par  là  la  série  d'efforts  aux- 
quels la  femme  se  livre  pour  opérer  l'accouchement  depuis  le 
moment  où.  les  contractions  utérines  commencent  jusqu'à  ce 
qu'elles  aient  opéré  la  sortie  du  foetus.  La  durée  de  ce  travail 
est  subordonnée  à  la  nature  et  à  la  force  de  ces  contractions 
qui  sont  connues  du  vulgaire  sous  le  nom  de  douleurs.  Tout 
ce  qui  est  relatif  à  cette  opération  de  la  nature  a  été  exposé 
avec  des  détails  convenables  à  l'article  enfantement. 

(gardien) 

TREFLE,  s.  m. ,  trifolium;  genre  de  plantes  de  la  famille 
naturelle  des  légumineuses  et  de  la  diadclphie  décandrie  ,  L., 
dont  les  principaux  caractères  sont  les  suivans  :  calice  tubulé  , 
à  cinq  dents  ;  corolle  papilionacée  ,  à  carène  d'une  seule  pièce, 
plus  courte  que  les  ailes  etl'étendart  ;  une  petitegousse  recou- 
verte par  le  calice  et  contenant  une  ou  deux  graine.*. 

Les  trèfles  sont  des  plantes  herbacées  ,  à  feuilles  composées 
de  trois  folioles  ,  et  à  fleurs  réunies  en  tète  ou  en  épi  serré.  Ou 
en  compte  près  de  cent  espèces  pour  la  plupart  naturelles  à 
l'Europe  ,  et  dont  plus  de  quarante  croissent  spontanément  en 
France.  Beaucoup  d'entre  elles  sont  propres  à  la  nourriture 
des  bestiaux  ;  nous  ne  parlerons  ici  quede  celles  qui  ont  trouve 
place  dans  la  matière  médicale,  et  encore  elles  doivent  être 
regardées  comme  n'ayant  aucune  importance  sous  ce  rapport. 

Trèfle  des  prés,  trèfle  commun  ,  ou  encore  trèfle  ordinaire  , 
trifolium  pratense  ,  Lin.  ,  trifolium,  Pharm.  Sa  racine  est  pres- 
que de  la  grosseur  du  petit  doigt,  vivace;  elle  produit  plu- 
sieurs liges  ascendantes  ,  presque  glabres,  peu  rameuses  ,  lon- 
gues d'uu  à  deux  pieds,  garnies  de  feuilles  pétiolées  ,  alternes 
composées  de  trois  folioles  ovales  ou  arrondies.  Les  fleurs  sont 
d'un  rou^e  pourpre,  disposées  en  tete  serrée,  ovale  ou  arron 
die,  accompagnée  à  sa  hase  de  deux  feuilles  opposées  et  ses- 
siles.  Celle  plante  est  commune  dans  les  prés  et  les  pâturages  ; 
elle  fleurit  en  juin  et  juillet. 
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Les  anciennes  pharmacopées  présentent  le  trèfle  de/,  [*réi 
comme  rathm  hissant  ,  aduu<  issatlt  et  détersif.  Trapus  conseille 
ses  nYnis  et  Btij  graines  bouillies  d&Bfi  le  vin  pour  Apaise»  les 
tiancliées  dans  les  diarrhées.  La  décoction  de  toute  la  plante- 
est  utile  contuN  la  leuconhec ,  selon  un  autre  auteur  ,  et  Du- 
ïauderccommai\ie  l'infusion  aqueuse  des  fleurs  contre  le  rhume 
et  pour  calmer  la  ;ou\. 

Quant  à  sou  usage  extérieur,  on  trouve  que  ,  bouillie  dans 
l'eau  ou  dans  l'huile  ,  on  a  quelquefois  fait  avec  cette  plante 
des  cataplasmes  résolutifs.  Riolan  estimait  l'infusion  des  faill- 
ies daus  l'huile  pour  apaiser  les  trcrnblemcns  des  membres ,  et 
Chomel  attribue  à  l'eau  distillée  de  la  variété  dont  les  (ce.il les 
sont  marquées  d'une  tache  blanchâtre  ,  la  propriété  de  dissiper 
l'inflammation  et  la  rougeur  des  yeux. 

Mieux  apprécie  aujourd'hui ,  le  trèfle  des  prés  est  regardé 
comme  une  espèce  à  peu  près  inerte,  dont  la  médecine  peut 
très-bien  se  passer,  et  ce  n'est  que  relativement  à  ses  proprié- 
tés économiques  qu'il  mérite  quelque  considération.  Sous  ce 
dernier  rapport  ,  cette  plante  tait  un  excellent  fourrage  que 
tous  les  bestiaux  aiment  beaucoup,  mais  qu'on  ne  doit  pour 
l'ordinaire  leur  donner  que  mélangée  avec  d'autres  substances 
qui  contiennent  moinsdeparlics  nutritives  ;  car  autrement  cette 
nourriture  dont  les  herbivores  sont  avides  leur  occasione  sou- 
vent des  indigestions  ,  ou  par  suite  une  pléthore  dangereuse  et 
des  vertiges.  Les  vaches  auxquelles  on  en  donne  en  vert  ou  eu 
sec  produisent  plus  de  lait;  les  chevaux  auxquels  on  en  fait 
manger  une  certaine  quantité  peuvent  se  passer  d'avoine  sans 
en  souffrir  ;  les  moutons  et  les  oies  l'aiment  mieux  que  toute 
aune  chose,  et  elle  les  engraisse  beaucoup  ;  elle  produit  aussi 
promptement  le  m  me  effet  sur  les  cochons,  ce  qui  l'ail  qu'en 
Angleterre  on  l'emploie  fréquemment  pour  cet  usage. 

Quand  le  trèile  est  eu  fleurs,  il  fournit  aux  abeilles  une 
abondante  récolte  de  miel  ;  ses  parties  herbacées  peuvent  sel- 
vil  à  teindre  en  vert. 

Tièfle  des  champs  ,  vulgairement  pied  de  lièvre,  trifolium 
arven.se ,  Lin.,  lagopns ,  Pharm.  Sa  lige  est  droite,  velue, 
très-rameuse,  haute  d'environ  un  demi- pied  ,  garnie  de  feuil- 
les composées  de  trois  folioles  étroites  ;  les  fleuis  sont  très  pe- 
tites ,  blanches  ou  rougcàtres  ,  disposées  en  épis  tiès-velus  , 
grisâtres  ,  d'abord  ovales  ,  s'allougeanl  à  mesure  que  la  florai- 
son avance  et  devenant  cylindriques.  Cette  cspè::e  est  annuelle 
et  commune  dans  les  champs  parmi  les  blés. 

Ce  trèfle  est,  dit-on,  astringent,  dessiccatif,  et  Sirncn 
Paulli  conseille  sa  décoction  pou-  arrêter  la  diarrhée  et  la  dy- 
senterie. C'est  tout  ce  qu'on  trouve  sur  ses  prétendues  propric- 
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tes  dans  le?  anciens  auteurs  de  matière  médicale.  Il  est  main- 
tenant entièrement  tombé  en  désuétude. 

Lemery  dit  (jue  sa  graine  mêlée  parmi  le  blc  et  écrasée  au 
moulin  rend  le  pain  rougeâlre,  et  ilajoulê  que.lefioment  dans 
lequel  cette  semence  se  trouve  ainsi  mélangée  perd  dans  les 
marchés  beaucoup  de  son  prix.  A.  ce  sujet  ,  ^continuateur  de 
la  Matière  médicale  de  Geoffroy  rapporte  ,  comme  le  tenant 
d  Antoine  de  Jussieu,  que  celte  plante  était  raie  autrefois  , 
qu'il  n'y  a  que.  cent  cinquante  ans  qu'elle  est  devenue  si  com- 
mune ,  et  (pie  la  couleur  rose  ou  comme  de  chair  que  sa  graine 
donne  au  pain  de  froment,  a  pensé  causer  des  révoltes  à  Paris, 
3e  peuple  s'imaginant  que  les  boulangeis  y  avaient  mis  du 
sang. 

Il  a  été  question  à  l'article  louer  odorant.  [Voyez  vo).  xxix, 
pag.  72)  d'une  troisième  espèce  de  trèfle,  le  trèfle  musqué. 

Le  trèfle  ou  lotier  hémonoïdal  ,  qui  est  le  lotus  hirsutus  des 
botanistes,  ne  mérite  pas  que  nous  entrions  dans  de  longs  dé- 
tail.-à  son  égard;  nous  dirons  seulement  que  la  poudre  de  ses 
feuilles  s'est  autrefois  vendue  avec  privilège  comme  une  sorte 
de  spécifique  contre  les  hémorroïdes. 

Le  trèfle  sauvage  ou  jaune  ,  ou  encore  lotier  corniculé  [lotus 
corniculatus  ,  Lin.)  ,  a  été  quelquefois  employé  à  la  place  du 
mélilot  qu'on  trouve  aussi  désigné  sous  le  nom  de  trèfle  méli- 
lot.  Voyez  mélilot  ,  vol.  x\xn  ,  pag.  196. 

Le  trèfle  odorant  ou  bitumineux  [psoralea  hituminosa  ,  Lin.), 
plantedu  midi  de  la  France  et  de  l'Europe,  est ,  comme  tous 
les  précédens  ,  tombé  dans  un  juste  oubli  ;  Fabrice  d'Aquapon- 
dente  donnait  son  suc  intérieurement  contre  le  vice  cancéreux; 
et  Sylvius  de  le  Boë  regardait  les  frictions  faites  avec  l'huile 
tirée  de  ses  semences,  comme  utiles  dans  la  paralysie. 

Quelques  autres  plantes  médicinales  ont  aussi,  mais  impro- 
prement été  désignées  quelquefois  sous  le  nom  de  trèfle  :  tels 
sont  le  trèfle  aigre  ou  alléluia  [Voyez  oxalidf.  ,  vol.  xxxix  , 
page  55),  et  le  trèfle  d'eau  ou  des  marais.  Voyez  mlnian- 
the  ,  volume  xxxn  ,  page  362. 

(lOlSELEUR  nESLONGCHAMPS  et  MARQUIS) 

TREISSE-VE^S  (eau  minérale  de)  :  prjroisse  voisine  de 
Saint- Laureut  sur  Sèvres,  a  deux  petites  lieues  do  Mortagne. 
La  source  minérale  est  dans  cette  paroisse  à  environ  trois  cents 
pas  du  bourg  de  Saint  Laurent ,  et  environ  quatre-vingts  de  la 
rivière  de  Sevrés  sur  le  fossé  d'un  pré.  M.  Gallot,qui  a  analysé 
cette  eau,  pense  qu'elle  contient  du  carbonate  de  fer  ;  il  la  dit 
légèrement  purgative,  et  assure  qu"-  lie  a  réussi  dans  les  obs- 
tructions et  les  lièvres  quartes  invétérées.  (m.  p.) 

TREIVIBLEÎVIEjXT,  s.  m. ,  (remor  ;  mouvement  involontaire, 
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faible,   fréquemment   répelé  ou  continuel   fie   tout  le  corps, 
niais  plus  ordinairement  de  quelques  une-  de  ses  parties. 

Le  tremblement  e>i  il  le  résultai  de  IVtion  des  muscles? 
ou  ne  dépend-il  que  d'une  mptuie  d'équilibre  entre  les  exten- 
seurs cl  le>  fléchisseurs?  ou  bien  enfin  est  il  dû,  seulement  aune 
diminution  daio.\la  force  <le  ii-<su  ou  tonique  des  pai  lies  ? 

Si  je  trembleriront  dépend  de  l'action  musculaiie,  les  mou- 
vcuieus  produits  le  sont  dans  les  fléchisseurs  et  dans  les  exten- 
seurs car  ils  ont  lieu  autant  dans  le  sens  i\c^  premiers  que 
dans  celui  des  derniers  ;  un  mouvement  dans  la  direction  de  la 
flexion,  est  aussitôt  suivi  d'un  autre  dans  celle  de  l'extension. 
Il  paraît  plus  rationnel  d'admettre  que  le  tremblement  est 
le  résultat  de  la  rupture  de  l'équilibre  qui  a  lieu  entre  les  mus- 
cles dont  nous  venons  de  parler,  et  qui  existent  dans  toutes 
les  régions  du  corps  ;  ce  qui  tend  a  établir  ci  lie  opinion  ,  c'est 
que  le  tremblement  est  d'autant  plus  manifeste  que  les  parties 
sont  plus  suspendue*  i  ainsi,  un  bras  tendu  tremble  plus  qu'un 
bras  tombant;  i°.  plus  une  partie  est  affaiblie,  et  plus  elle 
tremble,  parce  que  les  muscles  <jui  lui  donnaient:  la  position 
qui  lui  appartient,  ayant  épuise  leur  action,  la  rupture  de 
l'équilibre  a  plus  facilement  lieu;  j°.  si  une  région  s'est  exer- 
cée d'une  manière  trop  forte,  elle  tremble  souvent  après,  sans 
doute  par  la  même  cause.  Dans  aucun  de  ces  cas,  il  n'est  pro- 
bable que  les  muscles  épuisés  ou  au  moins  fatigués  deviennent 
le  siège  des  nouveaux  mouvemens  qui  ont  lieu  dans  le  trem- 
blement. 

Mais  il  esl  encore  plus  présumable  que  le  tremblement  est  le 
résultat  de  la  perte  ou  de  la  diminution  de  la  force  de  tissu,  de 
la  contractant  de  tissu ,  comme  s'exprimait  Bicbat,  et  qui, 
venant  à  laibiir  dans  le  musculaire  où  elle  existe  indépendam- 
ment d  ceile  qui  le  caractérise  ,  donne  lieu  au  tiemblement 
qui  consiste  plutôt  en  une  sorte  de  frémissement  ou  d'  ndu- 
lation,  qu'en  des  mouvemens  liés  prononcés,  lesquels  exigent 
toujours  l'action  de  la  puissance  musculaire  propre. 

11  faut  distinguer  le  tremblement  de  plusieurs  autres  phéno- 
mènes morbifî  jues  qui  ont  av.c  lui  quelques  ressemblances  et 
quelques  rapports.  Il  faut  surtout  le  distinguer  des  mouvemens 
convulsifsde  toute  nature,  avec  lesquels  on  le  confond  dans  bien 
des  casj  dans  ceux  ci  le  mouvement  produit  est  très  intense 
et  visiblement  dans  les  muscles  ,  et  surtout  dans  les  fléchis- 
seurs :  on  pourrait  le  croire  identique  avec  certaines  palpita- 
tions des  parties  ,  et  surtout  avec  le  tremor  des  fièvres  d'accès, 
qui  n'est  peut-être  aussi  qu'une  espèce  de  palpitation;  mais  , 
dans  le  premier  phénomène,  le  mouvement  des  differens 
tissus  est  visible  à  l'œil,  et  a  lieu  par  saccade  et  avec  plus  on 
moins  de  force  ,  caractères  que  ne  présente  pas  le  tremble- 
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ment  proprement  dît.  Dans  le  second,  le  mouvement  tient 
encore  davantage  de  la  convulsion,  est  plus  brusque  ,  plus 
violent  ,  et  est  accompagne  d'un  rigor  ou  sentiment  de  froid 
qui  n'a  pas  Sien  dans  le  vrai  tremblement ,  outre  qu'il  est  pas- 
sager, et  qu'il  lui  succède  une  efrarteuï  plus  ou  moins  considé- 
rable, ciiconstances  qui  ne  se  montrent  pas  £ans  l'état  morbi- 
fique  qui  nous  occupe.  Les  soubresauts  ,  au'.e  phénomène  con- 
Tiihîf,  diffèrent  du  tremblement  en  ce  qu'ils  sont  dûs  à  la 
contraction  musculaire,  et  que  leur  siège  semble  être  dans  les 
tendons. 

C'est  donc  abusivement  que  l'on  donne  le  nom  de  tremble- 
ment  à  certaines  maladies  qui  rcssoi  tent  des  convulsions  ,  c't-st- 
n-dire  de  l'action  musculaire  déréglée  et  plus  ou  moins  vio- 
lente, tels  que  la  danse  de  Saint- Guy ,  lefrisson  des  fièvres,  le 
tremblement  mêrcuriel ,  le  delirium  tremens ,  etc.  Ici  le  mouve- 
ment est  évidemment  dans  les  muscles  ;  il  est  brusque,  violent, 
morbifhjue,  souvent  fébrile,  etc. ,  caractères  opposés  à  ceux 
du  ticmbicnient  proprement  dit. 

Les  causes  du  hemblemcni  sont  nombreuses.  Voici  lesprinci-^ 
pales:  i*.  [à  faiblesse.  On  peut  naître  ou  de  venirfaible  ,  et  alors 
il  est  rare  que  le  tremblement  n'ait  pas  lieu.  On  voit  ce  phéno- 
mène arriver  chez  les  personnes  délicates,  nerveuses,  les  con- 
vaîesccns  ,  etc. ,  avec  une  grande  facilité  ;  i°.  Vâge.  L'affaiblis- 
sement des  parties  qui  en  est  le  résultat  inévitable,  donne 
presque  constamment  lieu  au  tremblement  :  il  est  rare  de  voir 
un  vieillard  qui  ne  tremble  pas.  3°.  Les  passions.  Beaucoup 
d'entre  elles  causent  un  tremblement  au  moins  passager.  Qui 
îie  sait  que  la  colère,  !a  plus  hideuse  de  toutes  ,  fait  trembler 
ceux  qu'elle  atteint  ?  Tremblant  de  colère  ,  est  une  expression 
vulgaire.  La  joie  a  quelquefois  le  même  résultat,  ainsi  que  le 
désir,  l'amour,  etc.,  etc.;  4°-  ^es  professions.  L'emploi  de  cer- 
taines substances  cause  le  tremblement,  surtout  dans  celles  où 
on  travaille  les  métaux,  et  particulièrement  le  mercure;  mais 
il  ne  faut  pas  confondre  avec  lui  une  maladie  convu'sive  par- 
ticulière, connu*-  sous  le  nom  de  tremblement  mercuriel ,  qui 
lait  le  sujet  de  l'article  suivant;  50,  les  alimens^  On  a  remar- 
qué que  quelques-uus ,  et  surtout  certaines  boissons,  ont  le 
privilège  de  produire  le  tremblement  ;  on  en  a  accusé  le  thé, 
\c  cale,  avec  une  espèce  de  raison,  puisqu'on  observe  ce  phé- 
nomène chez  ceux  qui  font  abus  de  ces  deux  substances  végé- 
tales. Ce  sont  surtout  les  liqueur  S  alcooliques  qui  produisent 
le  Ucmblerncnl  naturel  aux  ivrognes ,  et  celui  qui  a  lieu  dans 
l'ivresse  passagère  qu'il  faut  distinguer  d'une  maladie  mentale 
et  convulsive,  décrite  par  les  médecins  anglais ,  désignée  par 
eux  sous  le  nom  de  delirium  tremens,  et  dont  il  sera  lait  nien- 
tion  au  mot  tremens  ;  6°.    les  poisons.  On   sait  que   certains 
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d'entre  eux,  particulièrement  les  narcotiques,  donnent  rxiissancc 
au  tremblement  ;  on  accuse  surtout  la  jusquiame.  la  belladone 
et  même  les  'baies  de  morelle  d'en  produira  un  très-marqué  ; 
il  devient  un  fane  de  l'empoisonnement  par  ces  substances; 
70.  les  maladies.  Plusieurs  affections  morbifiques  laissent  ;'»  leur 
suite  des  (icmbl^mens  plus  ou  moins  prononces,  distincts  de 
ceux,  qui  pouri  ai  »nl  provenir  de  la  seule  faiblesse  qu'elles  amè- 
nent ,  puisqu'ils  continuent  alors  que  celle  ci  a  disparu.  Après 
beaucoup  de  maladies  convulsives  ou  noveuses,  on  voit  per- 
sister un  tremblement  plus  ou  moins  maïquc;  c'est  surtout 
après  la  paralysie  qu'on  le  remarque  plus  fréquemment ,  ce 
qui,  pour  le  due  en  passant,  est  une  grande  preuve  que  la 
puissance  musculaire  est  étrangère  à  la  production  de  ce  phé- 
nornène,  comme  nous  le  disions  au  commencement  de  cet 
article. 

Le  tremblement  peut  attaquer  les  différentes  régions  du 
corps  :  on  remarque  pourtant  qu'il  atteint  de  préférence  les 
bras  et  le  cou;  les  jambes  en  sont  moins  fréquemment  affectées, 
sans  doute  à  cause  de  ,.oidsdu  corps  qui  les  fixe,  et  de  l'appui 
qu'elles  trouvent  sur  le  sol  ;  car,  sans  ces  deux  circonstances, 
leur  plus  grande  longueur  devrait  les  en  rendre  plus  facile- 
ment le  siège  qu'aucune  autre  région  du  corps.  Les  trcmble- 
irens  généraux  sont  rares,  et  n'ont  lieu  que  dans  certaines 
complications,  et  non  pas  isolément ,  comme  il  arrive  au  trem- 
blement simple;  car  ce  phénomène ,  comme  tout  autre,  peut 
avoir  ces  deux  manières  d'être.  Au  demeurant,  on  observe 
que  les  mains  tremblent  plus  chez  les  hommes,  et  le  cou  elle» 
les  femmes.  Le  branlemcnt  de  tcle,  si  tréquent  avec  l'âge  chez 
ces  dernières  ,  est  un  accident  bien  connu  et  passé  en  proverbe  : 
Jl  branle  la  tête  comme  une  vieille  Jemme.  il  est  le  résultai 
de  la  vacillation  dans  les  mouvemens  du  cou.  La  fréquence 
du  tremblement  des  mains,  qui  résulte  de  la  vacillation  des 
bras,  des  avant- bras,  peut  s'expliquer  par  l'usage  plus  fré- 
quent que  font  les  hommes  de  ces  parties  du  corps  dans  les 
travaux  plus  rudes ,  plus  continués  auxquels  ils  se  livrent.  Se- 
rait-ce également  à  des  mouvemens  plus  fréq tiens  du  cou  ou  de 
quelques-unes  de*  parties  qui  y  sont  fixées,  que  les  femmes  de- 
vraient le  tremblement  plus  fréquent  qu'on  y  observe  ?  A  tout 
prendre  les  Iremblemens  sont  plus  fréquent  chez,  l'homme  que 
chez  la  femme,  fans  dotiie  par  suiic  des  abus  dans  le  régime 
qu'il  commet,  et  parce  qu'il  est  plus  souvent  exposé  à  ses  causes 
productives  que  celle  dernièie. 

Le  tremblement,  quel  qu'il  soit,  et  d'où  il  provienne,  a  des 
inconvénient  assez  grands  qui  doivent  le  faire  redouter.  C'est 
un  symptôme  désagiéable  et  pénible  par  l'idée  d'inconduile 
qu'il  entraîne  a  sa  suite  ,  et  l'image  de  caduciic  qu'il  présente. 
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11  pend!  la  plupart  des  rnouvemens  difficiles ,  surtout  ceux  qui 
exigent  de  la  précision.  Les  arlislcs  ou  ouvriers  en  petits  objets 
sont  obliges  de  renoncer  à  travailler  lorsqu'il  cxt^te  :  tels  sont 
les  ciseleurs,  les  gravcuis,  les  horlogers,  les  dessinateurs,  les 
écrivains,  etc.,  et  parfois  ceux  qui  travaillent^  des  ouvrages 
plus  voiu  milieux,  si  le  tremblement  est  ti  ès-yj  ai  que  ,  comme 
on  le  verra  pour  les  miroitiers  ,  etc.,  à  l'article  tremblement 
mercuriel.  11  y  a  des  g-  us  atteints  de  tremblement,  qui  peuvent 
à  peine  marcher  par  le  peu  d'assurance  de  leurs  rnouvemens; 
d'auVrcs  qui  ne  sauraient  s'habiller,  porter  un  verre  a  leur 
bouche  ou  des  alimeus,  cl  qu'il  faut  faire  manger  comme  des 
enfans  ,  etc.     • 

Le  traitement  à  faire  au  tremblement  est  relatif  à  la  cause 
de  sa  production,  et  doit  différer  suivant  la  nature  de  celle  ci. 
C'est  donc  à  l'article  consacre  à  chacune  de  ces  causes  qu'il  faut 
recourir  pour  en  avoir  une  idée  comptette.  Nous  nous  cou- 
tenlerons  de  dire  qu'après  avoir  éloigne  relie  (jui  a  pu  produire 
ce  phénomène  ,  les  meilleurs  médieameus  à  employer  sont  les 
toniques  et  les  antispasmodiques  qui  conviennent  en  général 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  pour  combattre  l'atonie 
nerveuse  qu'on  suppose  le  provoquer;  mais  leur  emploi  est 
subordonna  aux  circonstance  s  qui  l'accompagnent  ou  le  produi- 
se-il î ,  et  dont  il  peut  être  complique,  ou  par  l'état  particu- 
lier du  sujet.  L'air  pur  de  la  campagne,  un  régime  plus  sain, 
une  habitation  plus  appropriée,  de.  ,  ont  suffit  souvent  pour 
dissiper  des  tremblemens,  et  on  ne  doit,  dans  aucun  cas,  né- 
gliger les  ressources  de  l'hygiène  dans  ie  traitement  de  cette 
infirmité',  parce  qu'elles  y  sonlsouvent  plus  profitables  que  les 
médieameus.  Quoiqu'on  fasse,  on  trouvera  bien  des  fois  cette 
affection  r<  belle  à  tous  les  agens  employés  pour  la  com- 
battre, et  on  sera  iéduit,  dans  quelques  occasions,  à  chercher 
dans  ia'  prothèse  les  moyens  de  lemédier  à  quelques-uns  de 
ses  inconveniens  les  plus  désagréables.  (mérat) 

harscuer,  Dissertatio  de  tremore  ;  \n-^0.'Hefnistndu,  1619. 

jti'ROCK,  Dissertatio  de  tremore ;  in-4°.  Rcgiompntis ,  «65G. 

CAMtiRiHius  (EÎias-RiKÎolphus),  Dissertatio  de  tremore  à  cessante  scabie  ; 

in-4°-  Tubingce,  1688. 
«CHELiiAMMtR  ( ciîmh.-clii  istoph.  ),  Dissertatio  de  tremore  ;  iu-4°.  Ienœ, 

169?,. 
TB»ti  (justns),  Dissertatio.  iïïger  arluunt  tremore  cotre  pi  us  ;  in-4°.  Er- 

fordi.r,  i6q4- 
■ —  Dissertatio  de  tremore;  in-4°-  Erfordia,  17  \\- 
hiciitkr  (Geoigius-cotllob),   Dissertatio  oe  tremore;  in-4°.  Gotlingœ  T 

1750. 
KUCHnp.R  ( Andréas- -plias),  Dissertatio  de  tremore  artuttm  ejusque  causis  ; 

in-4J.  ttklœ ,     1702. 
MAMKKRG6JR  (r.eotgiui-Eihardus),   Dissertatio  de  tremore;  in-40,   ^en£i'  r 
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r.HMïCKE,  Disscrlalin  de  tremnre  syruptonmlieo  ;  in-.j0-  Halœ,  IJ^G. 

i'isciiKii,  Dissertetio  de  tremorei  1  »  »  -  .|  ° .  BufUvt  1782. 

bomÉ,  JDisserîulio  de  tremoie ;  in-4° •  Fiancqii/trcp ,   1783.  (v.) 

THEMBLlMËlrTMtRCTJBlEt.  Nom  donne  à  une  espèce  de  maladie 
convulsiye  emonique  caractérisée  par  une  agitation  particu- 
lière causée  par  Je  mercure,  chez  les  ouvriers  qui  emploient 

ce  métal  ,  comme  doreurs ,  argenteurs,  miroitiers  ,  ouvriers  en 
baromètres,  mineurs,  etc.,  tic.  A  Paris,  on  reconnaît  plus 
particulièrement  sous  ie  nom  de  tremblement  des  doreurs, 
paicequc  ces  ouvriers  sont  ceux  <jui  en  sont  plus  fréquemment 
atteint!,  sans  doulc  parce  que  leur  profession  y  csi  plus  ré- 
pandue que  les  auties.  ** 

Le  tremblement  des  doreurs  n'était  guère  connu  que  de 
nom  ,  avant  l'époque  où  j'ai  publié  un  mémoire  sur  ce 
sujet.  C'est  à  l'hôpital  de  la  Chanté  que  j'ai  eu  l'occasion 
d'observer  cette  maladie,  il  y  a  dix-huit  à  vingt  ans;  il 
était  effectivement  assez  ordinaire  à  cette  époque,  que  les  ou- 
vriers qui  en  étaient  affectés  à  Paris,  vinssent  chercher  des  se- 
cours dans  cet  hôpital,  de  préférence  aux  autres, probablement 
par  suite  de  l'analogie  que  ces  gens  croyaient  exister  entre  ce 
tremblement  et  la  colique  métallique  ,  qu'on  est  en  possession 
de  guérir  depuis  pius  de  dcu\  .siècles  dans  celte  maison,  où 
Ton  possède  même  un  mode  particulier  de  la  trailer  ,  connu 
sous  le  nom  de  traitement  de  la  Charité. 

L'invasion  du  tremblement  mercurie)  est  quelquefois  su- 
bite; le  plus  souvent  pointant  elle  a  lieu  graduellement. 
D'abord  le  malade  a  les  bras  moins  sûrs;  ils  vacillent,  puis 
ils  frémissent ,  enfin  ils  tremblent.  Le  tremblement  acquiert 
une  intensité  plus  ou  moins  grande,  selon  que  celui  qui  en 
est  atteint  continue  ou  non  son  travail.  S'il  s'opiniâtre  à  le 
faire,  le  tremblement  dévient  général  et  évidemment  convul- 
sif.  Le  malade  est  alois  dans  l'impossibilité  de  remplir  avec 
intégrité  les  fonctions  qui  exigent  une  certaine  toi  ce  muscu- 
laire,  telles  que  la  locomotion,  la  mastication,  le  travail  des 
mains,  etc.  Bientôt  drs  symptômes  plus  graves  encore  le  for- 
cent de  quitter  loule  occupation  et  de  songer  à  sa  guérison  : 
tels  sont  la  perte  de  connaissance  momentanée,  l'insomnie,  le 
délire ,  etc. 

Les  phénomènes  autres  que  le  tremblement  sont  les  suivant  : 
Le  malade  a  la  figure  A\\x\c  teinte  bise  assez  remarquable  ;  elle 
esl  parfois  animée,  d'autres' fois  languissante;  l'habitude  du* 
corps,  qui  participe  de  Ja  teinte  du  visage,  n'est  (pic  peu  ou 
point  amaigiie,  à  moins  que  la  maladie  ne  soit  ancienne  ;  la 
peau  est  généralement  on  peu  sèche,  et  quelquefois  légèrement 
chaude.  La  respiration  est  naturelle,  le  ventre  en  bon  elat, 
les  évacuations  alvines  et  urinaircs  se  l'ont  comme  en  sunlé. 
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Cependant  l'appétit  diminue  quand  le  tremblement  acquiert 
de  l'intensité  ;  il  peut  même  être  nul,  s'il  est  très-loi  t.  Le 
pouls  est  en  géne'ral  fort  ,  lent,  rare,  et  quelquefois  profond. 
C'est  celui  de  presque  toutes  les  personnes  qui  uavaïlieut  aux 
métaux.  h 

Le  symptôme  le  plus  remarquable  ,  celui  qujtonstitue  pour 
ainsi  dire  toute  la  maladie,  est  le  tremblement',  qui  participe  , 
comme  nous  l'avons  dit,  de  l'état  convuhif.  Les  contraction* 
musculaires,  qui  le  constituent,  se  font  avec  une  promptitude 
étonnante,  mais  non  en  un  seul  temps;  ainsi  un  malade  qui  en 
est  atteint,  et  qui  voudiait  plier  le  bras,  ne  pourra  y  parve- 
nir d'une  seule  fois  ;  il  y  aura  deux  ou  trois  petites  saccades 
rapides  qui  entraveront  la  flexion  du  membre  et  donneront 
lieu  au  tremblement.  Les  ouvriers  chez  qui  ce  symptôme  est 
très  développé,  ne  peuvent  porter  aucun  liquide  à  leurbouebe, 
sans  renverser  le  vase  qui  le  contient,  ni  même  d'alimenssolides, 
à  cause  de  la  diificultéde  lesdiriger  juste.  La  plupart  se  frappent 
et  se  meurtrissent  le  visage  en  voulant  manger  ou  porter  leurs 
mains  à  la  figure  ;  de  sorte  que,  s'ils  sont  seuls,  ils  sont  obligés 
de  prendre  les  alimens  avec  la  bouebe  ,  à  la  manière  des  qua- 
drupèdes. Ordinairement  on  les  fait  manger  comme  des  eufans  , 
parce  que  les  bras,  qui  sont  les  parties  par  où  commence  le 
tremblement ,  en  sont  plus  affectés  que  les  jambes,  et  c'est 
même  eux  qui  sout  les  derniers  à  guérir. 

La  marche  de  celle  maladie  est  fort  simple;  sa  durée  est 
ordinairement  longue,  malgré  qu'on  quitte  tout  travail  et 
qu'on  suive  un  traitement  convenable  :  il  faut  toujours  plu- 
sieurs mois  avant  que  les  mouvemens  reprennent  une  certaine 
fermeié.  J'ai  observé  que,  le  plus  souvent  ,  les  malades  qui  se 
disent  guéris  tremblent  encore  un  peu;  chez  quelques-uns 
même,  il  en  reste  toujours  quelques  traces.  Ordinairement  ce 
tremblement  n'a  pas  de  suite  fâcheuse.  On  n'en  guérit  pas  cons- 
tamment ,  ce  qui  dépend  le  plus  souvent  de  ce  que  les  malades 
ne  continuent  pas  assez  longtemps  le  traitement  qu'on  leur 
prescrif  ,  ou  qu'ils  ont  attendu  que  le  mai  lût  trop  invétéré  pour 
réclamer  les  secours  de  l'art;  mais  rarement  il  (ait  périr,  et 
encore,  dans  ce  cas,  c'est  presque  toujours  parce  que  les  ou- 
vriers étaient  primitivement  affectés  de  maladies  chroniques, 
ou  au  moins  d'une  constitution  faible,  et  qu'ils  ont  commis 
imprudence  sur  imprudence.  11  est  fort  rare  que  le  tremble- 
ment se  complique  avec  d'autres  maladies  (je  ne  p:#'lends  pas 
parler  de  celles  qui  peuvent  attaquer  indistinctement  tous  h  s 
individus)  :  il  a  été  observé  quelquefois  avec  la  colique  métal- 
lique, mais  dans  le  cas  seulement  où  les  ouvriers  travaillaient 
eu  même  temps  sur  le  plomb;  car  le  mercure  ne  donne  pas 
ççUe  colique,  de  même  que  le  plomb  ne  produit  pas  de  trcov 
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blemcnt.  On  a  observe  que  les  doreurs  sur  métaux,  dans  un 
contact  permanent  avec  le  mercure  ,  n'en  étaient  pas  moins 
aples  à  cor.lijacter  la  vérole,  et  (jtie  ces  mêmes  vapeurs  mer- 
cui  iellcs  ne  Ijhir  donnaient  point  de  salivation. 

Les  argenlours,  les  ouvriers  <jui  mettent  les  glaces  au  tain, 
ceux  qui  travaillent  aux  mines  de  mercure,  comme  à  Alma- 
tlcn  en  Espagne,  dans  le  Frioul  ,  etc.;  les  miroitiers,  les 
constructeurs  de  baromètre,  les  metteurs  en  œuvres,  les  chi- 
mistes, etc.,  doivent  au  mecre  non  vaporise  les  tremble- 
mens  légers  dont  ils  sont  parfois  affectes.  Les  malades  à  qui 
on  administre  des  frictions  trop  abondantes,  ou  qui  ont  une 
idiosyncrasie  particulière,  éprouvent  des  tremblemcns  rnerCu* 
riels  par  la  même  cause.  Mais  ces  trcmblemens,  qui  ne  sont 
que  des  diminutifs  de  celui  des  doreurs,  se  paissent  avec  plus 
de  facilite,  et,  le  plus  souvent,  il  suffit  de  cesser  d'employer 
ce  métal  pour  en  obtenir  la  guérison.  Chez  les  doreurs,  c'est 
le  mercure  vaporise  qui  cause  le  tremblement  convulsif  qui 
]es  attaque. 

Le  tremblement  mercui  ici  s'observe  plus  fréquemment  en  hi- 
ver qu'en  été  ,  parce  qu'alors  les  ouvriers  ferment  les  ateliers  , 
que  des  vapeurs  sans  issue  circulent  continuellement  autour  •' 
d'eux.  Les  passions  vives  scmblentavoir  de  l'influence  sur  la  pro- 
duction du  tremblement  mercuriel;  on  voit  les  ouvriers  qui  se  li- 
vrent à  la  coleie,  être  atteints  de  nouvelles  attaques  de  trem- 
blemcns ,  qu'ils  n'eussent  peut-être  pas  eues  sans  cela.  Il  parait 
que  les  vapeurs  meicui  ici  les  irritent  le  système  nerveux,  et 
le  rendent  plus  facile  à  émouvoir.  Le  résuital  de  l'action  des 
vapeurs  mercuriellcs  (en  produisant  un  mouvement  muscu- 
laire désordonné)  prouve  bien  que  c'est  sur  le  système  ner- 
veux qu'elles  portent  leur  action  délétère.  Au  surplus,  il  y  a 
des  gens  qui  travaillent  toute  leur  vie  a  la  profession  de  do- 
reur sur  métaux  sans  être  attaques  de  tremblement,  tandis  que 
d'autres  en  sont  affectés  au  bout  de  quelques  mois  seulement; 
et  je  donne  toujours  à  ceux  -  ci  le  conseil  de  ne  pas  s'opi- 
niâlrer  h  continuer  un  étal ,  qu'ils  seront  foi  ces  de  quitter  sou- 
vent pour  se  soigner  ,  et  qui  pourrait  compromettre  gravement 
leur  santé.  Une  fois  qu'on  a  été  atteint  du  tremblement  des  do- 
reurs, on  est  bien  plus  disposé  à  en  avoir  d'autres  attaques,  et 
elles  deviennent  d'autant  plus  faciles  à  récidiver,  qu'elles  sont 
plus  nombreuses  et  plus  longues.  Dans  cette  circonstance',  iî 
est  indispensable  de  renoncer  à  celte  piofcssion,  à  laquelle 
d'ailleurs  on  devient  incapable  de  se  livrer  d'une  manière 
suivie  ,  parce  qu'elle  exige  une  précision  dans  les  mouvemen- , 
pour  la  dorure  des  pièces  fines,  qui  n'existe  plus  dans  lès 
mains  du  trcmblcur. 

Celle  maladie  se  guérît  quelquefois  spontanément ,  et  seu- 
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lcment  par  la  précaution  de  cesser  tout  travail,  mais  cela  de- 
mande beaucoup  de  temps.  A  l'hôpital  de  la  Charité,  ou 
commence  le  traitement  par  l'usage  d'une  tisa/ie  faite  avec 
les  bois  sudorifîques  de  salsepareille,  de  gaïac  ,  jade  sassafras  ; 
on  met  une  once  de  l'un  ou  de  l'autre,  mais  pr^férablement 
du  premier  ,  par  pinte.  G:i  donne  cette  boisson  tous  les  jours, 
pendant  tout  le  temps  du  traitement.  Le  soir, ''on  prescrit  un 
gros  ou  deux  d'extrait  de  genièvre,  ou  de  thériaque  ;  ce  dernier 
médicament  vaut  mieux,  à  cause  de  l'opium  qui  entre  dans  sa 
composition.  Si  le  tremblement  est  fort,  on  donne  une  potion 
antispasmodique,  composée  avec  deux  onces  d'infusion  de 
tilleul,  une  once  d'eau  de  menthe,  et  dix  huit  gouttes  de 
laudanum  liquide  de Sydeuham;  on  la  fait  prendre  par  cuil- 
lerée h  bouche,  de  deux  heuies  en  deux  heures,  dans  la 
journée,  et  on  la  continue  pendant  une  partie  du  tiailemcnt, 
en  ayant  soin  d'augmenter  la  dose  du  laudanum.  Lorsque  la 
langue  est  pâteuse,  que  le  malade  a  peu  d'appétit,  on  reud  la 
tisane  sudorifique,  laxative  ,  par  l'addition  de  deux  gros  de  séné 
par  pinte,  que  l'on  supprime  lorsque  les  symptômes  ont  dis- 
paru. On  augmente  parfois  l'activité  de  la  tisane  sudorifique.» 
en  y  ajoutant  une  demi  once  ou  une  once,  par  pinte,  d'esprit 
de  Mindererus.  Les  bains  chauds,  joints  à  ces  moyens ,  sont 
d'une  grande  efficacité  :  aussi  s'en  sert-on  avec  avantage. 

En  ville,  j'empioye  à  peu  près  la  même  méthode  de  trai- 
tement ;  seulement  on  peut  varier  davantage  les  médicameus, 
et  en  ajouter  parfois  de  plus  efficaces  ;  c'est  ainsi  que  je  con- 
seille presque  toujours  avec  avantage  les  pilules  de  musc, 
à  la  dose  d'un  quart  ou  de  demi  grain  de  cette  substance, 
dans  un  ou  deux  grains  d'extrait  de  valériane  ,  dont  les 
malades  prennent  d'abord  une  ,  puis  deux  ,  puis  trois  et 
même  quatre  de  ces  pilules  par  jour,  avec  le  temps.  La  tisane 
sudorifique  est  coupée  avec  pareille  dose  d'infusion  de  til- 
leul ,  et  je  fais  ajouter  souvent,  dans  la  potion,  de  la  liqueur 
d'Hoffmann,  ou  de  Tétlier,  à  la  dose  de  vingt  gouttes  de  la 
première,  ou  de  douze  du  second.  J'insiste,  en  ville,  sur 
l'exercice  au  grand  air,  et  j'exige  des  malades  qu'ils  respirent 
l'air  extérieur  pendant  plusieurs  heures  par  jour,  et  ceux  qui 
peuvent  aller  à  la  campagne,  je  les  y  envoyé  de  suite,  afin 
d'être  bien  sûr  qu'ils  ne  rentreront  plus  dans  leur  atelier. 
C'est  le  seul  moyen  de  pouvoir  compter  sur  leur  promesse  a 
cet  égard. 

La  nourriture  de  ces  malades  doit  être  proportionnée  à  leur 
appétit ,  qui  est  en  général  bon  ,  et  composée  d'alimeus  sains  : 
on  peut  leur  permettre  un  usage  modéré  du  vin.  Plusieurs  ont 
même  remarqué  que  le  vin  diminuait  momentanément  leur 
tremblement,  c'est  pourquoi  ils  en  usent  lorsqu'ils  ont  quel- 
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que  ouvrage  où  il  faut  plus  tic  sûreté  et  de  précision  de  la 
main.  Jeu  a.i  connu  à  qui  le  laitage  faisait  beaucoup  >ic  bien, 
mais  cela  n'est  pas  général  :  ils  peuvent  toujours  en  tenter 
Remploi.       I 

Il  iaul  autant  que  possible  quitter  les  babils  de  travail  hors 
l'atelier,  et  surtout  si  on  se  traite  du  tremblement,  parce 
qu'ils  sont  imprégnés  de  vapeurs  mercnrietles.  La  propreté  est 
d'ailleurs  de  première  nécessité  pour  les  gens  de  cette  profes- 
sion, et  j'ai  toujours  vu  que  c  nx  qui  étaient  sales  étaient 
plus  fréquemment  atteints  que  les  autres  de  cette  maladie. 

Par  ce  traitement,  les  malades  reviennent  peu  à  peu  à  la 
santé,  et  sans  qu'on  voie  de  cri^e  remarquable,  car  on  ne  peut 
donner  ce  nom  à  de  légères  moiteurs  qu'on  observe  quelquefois 
pendant  >-<\  durée,  qui  est  en  ^éuéial  d'un  a  trois  mois  ,  suivant 
la  saison:   l'été  est  la  plus  favorable. 

Le  tremblement  meicuiiel  sera  désormais  une  maladie  peu 
fréq  ente,  ;i  les  chefs  d'ateliers  s'empressent,  comme  il  n'y  a  pas 
lieu  d'en  douter,  d'adopter  les  appareils  de  cheminées  dus  à 
M.  Darcel ,  et  par  le  moyen  desquels  ce  savant  pi  eserve  les  on- 
vrieis  des  vapeurs  malfaisantes  qui  circulaient  autrefois  autour 
d'eux,  et  qui  sont  maintenant  emportées  avec  lapidité  par  le 
courant  des  l'oiges  nouvelles  qui  tirent  avec  force  jusqu'aux 
corps  légers  qui  voltigent  dans  la  sphère  de  leur  action  (  ïoyez 
son  Mémoire  sur  l'art  de  dorer  le  bronze ,  ouvrage  qui  a  rem- 
porté le  prix  fonde  par  M.  Ravrio,  et  proposé  par  l  académie 
des  scient  es ,  i  vol.  in-8°.  ,  Paris  1818).  # 

mékat  ,  Mémoire  sur  le  tremblement  auquel  sont  .sujettes  les  personnes  qui  em- 
ploient le  mercure.  Paris,  <8o^. 

11  est  inséré  dans   le  Journal  de  médecine,  chirurgie,  pharmacie , 
t.  vin,  p.  391  :  il  a  élu  réimprimé  S:  la  suite  de  la  deuxième  édition  du 
Traité  <;e  la  colique  métallique  du  même  auteur.  Pari»,    1812- 
lettre  de  M.  le  docteur  Mérat  à  M.  Darcet  au  sujet  du  tiembic-ment  des  do- 
.    reurs  sur  métaux,  occasiouc  par  les  vapeurs  mercurielles. 

Elle  est  insérée  dans  le  Mémoire  sur  l'art  de  dorer  te  bronze  fie  ce 
savant  chimiste,  et  a  été  écrite,  à  sa  demande,  pour  le  complément  de  cet 
ouvrage.  (mékat) 

TREMELLE,  s.  f. ,  tremella.  Genre  de  plante  de  la  famille 
des  champignons,  qui  comprenait  des  végétaux  qu'on  a  recon- 
nus depuis  devoir  tonner  plusieurs  genres  distincts;  lé  nostôc 

{Voyez  ce  mot),  tremella  nostoc,  L.,  est  le  type  du  genre  nostoc  ; 
on  a  encore  formé  des  débris  du  tietnelie,  les  genres  œgerita, 
tuberrularia ,  gymnosporangium.  Il  ne  reste  dans  les  tremella 
que  les  espèces  qui  consistent  en  une  expansion  gélatineuse 
portant  des  crains  sémimletes  à  leur  surface.  Elles  ne  sont  plus 
«l'aucun  usage  eu  médecine.  (f.  v.m.) 

TlLEMENS  Ulelirium),  délire  tremblant,  s.  m.  :  nom  sous 
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lequel  on  a  désigné  une  espèce  de  manie  avec  tremblement  des 
membres,  qui  se  déclare  presque  toujours  subitement  chez  ceux 
qui  font  abus  de  vin  et  surtout  de  iiqueurs  forte--.  M.  Raver, 
qui  est  celui  qui  a  fait  connaître  en  France  avec^e  plus  de  dé- 
tail cette  maladie,  propose  de  l'appeler  plus  convenablement 
œnomanie ,  manie  produite  par  le  vin.  *" 

Aucun  des  articles  sur  les  maladies  mentales  dans  ceDictio- 
naiie,  ne  parle  de  cette  affection  sur  laquelle  on  n'avait  que  peu 
de  données  jusqu'ici  parmi  nous,  tandis  qu'en  Angleterre, 
pays  où  l'ivrognerie  est  très  commune  et  presque  en  honneur  $ 
elle  y  est  beaucoup  plus  connue,  sans  doute  à  cause  de  sa  fré- 
quence. Saunders  a  distingué  le  premier  cette  espèce  de  délire, 
et  le  docteur  Sulton  a  fait,  quarante  ansaprès,  des  recheiches 
plus  étendues  sur  cette  espèce  d'aliénation  mentale  dont  il  pu- 
blia le  résultat  en  i8i3  ;  il  a  démontré  qu'elle  est  différente  de 
la  frénésie  avec  laquelle  on  la  confondait.  Plusieurs  autres  mé- 
decins anglais  ,  Perry,  Mansford,  Bidwel ,  Cliston  ont  ajouté 
aux  travaux  de  ces  deux  médecins,  et  ont  mis  Lors  de  doute 
la  spécialité  d&  cette  espèce  de  manie. 

Plusieurs  praticiens  français,  parmi  lesquels  on  doit  distin- 
guer M.  le  docteur  Delaroche  père  ,  médecin  des  Suisses  de  la 
maison  du  roi  T  et  qui  avait  eu  l'occasion  d'observer  fréquem- 
ment cette  maladie  chez  des  soldats  de  cettenalion  fort  adonnés 
à  l'ivrognerie  ;  M.  le  professeur  Duméril,son  gendre,  et  notre 
honorable  collaborateur  M.  le  docteur  Guersent  ont  bien  dis- 
tingué, sans  lui  donner  de  nom  particulier ,  le  délire  causé  par- 
les abus  des  boissons  alcooliques,  et  ont  su  y  appliquer  avec 
la  même  efficacité  le  traitement  indiqué  par  les  médecins  an- 
glais. A.  l'article  folie  du  Dictionaire,  on  voit  sur  les  listes  de 
maniaques  que  beaucoup  sont  devenus  tels  par  abus  de  ces  li- 
queurs. La  même  espèce  de  manie  est  mentionnée  dans  le 
Traité  du  délire  de  M.  Fodéré  (tom.  n,  pag.  149.  Paris  1817). 
Frank  {Praxeos  medicœ  univers  ce  prœccpta  ,  Leips. ,  1818  , 
tonic  m,  pag.  219),  prétendqu'Hippocrate,danssescoacques, 
ii°.  6S  ,  a  désigné  cette  espèce  de  délire.  11  est  vrai  que  le  vieil- 
lard de  Cos  parle  dans_plusieurs  articles  des  coacques  de  dé- 
lire avec  tremblement-,  mais  il  est  peut-être  un  peu  forcé  de 
vouloir  y  retrouver  celui  que  nous  signalons  ici. 

Les  deux  symptômes  que  l'on  croyait  caractériser  essentiel- 
lement la  maladie  appelée  delinumtremens  ,  sont,  le  délire  et 
le  tremblement  des  mains,  ce  que  signifie  Je  nom  qui  lui  a  «;ie 
imposé;  m  fis  il  est  évident ,  puisqu'on  les  retrouve  simuliaucs 
dans  d'autres  maladies,  qu'ils  ne  peuvent  servir  seuls  à  earao 
tenter  ce  genre  de  manie  ;  il  est  nécessaire  pour  la  distinguer 
complètement  d'y  ajouter  la  cause  productrice ,  l'abus  des 
boissons  alcoolisées- 
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Ces-:  toujours  effectivement  chez  les  personnes  adonnées  au 
vin,  et  su  i  lotit  aux  liqueurs  fortes,  qu'on  ob-erve  cet  te  allée  lion  ; 
eliese  déclare  souvent  après  une  orgie  ;  mais  elle  ne  sur\i»'ul 
parfois  qu'après  un  intervalle  Je  plusieurs  jours,  et  toujours 
chez  ceux  qui  ont  depuis  longtemps  la  \iiicuse  habitude  do 
s'enivrer.  Celi'e  maladie  est  aiguë  ou  chronique,  mais  celle 
dernière  forme  parait  très  rare,  taudis  que  l'autre  variëlë  eit 
assea  commune  dans  les  pays  où  l'on  boit  beaucoup  de  vin  ou 
d'autre  liqueur  alcoolique  et  chez  ceux  qui  en  font  abus. 

L'invasion  du  deliriuin  Iremens  commence  souvent  par  des 
phénomènes  insignifiaus  ,  ceux  qui  le  caractérisent  spéciale- 
ment appartiennent  aux  facultés  intellectuelles  et  locomotri- 
ces j  si  cette  invasion  est  graduée  ,  l'esprit  s'égare  insensible- 
ment :  dans  le  cas  contraire,  en  peu  de  jours  ,  en  peu  d'heures 
môme,  les  facultés  mentales  tombent  dans  le  plus  proton. 1  dé- 
sordre; le  délire  est  cal/ne  ou  furieux  ;  il  sVxalte,  s'exaspère 
ou  diminue  d'intensité  d'un  moment  à  l'autre  sans  aucune  ré- 
gularité ,  quoique  le  plus  souvent  il  y  ait  quelque  liaison  dans 
les  propos  du  malade  dont  l'attention  parait  dirigée  vers  une 
idée  fixe,  et  qui  a  surtout  pour  base  les  occupations  ordinaires 
de  sa  vie;  ils  ne  se  plaignent  ordinairement  d'aucune  douleur 
physique,  d'aucune  céphalalgie,  prennent  sans  répugnance 
les  médicaraens  qu'on  leur  prescrit  ,  reconnaissent  leuisamis  , 
et  ne  donnent  des  signes  d'aliénation  menlale  que  lorsqu'on 
les  interroge  sur  des  matiè.es  vers  lesquelles  leur  attention 
n'est  pas  fixée.  Il  est  pourtant  quelques  malades  qui  sont  pris 
d'un  délire  furieux  ,  d'autres  qui  ne  répondent  pas  aux  paro- 
les qu'on  leur  adresse.  Au  début ,  en  général  ,  le  sommeil  est 
agité,  l'air  inquiet  ,  égaré,  les  yeux  injecté  ,  les  muscles  de 
la  face  sont  contractés  ou  agités  de  mouvemens  convulsifs,  ce 
qui  donne  à  la  physionomie  un  aspect  particulier  difficile  à  dé- 
crire. Lorsque  le  délire  se  calme,  quelques  malades  se  promè- 
nent dans  leur  chambre  ,  d'autres  veulent  absolument  sortir, 
persuadés  que  leuis  affaires  les  appellent  au  dehors,  s'enfuient, 
se  jettent  par  les  fenêtres  pour  y  parvenir,  etc. 

Mais  le  phéuomène  le  plus  singulier  de  celle  espèce  de  ma- 
nie, celui  qui  se  montre  après  l'invasion  ou  de  suite  si  celle-ci  a 
lieu  sous  forme  d'attaque,  est  un  tremblement  qui  a  lieu  dans 
presque  tous  les  muscles  du  corps,  notamment  aux  membres 
thorachiques;  il  se  manifeste  par  des  mouvemens  inégaux  ,  in- 
volontaires, qui  paraissent  avoir  leur  siège  alternativement  dani 
les  muscles  fléchisseurs  et  extenseurs,  ce  qui  produit  un  jeu 
trè*  remarquable,  surtout  aux  poignets  qui  se  trouvent  tiics 
en  dedans  du  bras  eu  vertu  de  la  prédominance  des  fléchisscuis 
sur  les  extenseurs  ,  et  gjne  parfois  l'exploration  du  pouls; 
celui-ci    est,  en  général  ,  calme  ,  lent,  mais  devient   parfois 


5*8  TRE 

agité,  surtout  lorsque  le  délire  est  furieux:  :  au  surplus  ,  v.v 
tremblement  n'ajoute  pas  à  la  gravité  du  ma!  ,  tandis  que  tous 
les  auteurs  ont  remarque  que  celui  qui  se  manifeste  dans  la  fré- 
nésie ,  est  mortel.  / 
1  Parmi  les  phénomènes  accessoires,  on  peut  observer  les  sui- 
vans  :  lalangueest  épaisse  ,  jaunâtre ,  rarement  sèche  ;  la  soif 
est  nulle  et  peu  marquée;  les  selles  rares,  quoique  parfois  in- 
volontaires, ainsi  que  les  urines,  ce  qui  paraît  dépendre  du 
trouble  intellectuel  et  non  de  faiblesse;  la  lumière  ne  fatigue 
pas  ces  malades  ;  leur  respiration  est  libre  et  facile  ;  il  y  a  sou- 
vent un  babil  intarissable,  mais  tranquille,  qui  est  parfois  suivi 
décris  répétés  si  tes  sujets  croient  voir  des  objets  ou  des  person- 
nes nuisibles  devant  eux;  la  chaleur  de  la  peau  est  naturelle 
si  le  délire  est  tranquille  ,  on  observe  une  sueur  gluante,  fé- 
tide et  froide  dans  quelques  sujets,  ce  qui  n'est  pas  toujours 
d'un  mauvais  augure,  d'après  Sutlou  ,  bien  que  Saunders 
pense  qu'elles  peuvent  être  nuisibles. 

Le  delirium  iremens  dure  rarement  plus  de  dix  à  quinze 
jours,  et  se  termine  par  le  retour  à  la  santé  au  moyen  d'un 
traitement  convenable  ou  par  la  mort  daus  ce  laps  de  temps  ; 
dans  ce  dernier  cas,  le  cerveau  ne  présente  pas  de  traces  d'in- 
flammation ;  M.  Rayer  croit  même  que  le  siège  de  cette  mala- 
die est  dans  l'estomac  qui  réagit  ensuite  sur  l'encéphale.  Après 
leur  guérison,  les  malades  ne  conservent  aucun  souvenir  de 
cequ'ils  ont  éprouvé.  Lorsque  cette  maladie  est  chronique ,  il 
est  difficile  d'en  assigner  la  durée.  L'apoplexie  ou  la  paralysie 
terminent  parfois  ce  délire  avant  sa  lin  ordinaire  ;  on  l'a  vu 
compliqué  de  rhumatisme  aigu  ,  de  scarlatine  ,  de  typhus ,  etc. 
(Suiton). 

Le  delirium  tremens  attaque  surtout  les  hommes  ,  et  de  pré- 
férence les  plus  vigoureux,  qui  peuvent  eu  êtreatteints  plusieurs 
fois;  c'est  entre  quarante  et  soixante  ans  qu'on  l'observe  le  plus 
fréquemment,  et  c'est  surtout,  nous  le  répétons  encore,  chez  les 
sujets  adonnés  à  la  débauche  qu'on  le  rencontre;  il  n'y  a  que 
quelques  femmes  crapuleuses  qui  soient  prises  de  celte  affec- 
tion, et  si  on  l'observe  parfois  chez  des  Anglaises  riches,  c'est 
que  ces  dames  se  livrent  parfois  aux  excès  bachiques  comme 
]es  hommes,  ainsi  que  nous  avons  eu  l'occasion  de  l'observer 
à  Paris  parmi  cette  nation.  Chez  nous,  il  n'y  a  que  celles  de 
la  lie  du  peuple  qui  boivent  à  ce  point. 

Abandonné  à  lui-même,  le  delirium  treme ns  aurait  probable- 
ment une  issue  funeste  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  mais 
par  un  traitement  approprié  ii  est  le  plus  souvent  guérissable. 

Avant  que  cette  maladie  eut  été  distinguée  des  autres  manies, 
on  la  traitait  comme  celles-ci  par  la  saignée,  les  antiphlogisli- 
ques,  les  vésicatoircs  ,cic,  Ces  moyens  utiles  daus  les  premières 
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sont  extrêmement  nuisibles  cl  m  ('me  mortels  dans  le  cïeli- 
rhini  Iremens  ;  le  désir  de  remédier  au  délire  quelquefois 
furieux  de  cctl-ç  dernière ,  fit  employer  l'opium  à  Saanders  ; 
médicament  q  li  lui  réussit  admirablement  et  que  l'on  a 
reconnu  être  le  véritable  remède  de  celte  maladie  lorsqu'il  est 
donné  à  dose  suffisante.  On  doit  donc  recourir  à  ce  moyen  dès 
que  l€  mal  est  caractérisé,  soit  en  prescrivant  le  laudanum  ou 
l'opium  gommeux  dont  la  dose  doit  être  portée  à  un  taux  con- 
sidérable ,  et  qui  serait  certainement  moi  tel  dans  d'autres  af- 
fections j  on  doit  aller  en  l'augmentant  jusqu'àceque  le  mal  soit 
amélioré,  et  qu'on  ait  obtenu  du  sommeil  et  du  repos;  i!  faut 
encore  le  continuer  en  en  diminuant  graduellement  la  dose 
après  qu'il  a  amande  l'état  du  malade,  sans  quoi  on  s'expose- 
rait a  le  voir  revenir  j  si  l'on  continuait  à  administrer  l'opium 
en  grandequantité,on  causerait  des accidens d'autant  plus  mar- 
qués ,  que  le  sujet  approcheiait  davantage  de  l'état  de  santé. 
On  ne  peut  guère  commencer  par  moins  d'un  grain  ou  deux  , 
ou  l'équivalent  en  laudanum  j  Pefty  en  a  employé  jusqu'à 
soixante  quatre  grains  dans  un  jour,  sans  doute  après  une  ad- 
ministration préliminaire  graduée. 

Les  premières  doses  d'opium  ,  lors  même  qu'elirs  sont  peu. 
considérables  ,  semblent  toujours  aggraver  les  symptômes  ;  les 
accidens  persistent  jusqu'à  ce  que  le  sommeil  succède  au  délire, 
au  tremblement,  etc  ;  celui-ci  annonce  l'action  salutaire  de  l'o- 
pium j  alors  tous  les  autres  symptômes  cessent  rapidement,  ou 
d'une  manière  progressive,  cl  les  malades  reviennent  à  la  santé 
en  ignorant  ce  qui  leur  est  arrivé  ,  tout  étonnés  d'avoir  couru  le 
danger  de  la  vie.  On  use  quelquefois  après  Ja  rémission  de 
quelque  purgatif,  mais  leur  emploi  n'est  que  fort  secondaire  , 
et  l'on  peut  s'eu  dispenser  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas. 
Sur  trente  deux  malades  attaqués  du  delirium  iremens  traités 
eu  trois  années  par  Sulton  ,  tous  ont  été  guéris  par  l'opium,  à 
l'exception  de  quatre  qui  étaient  déjà  arrivés  à  l'état  le  plus 
désespéré  lorsqu'il  fut  appelé.  MM.  DuraèrH  et  Guersent  ont 
guéri  par  le  même  moyen  tous  les  individus  (en  petit  nombre) 
qu'ils  ont  soignés  par  ce  procède'.  * 

Nous  répétons  que  la  saignée  locale  <%i  générale  est  dange- 
reuse, et  même  mortelle  dans  cette  maladie  j  il  n'y  aurait  guère 
que  le  cas  de  pléthore  très  prononcée  qui  pourrait  en  permet- 
tre l'emploi  à  son  début. 

Comme  celte  affection  est  fort  peu  connue  ,  nous  croyons  en 
devoir  donner  ici  une  observai  ion  que  nous  puisons  parmi 
celles  contenues  dans  le  Mémoire  de  M.  Rayer,  dont  notre 
auirle  n'est  guère  qu'un  extrait. 

13....,  âgé  de  quarante  six  ans  ,  crieur  de  mare'e  ,  faisait  un 
usage  immodéré  de  y\n  et  de  liqueurs  alcooliques  j  il  fut  ap- 
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porte  à  la  maison  de  santé  ,  îc  12  février  181 5  ,  ayant  du  délire 
depuis  deux  jours  ;  il  avait  le  visage  inquiet  et  agite  ,  le  ven- 
tre souple  ,  la  langue  jaunâtre,  la  soif  peu  vive,  la  dégluti- 
tion facile,  les  urines  rougeclres  ,  le  pouls  plei/i,  mais  un  peu, 
fréquent  (quatre  vingt -quatre  pulsations  par  minute  )  ;  les 
membres  thorachiques  étaient  agites  de  mou  veniens  continuels, 
inégaux  ,  irréguliers ,  et  d'un  jeu  très-remarquable  des  tendons 
et  des  muscles  de  l'avant-bras  ;  tantôt  il  jasait  sans  cesse;  pous- 
sait des  cris,  des  vociférations  ,  entrait  en  fureur,  avait  des 
idées  vagues  ,  ou  bien  ne  répondait  rien  ;  ses  discours  quel- 
quefois justes,  souvent  interrompus,  avaient  rapport  à  ses  oc- 
cupations habituelles  ;  il  faisait  continuellement  de  violens ef- 
forts pour  rompre  les  liens  qui  l'assu  jélissaient ,  croyant  sou- 
lever des  fardeaux  ,  les  remettre  en  place,  etc. 

Comme  le  sujet  était  très- pléthorique  ,  on  lui  fil  à  son  ar- 
rivée une  saignée  de  trois  palettes  ;  on  donna  la  limonade  ni' 
trique.  Ii  n'y  eut  aucune  amélioration  dans  la  journée;  la 
chaleur  de  la  peau  fut  naturelle  ;  il  y  eut  une  sueur  abondante 
et  fétide;  le  pouls  conserva  sa  fréquence  ,  mais  fut  moins  dé- 
veloppé. La  nuit,  l'agitation  continua  ,  et  l'insomnie  fut  com- 
plète. 

Le  1  {  ,  tous  les  symptômes  persistèrent  au  même  degré  d'in- 
tensilé  {on  donne  la  limonade  tarlarique  ;  un  gros  vingt-quatre 
gouttes  de  laudanum  dans  quatorze  onces  d'eau  de  sureau 
édulcorée. 

Le  i5,  les  cris,  les  vociférations  sont  remplacés  par  un  dé- 
lire tranquille  et  passager;  plusieurs  rémissions  de  symptô- 
mes ont  lieu  dans  la  journée,  l'agitation  est  moins  considéra- 
ble ;  il  y  a  seulement  quelques  propos  vagues  et  sans  idée  lixe 
{même  prescription).  La  nuit  fut  bonne  ,  le  malade  eut  un  sont*, 
meil  tranquille. 

Le  16,  les  idées  furent  saines  ainsi  que  le  jugement,  les  rc- 
ponses  justes  ,  le  pouls  était  naturel ,  le  malade  se  plaignait 
seulement  de  lassitude  dans  les  jambes  {on  prescrivit  moitié  de 
la  dose  d'opium). 

Une  légère  irritation  des  organes  de  la  voix  et  de  la  respi- 
ration ,  provoquée  par  les  cris  répétés  du  malade  ,  céda  à  l'em- 
ploi des  mucilagincux  ,  et  le  malade  sortit ,  le  22  février  ,  bien 
guéri. 

O  sujet  avait  déjà  eu  deux  attaques  semblables  avant  celle- 
ci ,  il  en  eut  une  quatrième  en  novembre  i8i5,  après  s'être  li- 
vré à  de  nouveaux  excès  de  boisson,  malgré  les  observations 
qui  lui  fuient  faites  sur  la  cause  et  le  danger  de  sa  maladie. 
Confié  celte  fois  h  des  personnes  peu  attentives,  il  se  jeta  par 
la  fenêtre,  et  a  J'ouveiturc  de  son  cadavre  ,  on  ne  put  décou- 
vrir aucune  lésion  dans  le  cerveau  ni  dans  ses  membranes. 
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SCttoiï,    Tract  on    dclirlum    Ircmcns;    cVst  h-dirc,    Tiaité  du    delit\uni 

i  emetts .  ih  o°.   London  ,  18  •  3. 
)jin  vtreh,  Description  du  délire  âign  ;  ;     B"    ,% 

I     nai  nioiii  e»i  n  -<■■<■  -in     i' .-/ nnUo 
i\a\  i       .  ;-i  ic   ,  Y  i  noire  biii  le  delirium  uemeha  ;  broeù.  de  80  pigra.  Paris, 
i3iy. 

On  iionvc  an.cxtrait  <!«•  re  mémoire  dans  le  tome  vi ,  p.  .joS  des  />///V- 
tifu  île  ta  faculté  île  médecins.  (meiutJ 

TREPAN,  s.  ni.,  trepannm,  dérivé  de  TpvTciw  ,  je  perce/ 
esl  le  nom  qui  snl  à  designer  un  instrument  de  chirurgie  le 
plus  ordinairement  eu  forme  de  vi  lbre.min  ,  auquel  on  adapte 
une  espèce  rie  scie  circulaire  qu«  l'on  nomme  couronne  (M 
trépas  1  et  dont  on  S"  scil  pour  faire  aill  os  une  ouverture 
dans  la  vue  de  donner  issue  aux  iluides  épanches,  d'extraire 
des  corps  étrangers,  de  relever  des  pièces  osseuses  enfon- 
cées, elc,  etc.,  ce  qui  constitue  ropèration  du  trépan',  qui 
exige  aussi  le  concours  de  plusieurs  autres  iustrumens  ,  tels 
que  l'élévatoire,  la  rugine,  l'exfoliatif,  le  perforatif,  elc  ,  etc» 
(  I  oyez  ces  mots).  Nous  comprendrons  dans  le  même  article 
tout  ce  (jui  esl  relatif  à  l'instrument ,  cl  à  la  manière  de  l'ap- 
pliquer. 

Quoique  ce  soit  dans  les  œuvres  d'Hippocrate  que  nous 
trouvions  la  première  description  de  l'opération  du  trépan, 
nous  n'en  devons  pas  moins  présumer,  d'après  le  degré  de 
perfection  où  elle  était  déjà  portée  a  l'époque  où  vivait  le 
père  de  la  médecine,  qu'elle  avait  dû  être  pratiquée  long- 
temps auparavant,  soit  par  d'autres  médecins,  soit  par  les 
prêt  1  es  d'Esculape.  Afin  de  s'assurer  de  l'existence  d'une  frac- 
tuio  ,  ou  d'une  simple  fêlure,  Hippocrate  mettait  à  nu  la  por- 
tion lésée  du  crâne,  et  la  frottait  d'encre,  persuadé  que  ce 
liquide  s'insinuant  entre  les  os  divisés,  devait  rendre  sensible; 
toute  l'étendue  de  la  fracture.  Il  raclait  ensuite  le  crâne  avec 
le  xystre,  jusqu'à  ce  que  la  couleur  noire  dispaiût,  ou  que 
par  la  profondeur  de  sou  étendue,  elle  fît  juger  que  toute 
l'épaisseur  de  l'os  était  fracturée.  Dans  ce  cas,  il  pratiquait 
l'opération  du  trépan,  et  donnait  pour  précepte  de  ne  point 
percer  d'un  seul  temps  jusqu'à  la  méninge.  Pour  éviter  la  lé- 
sion de  cette  membrane,  il  recommandait ,  bien  gratuitement 
sans  doute,  «le  s'arrêter  plusieurs  fois,  et  de  plonger  l'innru- 
inent  dans  l'eau  froide,  afin  de  rafraîchir  la  couronne.  11  vou- 
lait que  l'on  examinât  soigneusement  avec  une  sonde  la  pro- 
fondeur de  la  rainure  circulaire  faite  par  la  couronne,  afin  de 
n'arriver  qu'avec  précaution  jusqu'à  la  dure-mère,  et  comme 
les  os  de  la  tête  ne  sont  point  partout  d'une  épaisseur  égale, 
il  conseillait  d'appliquer  le  trépan  perforatif  sur  ceux  qui  of- 
frent le  plis  de  densité.  On  sait  que.  malgré  sa  constante  at- 
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tention,  ce  grand  homme  prit  un  jour  une  suture  du  crâne 

pour  une  fracture. 

L'art  de  trépaner  ne  fît  que  peu  ou  point  de  orogrès  depuis 
Hippocrate  jusqu'à  Celse,  car  nous  retrouvons  dans  ce  der- 
nier auteur,  la  description  des  deux  espèces  de  trépans  dont  se 
servait  le  vieillard  de  Cos.  L'un  de  ces  instrumens  agissait  en 
perforant  à  la  manière  de  la  tarière  des  charpentiers,  et  l'autre 
avait  une  couronne  tranchante  de  même  forme  que  celle  qu'elle 
a  conservée  jusqu'à  nous.  Cependant  le  premier  était  préféré 
au  second  ,  et  lorsqu'on  avail  par  son  moyen  percé  d-  ux  trous 
semblables,  à  côté  l'un  de  l'autre,  on  enlevait  l'intervalle 
osseux  qui  les  séparait,  par  le  moyen  du  scalper  excisorius , 
après  avoir  placé  en  lieu  utile,  une  lame  de  fer  légèiement 
courbée  que  l'on  nommait  méningophyhx;  le  trépan  à  cou- 
ronne tomba  bientôt  en  désuétude,  malgré  les  efforts  que  fi- 
rent plusieurs  chirurgiens  pour  l'empêcher  de  blesser  la  dure- 
mère,  en  le  garnissant  de  bourrelets  circulaires,  d'anneaux  sail- 
lans  ,  etc. ,  etc.  Les  Arabes  ne  firent  subir  aucune  modification 
à  l'opération  du  trépan  ,  puisque  Avenzoar  avoue  qu'à  l'époque 
où  ii  vivait,  aucun  médecin  de  sa  nation  n'était  en  état  de  la 
pratiquer.  Albucasis  paraît  être  le  seul  qui  ait  osé  trépaner.  11 
donnait  la  préférence  au  trépan  perforatif,  et  il  en  avait  de 
forme  et  grandeur  différentes,  afin  qu'ils  fussent  mieux  en 
rapport  avec  les  os  du  crâne.  Tous  ces  trépans  étaient  garnis 
d'un  bouton  ou  d'un  renflement  eu  forme  de  manche;  l'opé- 
rateur les  tournait  avec  la  main  seule,  et  lorsqu'il  avait  peicé 
plusieurs  trous,  il  enlevait  les  ponts  qui  les  séparaient  par  le 
moyen  du  ciseau  ou  du  couteau  lenticulaire.  Mais  ce  reste  de 
Ja  chirurgie  des  Grecs  disparut  entièrement  en  Occident ,  pen- 
dant le  temps  que  cet  art  fut  exercé  par  des  moines  ignorant 
et  superstitieux.  Ce  fut  Roger  de  Parme,  professeur  à  Mont- 
pellier, et  restaurateur  de  la  chirurgie  du  moyen  âge,  <jui 
a  omit  le  trépan  en  usage.  Lanfranc  de  JVlilau,  fondateur  de 
l'ancien  collège  de  chirurgie  de  Paris,  n'avait  recours  à  celte 
opération  que  lorsqu'une  esquille  s'était  enfoncée  dans  la 
dure-mère  ou  s'était  placée  sous  une  autre  portion  d'os;  il  se 
servait  du  trépan  perforatif  garni  supérieurement  d'un  gros 
bouton.  A  l'époque  où  les  membres  de  l'antique  faculté  s'oc- 
cupaient à  composer  des  onguens  pour  le  traitement  des  frac- 
tures du  crâne,  cl  abandonnaient  aux  opérateurs  circiu/ijb- 
rains  le  soin  de  trépaner,  Guy  de  Chauliac  ne  craignit  pas  de 
pratiquer  lui-même  celle  opération  ,  cl  reproduisit  le  trépan 
ayant  une  couronne,  dans  le  centre  de  laquelle  il  fit  A  pre- 
mier ajouter  une  pyramide  ;  il  décrivit  i'abaptiston  dô  Grecs, 
et  le  trépan  perforatif  alors  usité  parmi  les  chirurgiens  bolo- 
nais. 11  défendit  de  trépaner  sur  les  sutures,  et  recommanda  , 
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par  un  préjugé  de  son  siècle  ,  de  ne  jamais  opérer  lorsque  la 
lune  était  dans  son  plein.  (iabru  I  Bail  ope,  il  Mariano  SantO 
dcBailetta,  firent  abandounei  l'usage  pins  condamnable  qu'u- 
tile des  onauens  dans  les  fractutes  du  crâne,  cl  se  montrer' nt 
zélés  paitUans  <lu  trépan,  doul  ils  généra  lisèrenl  penl  cire  trop 
l'einploi.  Carcano  Leone,  professeur  à  l'avie,  conseilla  Je  pre- 
mier de  ne  point  épargner  le  muscle  croiaphitc,  el  le  tempo- 
ral ,  et  inteiposa,  le  premier,  de  petits  coins  de  bois  culte  «les 
portions  d'os  fracturées,  pour  donner  une  issue  facile  aux 
fluides  épanchés  :  moyen  ingénieux ,  qui  a  été  employé  de  nos 
jours,  avec  succès,  pai  Giraud  ,  l'un  des  chiiurgiens<fe  rjHôtel- 
Dieu ,  à  qui  on  en  fait  généralement  lionneui ,  faute  d'être, 
comme  nous  ,  remonié  à  sa  véritable  souice. 

André  de  Lacroix  fit  graver,  dans  son  ouvrage  intitulé  Chi- 
rurgie universelle,  publié  à  Venise,  en  1^70,  les  figures  de 
tous  les  trépans  dont  on  s'était  servi  jusqu'à  l'époque  où  il 
écrivait;  mais  ce  fut  Fabrice  d'Aquapendcnte  qui  les  soumit  à 
une  critique  plus  détaillée,  et  leur  fit  subir  les  modifications 
les  plus  utiles.  Il  donna  la  préférence  à  la  trépliinc,  dont  il 
garnissait  la  couronne  de  quatre  ailes,  et  avec  laquelle  il  ne 
peiçait  pas  complètement  les  os,  mais  leur  laissait  une  cer- 
taine épaisseur  qu'il  enlevait  ensuite  avec  le  marteau  et  la  te- 
naille incisive,  avant  soin  de  détruiie,  par  le  moyen  du  cou- 
teau lenticulaire,  les  aspérités  qui  se  trouvaient  au  bord  du 
trou.  A.mbroise  Paré  s'attacha  également  à  perfectionner  l'opé- 
ration du  trépan,  el  à  donner  une  loi  me  plus  commode  aux 
inslrumeus.  Voici  ce  qu'il  dit  à  cet  égard  :  «  Or,  quaut  à  la 
trépane,  plusieurs  en  ont  innové  a  leur  plaisir,  de  sorte  que 
maintenant  ou  en  trouve  de  plusieurs  et  diverses  laçons;  mais 
je  le  puis  bien  assurer  que  cesle-ci ,  qui  est  par  moi  inventée, 
est  plus  seure  que  nulle  autre  (au  inoins  que  j'aye  cogneu), 
pour  ce  qu'elle  ne  peut  nullement  enfoncer  dans  le  crâne,  et 
pai  conséquent  blesser  les  membranes  et  le  cerveau  ,  «à  raison 
d'une  plaque  de  fer  appelée  chaperon,  lequel  se  hausse  et  se 
baisse  du  loul  à  volonté,  el  garde  une  le  tiepan  ne  }  t\>ctre  et 
passe  outre  ce  que  seulement  tu  prétends  couper  de  l'os.  » 
(liv.x,  ch.  x\)  Ici  encore  le  bon  Ambn'isc  (  soi  t  dit  sa  M 
faire  tort  à  sa  mémoire)  a  copié  les  Italiens,  parmi  lesquels  il 
avat  longtemps  vé«  u  ,  et  dont  ii  avait ,  avant  tous  s<  s  confrères 
de  Fiance,  connu  les  ouvrages.  Paré  a  a  sm  proposé  de  rem- 
placer les' anciennes  espele?  île  méningophrltta  pai  no  instru- 
ment qui  consiste  eu  un  petit  disqu»-  monte  su  1  un  long  manche. 
Les  causes  qui  indiquent  ou  tout  té  indiquent  l'opération  du 
trépan  o*|  cit.  mieux  indi  j»t<e?  pu  Atuiuoi-i-  Pau  .)■■  ;  >.•  >es 
pred»  ces.Muis ,  mais  il  n'a  pas*  toujouis  su  se  défendre  de  re- 
produire qudques-unes  de  leurs  erreurs.  Jacques  Guiliciueau , 
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son  élève  ,  ajouta  au  trépan  de  son  maître  des  couronnes  den- 
telées qni  fuient  adoptées  par  les  chirurgiens  français,  mais 
contre  l'usage  desquelles  on  vit  s'élever  Jean  Pierre  Passero, 
chirurgien  italien  ,  son  contemporain  ,  lequel  objectait  que  ces 
couronnes  rendaient  les  boidsde  Vss  trop  inégaux  :  objection 
bien  faible,  en  comparaison  de  celles  qu'on  a  faites  depuis, 
et  qui  ont  déterminé  les  chirurgiens  modernes  de  JFrance  a 
imiter  enfin  ceux  d'Angleterre  ,  qui ,  depuis  un  siècle  et  demi, 
ont  supprimé  de  fa  couronne  de  leur  trépan,  les  lignes  sail- 
lantes, aiguës  et  obliques,  qui  en  sillonnaient  la  circonférence. 
Fabiice  de  Hilden  reproduisit  les  régies  tracées  par  AmbroUe 
Paré  ,  et  rejeta  comme  inutiles  les  meuingophylax  ,  les  trépans 
perforalifs,  et  le  ciseau  qu'ils  rendaient  nécessaires.  Il  inventa 
un  éiévatoire  qui  consistait  en  un  foret  dont  l'extrémité  su- 
périeure était  jointe  à  un  levier,  à  l'autre  extrémité  supérieure 
se  trouvait  nue  plaque,  que  l'on  appliquait  à  une  grande  dis- 
tance du  point  où  le  iorël  devait  agir.  11  donna  ia  préférence  au 
trépan  à  couronne  droite  avec  une  pyramide  dans  son  milieu. 
Il  la  fit  garnir,  audessous  de  la  poignée,  d'une  noix  mobile  pâl- 
ie moyen  de  laquelle  on  tournait  le  trépan.  Il  enlevait  la 
pyramide  aussitôt  que  l'instrument  était  parvenu  au  diploé  ; 
U  il  achevait  l'opération  avec  la  couronne  seule. 

Les  deux  hommes  célèbres  que  nous  venons  de  nommer 
avaient  fait  tous  leurs  efforts  pour  perfectionner  l'opération 
du  trépan  en  la  simplifiant,  lorsque  Jean  Scultet  vint  la  com- 
pliquer de  nouveau  en  y  ajoutant  des  instrumens  de  forme  et  de 
grandeur  différente-,  la  scie  en  va  et  vient,  qu'il  inventa  pour 
faire  sauter  le  pont,  ou  l'intervalle  des  deux  ouveriures  faites 
au  crâne  par  la  tércbratîon ,  était  cependant  d'une  utilité 
réelle.  A  l'exemple  de  Fabrice  d'Aquapendenle,  doniFaiiope, 
son  maître,  lui  avait  transmis  les  méthodes,  il  ne  se  servais 
que  ne  la  tréphine.  Ce  mut  verlibiile  exprimait  le  manche  de 
cet  instrument,  et  il  appelait  trépans,  les  couronnes  dont  il 
prétend  que  celles  pourvues  d'aiJes  étaient  de  l'invention  Je 
Jérôme  Fabrice  d'iUiuapendeme.  Il  avoue  toutefois  que  Vidas 
Vidius  ,  et  quelques  autres  ,  en  avaient  eu  l'idée.  Il  cite  Pierre 
de  Murthellis ,  l'un  de  ses  condisciples,  comme  le  chiruigieii 
qui  maniait  le  mieux  cette  espèce  de  tiépan.  Yiseman,  en  An- 
gleterre, fut,  à  la  fin  du  dix  septième  siècle,  un  des  chauds 
partisans  de  la  réforme  dans  les  instrumens  qui  «ervaicut  ni 
trépan,  tandis  que  Purman,  eu  Allemagne,  s'efforçait  de 
propager  les  principe!  de  Seul;  et.  il  blâmait  l'usage  des  ' 
couronner,  et  vantail  de  préfétence  les  trépan*  qu'oMlabu- 
quail  alors  à  Augsbourg  cL  a  Nuremberg.  L'axe  de  &t  instru 
iuens  était  1  enfermé  avec  un  ressent  dans  un  globe  de  cuivre  ? 
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de  toile  sorte  qu'on  ne  voyait  que  l'arbre  et  la  pointe  de  la  cow- 
ionne. 

Au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  Dionis  rejeta  la 
rugiuc,  dont  on  se  servait  dans  les  fêlures  du  crâne,  les 
pinces  et  becs  de  perroquet ,  alors  en  usage  pour  enlever  les  es- 
quilles, cl  le  trépan  exfolialif  dont  la  pointe  pouvait  blesser  la 
dure  mère.  Muuquest  de  la  Motte  se  montra  partisan  outre  de 
Ja  trépanation  ,  et  il  conseillait  d'y  avoir  recours,  même  dans 
les  plus  petites  fêlures  du  crâne,  lorsqu'elles  s'accompagnaient 
d'accideus  fâcheux.  Rêne  Croissant  Carcngeot  fut  le  premier 
qui  trépana  avec  succès  dans  les  fractures  par  contre-coup  ,  et 
dansccllesoù  la  table  interne  seule  est  brisée.  Il  donna  de  bons 
préceptes  sur  la  manière  dont  l'opérateur  doit  tenir  et  diriger 
son  instrument.  Laurent  Heister,  au  contraire,  fit  tous  ses 
efforts  pour  restreindre  les  cas  où  il  jugeait  l'opération  né- 
cessaire, et  chercha  même  à  la  proscrire  entièrement ,  dans  la 
persuasion  où  il  était  qu'elle  devait  être  mortelle  pour  ceux, 
qui  la  subissaient.  Les  Ledran  ont  établi  de  très  bons  principes 
en  prescrivant  de  ne  point  enlever  les  esquilles  adhérentes, 
parce  qu'elles  peuvent  se  consolider ,  et  en  démontrant  que  les 
accidens  qui  suivent  les  fractures  du  crâne  dépendent,  presque 
constamment  de  la  commotion  du  cerveau.  J.-L.  Petit ,  regar- 
dant comme  un  point  de  doctrine  bien  essentiel  de  déterminer 
d'une  manière  claire  et  précise  les  cas  qui  nécessitent  l'opéra- 
tion du  trépan,  s'est  attaché,  dans  son  Traité  des  maladies 
chirurgicales,  à  les  présenter  isolément,  de  manière  que  cha- 
que praticien  puisse,  en  lisant  une  observation,  en  tirer  parti 
pour  un  cas  analogue.  11  critiqua  d'une  manière  judicieuse  les 
élévatoircs  en  usage  à  celte  époque;  mais  celui  qu'il  voulut 
subslituei  au  triploïde  de  Scultct,  et  qui  repose  sur  une  pe- 
tite chèvre ,  n'est  pas  lui-même  exempt  des  inconvéniens  qu'il 
reproche  à  ce  dernier.  Sharp  consacra  la  forme  cylindrique  des 
couronnes.  Il  enlevait  les  pièces  osseuses  avec  une  tenaille  à 
mors  dentelés  en  scie,  et  il  détruisait  les  inégalités  des  boids 
de  l'ouverture  ,  avec  un  instrument  analogue  a  un  dé  à  coudre 
ouvert  d'un  côté  seulement,  et  gai  ni  de  deux  tranchans.  Ces 
modifications  ne  rendaient  l'instrument  ni  inoins  lourd,  ni 
plus  facile  à  manier;  Percival  l'ott  s'attacha  à  faire  ressortir 
les  inconvéniens  qui  y  étaient  attachés,  et  préféra  le  trépan  à 
main,  auquel  il  adaptait  une  large  couronne  pour  éviter  d'en 
trop  multiplier  l'application.  Desault  n'avait  pas  inventé, 
comme  on  l'a  dit,  les  couronnes  cylindriques,  puisque  ce 
furent  les  premières  qu'employa  l'art  de  guérir,  et  qu'on  en 
trouve  la  description  dans  Hippocrate,  mais  on  ne  peut  lui 
contester  la  gloire  d'y  être  revenu  le  premier.  Bércnger  de 
Garni  les  avait  déjà  remises  en  honneur  au  commencement  da 
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seizième  siècle.  Cependant  Botal ,  qui  e'crivit  plus  de  soixante 
ans  après  ce  dernier  auteur,  ne  craignit  point  d'avancer  dans 
son  livre  De  curandis  vuln.  sclopet.,  page  4^5  edit.  in-4°. , 
Anvers  1 583,  qu'il  avait  inventé  les  couronnes  coniques,  hoc 
genus  meo  genio  excogitatum.  Biclial  modifia  l'instrument  en 
ajoutant  à  la  couronne  une  pyramide  mobile  en  remplace- 
ment du  trépan  perforatif  avec  lequel  on  commençait  Topé- 
ration.  Ce  dernier  est  entièrement  abandonné  aujourd'hui. 
Richter  crut  simplifier  le  triploïde  des  anciens,  qu'il  avait 
adopté  plutôt  que  celui  de  J.-L.  Petit,  corrigé  par  Louis,  en 
supprimant  la  vis  de  cet  instrument,  et  en  y  ajoutant  un  cro- 
ch.  t  fixe'  à  une  chaîne  ,  au  moyen  duquel  il  relevait  les  pièce3 
d'os  enfoncées.  Samuel  Croker  King,  chirurgien  anglais,  in- 
venta un  trépan  dont  on  trouve  la  description  dans  le  deuxième 
volume  des  Transactions  de  l'académie  royale  <rles  sciences, 
mais  il  ne  fut  point  a  iopté  par  les  praticiens,  à  cause  de  sa 
complication.  Nous  ne  parlerons  pas  du  trépan  qui  ne  scie 
que  par  un  demi  cercle,  et  dont  le  bord  dentelé  représente 
un  C  au  lieu  d'un  O,  puisqu'il  en  a  déjà  été  fait  mention  a 
l'article  main,  lom.  xxx,  pag.  54» 

Le  trépan  dont  on  se  sert  aujourd'hui  se  compose  d'une  scie 
circulaire  faite  en  forme  de  boisseau  (modiolus) ,  dont  la 
grandeur  varie  depuis  six  lignes  de  diamètre  jusqu'à  dix.  Les 
couronnes  sont  d'une  forme  un  peu  conique,  afin,  dit  on ,  de 
porter  sur  tous  les  points  du  crâne  à  la  fois  :  lisse  intérieure- 
ment, la' couronne  est  surmontée  extérieurement  de  petits 
tranchans  terminés  par  une  pointe  bien  acérée,  un  peu  oblique 
de  haut  en  bas  et  de  droite  à  gauche.  On  a  vu  plus  haut  notre 
prédilection  pour  les  couronnes  simples  et  à  cylindre,  selon 
nous,  les  meilleures  de  toutes  et  les  plus  commodes,  comme 
]e^  plus  expéditives,  pour  peu  qu'on  s'en  soit  rendu  familière 
ia  manuduction.  La  partie  supérieure  de  la  couronne  doit  être 
percée  d'un  trou  qui  permette  l'introduction  d'un  stylet  pour 
chasser  la  pièce  d'os  qui  se  trouverait  engagée  dans  son  dia- 
mètre inférieur.  Le  centre  de  cette  couronne  doit  cire  garni 
d'une  tige  pointue  en  acier  de  forme  pyramidale,  dont  la  base 
se  visse  de  gauche  à  droite  dans  le  milieu  de  la  culasse,  et 
dont  le  sommet  fort  aigu  doit  dépasser  le  niveau  de  la  scie 
d'une  demi  ligne,  afin  de  fixer  invariablement  le  trépan  sur 
l'endroit  qu'on  se  propose  de  perforer.  On  peut  cependant , 
dans  certains  cas,  se  passer  de  la  pyramide  en  faisant  tourner 
la  couronne  dans  un  carton  peicé,  ainsi  que  l'un  de  nous  l'a 
enseigné  et  pratiqué  plusieurs  fois  aux  armées.  Lorsqu'une 
balle  ou  une  portion  de  balle  se  trouvait  enchâssée  dans  l'é- 

Îtaisseur  du  crâne  de  manière  à  ne  pouvoir  être  extraite  avec 
es  instrumens  ordinaires;  et  lorsque  la  pyramide  aurait  pu 
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enfoncer  le  corps  étranger  dans  la  cavité  du  crâne,  il  plaçait 
une  large  couronne  autour  de  la  balle,  et  l'enlevait  chatonnée 
dans  le  cercle  osseux  que  l'instrument,  ainsi  maintenu,  avait 
laissé  autour  d'elle.  Nous  conservons  dans  notre  cabinet  plu- 
sieurs balles  ainsi  encastrées  dans  un  cercle  osseux.  La  couronne 
se  monte  et  se  trouve  arrêtée  par  une  bascule  sur  un  manche 
que  l'on  nomme  arbre  du  trépan.  Cette  espèce  de  villebrequin 
doit  être  construite  de  manière  que  la  palette  d'ébène  ou 
d'ivoire  par  laquelle  elle  est  surmontée,  et  l'espèce  déboule 
qui  est  au  milieu  de  la  branche,  tournent  sur  leur  axe,  afin 
d'éviter  à  la  main  du  chirurgien  un  frottement  incommode. 

Le  sieur  Sir  Henry  ,  coutelier  de  la  faculté  et  de  l'hôtel  des 
Invalides,  a  réuni  dans  u.ie  boîte  ,  douze  fois  moins  volumi- 
neuse que  les  anciennes  caisses  à  trépan,  tous  les  iustrumens 
nécessaires  pour  pratiquer  cette  opération,  sans  que  l'instru- 
ment perde  de  sa  forme  et  de  ses  dimensions  ordinaires.  Rien 
n'est  plus  industrieux,  ni  plus  remarquable  en  matière  ins- 
trumentale que  le  trépan  brisé,  inventé  par  ce  coutelier,  l'un 
des  plus  habiles  que  nous  ayions  connu  depuis  le  célèbre 
Perret. 

Outre  l'instrument  que  nous  venons  de  décrire  ,  et  ceux  dont 
la  description  a  été  faite  aux  articles  auxquels  nous  avons 
renvoyé,  il  faut,  avant  de  procéder  à  l'opération  ,  préparer 
un  appareil  qui  se  compose  de  petites  bandelettes  destinées  à 
protéger  les  lambeaux  qui  ont  été  faits  pour  mettre  le  crâne  à 
découvert  contre  les  atteintes  de  l'instrument;  d'un  morceau  de 
toile  très-fine  tailléen  rond  ,  un  peu  plus  grand  que  la  perfora- 
tion que  l'on  se  propose  de  faire  au  a  âne  :  celte  pièce,  nommée 
sindon  ,  sera  traversée  d'un  fil  dans  son  milieu,  afin  de  pou- 
voir la  retirer  plus  aisément  ;  de  la  charpie,  des  compresses  , 
une  longue  bande  ou  un  mouchoir  plie  ttiangulairement  :  un 
cure-dent  est  quelquefois  nécessaire  pour  enlever  I"»  sciure  qui 
reste  dans  la  voie  de  la  couronne.  Tout  étant  ainsi  disposé, 
on  fera  coucher  le  malade  sur  le  côté  oppose  à  celui  sur  le- 
quel on  veut  opérer,  la  tête  appuyée  sur  un  oreiller,  et  bien 
assujettie  par  des  aides.  La  partie  sur  laquelle  on  veut  opérer 
ayant  été  rasée  ,  on  incisera  les  tégumens  jusqu'à  j'os,  eu  don- 
nant à  l'incision  la  forme  que  l'on  jugera  la  plus  convenable, 
et  en  observant  de  bien  couper  en  sciant,  de  peur  que  la  pres- 
sion n'enfonce  dans  Je  cerveau  les  esquilles  qui  seraient  mo- 
biles. On  a  soin  de  couper  et  de  détacher  le  péiiciâue  autant 
que  possible  en  même  temps  que  les  parties  mollesqui  le  recou- 
vrent. S'il  en  restait  quelque  poition  adhérente  à  l'os  ,  on  la 
sépareiaildes  himbeaux,  et  on  la  détacherai!  avec  la  rugi  ne.  L'os 
étant  bien  dénudé  ,  on  prend  l'instrument  comme  une  plume  à 
écrire  ,  et  l'on  §u  pose  la  pyramide  sur  le  centre  de  lu  partie 
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que  Ton  veut  emporter.  L'opérateur  fixe  d'une  main  la  cou- 
ronne, et  appuie  <lc  l'autre  sur  l'extrémité  supérieure  de 
l'arbre.  Plaçant  alors  son  front  ou  son  menton  S*ur  Ja  pomme 
qui  termine  l'arbre  supérieurement ,  et  saisissant  avec  le  pouce 
et  les  deux  doigts  suivans  de  la  main  droite,  la  petite  pomme 
qui  est  au  milieu  de  l'arbre,  le  chirurgien  fait  faite  à  l'instru- 
ment plusieurs  tours  de  droite  à  gauche,"  jusqu'à-  ce  que  la 
couronne  ait  fait  à  l'os  une  rainure  assez  profonde  pour  que 
3'on  puisse  se  passer  de  la  pyramide  que  l'on  dévisse  ,  afin 
d'éviter  que  sa  pointe  puisse  blesser  les  membranes  du  cer- 
veau avant  que  la  section  des  os  du  crâne  soit  entièrement 
achevée.  La  pyramide  ôtée,  on  replace  la  couronne  que  l'on 
fait  tourner  dans  le  même  sens  avec  légèreté.  Il  est  indispen- 
sable d'interrompre  plusieurs  fois  l'opération  pour  nettoyer 
]a  rainure  faite  par  l'instrument  avec  une  feuille  de  myrthe  , 
et  dégager  avec  une  brosse  ou  un  cure-dent  les  sciures  qui 
remplissent  les  dents  de  la  couronne.  Il  faut  n'appuyer  que 
médiocrement  sur  la  pomme  de  l'instrument,  et  faire  attention 
que  sa  couronne  soit  toujours  d'aplomb ,  afin  d'obtenir  une 
section  égale  sur  tous  les  points.  On  peut  tourner  avec  vi- 
tesse au  commencement  de  l'opération  ;  mais  il  faut  ralentir 
3e  mouvement,  et  n'appuyer  que  très- légèrement  en  la  termi- 
nant. Si  la  section  de  l'os  avait  été  faite  inégalement  d'un 
coté,  on  inclinerait  la  Couronne  du  côté  opposé;  si  les  dents 
de  la  scie  s'engageaient  dans  le  sillon  qu'elles  ont  tracé,  on 
ferait  faire  au  trépan  un  demi-tour  de  gauche  à  droite ,  ce  qui 
d'ailleurs  est  toujours  nécessaire  pour  ôter  l'instrument  et  le 
iieltover.  Lorsque  la  pièce  d'os  est  devenue  mobile  sur  presque 
tous  les  points,  on  introduit  dans  le  sillon  tracé  par  la  cou- 
ronne, une  spatule  milieu  qui ,  agissant  à  la  manière  d'un 
îevier  du  premier  genre  ,  &éft  à  enlever  la  pièce  d'os  d'^n 
côté,  tandis  que  le  pouce  de  la  main  gauche  lui  sert  de  point 
«l'appui  de  l'autre.  Chacun  connaît  l'espèce  de  pinces  destinées , 
parmi  les  chirurgiens  étrangers  à  enlever  celte  pièce  ;  on  en 
voit  déjà  le  dessin  dans  André  Delacroix  qui  en  fait  remonter 
l'usage  à  ses  prédécesseurs.  Nous  n'avons  pas  cru  devoir  sur- 
charger notre  arsenal  chirurgical  de  cet  instrument  spécial  que 
tant  de  moyens  communs  peuvent  facilement  suppléer.  Cette 
pièce  d'os  enlevée,  on  détruit  avec. le  couteau  lenticulaire 
3cs  petites  aspérités  qui  existent  presque  toujours  à  la  circon- 
férence de  l'ouverture,  puis  ou  favorise  'a  sortie  des  fluides 
épanchés  ou  du  pus  ,  soit  en  donnant  à  la  tète  une  position 
favorable,  soit  en  portant  le  bistouri  à  travers  la  dure-mère 
soulevée  par  les  fluides ,  soit  en  le  faisant  pénétrer  jusqu'à 
nu  pouce  de  profondeur  dans  la  substance  corticale  du  cer- 
veau. Dans   'c  cas  où  l'épanchemeut  serait  trop  profond  ou. 
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trop  considérable  pourqu'une  seule  ouverture  pût  suffire  pour 
lui  donner  issue,  il  sérail  alois  plus  avantageux  de  pratiquer 
une  contre-ouverture  dans  l'endroit  le  plus  déclive,  (|ue  de 
multiplier  les  couronnes  de  trépan,  quoique  ,  outre  les  obsci- 
valions  de  Bérengcr  de  Carpi  ,  de  Qucsnay,  etc. ,  nous  ayions 
personnellement  des  exemples  que  ce  dernier  moyen  ait  été 
sans  dangers,  et  même  suivi  de  succès;  il  faut  aus;i  extraire 
les  esquilles  qui  n'ont  plus  conserve  de  points  d'union  avec  les 
membranes,  tandis  qu'il  faudrait  relever  celles  qui  y  tien- 
draient enrore  ,  et  qui  blesseraient  inévitablement  le  cerveau 
si  on  n'avait  pas  cette  attention. 

Les  manœuvres  que  nous  venons  de  décrire  étant  terminées, 
on  place  sur  l'ouverture  du  crâne  la  petite  pièce  d'appareil 
nommée  sindon  \  on  la  recouvre  de  ebarpie  et  de  compresses 
que  l'on  fixe  ensuite  par  des  louis  de  bande  ou  par  un  couvre- 
chef.  On  lient  le  blessé  h  la  diète  la  plus  sévère,  et  ou  lui 
prescrit  des  boissons  légèrement  acidulées.  Nous  ne  parlerons 
pas  des  autres  moyens  thérapeutiques  ,  tels  que  la  saignée  ,  les 
iavemens,  etc.,  puisque  le  chirurgien  saura  apprécier  les  cas 
où  ils  seraient  utiles.  On  placera  le  blessé  dans  un  endroit 
éloigne  du  bruit,  et  l'on  aura  soin  d'y  entretenir  une  tempé- 
rature toujours  égale  et  conforme  à  la  saison.  Les  injections 
de  fluides  mucilagineux  et  détersifs  sont  quelquefois  indiquées 
dans  le  cours  du  traitement,  mais  on  doit  toujours  le>  taire 
avec  la  plus  grande  circonspection  de  peur  d'augmenter  le 
désoidre  dans  un  organe  si  peu  résistant.  Loisquc  les  ouver- 
tures faites  par  le  trepâri  sont  grandes  et  multipliées  ,  ou  que 
la  perte  de  substance  de  l'os  a  clé  considérable,  il  est  impor- 
tant de  soutenir  la  cicatrice  avec  u?:e  calotte  de  cuir  bou:]!i , 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  recommandé  ailleurs,  ou  avec  un 
morceau  plus  ou  moins  concave  de  carton  verni,  et  de  la  pro- 
léger ainsi  contre  l'action  des  corps  étrangers,  et  les  Variation  ; 
brusques  de  l'atmosphère.  Cet  opercule  empêche  aussi  le  cer- 
veau et  la  durc-mèie  de  faire  hernie,  ou  de  fournir  des  végéta- 
tions qu'il  faudrait  ensuite  ciétruiie. 

Hlpppocratc  indique,  dans  le  livre  De  capit.  vuln.,  les. 
circonstances  qui  exigent  l'opération  du  trépan,  ainsi  que  les 
lieux  sur  lesquels  on  peut  la  pratiquer.  Il  donnait  ,  comme 
un  signe  paihognomonique  d'un  ë'panchemérit ,  le  sentiment 
de  ia  douleur  au  côté  opposé  à  celui  où  la  blessure  avait  été 
faite";  Gd lien  trépana  le  sternum  dans  un  cas  d'empyème  ; 
Celse  trépanait  les  côtes  dans  la  même  affection  et  suitout 
danr.  l'hydiothorax  ;  Paul  d'L.giue  voulait  qu'on  eût  recours 
au  trépan  sur  le  champ  dans  toutes  les  plaies  de  lêto;  Jean  de 
\igo,  quoique  plein  d'une  confiance  sans  bornes  dans  les 
vertus  des  miidicamcns ,  et  surtout  de  ceux  qu'il  nommait  des- 
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siccatifs,  conseille  cependant  de  trépaner,  le  plus  lot  possible, 
dans  le  cas  de  fracture  du  crâne  ,  en  recommandant  toutefois 
de  ne  point  appliquer  la  couronne  sur  les  sutures  de  peur  de 
blesser  les  méninges  ;  André  Delacroix  étendit  celle  opération 
à  toutes  les  fractures  du  ciâne,  et  remit  en  vogue  la  iréphiue 
qui  avait  été  abandonnée,  et  que  nos  voisins  préfèrent  généra- 
lement, surtout  dans  l'exercice  delà  chirurgie  nautique  ;ayant 
éprouvé  que,  sur  un  vaisseau  toujours  en  état  d'oscillation  ou 
d'agitation,  son  usage  est  plus  sûr  et  plus  facile  que  celui  du 
grand  trépan;  Ambroise  Paré  défendait  d'appliquer  le  trépan 
sur  l'os  fracturé ,  sur  les  sutures  et  sur  les  sourcils  ,  «  parce  que 
en  cet  endroit  il  y  a  une  grande  cavité  pleine  d'une  humidité 
blanche  et  glueuse  ,  et  ensemble  de  l'air,  ordonnée  de  nature 
pour  réparer  l'air  qui  monte  au  cerveau  ;  »  aux  parties  infé- 
rieures de  la  tête  ,  de  peur  que  le  cerveau  ne  s'échappe  par  l'ou- 
verture; sur  les  os  bregmalis  ou  fontanelles  des  petits  enfans  , 
et  enfin  sur  les  tempes  afin  d'éviter  les  accidens  qu'Hippocrale 
signale  comme  une  suite  inévitable  de  l'incision  du  muscle 
temporal. 

Les  succès  obtenus  de  la  trépanation  du  crâne  employée 
contre  des  céphalalgies  chroniques  et  opiniâtres  dont  la  cause 
était  présumée  vénérienne  engagèrent  Marc-Aurèle  Séverin  à 
recourir  à  celte  opération  dans  tous  les  cas  de  céphalalgie  véné- 
rienne et  à  l'étendre  même  à  la  mélancolie  et  à  l'épilepsie.  Il 
n'était  pas  possible  déporter  l'abus  plus  loin,  et  c'etail  le  plus 
sûr  moyen  de  discréditer  une  opération  qui  avait  été  utile 
dans  tant  de  cas.  Quelques  praticiens  la  réitérèrent  impunément 
sur  le  même  sujet,  et  S  ta  Ip  art  Vander  Wiel ,  qui  ne  craignait 
pas  d'y  revenir  jusqu'à  vingt-sept  fois,  n'eut  qu'à  s'applaudir 
de  son  audace.  Les  praticiens  devenus  plus  hardis  ne  balancè- 
rent pas  de  trépaner  sur  les  sutures  et  le  muscle  croiapliite, 
mais  ils  n'osaient  encore  inciser  la  dure  mère,  et  ce  fut  Glau- 
doip  qui,  le  piemier  ,  tenta  cette  innovation  et  en  obtint  du 
succès.  M.  Louis  Mursinna,  premier  chirurgien  général  des 
armées  prussiennes  ,  publia  en  1778  des  observations  intéres- 
santes sur  les  cas  qui  réclament  l'opération  du  trépan  ,  et  Olof 
Acrcl  rapporte  qu'il  eut  recours  à  cette  opération  pour  com- 
battre des  accidens  qu'il  supposait  produits  par  un  épaiche- 
ment  dans  les  ventricules  du  cerveau,  sans  qu'il  y  eût  lésion 
apparente  des  légumens. 

Ou  houve  dans  le>  Mémoires  de  l'académie  de  chirurgie 
une  très  bonne  dissertation  de  Lamar'intère  sur  la  trépanation 
du  sternum  dans  les  cas  de  fracture  et  de  carie  de  cet  <>s  à  la 
suite  de  dépôts  dans  le  médiaslin  antérieur,  <t  il  conclut  des 
faits  uombreux  et  intéressa os  qu'il  rappoile,  que  les  indications 
qui  déterminent  l'emploi  du  trépan  aur  les  os  du  cràuc,  doivent 


TRÉ  54i 

être  appliquées  aux  maladies  du  sternum;  il  cite  aussi  le  cas 
dans  lequel  Maiesehal  trépana  l'omoplate  avec  succès  pour 
donner  issue  au  sang  qui  s'était  épanché  sous  cet  os  traversé 
par  un  coup  dVpée.  L'un  de  nous  a  trépané  plusieurs  fois  l'os 
dit  des  îles,  poui  vider  une  collection  purulente  et  extraire  des 
corps  étrangers,  balles  et  débris  vestimentaires  etablisintérieu- 
rement  autour  du  psoas  ou  de  ce  qu'on  appelle  ainsi  ,  soit  à 
Ja  suite  d'un  coup  de  feu,  soit  par  l'effet  «l'une  amputation 
d'une  partie  du  membre  abdominal.  M.  Jean  Abernethy  li- 
mita les  indications  de  trépaner,  et  chercha  à  prouver  par 
l'expérience  qu'on  peut  le  plus  souvent  éviter  cette  opération. 
Les  deux  cas  publiés  par  Skrimshire  et  Chapman  dans  le 
Journal  de  physique  et  de  médecine,  année  itfoi,  dans  lesquels 
la  natuie  seule  était  paivenue  à  guérir  une  fracture  du  crâne 
avec  enfoncement  ,  fortifièrent  aussi  cette  opinion  qu'embrassa 
Schuhmacher  en  Allemagne.  Ce  chirurgien  traitait  toutes  les 
blessures  de  la  tel?  par  lesapplications  d'eau  fro>de,  et  il  ne  per- 
dit que  vingt-sept  biesséssur  deuxeent  dix  -  sept  qu'il  soigna.  On 
saitqueUedcfaveur  l'école  de  Dcsault  avait  jetée  sur  la  trépana- 
tion, et  de  nosjours,  un  professeur  a  rcproduitcoutrecelle  opé- 
ration qui  a  eu  tant  de  succès  quand  elle  a  été  pratiquée  par  des 
mains  habiles  et  dansdescitconstanccs  favorables,  un  anathème 
dont  l'humanité  a  déjà  eu  plus  d'une  fois  à  gémir.  La  proscrip- 
tion de  cette  opération  est  aussi  injuste  que  l'abus  qu'on  en 
a  fait  à  diverses  époques  était  condamnable.  Nous  renvoyons 
aux  articles  cerveau  et  plaies  de  tête  pour  l'indication  des  cas 
qui  la  réclament.  Nous  ajouterons  seulement  ,  que  la  trépana- 
tion de  la  partie  moyenne  inférieure  du  coronal  a  été  proscrite 
par  les  auteurs,  parce  que  la  saillie  souvent  très-considérable 
de  la  crête  coronale  ne  pourrait  cire  atteinte  par  la  couronne 
du  trépan  sans  exposer  la  dure  mère  et  le  cerveau  à  une  dila- 
céralion  dangereuse.  Les  sinus  frontaux  ne  doivent  être  irépa- 
ués  que  dans  le  cas  de  nécessité  absolue  ,  parce  que  l'inégalité 
de  distance  d'une  table  à  l'autre  rend  l'opération  très*- difficile 
et  même  dangereuse,  puisque  la  couronne  du  trépan  pourrait, 
après  avoii  coupé  la  lame  interne  dans  toute  son  épaisseur, 
déchirer  supérieurement  la  dure-mèreet  le  cerveau  avant  d'a- 
voir entamé  la  lame iuférieu rement. On  a  proposé  de  remédier 
a  cet  inconvénient  en  employant,  pour  couper  la  table  interne 
du  sinus,  une  couronne  beaucoup  moins  large  que  celle  qui 
aurait  servi  pour  scier  la  table  externe.  C'est  par  une  crainte 
mal  fondée  qu'on  avait  défendu  de  trépaner  sur  le  trajet  des 
sinus,  puisque  l'hémorragie  qui  résulte  de  leur  ouverture  peut 
s'arrêter  aisément  par  une  légère  compression.  11  n'en  est  pas 
de  même  de  la  trépanation  soi  les  sutures  parce  que  la  dure- 
Rièr^r  ayant  dans  ces  endroits  les  adhérences  les  plus  intime* 
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avec  le  crâne  ,  on  s'exposerait  à  déchirer  les  membranes  qui 
servent  d'enveloppe  au  cerveau,  et  aux  aa  iJ;  us  qui  Baseraient 
la  suite.  On  conseille,  pour  éviter  cei  inconvenant  ,  d'appli- 
quer une  couronne  de  trépan  sur  chaque  cote  de  îa  suture,  afin 
d'ouviu  au  sang  épanche' ia  double  issue  nécessaire  à  sou  écou- 
lement. 

La  crainte  de  déchirer  l'artère  méningée  moyenne  dont  la 
branche  antérieure  est  quelquefois  renfermée  dans  un  canal 
osseux/,  avait  fait  proscrire  l'application  du  trépan  sur  l'angle 
antérieure!,  inférieur  du  pariétal  ;  mais  cette  considération  ne 
doit  plus  arrêter  ic  praticien  ,  puisque  l'hémorragi.-  qui  résul- 
terait de  la  lésion  de  l'artère  pourrait  être  facilement  arrêtée 
en  introduisant  dans  le  canal  osseux  un  bouchon  de  cire  molie, 
ou  en  employant  d'autres  moyens  compressifs  qui  ne  sciaient 
pas  moins  efficaces. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  qu'on  trépane  aussi  les  os 
longs  ,  soit  dans  les  affections  delà  moelle,  soit  dans  la  nécrose, 
dont  quelquefois  le  séquestre  ne  peut  être  enlevé  autrement. 
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d'appliquer  le  trc'pan.  On  trouve  à  l'article  frepan  (  Voyez 
ce  mol)  l'historique  de  cd  instrument,  Ja  d.-Muip'.inn  (Je» 
pièces  qui  |e  composent  et  la  manière  do  l'impliquer  j  il  nous 
reste  h  déterminer  les  cas  où  Ton  peut  a\oii  recours  à  celle 
opération  et  son  mode  de  pansement. 

1.  Des  cas  ou  L'on  peut  appliquer  le  trépan  dans  les  plaies 
de  ic'te.  L'opération  du  trépan  n'est  poinl  mortelle  par  elle- 
même;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  de  la  qu'on  doive  la  pratiquer 
sans  circonspection.  De  nos  jours,  ce  moyen  est  beaucoup 
moins  employé  que  dans  les  biecies  piéccdcns.  Examinons  les 
cas  qui  en  réclament  l'usage, 

i°.  Fracture  des  os  du  crâne.  La  plupart  des  auteurs  pen- 
sent que  toute  solution  de  continuité  (lu  crâne  indique  le  lie- 
pan  ,  soit  que  le  malade  éprouve  drs  accidens  qui  annoncent 
Ja  compression  du  cerveau  ,  soit  qu'il  n'eu  éprouve  point.  Us 
conseillent  l'application  du  trépan  non-sou lement  pour  relever 
les  os  qui  peuvent  èlrc  enfonces,  pour  extraire  les  esquilles 
qui  sont  quelquefois  séparées,  mais  encore  pour  donner  issue 
au  sang  qui  peut  être  épanche  sur  la  dure-mère.  Cette  doctrine 
a  été  généralement  enseignée  et  suivie  jusqu'à  ces  derniers 
temps  où  nu  chirurgien  célèbre  s'en  est  écar'.é.  Desault  ayant 
remarqué  que  l'opération  du  trépan  ne  réussissait  presque 
jamais  à  l'Hotel-Dicu  de  l'aris,  s'est  abstenu  de  la  pratiquer 
dans  les  fractures  sans  enfoncement  et  jans  épanchement  de 
sang,  et  celte  pratique  qui  lui  a  parfaitement  réussi,  est  assez 
généralement  adoptée  par  les  praticiens  actuels.  Les  fractures 
du  crâne  n'indiquent  l'opération  du  trépan  que  lorsqu'elles 
sont  accompagnées  d'un  épanchement  sanguin  ,  ou  de  renfon- 
cement de  quelques  fragmens  qui  compriment  le  cerveau,  ou 
qui  blessent  cet  organe  et  ses  membranes  ,  et  que  la  fracture 
ne  fournit  pas  une  ouverture  suffisante  pour  permettre  de  re- 
médier à  ces  désordres. 

On  n'a  de  signes  certains  de  la  fracture  des  os  du  crâne 
que  ceux  que  l'on  acquiert  par  la  vue  et  le  toucher:  quand 
le  crâne  est  dénudé,  un  examen  un  peu  attentif  suffil  pour 
faire  reconnaître  immédiatement  la  fracture  ;  lorsque  les  os 
ne  sont  point  à  découvert,  Jes  accidens  consécutifs  qui  annon- 
cent la  compression  du  cerveau  font  fortement  présumer  la 
solution  de  continuité  du  crâne  ;  la  plaie  des  paities  molles  , 
leur  simple  contusion  ;  et  lorsqu'il  n'y  a  ni  contusion  ,  ni  plaie, 
la  tuméfaction,  l'empâtement,  la  douleur,  le  mouvement  au- 
tomatique de  la  main  du  malade  vers  le  même  endroit  de  la 
fête,  sont  autant  d'indices  du  siège  de  la  fracture,  indices 
d'après  lesquels  on  doit  mettre  le  crâne  à  nu  pour  acquérir, 
par  la  vue  et  par  le  toucher,  la  certitude  de  l'existence  de  la 
fracture. 
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2°.  Enclavement  de  balles  dans  les  os  du  crâne.  Les  corps 
contondans  que  lancent  Jes  armes  à  feu  ne  conservent  point 
quelquefois  assez  de   force   pour    pénétrer  dans    le   cerveau 
après  avoir  percé  le  crâne,  et  ces  corps  restent  enclavés  dans 
l'épaisseur  des  os.  Si  l'un  des  hémisphères   de  la  balle  paraît 
en  entier,  on  la  retire  sans  peine  ordinairement  avec  la  pointe 
d'un  élévatoire ,   ou  avec   le  tire-fond   que  l'on  y  fait  entrer 
transversalement  pour  la  soulever  ensuite  comme  avec  un  le- 
vier; mais  si  elle  a  pénétré  au  delà  de  son  grand  diamètre,  et 
qu'on  ne  puisse  lui  imprimer  aucun  mouvement,  il  ne  faut  pas 
essayer  de  l'extraire  par  ces  moyens  ;  il  serait  imprudent  d'y 
planter  verticalement  le  tire-fond  ;  on  s'exposerait  à  l'enfoncer 
sous  le  crâne  et  à  détacher  la  seconde  table  de  l'os  qui  la  re- 
tient encore.  Le  trépan  que  la  fracture  seule  rendrait   néces- 
saire,  est  d'une  ressource  beaucoup  plus  sûre  pour  enlever  le 
corps  étranger.  On  appliquera  donc  une  couronne  de  trépan 
qui  comprendra  la  balle  et  un  lambeau  de  l'os.  Dans  cette  sorte 
de  trépan,  il  ne  fautpoint  de  pyramide  ,  pareequ'en  l'appuyant 
sur  le  corps  étranger  ,  on  s'exposerait  à  l'enfoncer  dans  le  cer- 
veau ,  et  qu'en  la  plaçant   de  côté,   on  l'éloignerait  trop  du 
point  qui  doit  être  le  centre  de  la  couronne.  Pour  pouvoir  se 
passer  de  la  pyramide  et  du  perforatif,  ii  faut  se  servir  d'un 
morceau  de  gros  carton  percé  du  diamètre  de  la  couronne,  et 
le  faire  tenir  solidement  sur  la  partie  jusqu'à  ce  que  la  voie 
soit  assez  profonde  pour  rendre  inutile  le  conducteur  (Boyer, 
Traité  des  maladies  chirurgicales ,  t.  v,  p.  88). 

5°.  Epanchemens  de  sang  dans  le  crâne  à  la  suite  des  per- 
cussions de  la  tète.  Les  epanchemens  sanguins  dans  le  crâne 
sont  un  effet  fréquent  des  coups  portés  sur  la  tête  ou  des  chutes 
sur  cette  partie.  14  est  souvent  très-difficile  de  distinguer  les 
symptômes  de  l'epanchement  d'avec  ceux  de  la  commotion. 
Cependant  il  résulte  de  nombreuses  observations  que  l'assoupis- 
sement, la  perte  de  connaissance  et  tous  les  autres  phénomènes 
qui  arrivent  dans  l'instant  même  du  coup  ,  doivent  être  rap- 
portés à  la  commotion;  mais  que  s'il  survient  ensuite  d'autres 
accidens,  la  paralysie,  par  exemple,  ces  nouveaux  accideus 
appartiennent  à  la  compression  du  cerveau,  soit  que  cette 
compression  dépende  d'un  épanchement  sanguin,  comme  c'est 
le  plus  ordinaire,  ou  d'une  collection  de  pus  sur  la  dure  mère, 
enire  cette  membrane  et  la  pie-mère  ,  ou  dans  la  substance  du 
cerveau. 

Les  epanchemens  dans  l'intérieur  de  la  tête  nécessitent  l'ap- 
plication du  trépan  pour  donner  issue  au  sang  épanché;  mais, 
pour  pratiquer  cette  opération  avec  succès,  il  iaut  fjiie  le 
siège  de  l'epanchement  soit  bien  connu,  ce  qui  souvent  est 
très -difficile  et  quelquefois  même  impossible. 
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Lonque  l'épanchement  e^t  produit  par  une  fracture,  celle  ci 
est  UU  indice  ici  tain  «lu  lien  OC  fépa  (hemeul  ;  l'indication  du 
trépan  est  aloiS  positive,  et  celte  opération  doit  être  piati* 
quee  à  l'cndioit  même  de  la  frai  lure. 

Mais  (piand  répanchement  est  causé  par  la  commotion  .  il 
est  toujours  très-difficile  d'en  connaître  précisément  le  siège; 
aussi  l'indication  du  trépan  est  alors  tort  incertaine.  Dans  ces 
ciicunstauces  délicates  ,  le  chirurgien  doit  peseï  attentivement 
tous  les  signes  qui  militent  en  faveur  de  l'opération,  qui,  laite 
à  propos,  peut  sauver  les  jours  du  malade,  il  faut  prendre  un 
parti  promptemeot  ;  car  si  Ton  attend  d'être  entièrement  con- 
vaincu que  l'épanchement  est  placé  là  où  on  le  soupçonne,  ou 
court  risque  de  voir  périr  le  malade. 

S'il  n'existe  aucun  indice  local  qui  doive  faire  présumer  le 
point  de  la  cavité  du  crâne  qu'occupe  le  sang  épanché  ,  laut-ii  , 
d'après  le  conseil  de  Bociliaave  et  de  Van  Swiéten  ,  appliquée 
le  trépan  aux  deux  côtés  du  crâne  pour  découvrir  le  lieu  de 
répanchement?  Ces  ouvertures  nous  paraissent  inutiles  et 
même  dangereuses,  puisque  l'épanchement  peut  avoir  lieu 
dans  tout  autre  point  que  sur  les  cotés  du  ciàne  Lors  donc 
que  répanchement  est  annoncé  par  les  accident  généraux  ,  sans 
qu'il  y  ait  aucun  signe  extérieur  qui  puisse  faire  soupçonner 
l'endroit  qu'il  occupe,  on  ne  peut  lui  opposer  que  les  remèdes 
généraux,  la  saignée,  les  purgatifs,  l'emétique  eu  lavage,  les 
boissons  délayantes  ,  ,ctc. ,  etc. 

4°.  E panehement purulent  à  la  suite  de  V inflammation  trau- 
maticjue  des  méninges  et  du  cerveau  Ou  reconnaît  qu'un  epan- 
chement  purulent  comprime  le  cerveau,  lorsque  les  fonctions 
de  cet  organe  sont  troublées,  que    les  sem>  sont  perclus  ,   que 
la  sensibilité  est  altéré»;  ou  détruite ,  que  l'assoupissement  est 
profond,  que  la  pupille  est  dilatée,  le  pouls  petit  et  profond  , 
la  respiration  slerloieuse.  Doit-on,  durs  ce  cas,  recourir  au 
trépan  pour  donner  issue  à  la  matière  qui  comprime  le  cer- 
veau? rott  a  obtenu  par  celte  opération  des  succès  bii  lan>  et 
inattendus;  Dcsault,  au  conliaire,  après  des  essais   multipliés 
et    malheureux,   l'avait  entièrement    proscrite  dans  le  &>. uud 
hôpital  dont  il  était  chirurgien.  Les  observa1  ions  nombieuses 
que    nous    avons    recueillies    V    ce    sujet    nous   font    adopter 
l'opinion  de  Desault.  En   effet,    i°.   il  e*.t    possible  qu'après 
avoir    appliqué    plusieurs    couronnes    de    trépan  ,    ou    n'ait 
point  encore  rencontré    répanchement,  surinai  s'il  n'occupe 
qu'un    très-petit    espace.    Il    KSI   no^ib  e  aussi     ,u'il  soit  placé 
si  profondément    dans    la    substance  médullaire   du   cerveau 
ou  dans  le*»  ventricules  qu'on    ne    puisse   le  di&lifi£u£i    même 
par  le  loucher  ;  i°.  l'arachnoïde  de  ia  base  du  cerveau  est  pie»que 
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aussi  fréquemment  enflammée  que  celle  de  la  convexité;  en 
supposant  même  que  le  trépan  pût  être  placé  sur  le  lieu  en- 
flammé, pourrait- il  en  résulter  le  plus  léger  avantage ,  puisque 
le  pus  n'est  jamais  ramassé  en  foyer  ,  et  qu'il  se  trouve  presque 
toujours  disséminé  sur  une  large  surface ,  qu'il  est  excessive- 
ment mince  ,  et  qu'il  adhère  d'une  manière,  pour  ainsi  dire, 
intime  avec  les  feuillets  de  l'arachnoïde?  Il  est  donc  d'un  chi- 
rurgien prudent  de  n'oppos<r  le  trépan  qu'aux  lésions  pure- 
ment externes,  lorsqu'il  faut  relever  quelques  pièces  d'os  en- 
foncées qui  compriment  le  cerveau  ;  lorsque  celte  circonstance 
n'existe  pas,  ou  lorsqu'on  la  fait  cesser,  s'il  survient  (juelques 
symptômes  de  compression,  ils  sont  dus  à  l'inflammation  de 
l'arachnoïde  ou  du  cerveau,  et  doivent  être  traités  par  les 
moyens  antiphiogistiques  et  les  dérivatifs. 

M.  Boyer  ,  après  avoir  discuté  ce  point  de  pratique  dans 
son  Traité  des  maladies  chirurgicales  ,  termine  ainsi  :  tout  en 
applaudissant  à  ceux  qui  osent  trépaner  dans  ces  cas  douteux  , 
nous  ne  saurions  blâmer  la  condurte  réservée  de  ceux  qui  n'opè- 
rent point. 

5°.  Douleur  fixe  d'un  point  de  la  tête  à  la  suite  d'une  per- 
cussion. 11  arrive  quelquefois  qu'après  la  guénson  d'une  bles- 
sure à  \a  tête,  il  reste  à  l'endroit  même  de  la  contusion  ou  de 
la  plaie  une  douleur  fixe  qui,  au  lieu  de  diminuer  avec  le 
temps ,  augmente  de  jour  en  jour  ,  et  résiste  à  tous  les  secours 
ordinaires  de  la  médecine.  Quesnay  a  consigué  dans  son  mé- 
moire sur  le  trépan  dans  les  cas  douteux,  plusieurs  faits  de 
celte  espèce,  qui  avaient  été  communiqués  à  l'académie  de 
chirurgie, ou  choisis  dans  les  recueils  d'observations  de  Scultet, 
Marchetlis,  Foreslus  et  autres.  Plusieurs  chirurgiens,  en  pareil 
cas,  se sdnt  déterminés  à  inciser  sur  l'os  pour  leruginer;  d'au- 
tres ont  préféré  le  trépan.  Une  demoiselle  de  douze  ans  fut 
frappée  à  la  tête  par  une  tringle  de  fer  ;  ce  coup  ne  fit  aucune 
plaie  ,  et  la  guérison  fut  prompte  à  la  réserve  cependant  d'une 
douleur  fixe  à  la  tête  sur  un  des  pariétaux.  Cette  douleur  était 
très-bornée  ;  elle  augmentait  de  temps  en  temps,  même  jusqu'à 
causer  de  la  lièvre  qu'on  apaisait  par  la  saignée  et  autres  re- 
mèdes généraux  ;  mais  la  douleur  persévérant  depuis  plusieurs 
années  ,  Maréchal  appliqua  une  couronne  de  trépan,  et,  en 
opérant,  il  remarqua  que  la  sciure  était  sèche,  comme  celle 
d'un  crâne  qui  aurait  été  longtemps  enterré.  Cette  opération 
réussit  si  bien  que  la  douleur  cessa  entièrement  e!  pour  tou- 
jours. L'auteur  ne  fait  pas  mention  s'il  a  trouvé  un  épanche- 
ment  de  pus  sous  les  os  du  crâne.  Quoique  celte  opération  ait 
réussi,  on  ne  peut  pas  en  inférer  qu'il  faille,  dans  toutes  les 
circonstances,  suivre  la  même  conduite,  car  souvent  on  ne 
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trouverait  rien  qui  puisse  motiver  l'opération.  Ce  n'est  donc 
qu'avec  la  plus  grande  circonspection  qu'il  faut  alors  trépaner. 

()°.  ISccrose  des  os  du  crâne  Lorsqu'un  os  du  crâne  dénudé 
est  prive  de  son  périoste  ,  il  arrive  fréquemment,  surtout  chez 
le  vieillard,  qu'il  se  nécrose  dans  loule  son  épaisseur;  il  se 
forme  alors  un  dépôt  entre  la  dure  mère  et  l'os.  On  reconnaît 
sa  présence  lorsqu'au  bout  de  trois  semaines,  un  mois,  il  sur- 
vient quelques  frissons,  un  malaise  général  ,  des  nausées,  des 
vomissemens,  un  peu  d'assoupissement.  L'os  dénudé  pré- 
sente à  l'extérieur  une  couleur  terne,  un  peu  grisâtre;  il 
résonne  quand  on  le  percute  avec  un  stylet.  Si  l'on  applique 
alors  le  trépan  perforatif ,  on  voit  que  la  sciure  est  blanclie  et 
sèche,  ce  qui  annonce  la  mort  de  l'os;  lorsque  l'on  est  par- 
venu à  la  dure- mère,  on  est  presque  toujours  assez  heureux 
pour  rencontrer  du  pus  qui  sort  par  jets  isochrones  aux  mou- 
vemens  du  cœur  et  de  la  respiration  ;  on  agrandit  alors  l'ou- 
verture du  crâne  en  plaçant  une  couronne  de  trépan  ;  après 
cette  opération,  le  pus  coule  facilement  au  dehors  ,  et  les  ma- 
lades ne  tardent  point  à  guérir.  Nous  avons  vu  deux  faits  sem- 
blables a  la  clinique  chiru/^icale  de  M.  Dupuytren. 

70.  Epilepsie ,  suite  dune  lésion  de  la  tête.  L'épilepsie,  qui 
se  déclare  après  une  contusion  ou  une  plaie  à  la  tête,  ne  pou- 
vant être  attribuée  qu'à  une  altération  organique  du  crâne, 
des  méninges  ou  du  cerveau,  il  était  naturel  de  croire  qu'où 
pourrait  la  guérir  en  incisant  les  parties  molles  pour  mettre 
Je  crâne  à  découvert,  et  appliquer  même  le  trépan.  L'expé- 
rience a  plusieurs  fois  confirmé  ce  raisonnement,  et  l'opéra- 
tion ,  pratiquée  dans  ces  circonstances,  a  été  suivie  d'un  succès 
complet.  Marcheltis  rapporte  l'observation  d'un  homme  qui 
lut  atteint  d'epilepsie  deux  ou  trois  mois  après  la  guerison. 
apparente  d'une  blessure  qu'il  avait  reçue  à  la  tête.  Ce  chirur- 
gien ayant  été  consulté  examina  l'ancienne  plaie ,  y  introduisit 
une  sonde,  et  reconnut  que  l'os  était  perforé.  Il  fit  de  suite 
une  incision  qui  put  mettre  les  parties  à  découvert,  et  le  len- 
demain il  appliqua  le  trépan.  Il  donna  issue  par  cetteopération  k 
un  ichor  jaunâtre  ;  la  plaie  lut  pansée  avec  des  substances  balsa- 
miques ,  et,  en  trente  jours,  le  malade  fut  guéri  delà  plaie  et 
de  l'épilepsie.  Le  fils  aîné  du  maréchal  Masséna  ,  qui  vient  de 
succomber  dans  un  accèsd'épilepsie,rnaladiedontil  élaitatteint 
dès  l'enfance,  avait  des  pointes  osseuses  qui  blessaient  son 
cerveau  ,  et  des  petites  concrétions  pierreuses  dans  la  substance 
pulpeuse  de  cet  organe.  Ces  observations  prouvent  que  le 
trépan  peut  être  utile  pour  la  guerison  de  l'épilepsie.  Cepen- 
dant un  chirurgieu  prudent  ne  doit  se  déterminer  à  pratiquer 
cette  opération  que  dans  les  cas  où  des  signes  sensibles ,  tels 
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que  la  tuméfaction  ou  l'ulcération  des  te'gumcns  ,  le  décolle' 
ruent  du  péricràne,  l'altération  de  l'os,  soit  dans  sa  couleur, 
soit  dans  sa  consistance  ,  lui  permettront  de  reconnaître  d'une 
manière  certaine  les  effets  de  la  contusion.  M.  Boyer  rapporte 
une  observation  qui  doit  rendre  circonspect  a  cet  égard.  Un 
homme,  âge  de  trente  six  ans,  reçut  un  coup  a  la  partie  pos- 
térieure de  la  tête.  11  resta  à  cet  endroit  une  douleur  continue, 
et,  deux  ans  après ,  le  malade  lut  sujet  à  des  accès  ("èpilepsie  : 
il  fut  décide,  dans  une  consultation,  qu'on  appliquerait  une 
couronne  de  trépan  dans  l'endroit  douloureux.  Quand  l'os 
fut  découvert,  comme  Ton  n'y  aperçut  aucune  altération  ,  on 
convint  que  l'on  remettrait  la  perforation  à  un  autre  jour.  Le 
lendemain  ,  il  survint  un  frisson  qui  fut  suivi  de  fièvre  avec 
chaleur;  un  érysipèle  se  manifesta  à  la  face,  et  le  malade 
mourut  le  sixième  jour.  On  lit  l'ouverture  du  corps  et  on  ne 
trouva  rien  dans  le  point  qui  était  le  siège  de  la  douleur. 

L'observation  a  prouvé  que  l'opération  du  trépan,  indi- 
quée et  rendue  nécessaire  par  d'autres  circonstances,  telles 
que  les  blessures  à  la  tête,  et  pratiquée  chez  des  individus  su- 
jets à  l'épilepsie,  a  fait  disparaîlir  les  attaques.  On  lit  dans 
l'histoire  de  l'académie  des  sciences  pour  Tannée  1 7 '3 y  ,  un  fait 
de  ce  genre,  communiqué  par  Boucher.  Lamolte,  rapporte  une 
observation  a  peu  près  semblable. 

II.  Pansement.  L'opération  du  trépan  achevée ,  on  doit 
panser  la  plaie  ;  on  appliquera  avec  le  uiéningophylax  (  Voyez 
ce  mot)  entre  la  dure-mère  et  le  crâne,  le  morceau  de  toile 
fin,  nommé  sindon;  on  remplira  ensuite  de  charpie  mollette 
l'ouverture  de  l'os  j  on  soutiendra  les  compresses  avec  un 
mouchoir  en  triangle  ,  le  bandage  de  Galien  ou  le  grand 
couvre-chef;  on  placera  ensuite  le  malade  dans  une  position 
favorable  à  l'écoulement  des  humeurs  par  l'ouvertu»c  du  crâne; 
on  le  soumet  a  une  diète  sévère;  on  prescrit  une  ou  plusieurs 
saignées,  des  boissous  délayantes ,  dos  lavemens.  On  doit  faire 
observer  le  plus  grand  sileuce  dans  la  chambre  de  l'opéré,  et 
y  entretenir  une  chaleur  modérée;  au  bout  de  douze  heures, 
on  renouvelle  le  pansement  qu'on  reitère  ensuite  tous  les 
jouis  jusqu'à  guérison  compleite. 

La  cicatrisation  de  la  plaie,  qui  résulte  de  l'opération  du 
trépan  ,  se  fait  ordinairement  au  bout  d'un  mois  sx  semaines , 
quand  le  malade  est  bien  constitué,  et  lorsque  l'on  n'a  pratiqué 
qu'une  ouverture;  la  guéiison  est  plus  tardive  quand  la  perte 
de  substance  a  été  considérable.  Dans  tous  1rs  cas,  voici  com- 
ment se  ferment  les  ouvertures  laites  au  ci  âne  :  la  surface  de 
l'os  mis  à  nu  se  couvre  de  bouigcons  charnus  qui  se  joignent 
avec  ceux  qui  naissent  des  parties  molles  et  de  la  dure- mère. 
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La  plaie  présente  alors  une  surface  uniforme  qui  offre  des 
baltemens  isochrones  a  ceux  du  pouls.  A  mesure  <|ue  la  plaie 
se  dégorge  par  la  suppuration,  la  portion  d'os  qui  formait  le 
bord  de  Couverture  du  et  Ane  s'amincit ,  les  deux  tables  se  rao- 
pioc  lient ,  et  I*'  diamètre  de  cette  uuvciluie  diminue  ,  \r<  bour- 
geons charnus  prennent  la  consistance  de  ligamcns  ou  de  carti- 
lages*. Celte  production  s'encroûte  de  phosphate  calcaire  si  le 
sujet  est  jeune;  mais  si  le  malade  est  âgé,  elle  s'ossifie  raic- 
ment.  Quand  la  perte  de  substance  est  considérable,  l'ouver- 
ture n'est  bouchée  que  par  une  pellicule  mince,  à  U  avers 
laquelle  on  voit  et  on  sent  distinctement  les  tnouverneus  du 
cerveau. 

Après  la  guerison  complette  de  la  plaie  ,  il  est  utile,  pour 
soutenir  la  cicatrice,  pour  la  garantir  des  injures  extérieures 
cl  maintenir  le  cerveau;  il  est  utile,  dis  je,  de  couvrir  cet 
endroit  du  crâne  avec  une  calotte  de  cuir  bouilli  ou  de  caiton. 
Ln  négligeant  cette  précaution,  on  s'expose  «à  des  accidens 
gi  aves.  Maréchal  rapporte  qu'une  personne,  guérie  d'une  grande 
plaie  de  tête,  où  une  portion  un  peu  considérable  du  ciàne 
fut  emportée*,  avait  de  temps  en  temps  d>  s  convulsions  dans 
lesquelles  elle  perdait  connaissant  e.  Il  se  douta  qu<-  ces  acci- 
dens venaient  d'un  étranglement  que  soutiraient  les  méninges 
poussées  par  le  cerveau  dans  l'endioit  où  le  ctâne  avait  été 
ouvert,  ce  qui  formait  à  cet  endroit  une  espèce  de  hernie* 
Pour  y  remédier,  Maréchal  fil  faiie  un  bandage  ou  espèce  de 
brayer  avec  un  petit  ér.usson  qui  portait  sur  la  cicatrice  ;  par  ce 
moyen,  il  fil  cesser  pour  toujours  les  convutsions. 

Les  suites  de  l'opération  du  trépan  sont  plus  ou  moins  heu- 
reuses. Quand  les  symptômes  proviennent  de  la  dépression  de 
quelques  portions  d'os,  ils  se  dissipent  bientôt,  et  l'on  s'aper- 
çoit promptement  du  succès  de  l'opération.  L'assoupissement, 
la  torpeur  deviennent  moindres;  la  respiration  devient  plus 
accélérée  el  moins  laborieuse;  les  pupilles  commencent  à  se 
mouvoir;  la  parole  revient  ainsi  que  les  mouvemcris.  Ce  retour 
des  sens  est  quelquefois  tardif,  ce  qui  provient  du  drgié  vio- 
lent de  compression  que  le  cerveau  a  éprouvé;  quelquefois 
aussi  après  un  mieux  marqué,  les  malades  retombent  dans  le 
même  état  que  précédemment.  Ce  cas  a  particulièrement  lieu 
dans  les  épaue.hemens  sanguins,  et  l'on  a  lieu  le  pen.ser  que 
la  continuité  des  symptômes  dépend  d'une  inflammation  :  il 
faut  alois  recourir  aux  saignées,  aux  purgatifs,  à  l'émeliqué 
en  lavage,  aux  siaapismes  et  aux  vésicatoires  aux  jambes  et 
sur  la  tête. 

On  peut  appliquer  le  trépan  dans  d'autres  endroits  que  le 
crâne  j  ainsi  on  trépane  les  oj>  lon^s  dans  le  cas  de  séquestre 
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{Voyez  nécrose) ;   on  trépane  le  sternum  daus  le  cas  d'abcès 
dans  le  mediastin  antérieur.  Voyez  mediastin  ,  sternum. 

(pâtissier) 

TREPIDATION,  s.  f. ,  trepidatio  :  besoin  de  remuer,  de 
changer  de  place  ou  d'attitude,  etc.  à  chaque  instant,  qu'é- 
prouvent quelques  individus  par  suite  d'une  sorte  d'inquié- 
tude vague,  et  d'une  mobilité  nerveuse  particulière.  Ce  mot 
nous  semble  devoir  être  adopté  de  préférence,  dans  le  langage 
médical,  à  trémoussement,  employé  par  le  vulgaire  dans  le 
même  sens,  et  qui  a  quelque  chose  de  trivial. 

Les  individus  ainsi  organisés  éprouvent  une  sorte  d'anxiété 
lorsqu'ils  gardent  quelque  temps  la  même  posture  ,  la 
même  place,  et  c'est  pour  s'en  délivrer  qu'ils  se  meuvent  et 
en  changent.  Cette  manière  d'être,  qui  fait  le  tourment  de 
ceux  qui  les  entoureut,  les  porte  souvent  à  commettre  des 
actions  qui  leur  sont  défavorables  -,  ils  sont  changeans,  re- 
in u  ans ,  versatiles,  se  ruinent  souvent  à  exécuter  des  projets 
nouveaux  ,  qui  ne  sont  au  fond  que  des  occasions  de  satisfaire 
le  besoin  de  mouvoir  continuellement  auquel  ils  sont  en 
proie. 

Cctle  mobilité  influe  également  sur  l'esprit  de  ces  sortes  de 
gens;  ils  sont  en  général  peu  susceptibles  d'attention,  et  inca- 
pables d'exécuter  rien  de  suivi ,  ou  qui  exige  du  calme  et  de  la 
réflexion.  Leur  esprit  partage  la  mobilité  de  leur  corps,  ou  plu- 
tôt cette  dernière  n'est  qu'une  suite  de  l'autre.  Us  sont  grands 
parleurs,  et  grands  diseurs  de  rien,  parce  qu'ils  ne  peuvent 
mettre  de  suite  dans  leurs  discours,  h  cause  du  sautillement 
continuel  de  leur  esprit.  Ce  genre  de  caractère  exige  des  occu- 
pations variées,  nombreuses,  continuelles  ;  des  travaux  qui 
nécessitent  d'aller,  de  venir,  de  changer  souvent  de  lieu  et 
de  position,  comme  un  commerce  de  détail,  ou  des,  occupa- 
tions manuelles  continues,  etc.  L'oisiveté  tuerait  les  sujets  en- 
clins à  la  trépidation  ,  ou  les  porterait  à  des  actions  nuisibles 
à  eux  ou  à  leur  famille. 

Les  hommes  des  hautes  classes  de  la  société,  qui  ont  cette 
mobilité  en  partage,  font  beaucoup  de  mal  ou  beaucoup  de 
bien,  suivant  la  direction  qu'ils  donnent  à  ce  besoin  d'agii  et 
de  remuer.  On  a  vu  des  souverains  bâtir  des  villes,  élever  des 
monumens,  créer  des  palais,  etc.,  pour  y  satisfaire,  et  de- 
venir ainsi  les  bienfaiteurs  de  leurs  états;  d'autres  se  sont  faits 
chasseurs,  guerriers,  conquérans,  etc.,  parce  qu'ils  ne  pouvaient 
rester  en  repos,  et  ont  souvent  causé  le  malheur  du  monde 
pour  se  trémousser.  C'est  le  cas  de  regretter  Je  temps  où 
Quatre  bœufs  attelés,  d'uu  pas  tranquille  et  lent, 
Promenaient  dans  Paris  le  monarque  indolent. 

Boileàu,  Lutrin. 

(  F.  v.  m  ) 
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trepipation  nr.s  riros  :  mouvement  involontaire  et  passa- 
ger, qui  se  manifeste  aux  pieds  à  l'occasion  de  quelque  em- 
portement,  ou  par  suite  de  douleurs  à  la  région  de  la  vessie. 

Un  enfant/un  adulte  même,  atteints  de  colère,  trépignent 
avec  emportement  les  pieds  sans  savoir  le  geste  qu'ils  exécu- 
tent, et  comme  pour  briser  ce  qui  sciait  dessous. 

Le  besoin  de  rendre  les  urines,  d'aller  à  la  garde-robe, 
produit  le  même  effet  ,  seulement  d'une  manière  plus  douce  et 
sans  mouvemens  colériques.  11  semble  que  le  balancement 
alternatif  qui  a  lieu,  dans  ce  cas,  soulage  ces  besoins, 
peut-être  parce  que,  lorsqu'on  lève  un  pied,  l'abdomen  se 
relâche  un  peu,  cequi  produit  passagèrement  plusd'amplitude 
dans  sa  cavité  ,  et  une  pression  moindre  sur  les  matières  à  ex- 
pulser. On  s'apeiçoit  que  les  petits  enfans  ont  l'un  de  ces  be- 
soins à  ce  balancement  des  pieds,  et  les  écoliers  qui  veulent 
faire  croire  qu'ils  en  sont  pressés,  pour  sortir,  ne  manquent 
pas  de  l'imiter  en  en  demandant  la  permission. 

Ce  sont,  en  général,  les  douleurs  vésicales  et  anales  qui  por- 
tent à  cette  dernière  espèce  de  trépidation  des  pieds.  Des  injec- 
tions dans  l'urètre  les  causent  également  ;  et  celles  que  l'on  fait 
dans  le  traitement  de  la  gonorrhéc  en  produisent  souvent, 
ainsi  que  les  calculs  qui  viennent  frapper  le  col  de  la  vessie, 
ou  s'engager  dans  l'urètre,  (v.  v.  m.) 

TRESSA ILLliMEiNT,  s.  m.,  subsultus  :  mouvement  d'ex- 
tension subit,  rapide,  involontaire  de  tout  le  corps.  On  no 
peut  en  donner  une  meilleure  idée  qu'en  disant  que  c'est  un 
soubresaut  général.  Cet  état  est  toujours  sans  douleur,  et  on 
ne  saurait  mieux  le  comparer  qu'à  une  commotion  électrique; 
il  païaît  évident  que  toutes  les  parties  participent  à  celte  com- 
motion, car  tous  les  membres  et  la  tête  sautent  et  s'étendent 
à  la  fois. 

Le  tressaillement  est  le  plus  souvent  spontané,  et  produit 
sans  aucune  cause  extérieure;  dans  d'autres  circonstances ,  il 
est  le  résultat  de  la  surprise,  de  l'horreur  que  nous  inspire  une 
action,  ou  bien  de  la  frayeur,  etc.  On  l'observe  aussi  dans 
quelques  maladies,  surtout  dans  les  névroses.  (*"•  v    m.) 

TRIANGULAIRE,  »dj.,  triangularis ,  qui  a  trois  angles  , 
qui  a  rapport  au  triangle.  En  analomie,  on  donne  ce  nom  à 
différens  muscles. 

I.  triangulaire  du  nez.  On  le  nomme  aussi  transversal 
(  Voyez  ce  mot).  M    Cliaussier  l'appelle  sus  maxil/o  nasal. 

II.  Triangulaire  des  lèvres.  M.  Cliaussier  l'appelle  maaillo- 
lahial,  parce  qu'il  s  in-ère  à  la  ligne  maxillaire  externe,  et  se 
perd  ensuite  dans  les  lèvres.  Voyez  maxillo-labial,  t.  xx?u  , 
page  9.64- 
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1,11.  Triangulaire  du  sternum.  M.  Chaussier  le  nomme 
sterno-costal.  Voyez  ce  mot. 

Spigel  a  décrit,  sous  le  nom  de  paire  triangulaire  ,  les  sca- 
lènes  antérieur  et  postérieur.  Voyez  scajlene. 

Santon  ni  a  nommé  triangulaire  du  coccyx  rischio-coccy- 
gien.  Voyrz  ce  mot. 

Le  foie  a  des  ligamens  qu'on  appelle  triangulaires.   Voyez 

FOIE. 

Quelques  sinus  ont  été  aussi  désignés  sous  le  nom  de  trian- 
gulaires ,  à  cause  de  leur  forrrie.  Voyez  sinus.  (m.  j*.) 

TK1HULCON  ,  s.  m.  :  nom  du  tire  balle  de  M.  le  profes- 
seur Peicy.  T'ayez  extraction,  tom.  xiv ,  pag.  Ô2D,  où  cet 
instrument  est  déci  it.  (f.  v.  m.) 

TK1CEPS,  s.  et  adj.,  mot  latin  qui  signifie  trois  têtes,  et 
qu'on  a  conseivé  en  fiançais  pour  désigner  des  muscles  dont 
l'extrémité  présente  trois  divisions. 

I.  Mù*t  le  triceps  brachial.  M.  Chaussier  le  nomme  scapulo- 
olécranien  Occupant  'oute  la  région  postéiieure  du  huas,  ce 
muscle  est  allonge,  aplati,  plus  épais  à  sa  partie  moyenne  qu'à 
ses  extrémités,  et  divisé  supérieurement  en  trois  portions. 
L'une,  moyenne,  plus  longue  et  plus  considérable  que  les 
deux  autres,  s'attache  à  la  partie  la  plus  élevée  du  bord  axii- 
laiie  de  l'omoplate,  dans  l'étendue  d'environ  un  pouce,  im- 
médiatement audessous  de  la  cavité  glénoïdej  cette  insertion 
a  lieu  par  un  teudon  aplati  qui  se  partage  en  d<  ux  aponé- 
vroses, l'une  externe,  courte;  l'autre  interne,  beaucoup  plus 
prolongée  en  bas.  De  la  les  fibres  charnues  de  celte  portion  du 
muscle,  nées  de  la  pai  tie  externe  et  postérieure  de  ce  tendon, 
forment  un  faisceau,  qui  d'abord  aplati  et  mince,  descend 
verticalement  entre  les  muscles  grand  et  petit  ronds,  derrière 
l'articulation  seapulo-humérale,  augmente  ensuite  de  volume, 
et  se  réunit  à  la  portion  externe  vers  le  tiers  supérieur  du 
bras,  à  l'interne  vers  son  milieu. 

La  portion  externe  moins  longue  et  moins  grosse  que  la 
précédente,  plus  laige  en  bas  qu'en  haut,  naît,  par  une  ex- 
trémité pointue,  de  la  partie  supérieure  du  bord  externe  de 
l'humérus,  audessous  de  la  grosse  tubérosilé  de  cet  os;  ses 
libres  charnues  qui  descendent  obliquement  en  arrière  et  en 
dedans,  d'autant  plus  comtes  qu'elles  sont  plus  inférieures, 
proviennent  en  outre  du  bo.d  externe  de  l'huméius  dans  une 
plus  grande  étendue,  et  d'une  cloison  aponéviotique  qui  leur 
est  commune  avec  celle  des  muscles  deltoïde  et  brachial  an- 
térieur: 

La  portion  interne  qui  est  plus  courte,  mais  de  même  forme 
que  l'externe,  commence  audessous  du  tendon  des  muscles 
ri  and  îond  et  grand  dorsai ,  par  une  extrémité  aigue  et  allou- 
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gée,  qui  se  fixe  au  bord  interne  de  l'humérus ,  et  prend  suc- 
cessivement des  inseitious  sui  une  aponévrose  qui  la  lecouvre 
en  haut .  sur,]  a  face  postérieure  de  l'humérus,  el  sur  une  cloi- 
son fibreuse  (jui  la  sépare  du  muscle  brachial  antérieur;  ses 
fibies  thaï  mu  s  descendent  en  anière  et  en  dehors. 

Apres  Icm  m  union,  ces  trois  portions  du  muscle  forment 
un  faisceau  épais,  large,  concave  en  devant  pour  embrasseï 
F  ha  mér  us,  et  se  terminent  par  un  tendon  très- fort,  large  et 
épais,  qui  s'implante  à  >a  partie  postéiieure  et  supérieure  de 
l'olécràne ,  dans  une  assez  grande  été:  due.  Ce  tendon  com- 
nieiu  e  par  deux,  aponévroses;  l'une  externe,  larue  el  mince, 
à  fibres  longitudinales  et  paiallèles,  naît  derrière  le  muscle, 
vers  sa  partie  moyenne,  cl  envoie  eu  bas  un  prolongement 
fibieux  a  l'aponévrose  antibrachiale;  l'autre  interne,  moins 
la.  sic,  rnai>  plus  épaisse,  descend  dans  l'épaisseur  du  muscle, 
depuis  le  pomt  de  jonction  de  S' s  (rois  perlions,  après  avoir 
régné  même  pi  ndant  quelque  temps  au  devant  de  la  parlie 
inférieure  de  la  portion  moyenne. 

Outre  les  fibres  charnues  qui  lui  sont  fournies  par  chacune 
des  trois  portions,  le  faisceau  commun  en  reçoit  un  grand 
nombre  qui  s'implantent  le  long  du  tiers  inférieur  de  la  face 
postérieure  de  l'humérus,  jusqu'auprès  delà  cavité  olécrâ- 
nienne.  et  descendent  obliquement  en  anière  sur  la  surface  an- 
térieure du  tendon.  Le  côlé  externe  du  tendon  et  de  ses  oii- 
gines  aponévrotiijues  sert  à  l'implantation  de  plusieurs  autres 
qui  proviennent  du  quait  inférieur  environ  du  bord  externe 
de  l'humérus,  où  elles  laisser:!  entre  elles  une  p<  t ne  ouverture 
pour  le  passage  du  nerf  radial  et  des  vaisseaux  concomitans , 
et  cpii  paraissent  former  un  muselé  particulier  séparé  du  reste 
de  la  portion  externe  par  une  ligne  de  tissu  cellulaire;  elles 
sont  coui  tes ,  peu  obliques,  el  même  presque  transversales 
intérieurement  où  elles  sont  parallèle?  aux  flores  supérieures 
du  muselé  aucune,  Enfin,  en  dedans,  ce  même  tendon  est  aussi 
garni  de  fibres  charnues  qui  proviennent  de  la  partie  la  plus 
basse  du  bord  interne  de  l'humérus. 

Le  trii  eps  br  ichial ,  recouv  it  en  anière  par  la  peau  et  l'apo- 
névrose brachiale,  embiasse  en  avant  l'humérus  qu'il  reçoit 
comme  dans  une  espèce  de  gouttière,  et  anquel  il  s'attache, 
excepié  en  haut,  où  beaucoup  de  tissu  cellulaire,  les  vaisseaux 
et  nei  (s  circonflexes  en  séparent  son  faisceau  moyen,  et  en 
bas,  où  la  masse  commune  est  aussi  séparée  de  l'os  pai  ifn 
espace  celluleux  dans  l'étendue  d'un  pouce  à  peu  pies  au  des- 
sus de  l'articulation,  à  la  partie  supérieure  de  laquelle  ce  mus- 
cle p'pond  aussi. 

Antagoniste  dos  muscles  biceps  et  brachial  antérieur,  le 
triceps  ulcad  l'avant-bias  sur  le  bias,   et  dans  quejqucs  cir- 
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constances,  le  bras  sur  l'avant-bras.  Lorsque  celui-ci  est 
étendu,  sa  longue  portion  porte  le  bras  en  arrière;  elle  peut 
aussi  mouvoir  l'omoplate  sur  l'humérus, 

Iï.   Triceps  crural.  Voyez  trifémoro-rotulien.       (m.  p.) 

TRICHIASIS  (maladie  des  yeux),  s.  m. ,  Tpryjùeiç  %  Hipp.; 
•palpebrarum  pili  oculum  irritantes ,  Celse.  On  a  donné  le  nom 
de  trichiasis  à  la  direction  vicieuse  que  prennent  du  côté  de 
l'œil,  dans  des  cas  peu  fréquens,  un  ou  plusieurs  cils,  sans 
que  la  marge  palpébrale  soit  déplacée.  La  maladie  a  été  nom- 
mée distichiasis,  lorsqu'une  rangée  de  cils  bien  distincte  de  la 
rangée  naturelle  se  dirige  vers  l'œil.  Ce  cas  est  très  rare;  il  a 
même  été  nié;  cependant  je  l'ai  trouvé  plus  de  vingt  fois.  J'ai 
vu  ,  chez  plusieurs  malades,  la  rangée  surnuméraire  placée 
d'une  manière  presque  régulière,  sur  le  bord  interne  de  la 
marge  de  la  paupière,  et  bien  distinctement  séparée  de  la 
rangée  naturelle.  Au  reste,  ce  nom  est  inutile,  et  il  suffît  de 
conserver  celui  de  trichiasis,  donné  par  Hippocrate  a  cette 
maladie  dans  laquelle  des  cils  se  dirigent  vers  le  globe,  soit 
en  quittant  la  rangée  nalurelle,  soit  en  perçant  la  marge  delà 
paupière,  dans  une  direction  vicieuse. 

Plusieurs  ophthalmies  habituelles  reconnaissent  pour  cause 
un  ou  plusieurs  cils,  semés  irrégulièrement  sur  la  marge  pal- 
pébrale, ou  déviés  de  la  rangée  naturelle.  Souvent  ils  sont  si 
petits  qu'on  ne  les  aperçoit  qu'en  examinant,  au  soleil,  le 
bord  de  la  paupière.  A  ma  connaissance ,  un  grand  nombre 
d'ophthalmies  chroniques  ont  été  traitées  pendant  longtemps 
par  des  moyens  thérapeutiques  inutiles,  sans  que  le  malade 
ou  le  médecin  ait  reconnu  cette  cause  externe  d'ophlhalmie  , 
qui,  dans  ces  cas,  était  à  peine  visible.  Chez  certains  sujets 
très  irritables,  les  cils  déviés  tiennent  la  conjonctive  dans  un 
état  de  sensibilité  excessive;  d'autres  supportent  moins  diffîcil- 
lement  la  gêne  qu'ils  en  éprouvent. 

L'art  ne  possède  point  de  procédés  évidemment  efficaces  pour 
détruire  les  cils  déviés;  ils  résistent  souvent  à  la  cautérisation 
faite  avec  une  aiguille  de  fer,  chauffée  à  blanc,  ou  avec  le  ni- 
trate d'argent.  Une  femme  âgée  de  trente-huit  ans,  d'une  cons- 
titution faible  et  d'un  tempérament  nerveux,  se  soumit  avec 
une  résignation  incroyable  à  l'essai  de  divers  moyens.  Tout  ce 
que  je  pus  obtenir,  pendant  dix-huit  mois,  par  l'emploi  du 
nitrate  d'argent,  taillé  en  pointe  aiguè  ,  et  des  incisions  avec  la 
Jancelte,  dans  lesquelles  j'introduisais  le  nitrate,  fut  de  ré- 
duire à  sept,  les  cils  formant  une  rangée  surabondante  et  im- 
plantés, au  nombre  de  plus  de  trente,  sur  le  bord  de  la  pau- 
pière supérieure  de  l'œil  gauche. 

Ecarter,  par  une  cicatrice,  la  marge  palpébrale  du  globe , 
en  enlevant  une  portion  de  peau  de  la  paupière,  serait  chan- 
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ger  une  maladie  en  une  autre,  et  occasloner ,  non-seulement 
un  larmoiement  habituel,  mais  encore  une  phlegmasic  chro- 
nique de  la  membrane  interne  de  Ja  paupière.  Malgré  cette 
réflexion  ,  dont  le  professeur  Scarpa  reconnaît  l'importance,  il 
a  réussi  sur  un  sujet  âgé  de  vingt-six  ans,  bien  constitué  ,  à 
écarter  un  peu  du  globe  la  marge  de  la  paupièie  inférieure, 
et,  avec  elle,  trois  cils  déviés,  dont  le  plus  long  seulement 
continua,  après  l'opération,  à  se  diriger  vers  l'œil,  mais  en 
restant  couché  le  long  du  bord  de  la  paupière,  sans  tourmen- 
ter Je  malade  ni  le  faire  larmoyer  comme  auparavant.  Ces  trois 
cils  sortaient  évidemment  de  Ja  face  interne  du  cartilage  tarse , 
en  se  dirigeant  obliquement  vers  le  globe  de  l'œil,  et  en  ap- 
puyant en  partie  sur  la  cornée  et  en  partie  sur  la  conjonctive; 
qui  paraissait  comme  mouchetée  dans  cet  endroit,  ou  teinte 
d'une  tache  sanguine.  Il  incisa,  avec  une  lancette,  les  tégu- 
inens  de  la  paupière,  dans  une  étendue  de  quatre  lignes,  im- 
médiatement audessous  de  la  naissance  des  cils  et  en  rasant 
le  cartilage  tarse;  il  souleva  ensuiîe ,  avec  des  pinces,  la  peau 
incisée,  et  en  emporta  une  porlioncule  ovale,  longue  de  qua- 
tre lignes  et  large  de  deux  et  demie.  La  plaie  fut  recouverte 
d'une  bandelette,  enduite  d'onguent  digestif  simple  :  le  troi- 
sième jour  et  les  suivans,  il  toucha  la  plaie  avec  le  nitrate 
d'argent ,  afin  d'occasioner  une  plus  grande  perte  de  substance, 
et  d'obtenir  ainsi  une  cicatrice  plus  propre  à  renverser  davan- 
tage la  paupière.  Il  ne  prétend  pas  que  cette  méthode  curative 
6oit  parfaite  ou  exemple  d'inconvéniens,  dans  les  cas  les  plus 
compliqués  que  celui  qu'il  rapporte,  et  il  ajoute  :  Aucun  chi- 
rurgien moderne  n'est  tenté  de  les  arracher  et  de  toucher  leur 
racine  avec  les  caustiques  ou  le  fer  rouge;  moins  encore  de 
couper  l'ourlet  avec  les  poils. 

Un  médecin  allemand  ,  Jacger  ,  a  conçu  dans'  ces  der- 
niers temps,  l'idée  de  guérir  le  trichiasis,  [en  enlevant  tout 
le  bord  libre  de  la  paupière,  dans  lequel  sont  implantés  les 
bulbes  des  cils,  sans  intéresser  le  cartilage,  et  il  a  exécuté  , 
dit-on,  cette  opération  avec  succès.  M.  Quadri,  chirurgien 
napolitain,  vient,  dans  un  traité  récent  sur  les  maladies  des 
yeux,  de  renouveler  là  proposition  d'enlever  un  lambeau  de 
la  paupière  pour  faire  cesser  le  trichiasis.  M.  le  professeur  Bé- 
clard  a  remédié  à  ce  renversement  en  fendant  le  bord  libre  de 
la  paupière,  ce  qui  a  donné  lieu  à  un  petit  bec-de-lièvre,  infir- 
mité beaucoup  moins  gênante  que  le  trichiasis.  C'est  à  l'expé- 
rience,  juge  suprême  en  médecine,  à  prononcer  sur  ces  dif- 
ierens  moyens  curalifs.  En  attendant,  je  me  rappellerai 
l'axiome  :  Primo  non  nocere  ;  et  je  me  bornerai  a  conseiller, 
comme  Maître  Jan  ,  d'extraire  les  cils ,  à  l'aide  d'une  pince  ,  a 
mesure  qu'ils  prennent  de  l'accroissement.  Quelques-uns  finis- 
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sent  par  disparaître  à  la  longue.  Il  y  en  a  qui  cessent  de 
nuire,  soit  parce  que  la  membrane  mucjueuse  qui  revêt  la  par- 
tie antérieure  du  globe,  s'est  accoutumée  peu  à  peu  à  iim- 
pression  qu'ils  font  sur  elle,  ce  qui  n'est  pas  plus  étonnant  que 
de  voir  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac,  ^'habituer  à  l'ac- 
tion de  certains  poisons,  soit  parce  qu'ils  ont  perdu  de  leur 
raideur  primitive,  et  qu'ils  ont  été  macérés  en  quelque  sorte 
par  le  liquide  lacrymal  dont  ils  sont  continuellement  mouillés, 
bi  l'on  tiouvait  le  trichiasis  de  la  caroncule  lacrymale  , 
observé  une  lois  par  Albinus,  il  faudrait  ne  conseiller  aucun 
autre  moyen  spécial ,  que  l'extraction  des  poilsde  cette  glande, 
à  mesure  que,  par  un  accroissement  de  leur  longueur  natu- 
relle, ils  irriteraient  la  conjonctive.  (demours) 

trichiasis  (maladie  de  la  vessie).  On  trouve  dans  quelques 
auteurs  ce  nom  pour  désigner  une  maladie  de  la  vessie  dans 
laquelle  on  rend  des  urines  épaisses  et  chargées  de  hlamens 
qu'on  a  comparés  à  des  poils.  Consultez,  à  ce  sujet,  le  Com- 
mentaire de  Galien  sur  l'aphorisme  76,  sect.  iv  d  Hippocrate. 
Voyez  aussi  vessie. 

Quelques-uns  l'appliquent  encore  à  la  douleur  des  mamelles 
connue  sous  le  nom  de  poil ,  paice  que  la  sensation  produite 
est  celle  d'un  poil  ou  cheveu  que  l'on  tiraillerait.  Voyez  ma- 
melle. [*>  v.  M.) 

TR1CH1SME,  s.  m.,  trichismus,  $p<|,  génitif  Tfi^or,  che- 
veu j  expression  employée  par  Paul  d'Egine  (  lib.  vi  cap.  90) 
pour  designer  une  liacture  linéaire  et  à  peine  visible  des  os 
plats,  que  l'on  a  comparée,  à  cause  de  cet  aspect ,  à  un  che- 
veu. Voyez  fracture,  tome  xvi  ,  page  5^o.  (*.  v.m.) 

TRICHGCEr'HA.LE  ,  s.  ni. ,  trichocephalus  •  vers  rond, 
élastique,  filiforme,  contourné  ordinairement  eu  spirale  par  une 
extrémité,  qui  se  rencontre  dans  les  intestins  de  l'homme,  sur- 
tout dans  le  cœcum  :  cts  animaux  avaient  d'abord  reçu  le  nom 
de  trichurides ,  parce  qu'on  pensait  que  leui  extrémité  déliée 
était  la  queue.  Voyez  ce  mot. 

Découverte  des  trichocéphales.  La  connaissance  de  ce  ver 
est  duc  à  Uœdercr  ,  médecin  de  Gcetlingue,  qui  le  distingua 
le  premier  d'avec  les  ascarides,  avec  lesquels  il  païaît  qu'on 
l'avait  confondu  jusqu'alors.  Wrisberg  ,  dans  la  prelace  qu'il 
a  mise  au  devant  du  traité  De  morbo  mucoso ,  a  deciil  ces  ani- 
maux avec  une  grande  exactitude  et  beaucoup  de  soins  ,  et  nous 
ne  pouvons  mieux  faire  que  d'y  puiser  pour  eu  extraire  ce 
qui  concerne  cette  description. 

«  Parmi  les  découvertes  de  notre  temps  qui  ont  agrandi  Je 
ebamp  de  l'histoire  naturelle  et  de  la  médecine  piatique, 
l'histoire  des  vers  trichurides  doit  trouver,  dit  VVjjsberg, 
une  place  d'autant  plus  distinguée  ,    que  la  Uop    fameuse 
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maladie  muqueuse  qu'à  traitée  Rœderer  lui  a  procure  celte 
découverte,  \vant  l'an  1760  ,  personne  n'avait  connu  ces 
animaux.  Ce  fut  au  milieu  de  l'hiver  de  m6o  à  1761  , 
que  quelques  étudiana  ,  taisant  la  dissection  d'une  valvule 
du  colon  d'une  fille  de  cinq  ans,  virent  sortir  de  l'intes- 
lin  .  avec  de  l'eau  ,  un  petit  corps  rempli  de  ces  vers  mélan- 
gés de  résidus  d'excremens  ;  je  vis  bien  que  ces  animaux 
fiaient  diffeieus  des  vers  ordinaires,  bien  que  le  professeur 
Wagler,  qui  était  présent ,  les  prît  pour  des  ascarides,  et  d'au- 
tres pour  de  petits  lombrics;  nous  ne  fîmes  alors  qu'un  jeu 
d'une  chose  sérieuse,  et  qui  mentait  plus  d'examen.  Cepen- 
dant ,  quelques  jours  après,  notre  découverte  vint  aux  oreilles 
du  professeur  Rcederei  ;  curieux  de  voir  le  ver  qui  avait  été  le 
sujet  de  notre  controverse,  il  se  fit  apporter  le  petit  corps  ex- 
trait du  ccecum  de  l'enfant ,  il  l'ouvrit ,  et  il  en  sortit  un  pelo- 
ton de  veis  de  la  même  espèce,  et  aussi  de  vrais  ascarides. 
On  mit  celte  pelote  dans  l'esprit  de  froment  pour  la  conser- 
ver. Peu  de  temps  après,  on  montra  ces  vers  à  l'illustre  Buti- 
ner, médecin,  qui  pensa 'comme  Rœderer,  que  c'était  une 
nouvelle  espèce  de  ver  jusqu'alors  inconnue,  et  à  ciuse  de 
leur  extrémité  filiforme  (  qu'on  prit  alois  pour  la  queue) ,  on 
les  nomma  trirliurides.  » 

Rœderer  fit  figurer  avec  beaucoup  de  soin  ces  animaux ,  les 
décrivit  avec  exactitude,  et  lut  son  travail  h  la  société  royale 
de  Gœtlinguc,  le  3  octobre  1761  (  Voyez  les  mémoires  de  celte 
société,  pour  1761,  page  i\^)\  mais  sa  mort,  qui  eut  lieu  à 
peu  de  temps  de  là,  l'empêcha  de  le  publier,  et  c'est  pour  y 
suppléer  que  Wrisbcrg ,  de  qui  nous  empruntons  tous  ces  dé- 
tails, les  a  insérés  dans  la  préface  qu'il  a  mise  à  la  tète  du 
Traité  de  la  maladie  muqueuse  de  Wagler.  Cet  ouvrage  ren- 
ferme une  planche  représentant  cet  animal  sous  deux  formes 
différentes,  étendu  et  roulé,  c'est  à -dire  la  femelle  et  le  mâle. 

Ce  ver,  d'abord  nommé  trichuride,  fut  désigné  ensuite  sons 
le  uomtf  ascaride  trichuride,  par  Linné,  Leske,  Wemer  ;  puis 
sous  celui  de  teenia  en  spirale,  parPalîas  ,  Bloch,  Goéze,  dans 
un  temps  où  ion  rapportait  tous  les  vers  du  corps  humains  à  ces 
deux  genres.  Brera  le  nomma  plus  convenablement  trichocé- 
phale ,  en  considérant  que  ce  que  l'on  regardait  comme  la 
queue,  à  cause  de  sa  finesse,  était  véritablement  la  tête,  cir- 
constance déjà  soupçonnée  par  Wrisbeig ,  et  même  par  Rœ- 
derer. 

Description  des  trichocéphales.  Les  trichocéphales,  trichoce- 
phalus  hemittis ,  Lamank,  trichocephalus  dispar,  Rudolplii , 
sont  des  vers  ovipares,  de  sexes  dilféreus,  élastiques  ;  leur  corps 
a  environ  douze  à  dix  huit  ligues  de  long;  ils  sont  exactement 
de  la  grosseur  d'un  cheveu  ;    il  paraît  que  dans  les  maladies 
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dites  vermineuses ,  ils  acquièrent  plus  de  longueur  et  plus  de 
volume,  car  Wrisberg  leur  donne  jusqu'à  deux  pouces  de 
3ong,  et  une  demi-ligue  de  large.  On  peut  considérer  sur  ces 
animaux,  comme  sur  tous  les  autres  vers,  trois  parties,  la 
tête,  le  corps  et  la  queue. 

La  tête  des  trichocéphalcs  est  arrondie,  mousse,  obtuse, 
très-petite,  à  peine  visible;  elle  est  portée  par  un  long  pro- 
longement filiforme,  pris  pour  la  queue,  parRœderer,  Wa- 
gler  et  Wrisberg,  mais  qui  a  été  connue  par  Pallas,  Muller , 
Goeze  et  Brera,  pour  être  le  cou,  malgré  la  réclamation  de 
Werner,  qui  voulait  soutenir  l'opinion  des  médecins  de  Gcet- 
lingue.  Wrisberg  dit  que  la  queue  a  un  tiers  de  ligne  de  lon- 
gueur ,  le  corps  sept  lignes ,  et  le  cou  quinze  lignes. 

Le  corps  de  ces  vers  n'est  pas  distinct  de  leur  cou,  ou  plutôt 
il  en  fait  partie,  et  aucun  renflement  ne  l'en  sépare;  il  est 
délié  comme  un  cheveu ,  long  et  ordinairement  roulé,  tor- 
tillé, faisant  parfois  des  nœuds.  On  y  remarque ,  au  micros- 
cope, une  multitude  de  petites  lignes  transversales,  qui  for- 
inenl  autant  de  cerceaux  complets. 

La  queue  du  ver  est  l'extrémité  la  plus  grosse  de  l'animal  ; 
dans  la  femelle  elle  est  renflée,  aplatie,  et  droite  ou  un  peu 
courbée,  et  a  presque  une  demi-ligne  de  large.  Elle  repré- 
sente en  petit  la  queue  du  castor,  et  Brera  la  compare  au 
pistil  des  fleurs  iiliacëes;  dans  le  mâle,  elle  est  filiforme,  à 
peine  plus  grosse  que  le  corps,  et  roulée  en  spirale.  C'est  à 
cette  extrémité  que  se  termine  l'intestin  du  ver ,  ce  qui  met  hors 
de  doute  quelle  est  la  tête;  on  voit  sortir  du  point  qui  lui 
sert  d'orifice  une  espèce  de  trompe  ou  tube  cylindrique  placé 
dans  une  gaine  qui  est  plus  courte  ou  plus  longue,  suivant  la 
force  de  l'animal,  que  l'on  croit  être  l'organe  générateur  du 
mâle,  car  on  ne  l'observe  pas  daus  les  femelles.  Celles-ci 
n'ont,  d'après  Wrisberg,  qu'une  ouverture  qui  se  termine  en 
un  canal  très-délié.  Cette  différence  dans  les  individus  mâle  et 
femelle  de  ce  ver  avait  lait  croire  à  ce  médecin  qu'ils  formaient 
deux  espèces  distinctes. 

Ces  animaux  sont  pourvus  intérieurement  d'un  tube  alimen- 
taire, de  vaisseaux  spermaliques  cl  d'ovaires. 

Le  canal  alimentaire,  d'après  Rœderer,  se  dirige  de  la  tête 
a  la  queue  du  ver  ;  d'abord  prolongé  en  ligne  droite,  il  forme 
un  canal  un  peu  plus  ample,  qui  serpente  euviron  la  lon- 
gueur de  deux  ligues  ;  élaigi  vers  le  corps  ,  il  diminue  dans  la 
portion  spirale.  Ce  canal  est  rempli  d'une  matière  opaque, 
noirâtre  ,  qu'on  distingue  à  travers  les  parois  transparentes 
de  l'animal.  11  se  recourbe  vers  l'extrémité  du  ver  ,  et  vient 
s'ouvrir  à  l'extérieur  par  un  petit  orifice,  pourvu  d'un  tu- 
bercule formant  comme  deux  lèvres,  à  environ  une  ligne  de 
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l'extrémité  caudale.  Quelques-uns  soupçonnent  que  ,  comme 
dans  les  lombricoïdes,  ce  canal  contient  les  organe»  généra- 
teurs. 

Les  canaux  spermatiques  sont  roules  en  spirale  autour  du 
tube  intestinal;  ils  contiennent  une  liqueur  blanchâtre.  Brera 
Jes  compare  au  corps  pampiniforme  de  l'homme.  11  faut 
avouer  qu'on  est  loin  d'avoir  la  preuve  que  ces  vaisseaux  soient 
essentiellement  spermatiques ,  et  que  c'est  plutôt  par  conjec- 
ture qu'on  leur  accorde  de  contenir  une  liqueur  génératrice, 
<]ue  par  conviction. 

Les  ovaires  ou  réceptacles  ont  été  décrits  par  Muller  et 
Goéze  ;  ils  consistent  en  vaisseaux  contournes  aussi  autour  de 
l'intestin  ,  et  finissant  en  une  spirale  qui  vient  s'ouvrir  dans 
l'ouverture  que  nous  avons  annoncé  terminer  la  queue  aplatie 
des  femelles.  Les  ovaires  contiennent  une  multitude  d'œufs , 
qui  ont  une  cavité  pleine  d'une  substance  épaisse,  opaque  ; 
leur  surface  extérieure  est  luisante.  On  les  rencontre  surtout  a 
l'extrémité  postérieure  de  ces  canaux  ;  ils  sont  ovoïdes  ,  poin- 
tus aux  deux  bouts;  dans  les  individus  mâles,  on  n'en  ren- 
contre pas  la  moindre  trace,  ce  qui  prouve  évidemment  ([ue 
ces  vers  sont  des  deux  sexes^ 

C'est  par  l'extrémité  déliée  que  les  trichocéphales  s'attachent 
aux  intestins;  cependant  Wrisbetg  les  a  vus  quelquefois  atta- 
chés par  les  deux  extrémités;  ils  se  nourrissent  sans  doute, 
comme  tous  les  vers  intestinaux  ,  au  moyen  de  la  succion  qu'ils 
y  opèrent.  Ils  n'ont  qu'un  mouvement  très-borné. 

Symptômes  qui  dénotent  la  présence  des  trichocéphales.  Ces 
vers  sont  de  si  petites  dimensions,  qu'à  moins  d'être  en  quantité 
extrême,  ils  ne  peuvent  signaler  leur  existence  par  aucun 
phénomène  bien  caractéristique.  Les  ascarides  qui  sont  encore 
moins  grands  qu'eux,  quoiqu'un  peu  plus  gros,  ne  produiraient 
également  aucun  symptôme  apparent,  s'ils  n'avaient  la  pro- 
priété de  sautiller  continuellement,  et  probablement  d'opérer 
ui\  genre  de  succion  plus  vif,  ce  qui  cause  une  irritation,  une 
démangeaison  particulières  à  celte  espèce. 

L'ouvrage  de  Wagler  ne  rassemble  en  aucun  endroit  les 
phénomènes  qui  indiquent  l'existence  de  ces  vers;  il  se  con- 
tente de  leur  attribuer  la  fameuse  épidémie  muqueuse  de  Gœt- 
tingue,  qu'il  a  décrite  avec  Rœderer ,  ret  dont  il  a  été  seul 
l'éditeur.  H  y  a  lieu  de  présumer  que  ces  deux  médecins  ont 
lait  une  pétition  de  principes,  et  qu'ils  ont  pris  l'effet  pour 
la  cause.  Par  suite  de  circonstances  particulières,  toutes  les 
maladies  prirent,  dans  cette  ville  assiégée,  un  caraclèie  mu- 
queux  ,  et  chez  presque  tous  les  sujets  on  rencontrait ,  non- 
seulement  des  trichocéphales,  mais  des  ascarides  et  des  lom- 
bricoïdes. Iiu  général,  les  yers  sont  d'autant  plus  communs 
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que  le  raucus  intestinal  est  plus  abondant,  c'est  pourquoi  on 
les  voit  si  fréquemment  chez  les  enfans,  qui,  comme  ou  suit, 
abondent  en  mucosités  de  toutes  espèces.  Les  vers  arrivent  lors- 
qu'il y  a  surabondance  de  ce  suc  ,  comme  tous  les  insectes  pa- 
raissent et  se  développent  sur  les  substances qu:  font  leur  pâture 
habituelle,  il  y  a  lieu  de  penser  que  les  tricliocépliales  n'ont 
point  engendre  la  maladie  muqueuse,  maigre  l'opinion  des  mé- 
decins de  Gœttingue ,  mais  qu'au  contraire  celle  ci  a  donné 
lieu  a  leur  développement.  Celle  des  praticiens  qui  regar- 
dent les  vers  comme  produisant  par  leur  irritation  sur  les  pa- 
rois intestinales,  l'accumulation  muqueuse,  ne  me  paraît  pas 
plus  fondée. 

On  tiouve,  dans  les  Bulletins  de  la  société  de  la  faculté  de 
médecine,  année  18.8,  pag.  53,  des  Observations  sur  les  vers 
tricliocépliales  ,  par  M.  F.dix  Pascal,  médecin  à  Biie -Comte- 
Robert  ;  ce  médecin  dit  avoir  vu  ces  animaux  assez  abondans 
pour  signaler  leur  existence  par  des  accidens  qu'il  résume  ainsi  : 
ce   Pouls  petit,  concentré  comme  dans  toutes  les  affections 
abdominales,  mais  en  même  temps  iirégulier  ou  intermittent. 
ce  Face  rouge  et  vergetée-,  yeux  saillaus. 
«  Céphalalgie  intense,  douleurs  de  pincement  dans  la  par- 
tie inférieure  de  l'abdomen  ,  audessous  de  l'ombilic. 

ce  Les  autres  phénomènes  observés  sont  ceux  de  toute  affec- 
tion vermineuse  portée  au  plus  degré.  » 

Ce  médecin  pense  que  ces  vers  sont  entièrement  étran- 
gers à  l'augmentation  du  fluide  muqueux  qui  arrose  la  sur- 
face libre  des  intestins  dans  les  embarras  muqueux  ,  et  qu'ils 
existent  indépendamment  des  maladies  muqueuses,  quoiqu'ils 
tendent  sans  cesse  à  les  compliquer. 

Les  trichocéphalcs  habitent  particulièrement  les  gros  intes- 
tins, et  surtout  le  cœcum,  sans  doute  paice  qu'ils  y  trouvent 
un  mucus  plus  abondant  pour  leur  nourriture;  on  en  voit 
aussi  dans  les  autres  intestins,  mais  rarement,  et  reniement 
lorsqu'ils  sont  très-abondans,  et  qui  !  s  causent  maladie;  on 
n'en  1  encontre  jamais,  même  dans  ce  dernier  cas,  dans  J 'estomac, 
Lorsqu'ils  sont  nombreux,  ils  forment  parfois  des  pelotes  soit 
entre  eux,  soit  avec  d'autres  vers,  et  leur  entortillement 
est  parfois  tel,  qu'il  est  difficile  de  les  séparer.  S'ils  ne  sont 
qu'en  petite  quantité,  ils  sont  isolés  et  répandus  ça  et  là; 
on  les  trouve  dans  tous  les  âges  de  la  vie,  chez  les  enfans 
comme  chez  les  adultes  ,  malgré  qu'on  ail  avancé  qu'ils  n'exis- 
taient pas  chez  les  premiers,  seulement  ils  y  sont  moins  com- 
muns. 

Ce  ver  habile  constamment  dans  l'homme,  et  il  n'y  a  pas 
d'individu  qui  ne  porte  dan>  ses  intestins  quelques-uns  de  ces 
animaux.  Pendant  dix  ou  douze  années  v  les  cadavres  que  j'ai 
ouverts    à   la   clinique  de  la-  faculté   de    médecine  de  Pari» 
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m'en  ont  offerts ,  et  j'en  ai  montre  aux  élèves  tontes  les  fois 
qu'ils  ont  désiré  en  voir,  même  dans  ceux  qui  avaient  succombé 
aune  mort  violente,  et  dans  l'état  le  plus  parfait  de  santé.  Il  me 
Suffisait  d'ouvrir  le  ccecum  et  d'examiner  avec  soin  le  mucus 
qui  s'y  rencontre,  pour  en  tirer  avec  la  pointe  du  scalpel  un 
ou  plusieurs  tricliocépliales.  Le  difficile  est  de  savoir  les  voir 
car  ils  sont  si  frêles  qu'on  n'imaginerait  jamais  que  c'est  là  un 
animal,  on  dirait  d'un  petit  bout  de  cheveu  couché  et  roulé 
sur  la  paroi  intestinale  ;  Wrisberg  observe  aussi  qu'on  en 
trouve  dans  presque  tous  les  individus  ,  et  M.  Pascal ,  cité  plus 
haut,  a  fait  également  la  même  remarque.  Lorqu'ils  n'exis- 
tent qn'en  petit  nombre,  ces  vers  ne  sont  pas  susceptibles  de 
produire  le  moindre  dérangement  de  la  santé;  ils  sont  pour 
nous  des  compagnons  innocens  de  notre  existence;  des  para- 
sites ,  qui ,  contre  l'ordinaire,  ne  nuisent  pas,  et  se  contentent 
de  notie  superflu  muqueux.  Il  parait  qu'on  en  rend  journel- 
lement avec  les  excrémens ,  car  autrement  ils  finiraient  par 
devenir  nombreux,  et  nuiraient,  ce  qui  a  rarement  lieu. 

Les  circonstances  qui  donnent  lieu  à  une  gcuéralion  plus 
abondante  de  ces  animaux,  paiaissent  les  mêmes  que  celles 
qui  produisent  les  autres  vers  intestins,  surtout  les  lombri- 
coïdes  ;  c'est-à-dire  la  malpropreté,  la  misère,  la  -nauvaise 
nourriture,  les  privations  alimentaires,  un  pays  malsain,  hu- 
mide, la  réunion  d'un  grand  nombre  d'individus,  des  loge- 
mens  bas ,  peu  aérés ,  etc. ,  etc. 

Ceux  qui  n'ont  pas  l'habitude  ou  l'occasion  d'ouvrir  des 
cadavres,  pourront  se  faire  une  idée  de  cette  espèce  de  ver, 
en  examinant  les  dessins  qu'on  en  trouve  dans  l'ouvrage  de 
Wagler,  et  surtout  c^ux  qu'en  a  donnés  Brera,  qui  a  figuré  le 
mâle  et  la  femelle,  avec  des  détails  microscopiques  sur  leurs 
parties  internes  (  Maladies  vermineuses ,  planche  4,  fig'  i ,  u  , 

Traitement  curatif  des  tricliocépliales.  Lorsque  ces  vers  ne 
décèlent  leur  présence  par  aucun  phénomène  morbifique  ,  il 
est  inutile  de  chercher  à  les  détruire,  puisque  nous  avons  vu 
qu'ils  étaient  d'une  innocuité  parfaite. 

Si  quelques-uns  des  symptômes  qui  annoncent  leur  exis- 
tence en  trop  grand  nombre,  et  que  nous  avons  rapportés, 
sans  les  infirmer  ni  les  confirmer,  puisque  nous  n'avons  pas  eu 
l'occasion  de  rencontrer  de  faits  analogues ,  se  présentaient, 
on  pourrait  mettre  en  usage  les  moyens  anlhelmintiques  ordi- 
naires, comme  les  amers  ,  les  substances  d'une  odeur  péné- 
trante, l'ail  ,  la  valériane,  la  lanaisie,  etc.  Les  purgatifs  me 
semblent  les  médicamens  les  plus  utiles  à  employer  contre  ces 
animaux,  parce  qu'entraînant  les  mucosités  intestinales,  ils 
emportent  en  même  temps  les  trichocéphales  qui  y  sout 
55.  3G 
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loges  et  y  baignent.  Les  lavemens  de  même  nature  auront 
de  plus  l'avantage  de  balayer  le  ccecum  des  mucosités  qui 
séjournent  dans  ses  anfractuosités ,  et  des  ver&qui  y  résident 
habituellement.  Dans  les  diarrhées ,  ces  animaux  sortent 
abondamment  ;  peut-être  quelques-unes  sont-elles  causées  par 
leur  grande  quantité,  et  sont-elles  alors  un  moyen  dont  la  na- 
ture se  sert  pour  l'expulsion  de  ces  animaux,  devenus  nuisi- 
bles par  cet'e  abondance  même. 

Trichocéphales  étrangers  à  l'homme.  Pallas  a  donné  la  des- 
cription et  la  figure  (Comm.  petrop.,  tome  xix,  page  /}5o  T 
planche  x,  fig.  vi  )  d'un  trichocéphale  trouvé  dans  le  lacerta 
npoda,  et  qui  a  la  tête  couronnée  de  petits  crochets.,  comme 
le  tœnia  à  crochets;  cette  espèce  est  fort  distincte,  et  n'a  point 
encore  été  observée  dans  l'homme,  quoique  le  naturaliste 
russe  Tait  crue  d'abord  identique  avec  celle  du  corps  humain. 

Rudolphi,  dans  le  curieux  catalogue  qu'il  a  dressé  de» 
vers  intestinaux  que  possède  le  musée  impérial  d'histoire  na- 
turelle de  Vienne,  dit  que  cet  établissement  renferme  six  es- 
pèces connues  de  trichocéphales,  savoir,  les  t.  tenuissimus , 
t.  dispar  (celui  de  l'homme,  qu'on  trouve  aussi  dans  plusieurs 
singes),  t.  affinis,  t.  unguiculatus ,  t.  depressiusculus ,  t.  ?io- 
dosus,  et,  de  plus,  deux  nouvelles  espèces  que  l'on  trouve  dans 
Je  dromadaire  et  le  castor,  auxquelles  il  n'a  pas  encore  donné 
de  nom.  11  manque  a  cette  précieuse  collection,  sur  laquelle 
on  trouve  une  notice  dans  le  tome  m  des  Bulletins  de  la  so- 
ciété de  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  les  t.  capillaris  ,  cre- 
natus  et  echinatus  (qui  est  l'espèce  de  Pallas).  (mêrat) 

TFilCHOMA,  s.  m.,  du  grec  rçr^càpLO, ,  chevelure ,  qui 
dérive  de  2r?/£ ,  Tputoç" ,  poil,  cheveu.  Ce  terme  a  été  adopte 
par  plusieurs  auteurs  comme  synonyme  de  plique,  pour  dé- 
signer un  état  particulier  du  système  pileux  qu'ils  ont  regardé 
comme  une  maladie,  et  qui  consiste  dans  un  entrelacement 
inextricable  et  une  agglutination  d'une  partie  ou  de  la  totalité 
des  poils  ou  des  cheveux.  Juch  et  Manget  sont  les  premiers, 
je  crois ,  qui  aient  introduit  ce  mot  dans  la  science  :  toutefois 
on  ne  le  trouve  point  dans  le  Lexicon  de  Blancard  ,  ni  daus 
celui  de  Castel.  Nystcn  l'a  admis  dans  son  Dictionaire,  et  a 
dit  qu'il  était  la  dénomination  latine  de  plique.  En  effet,  dans 
un  grand  nombre  de  thèses  et  de  dissertations,  on  voit  le  mot 
trichoma  indistinctement  employé  pour  celui  de  plica. 

Quoique  le  sujet  du  trichoma  ait  été  longuement  traité  à 
l'article  plique  de  ce  Dictionaire,  nous  croyons  devoir  encore 
en  dire  quelques  mots  ici,  parce  qu'une  doctrine  coutraire  à 
celle  qui  y  est  exposée,  est  reçue  par  un  grand  nombre  de 
médecins,  et  que  l'auteur  de  cet  article,  au  lieu  de  s'attacher 
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a  )uger  sans  partialité  les  divers  systèmes,  semble  n'avoir  eu 
pour  but  que  de  contredire  nos  idées,  et  de  leur  substituer 

un  nouveau  système,  en  flattant  encore  des  opinions  anciennes 
et  erronées,  «lue  les  propres  de  nos  connaissances ,  une  dis- 
cussion approfondie)  une  analyse  sévère  des  laits  les  mieux 
observes  et  une  multitude  d'expériences  avaient  fait  abandon- 
ner. Ne  perdant  pas  de  vue  toutefois  que  le  Dictionaire  des 
sciences  médicales  ne  doit  point  être  une  arène  ouverte  aux 
discussions  polémiques,  je  m'attacherai  moins  à  réfuter  l'au- 
teur, et  à  répondre  à  ses  critiques  qu'à  exposer  en  termes  con- 
venables d'une  manière  rapide  et  sommaire,  et  sans  entrer 
dans  des  détails  nouveaux  ,  les  principaux  argumeus,  à  l'aide 
desquels  j'ai  établi  une  théorie  qui  a  été  accueillie  par  les  suf- 
frages les  plus  imposans,  et  que  j'ose  legarder  comme  mienne 
par  la  manière  dont  je  l'ai  présentée  et  développée.  Voyez 
mon  Mémoire  couronné  ,  sur  la  plique,  premier  volume  des 
Mémoires  et  Prix  de  la  société  de  médecine. 

J£u  commençant  cet  article,  je  répéterai  ce  que  j'ai  dit 
quelque  part  ,  que  tant  qu'on  voudra  considérer  le  tiichoma 
comme  une  maladie  sui  generis ,  possédant  une  dialhèïc  par- 
ticulière et  un  principe  de  contagion  el  d'hérédité,  il  sera  le 
sujet  de  mille  opinions  différentes  qui  se  succéderont  et  se 
détruiront  les  unes  les  autres,  tandis  qu'au  contraire  si  l'on 
ne  voit  dans  cette  affection  que  ce  qu'il  y  a  réellement ,  savoir: 
une  intrication  accidentelle  des  cheveux ,  jointe  quelquefois 
à  des  maladies  qui  ne  dépendent  point  de  celte  intiication  , 
et  qu'on  peut  classer  suivant  un  ordre  nosologique  connu, 
on  aura  le  cadre  dans  lequel  viendront  se  ranger  d'elles-mêmes 
toutes  les  observations,  soit  véritables,  soit  conlrouvées  qui 
se  rapportent  au  trichoma. 

Or,  le  trichoma,  tel  que  nous  venons  de  le  définir,  est  loin 
de  posséder  tous  les  caractères  que  les  auteurs  lui  ont  assignés. 

D'abord  il  n'a  aucun  des  attributs  des  véritables  endémies, 
quoiqu'ils  aient  dit  qu'il  était  particulier  à  la  Pologne;  car, 
plus  le  nombre  d'individus  qui  en  sont  attaqués  est  considé- 
rable, et  plus  il  est  répandu  dans  ce  vaste  pays,  plus  il  est 
difficile  d'admettre  son  endémicité,  parce  que  le  climat,  la 
position  géographique,  la  nature  du  sol,  les  qualités  des 
eaux  et  la  nourriture  des  liabitans,  sont  trop  variés  sui- 
vant les  diverses  contrées  pour  produire  une  maladie  qu'on 
trouve  plus  ou  moins  dans  toutes.  Il  n'est  pas  non  plus  con- 
tagieux ni  héréditaire  ,  ainsi  que  nous  l'avons  prouvé  par 
des  faits  incontestables  rapportés  dans  nos  mémoires;  mais  il 
consiste  uniquement  dans  une  agglomération,  un  entortille* 
ment  des  cheveux  qui ,  collés  ensemble  et  mêlés  en  tous  sens 
d'une  manière  inextricable,   présentent  l'aspect  d'une  nus?» 
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feutrée,  imbibée  d'une  humeur  grasse  et  visqueuse  ,  exhafant 
une  odeur  plus  ou  moins  fétide.  Cette  définition  renferme  en 
entier  l'idée  de  plique  j  car  si  la  disposition  des  cheveux  que 
nous  venons  d'indiquer  n'existait  pas,  et  si  la  tête  était  r;.sée 
ou  dépourvue  de  cheveux  par  quelque  accident,  on  ne  pour- 
rait pas  dire  qu'il  y  eût  trichoma,  et  cependant  on  n'a  pas 
craint  d'avancer,  même  dans  ce  Dictionaire,  que  ces  conditions 
n'étaient  pas  indispensables  pour  constituer  la  plique.  Voyez 
ce  mot. 

En  remontant  à  la  source  de  cette  déformation  de  la  cheve- 
lure, nous  la  trouvons  toujours  dans  des  causes  venues  du  de- 
hors et  agissant  d'une  manière  mécanique.  Les  mœurs  ,  les  habi- 
tudes, la  manière  de  se  vêtir  ,  les  idées  superstitieuses  ou  cer- 
tains préjugés,  et  surtout  la  triste  condition  des  serfs  polonais 
sont  les  circonstances  les  plus  favorables  à  son  développement. 
Toutes  les  observations  que  nous  avons  recueillies  sur  cet 
objet  depuis  l'état  le  plus  simple  du  trichoma  jusqu'à  celui 
où  nous  le  voyons  associé  avec  divers  accidens  morbifiques, 
nous  le  montrent  toujours  avec  les  mêmes  caractères,  c'est-à- 
dire  comme  un  vrai  feutre  artificiel.  L'auteur  de  l'article  plique 
s'est  étonne  de  ce  que  nous  avions  pu  supposer  avec  les  pl;co- 
mancs  ,  que  la  première  apparition  du  trichoma  datait  de  l'épo- 
que où  les  Tartares  envahireut  la  Pologne  vers  le  treizième 
siècle,  tandis  que  l'on  ne  sait  pas  positivement  quand  la  ptiqae 
a  paru  pour  la  première  fois.  Pour  le  but  que  je  me  suis  pro- 
posé, il  n'est  pas  besoin  de  connaître  la  date  précise  de  I  ori- 
gine du  trichoma  ,  et  soit  qu'il  ait  paru  au  treizième  siècle  ou  à 
toute  autre  époque  ,  il  n'en  est  pas  moins,  à  mes  yeux,  le 
résultat  de  la  misère,  de  l'abrutissement  ,  de  la  malpropreté, 
de  la  négligence  des  cheveux  et  de  l'état  d'abandon  dans  le- 
quel vivent  les  peuples  polonais,  et  qui  devait  être  bien  plus 
grand  alors  que  Jes  Tartares  ravagèrent  leur  pays.  Néanmoins 
s\  l'on  voulait  s'en  rapporter  à  un  passage  des  écrits  de  Da- 
visson  ,  archiàtre  du  roi  de  Pologne,  Jean-Casimir,  la  plique 
serait  en  effet  beaucoup  moins  ancienne  qu'on  l'a  préiendu  :  ha 
plica ,  antè  centum  annos  ,  non  fuit  visa  in  Polonid,  sed  usit 
aliquotsuperstuiosorum  hominum,  primo  inter  rusticos ,  deindè 
inter  magnâtes  introducta  déficientes  medici  qui  taies  nugas 
inter  plebeios  conceptas  dissipare  potuerint  aut  forsan contagio 
mentis  in  consensum  tracti  eundem  (Theop.  Verid.  Scot.  Phco 
maslix,  ann.  1668). 

Ainsi,  telle  est  la  destinée  de  la  plique.  A  l'époque  mar- 
quée par  Davisson  ,  il  manquait  de  médecins  capables  d'éclairer 
les  peuples  sur  les  vrais  caractères  de-cette  affection-,  cl  ceux 
qui  sont  venus  depuis  s'en  sont  fait  eux-mêmes  les  idées  1rs 
plus  bizarres  et  les  plus  fantastiques  (  l'oyez  ce  qu'en  oit  Vicat 
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dans  nn  mémoire  public  à  Lausanne  en  177^)  :  «  Cette  ma- 
ladie, dit  il  ,  attaque  indifféremment  les  personnes  de  lout 
âge  et  de  tout •€* e  naturalisées  en  Pologne  depuis  longtemps, 
tel  lis  que  les  juifs  et  les  Tarlares  ;  mais  les  enfoui  en  bas  âge 
et  qui  n'ont  point  encore  de  cheveux  en  sont  eaempts.  Ceux 
qui  sont  infectes  du  virus  vénérien  ou  scorbutique  prennent 
facilement  la  pliquequi  d'ailleurs  a  beaucoup  d'analogie  avec 
ces  maladies  :  c'est  aussi  à  la  faveur  de  cette  ressemblance 
que  plusieurs  cachent  les  maladies  vénériennes  dont  ils  sont 
attaqués,  tandis  que  d'autres  au  contraire  simulent  le  scorbut 
quand  ils  ont  la  plique  à  laquelle  on  attache  assez  commu- 
nément une  certaine  honte,  comme  ailleurs  à  l'épi  lep  sic.  Les 
symptômes  précurseurs  de  la  piique  sont  incertains  ;  son  venin 
ne  se  manifeste  pas  toujours  d'abord;  il  peut  même  rester 
caché  pendant  longtemps  sans  paraître  nuire  à  la  santé,  jus- 
qu'à ce  que  quelque  cause  occastor.elle  le  lasse  paraître  au 
dehors  avec  les  signes  et  les  accidens  qui  lui  sont  propres, 
Chez  d'autres  ,  cette  maladie  s'annonce  huit,  quinze  jours, 
des  mois,  des  années  à  l'avance,  par  différentes  tumeurs, 
squirres  ou  ulcères  aux  articulations,  surtout  par  la  teigne , 
par  des  tumeurs  écrouellcuses  et  des  ulcères  en  divers  en- 
droits ;  chez  d'autres,  le  visage  se  couvre  d'une  espèce  de 
pustules  de  mauvais  caractère,  et  qui  le  défigurent  :  souvent 
dès  le  commencement,  les  efforts  de  la  matière  morbit:quc 
produisent  tous  les  symptômes  des  différentes  fièvres  aiguës, 
telles  que  la  pleurésie,  etc.,  et  souvent  au  point  de  faire 
prendre  le  change  a  d'habiles  médecins.  Tantôt  c'est  le  rhu- 
matisme, tantôt  c'est  la  goutte  ou  des  douleurs  vagues,  etc., 
qui  semblent  tourmenter  le  malade  ,  ou  bien  la  vue  s'affaiblit , 
ou  les  yeux  sont  en  proie  à  une  ophtlialiuie  des  plus  cruelles 
et  fort  opiniâtre,  ou  à  la  goutte  seieine  ;  d'autres  fois  ce  sont 
des  migraines  violentes,  surtout  à  l'occiput,  ou  des  \  ci  tige  s 
qui  s'emparent  de  la  tête;  d'autres  fois  eucoie  la  mélancolie, 
la  manie,  la  frénésie,  les  convulsions,  la  paralysie,  la  lelhai- 
e,ie,  l'apoplexie,  l'épilepsie,  les  palpitations  du  cœur,  des 
angoisses  extraordinaires,  la  cardialgie ,  l'asthme  convulsif  , 
semblent  se  mettre  delà  partie.  Il  est  des  cas  où  l'on  dirait  que  ie 
malade  est  attaqué  d'élephantiasis  il  en  est  d'autres  où  l'opiné 
du  dos  se  combe,  où  le  malade  devient  bossu,  où  il  j»ai ait  1a- 
chilique,  vérolique,  sujet  aux  vapeuis  hypocondriaques,  etc-  ; 
enfin,  il  n'est  sorte  de  maladie  qui  11e  paraisse  lésultei  de 
l'effort  que  fait  la  nature  pour  se  dégagei  de  l'humeur  de  la 
pliqut  jusqu'à  ce  qu'elle  l'ait  fait  tomber  sui   l<  s  cheveux.  » 

Ma'gié  ce  lableau  aussi  affreux  que  taux  «t  ridicule  d u  tri- 
chon.a,  j'avoue  qu'il  est  possible  quêtant  de  maladies  di- 
verses se  soient  rencontrées  une  k  une  ou  plusieurs  ensemble 
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avec  l'intrication  des  cheveux  qui  caractérise  la  plîque  ,  mai'* 
seulement  comme  autant  de  coïncidences  et  sans  aucune  dé- 
pendance réciproque  :  aussi  suis  je  parvenu  ,1  par  le  secours 
d'une  analyse  sévère,  à  décomposer  ce  tableau  pour  remettre 
chacun  de  ses  éiémens  à  la  place  qu'il  doit  occuper  naturelle- 
ment. C'est  sans  doute  le  résultat  de  mes  efforts  à  cet  égard 
que  l'auteur  de  l'article  plique  appelle  des  argumens  qui  ne 
sont  pas  neufs,  mais  présentes  avec  art,  de  manière  que,  consi- 
dérés en  masse, 'ils  forment  un  système  séduisant ,  mais  dans 
lequel  un  examen  attentif  ne  tarde  pas  à  faire  apercevoir,  au 
milieu  d'idées  très-justes  et  de  principes  d'une  saine  physiolo- 
gie, des  omissions  graves  on  faites  à  dessein^  des  propositions 
d'une  fausseté  évidente,  et  des  contradictions  ou,  si  l'on  aime 
mieux  ,  des//zrorcse<7uprcc<?s.FeuChaumetonaditaussi  quelque 
part ,  au  sujet  du  trichoma  :  «Quelsqne  soient  les  argumens  in- 
génieux ,  quelquefois  même  vraisemblables  des  docteurs  Boyer, 
Richerand  ,  Roussilîe  Chamseru,  Wolif  et  Gasc  ,  je  n'en 
persiste  pas  moins  à  regarder  la  plique  comme  une  maladie  »7 
comme  si  l'entêtement  pouvait  tenir  lieu  de  bonnes  raisons! 

S'il  m'est  arrivé  d'omettre  quelque  chose  d'essentiel  dans 
la  description  que  j'ai  donnée  du  trichoma,  ce  que  je  ne  pense 
pas,  il  est  injuste  de  dire  que  je  l'ai  fait  à  dessein,  et  de  me 
taxer  par  là  de  mauvaise  foi.  Je  me  suis  présenté  toujours 
franchement  sans  détour  au  devant  des  difficultés  et  des  objec- 
tions pour  tacher  de  les  surmonter,  éi  si  je  n'y  suis  pas  par- 
venu, ce  ne  sont  pas  les  faits  qui  m'ont  manqué.  Si  j'ai  choisi 
mes  observations,  je  ne  l'ai  fait  que  dans  Je  but  de  bien 
signaler  les  diverses  coïncidences  de  la  plique  avec  les  mala- 
dies principales  avec  lesquelles  les  auteurs  l'ont  confon- 
due. J'ai  pris  ces  observations  partout  où  je  les  ai  tiouvées 
sans  égard  pour  les  opinions  des  observateurs,  et  lorsque  je 
les  ai  copiées,  je  l'ai  fait  avec  fidélité,  sans  rien  changer  aux 
expressions,  sans  en  altérer  le  sens,  et  sans  déguiser  la  gravité 
des  symptômes  qui  y  étaient  rapportés.  Est-ce  ma  faute  si ,  par 
la  méthode  analytique  que  j'ai  suivie,  tous  ces  faits  se  sont 
comme  débrouillés  d'eux-mêmes ,  et  sont  venus  se  classer  dans 
leur  ordre  naturel? 

Mes  contradictions,  s'il  y  en  a,  car  je  ne  prétends  pas  avoir 
écrit  un  ouvrage  sans  défaut,  sont  peut-être  plus  apparentes 
que  réelles.  11  m'est  bien  arrivé  quelquefois  d'appeler  le  tri- 
choma une  maladie  ,  et  d'autres  fois  un  simple  accident  borné 
•à  la  chevelure.  Mais  les  explications  et  le  développement  que 
j'ai  donnés  à  mes  idées  n'ont  dû  laisser  aucuue  incertitude  dans 
l'esprit  du  lecteur  sur  mon  opinion  7  qui  a  toujours  été  uni- 
forme. 

Pour  ôter   tout  prétexte  à  la  critique,  je  répéterai   que  lu 
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Irichoma  n'en  point  une  maladie  causée  et  entretenue  par 
un  virus  spécifique  donnant  naissance  à  des  symptômes 
tellement  nombreux  et  diversifies  qu'ils  semblent  appartenir  à 
des  maladies  différentes,  et  qu'il  sciait  impossible  de  recon- 
naître, si  le  phénomène  de  l'intrication  des  cheveux,  seul  ca- 
ractéristique, ne  venait  éclairer  le  médecin.  Je  répéterai  en- 
core que  cette  intrication  des  cheveux,  tant  qu'elle  n'est  ac- 
compagnée d'aucun  accident  rnorbifique,  et  ne  porte  atteinte  à 
aucune  l'onction  de  l'économie  animale,  n'est  point  une  ma- 
ladie. C'est  une  simple  déformation  de  la  chevelure  ,  à  laquelle 
il  est  toujours  facile  de  remédier,  oa  dont  on  peut  du  moins 
se  débarrasser  sans  danger.  Cet  état  du  sytème  pileux,  qui  est 
commun  en  Pologne,  a  été  appelé  fausse  plique  par  les  méde- 
cins qui  ne  pouvaient  en  faire  une  vraie  maladie.  C'est  cette 
prétendue  fausse  plique  qui  s'étant  trouvée  réunie  tantôt  avec 
le  vice  vénérien,  tantôt  avec  le  vice  dartreux,  lépreux,  scro- 
fuleux,  scorbutique,  etc.,  et  d'autres  fois  avec  le  rhumatisme 
et  la  goutte,  etc.,  a  donné  l'idée  des  diverses  dia thèses  qu'on 
lui  attribue. 

Toutefois,  ce  n'est  pas  à  celte  réunion  de  phénomènes  qui» 
mon  antagoniste  a  donné  le  nom  de  vraie  plique.  Selon  lui  ,  la 
vraie  plique  est  une  maladie  grave  qui  consiste  dans  une  alté- 
ration des  propriétés  vitales  et  de  la  texture  tant  des  bulbes  que 
des  poils  :  elle  se  présente  sous  la  forme  de  lanières  très-étroites  : 
elle  peut  même  exister  isolément  et  ne  point  occasioner  d in- 
trication. Du  reste,  à  ses  yeux  encore  ,  les  symptômes  de 
cette  maladie  ne  diffèrent  pas  véritablement  de  ceux  qu'on 
observe  dans  les  affections  îhumalismales  ;  de  sorte  que  voilà 
]a  plique  qui  peut  avoir  lieu  sans  intrication  ,  qui  a  son  siège 
dans  le  bulbe  et  dans  le  cheveu  ,  et  qui  cependant  a  de  l'ana- 
logie avec  le  rhumatisme  !  Selon  l'auteur,  il  est  une  seconde 
espèce  de  plique  qu'il  nomme  critique,  qui  se  manifeste  à  1% 
suite  d'affections  de  nature  très-diverse,  et  dont  la  terminai- 
son s'est  opérée  par  des  sueurs  visqueuses  à  la  tête.  Mais , 
suivant  nous ,  cette  espèce  de  plique  ne  diffère  guère  de  la  pré- 
cédente que  par  cette  seule  circonstance  qui  la  fait  dériver 
d'une  maladie  antérieure  ;  notre  confrère  paraît  la  regarder 
encore  comme  une  maladie,  ce  trui  en  l'ait  à  la  fois  une 
crise  et  un  état  pathologique!  Je  ne  veux  pas  le  contredire 
directement,  et  je  me  contenterai  de  dire  que  le  trichoma 
n'est  rien  en  lui-même ,  mais  que  quand  l'intrication  est  pro- 
longée et  embrasse  une  grande  partie  ou  la  totalité  des  cheveux, 
«t  que  lorsque  celui  qui  en  est  atteint,  au  lieu  de  s'en  débarras- 
ser ne  fait  au  contraire  que  l'entretenir  par  les  divers  moyens 
qu'il  met  en  usage  ,  il  arrive  fréquemment  que  le  cuir  che- 
velu est  irrite   et  devient  le  siège  d'un  état  fluxionnaire  locù 
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et  d'une  exhalation  cutanée  plus  abondante,  qui  sont  réelle- 
ment un  état  paihologique  consécutif,  lequel  peut  amener  le 
gonflement  des  bulbis  des  cheveux  t  et  la  sensbililé  de  leurs 
racines,  surtout  quand  on  les  tiraille. 

Si  aux  manipulations  de  tout  genre  que  les  Polonais  em- 
ploient pour  provoquer  cet  étai  du  cuir  chevelu  et  rintricalion 
des  cheveux  ,  qu'ils  regardent  quelquefois  comme  un  bienfait, 
vous  ajoutez  l'habitude  qu'ils  ont  de  porter  des  bonnets  four- 
rés dans  presque  toutes  les  saisons,  excepté  dans  le  fort  de 
l'été,  pendant  lequel  ils  restent  tête  nue,  exposés  à  l'ardeur 
du  soleil,  vous  leeonnaîuez  qu'en  tout  temps,  la  tête,  chez  ce 
peuple,  est  une  partie  où  se  dirigent  de  préférence  une  grande 
somme  d'activité  des  forces  vitales.  Telles  sont  les  principales 
causes  que  j'ai  indiquées  dans  mon  mémoire ,  comme  devant 
être  l'occasion  ,  dans  une  multitude  de  cas  ,  d'un  accroissement 
plus  rapide  des  cheveux  ,  et  de  leur  mélange  dans  le  trichoma. 

San-,  admettre  de  plique  critique,  je  ne  nie  pas  l'influence 
de  quelques  maladies  grave*  sur  la  production  du  trichoma. 
Mais  cette  influence  n'est  jamais  que  médiate  et  fort  éloignée. 
Je  m'explique  :  en  mettant  les  individus  dans  une  situation 
telle  qu'ils  sont  forcés  d'abandonner,  pendant  un  temps  plus 
ou  moins  long,  le  soin  de  leur  chevelure,  elle  favorise  les 
causes  de  l'intrication.  D'ailleurs,  la  transpiration,  la  sueur, 
peuvent  devenir  plus  abondantes  à  la  tête,  et  servir  d'auxi- 
liaires à  toutes  les  causes  du  mélange  et  de  l'entortillement 
des  cheveux.  Mais  ce  n'est  pas  là  un  phénomène  critique,  car 
si  le  trichoma  était  quelquefois  une  crise  comme  on  l'a  pré- 
tendu ,  son  apparition  devrait  être  suivie  d'une  amélioration 
dans  les  symptômes  de  la  maladie,  ce  qui  n'arrive  pas  tou- 
jours, puisque,  au  lieu  d'une  solution  favorable,  il  survient 
quelquefois  des  accidens  plus  graves  encore ,  et  même  la  mort. 
D'un  autre  côté,  lorsque  la  maladie  guérit,  où  est  la  preuve 
que  sa  terminaison  n'a  pas  été  opérée  par  d'autres  voies  et  par 
d'autres  crises  ,  indépendamment  de  celle  qu'on  suppose? 

Au  reste,  ma  pensée  sur  la  nature  du  trichoma  est  renfer- 
mée dans  ce  que  j'ai  dit  au  commencement  de  la  sixième  sec- 
tion de  mon  mémoire,  en  ces  termes  :  <c  Après  avoir  jeté  un 
coup  d'ceil  rapide  sur  les  piincipaux  phénomènes  locaux  et 
généraux,  ainsi  que  sur  les  affections  concomitantes  de  la 
plique,  la  question  de  savoir  si  c'est  une  maladie  sui  generis , 
devient  absolument  oiseuse;  car  si  l'on  entend  par-là  une  af- 
fection quelconque  qui  a  ?on  mode  particulier  d'exister,  il  est 
évident  que  la  plique  est  de  ce  nombre.  En  effet,  nous  avons 
vu  qu'elle  était  une  affection  locale  du  système  pileux  formée 
et  développée  à  la  vérité  de  toutes  pièces,  par  des  causes  ex- 
ternes, mais  qui  n'eu  exerce  pas  moins  son  influence  sur  les 
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fonctions  de  l'économie  animale,  ainsi  qu'il  résulte  des  faits 
et  de  l'analogie  que  nous  avons  établie  entre  la  plique  et  un 
ulcère  ou  égoûj  aitificicl ,  bien  entendu  lorsque  lu  trichona  est 
par»enu  i>  produire  l'irritation  du  cuir  chevelu  que  j'ai  signalée 
plus  haut.  La  plique,  dit  M.  Roussille  Chamseru,  ei>t  une 
dans  son  siège,  dans  son  principe,  ei  tout  ce  qui  entoure  les 
misérables  qui  en  sont  atteints  sert  aussi  à  multiplier  les  ma- 
ladies conjointes,  les  plus  graves  complications  et  les  tableaux 
Jes  plus  affligea  ns.  C'est  la  seule  manière  simple  et  vraie  d'ob- 
server, d'analyser  cet  accident  du  système  pileux,  sans  re- 
courir à  des  divisions  et  sous  divisions  fastidieuses  d'espèces 
et  de  variétés,  dont  chaque  inventeur  a  toujours  voulu  laiie 
primer  les  siennes. 

Mais  si  la  plique  n'était  pas,  ce  que  nous  venons  de  voir, 
un  état  accidentel  des  cheveux  produit  par  des  causes  méca- 
niques, la  conclusion  qu'a  prise  l'auteur  qui  m'a  combattu 
porterait  à  faux;  car  il  prétend  qu'il  y  aurait  un  moyen  d'a- 
bolir celte  maladie  ,  et  dont  l'effet  ne  saurait  manquer  ,  ce  se- 
rait, à*it-ii,  de  réformer  les  mœurs  des  Polonais,  d'après  les 
sages  préceptes  de  police  médicale  tracés  par  Richtcr  et  par  J. 
Frank,  de  rétablir  l'équilibre  entre  tous  les  appareils,  ou  au 
moins  de  détruire  la  fatale  suprématie  que  le  système  pileux 
exerce  sur  ce  peuple.  Cette  reforme  coûterait  peu  ,  puisqu'il  suf- 
firait simplement  d'améliorer  le  sort  drs  malheureux  paysans , 
de  leur  apprendre  à  se  mieux  vêtir,  à  se  mieux  loger,  de  leur 
accorder  le  droit  de  propriété  et  toutes  les  jouissances  qui  s'y 
rattachent,  d'éveiller  en  eux  l'industrie  ,  mère  de  l'aisance  et 
source  des  richesses,  de  leur  donner  la  liberté;  en  un  mot, 
d'en  faire  des  hommes,  tandis  que  leur  condition  n'est  guère 
préférable  à  c<  lie  des  bêtes  de  somme  ,  avec  lesquelles  ils  vi- 
vent pèle  mêle.  Alors,  non  seulement,  ajoute  t  il,  la  plique 
vérilab'ediminueraitet  finirait  même  par  s'éteindre  tout  à  fait , 
mais  encore  les  fausses  pliques  disparaît! aient  avec  les  préjugés 
qu'une  amélioration  notable  dans  la  condition  physique  ,  et  par 
suite  dans  la  nature  morale  ,  peut  seule  abolir  chez  un  peuple 
dont  les  dernières  classes  sont  abruties  par  la  misère  et  la  bes- 
tialité. Les  succès  partiels  obtenus  par  quelques  riches  sei- 
gneurs, montrent  assez  ce  qu'on  pourrait  espérer  d'un  chan- 
gement de  choses  qui  rendrait  à  chacun  l'exercice  de  ses  dioils 
les  plus  sacrés.  » 

Je  prends  acte  de  cette  conclusion  ,  et  je  l'adopte  avec  d'au- 
tant plus  de  plaisir  ,  qu'elle  est  parfaitement  conforme  à  la 
nôtre.  Or,  il  doit  paraître  étonnant  qu'apiès  les  efforts  que 
notre  critique  a  faits  pour  combattre  notre  doctrine  ,  il  ait  fini 
néaumoins  par  en  admettre  les  principales  conséquences.  Mais 
tout  le  monde  verra  que  cette  conclusion,  si  d'accord  avec 
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l'ensemble  de  mes  idées,  cadre  mal  avec  la  théorie  que  l'au- 
teur a  présentée.  En  effet ,  nous  avons  vu  qu'il  reconnaissait 
une  plique  vraie  et  une  plique  critique ,  sans  compter  une  pli- 
que  accidentelle,  qui  est  le  feutrage  déterminé  par  la  négli- 
gence du  peigne ,  par  la  compression  des  coiffures  pesantes, 
ou  seulement  par  le  poids  de  la  tête.  Or,  si  celte  distinction 
est  exacte,  et  s'il  existe  une  plique  vraie  et  une  plique  critique 
qui  soient  des  maladies,  comme  le  prétend  l'auteur,  je  défie 
qu'on  puisse  les  détruire  entièrement  a  l'aide  des  préceptes 
d'hygiène  et  de  police  médicale  tracés  par  Richtcr  et  Frank  ; 
car  nous  avons  vu  qu'il  leur  trouve  une  grande  analogie 
avec  la  goutte  et  le  rhumatisme.  Mais  ni  l'une  ni  l'autre  de 
ces  maladies,  ni  par  conséquent  la  plique  qu'Hartmann  con- 
sidère aussi  comme  une  espèce  d'arthritis  ,  ne  sont  point  de 
nature  à  céder  aux  seuls  moyens  tirés  de  l'hygiène,  parce  qu'il 
esttimpossible  de  se  soustraire  complètement ,  dans  tous  les  cas  , 
aux  causes  et  aux  influences  extérieures  qui,  dans  tous  les  pays, 
occasiouent  plus  ou  moins  les  maladies  de  ce  genre.  C'est  ainsi 
qu'on  ne  s'est  jamais  avisé  de  dire  qu'on  put  se  préserver  indé- 
finiment d'une  pleurésie,  d'une  péripneumonie,  d'un  érysi- 
pèle ,  d'une  scarlatine,  d'une  rougeole  ,  etc.,  en  recourant  à 
des  préceptes  d'hygiène  ou  de  police  médicale.  On  doit  en  dire 
autant  de  la  plique  critique,  car  pour  écarter  sans  retour  cette 
espèce  d'affection,  il  faudrait  également,  ce  me  semble  ,  que 
les  moyens  d'hygiène  proposés  ne  fussent  pas  impuissans  con- 
tre le  développement  fortuit  des  maladies  diverses  dont  la 
plique  est  une  crise. 

Mais  le  ttichoma  cède  cependant  à  de  tels  moyens,  et 
<loit  finir  par  disparaître  entièrement,  si  on  les  emploie  avec 
persévérance  et  d'une  manière  éclairée  :  c'est  le  Irichoma  que 
nous  avons  décrit,  c'est  la  plique  appelée  fausse,  la  plique 
accidentelle,  la  seule  enfin  que  nous  reconnaissions. 

Il  est  inutile,  je  pense,  de  nous  arrêter  plus  longtemps  sur 
ce  sujet.  Il  me  reste  à  dire  qu'on  trouvera  la  synonymie  du 
trichoma  ,  et  dans  mes  mémoires  et  dans  l'article  plique  de  ce 
Dictionaire.  On  y  trouvera  aussi  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux 
à  savoir,  sur  l'histoire  et  l'origine  de  cette  affection,  ainsi  que 
sur  les  causes  qui  peuvent  la  produire.  Quant  aux  moyens  de 
la  guérir,  de  s'en  préserver  et  de  l'abolir,  il  suffira,  comme 
nous  l'avons  dit,  d'avoir  recours  aux  préceptes  d'hygiène  les 
plus  propres  à  atteindre  ce  but,  et  qui  se  trouvent  indiqués 
dans  nos  écrits.  Mais  le  point  principal  cousiste  à  détruire 
l'accident  local ,  en  coupant  les  cheveux  avec  les  précautions 
qu'on  doit  prendre  toujours  quand  il  s'agit  de  quitter  un  vê- 
tement chaud  qu'on  porte  depuis  longtemps.  Par-là,  on  évi- 
tera les  accidens  qui  peuvent  résulter  de  la  transition  brusque 
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d'un  état  habituel  du  corps  à  un  état  nouveau.  Relativement 
aux  maladies  concomitantes,  on  les  combattra  avec  les  re- 
mèdes appropries  à  chacune  d'elles. 

Tout  ce  que  j'ai  écrit  sur  le  trichoma  est  le  résultat  de  re- 
cherches laites  avec  le  plus  grand  soin,  tant  dans  les  livres  les 
plus  renommes  sur  cette  matière,  ([ue  dans  les  diverses  contrées 
de  la  Pologne  où  l'on  observe  le  plus  communément  le  plie a  ;  je 
pourrais  me  flatter  même  d'avoir  un  avantage  marque  sur  la 
plupart  de  ceux  qui,  avant  moi,  ont  traite  le  même  sujet, 
c'est  d'avoir  pu  ,  pendant  un  séjour  de  trois  ans  dans  le  pays, 
m^u  occuper  exclusivement,  recueillir  un  grand  nombre  de 
faits  nouveaux,  et  surprendre  en  quelque  sorte  la  formation 
de  la  plique  sous  l'influence  des  causes  que  j'ai  signalées. 

Apiès  avoir  fait  du  système  pileux  considéré  dans  l'état 
sain,  un  objet  de  méditation  ,  je  l'ai  étudié  dans  les  altéra- 
tions qu'il  éprouve  à  la  suite  du  trichoma  J'ai  dû  tenir  note 
des  modifications  que  les  habitudes  propres  des  Polonais  im- 
priment à  ce  système.  Notie  critique  nous  apprend  que  les  ré- 
flexions que  j'ai  fa  i  tel  à  ce  sujet  sont  assez  d'accord  avec  celles 
qu'on  trouve  consignées  dans  l'ouvrage  de  Schlégel.  Mais  je 
ne  peuse  point  que  cette  circonstance,  si  elle  est  vraie,  puisse 
rien  changer  à  leur  justesse.  D'ailleurs,  si  mes  mémoires  ren- 
ferment des  observations  fidèlement  tracées;  en  un  mot,  s'ils 
sont  l'expression  de  la  venté,  j'ai  dû  nécessairement  me  ren- 
contrer avec  les  meilleurs  auteurs,  dans  tout  ce  qu'ils  ont  dit 
de  plus  exact  sur  celle  matière,  quelles  que  soient  les  explica- 
tions qu'ils  eu  ont  données  et  les  systèmes  qu'ils  ont  embrassés. 

J'ai  lieu  de  croire  que  mes  observations  microscopiques  sur 
les  cheveux  pliqués  ont  du  moins  l'avantage  de  l'exactitude, 
puisque  notre  confrère,  qui  les  a  répétées,  dit  les  avoir  trou- 
vées conformes  à  ce  qu'il  a  vu  lui-même.  J'ai  bien  reconnu, 
dans  quelques  cas,  le  gonflement  des  bulbes,  mais  sans  en 
rien  inférer  en  faveur  de  la  plique ,  car  c'est  un  caractère  qui 
se  rencontre  aussi  dans  d'autres  maladies,  telles  que  l'érysi- 
pèle  du  cuir  chevelu,  diverses  espèces  de  teigne,  etc.  Quant 
à  l'elfusion  du  sang  par  la  pointe  des  cheveux  fraîchement 
coupés ,  dans  le  trichoma ,  c'est  un  phénomène  que  j'ai  en  vain 
cherché  dans  toute  la  Pologne,  et  parmi  le  grand  nombre  des 
médecins  de  ce  pays,  que  j'ai  consultés,  aucun  n'a  jamais  pu 
me  dire  positivement  l'avoir  vu  de  ses  propres  yeux. 

Cependant,  quand  après  tant  de  recherches  et  de  travaux, 
nous  voulons  soutenir  des  assertions  qui  gênent  et  contrarient 
nos  adversaires  ,  ce  sont  eux  qui  nous  accuseut  de  n'avoir  pas 
vu  le  trichoma.  C'est  toujours  le  même  reproche  dans  tous  les 
temps.  Ainsi  Davisson  ,  archiàtre  de  Jean  Casimir,  qui  a  ha- 
bile lu  Pologne  pendant  treiaeatfs;   ainsi,   le  docteur  Jan- 
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sescki ,  et  d'autres  praticiens  de  Lemberg,  qui,  du  temps  de 
Davisson  ,  se  moquaient  de  la  plique  :  Et  Mi  rident  plie am  et 
im probant  illam  muliebrem  superstitiosam  :  ains',  MM.Boyer, 
Roussille  Chamseru,  Desgenettes  el  Larrey,  qui  ont  observé 
le  nichoma  dans  les  circonstances  les  plus  favorables  pour  le 
bien  étudier  ',  ainsi,  le  docteur  Wolff,  président  du  collège 
de  Varsovie ,  et  qui  pratique  la  médecine  dans  cette  ville  de- 
puis vingt  ans,  et  tant  d'autres  que  je  pourrais  citer,  n'ont 
point  vu  la  plique  ! 

Mais  les  seuls  à  qui  elle  ait  dévoilé  tous  ses  secrets,  les  seuls, 
qui  l'ont  bien  vue  et  bien  décrite,  ce  sont,  sans  contredit  r 
Skuminov,  évêque  suffragaut  deWilna  et  de  la  Russie  blan- 
che; Vopisc-Fortuué  Plemp,  professeur  de  l'académie  de 
Louvain,  Hercules  à  Saxonia,  professeur  à  l'université  de 
Padoue;  ce  sont  Lafontaine  et  son  traducteur,  qui,  comme 
Cliaumeton,  a  passé  quelques  mois  dans  les  hôpitaux  mili- 
taires français  à  Varsovie,  et  d'autres  que  je  ne  veux  pas 
nommer.  L'auteur  de  l'article  plique,  pendant  son  séjour  à 
Varsovie,  a  dû  faire  sans  doute  une  provision  suffisante  d'ob- 
servations pour  pouvoir  se  mettre  plus  tard  en  contradiction 
directe  avec  Lafontaine,  dont  il  avait  cependant  médité  et 
traduit  l'ouvrage. 

Maintenant,  en  voyant  le  trichoma  réduit  à  sa  plus  juste 
expression,  on  se  demande  pourquoi  on  a  fait  tant  de  bruit  à 
son  sujet,  et  pourquoi  on  l'a  regardé  comme  une  des  mala- 
dies les  plus  terribles  dont  l'espèce  humaine  puisse  être  affli- 
gée? Nous  avons  répondu  de  notre  mieux  à  toutes  ces  ques- 
tions, dans  les  mémoires  que  nous  avons  publies,  et  si  là  où 
les  faits  nous  ont  manqué  sur  l'origine  de  cet  état,  nous  nous 
sommes  permis  quelquefois  des  suppositions,  nous  avons  tâ- 
ché qu'elles  ne  pussent  pas  être  désavouées  par  la  raison.  Nous 
avons  rappelé  cette  fameuse  consultation  que  Starnigel ,  pro- 
fesseur à  l'académie  de  Zamosc,  adressa  aux  professeurs  de 
Padoue,  vers  1600,  et  qui  servit  de  texte  à  Saxonia,  pour  bâtir 
sur  la  plique  un  tissu  de  conjectures,  un  système  bizarre, 
qui  depuis  a  été  la  souice  des  erreurs  sans  nombre  dans  les- 
quelles sont  tombes  la  plupail  des  médecins.  C'est  pour  dé- 
truire ces  erreurs  si  répandues  de  son  temps,  et  pour  com- 
battre les  préjugés  du  peuple  sur  le  plica,  que  Davisson, 
vers  le  milieu  du  dix  septième  siècle,  s'avisa  d'écriie.  J'ai  lait 
connaître  ailleurs  la  dispute  qui  s'éleva  à  ce  sujet  entre  les 
écrivains  de  cette  époque  el  l'archiàue  du  îoi  de  Pologne,  qui 
fut  maltraité  par  Skuminov  et  par  Plemp,  pour  avoir  voulu 
éclairer  ses  contemporains.  L'acharnement  qu'où  mit  à  l'atta- 
quer finit  par  étouffer  ses  écrits ,  qui ,  malgré  leur  mérite ,  ne 
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lui  firent  pas  beaucoup  de  partisans,  et  restèrent  longtemps 
oublies  dans  les  bibliothèques. 

Cependant  l'esprit  de  conquête  qui  avait  porté  si  loin  la 
gloire  de  nos  aunes,  s'étendait  aussi  sur  le  domaine  des 
sciences  ,  et  les  médecins  fiançais  que  les  armées  avaient  à  leur 
suite,  ne  laissaient  échapper  aucune  occasion  d'éclairer  du 
flambeau  de  la  vérité  ,  les  points  de  leur  art  obscurcis  par  l'er- 
reur ou  les  préjugés.  C'est  ainsi  qu'en  bravant  les  dangers  dont 
un  grand  nombre  ont  été  les  viclimes,  ils  sont  parvenus  à  con- 
naître mieux,  qu'on  ne  l'avait  fait  avant  eux,  la  fièvre  jaune, 
la  peste  d'Orient  et  le  typhus  des  camps.  C'est  ainsi  que 
M.  rioyer  porta  un  des  premiers  son  œil  investigateur  et  péné- 
trant sur  le  trichoma,  et  parvint  à  mieux  en  apprécier  les  ca- 
ractères. C'est  ainsi  que  M.  Roussille  Chamseru  publia  sur  le 
même  sujet  des  travaux  de  la  plus  grande  importance,  et  qui 
y  ont  répandu  la  plus  vive  clarté. 

Après  avoir  en  quelque  sorte  épuisé  la  matière,  nous  aurions 
pu  croire  qu'il  ny  avait  plus  lieu  entre  les  médecins  à  dis- 
puter et  à  se  contredire ,  que  les  faux  systèmes  étaient  à  jamais 
renversés,  et  que  les  esprits  les  plus  prévenus  allaient  se 
rendre  à  l'évidence  ;  vain  espoir  !  on  s'obstine  encore  à  repous- 
ser la  vérité,  et  l'erreur  menace  de  la  détruire.  On  dirait  que 
c'est  le  sort  du  trichoma  d'être  un  sujet  inépuisable  de  discus- 
sions. Aussi,  pour  nous  qui  sommes  persuadés  d'avoir  mis  le 
sceau  à  sa  vraie  théorie,  nous  déclarons  que  nous  ne  nous  en 
occuperons  plus ,  quand  même  les  Skuminov  et  les  Plemp  mo- 
dernes viendraient  à  nous  traiter  comme  on  traita  Davisson  , 
à  qui  on  n'épargna  ni  les  injures  ni  les  calomnies.  Qu'ils  disent 
tant  qu'ils  voudront  que  nous  n'avons  pas  abordé  franchement 
la  question,  que  nous  avons  commis  des  omissions  graves  ou 
laites  h  dessein  ,  que  nous  avons  dissimulé  les  sources  où  nous 
avons  puisé  nos  idées  ,  que  nous  avons  copié  ou  que  peut-être 
nous  n'avons  pas  lu  Schlégel ,  que  notre  doctrine  diffère  peu 
de  celle  de  Davisson,  que  nous  n'avons  fait  que  répéter  ce 
qu'avait  dit  M.  Roussille  Chamseru,  enfin,  que  notre  ouvrage 
est  un  tissu  de  faux  raison  nemens ,  ou,  si  l'on  aime  mieux, 
d'inconséquences,  et  que,  s'il  a  été  couronné,  c'est  qu'il  n7y 
avait  personne  pour  nous  disputer  la  pftlme  académique;  nous 
ne  répondrons  point  à  ces  attaques,  et  s'il  était  vrai  que  le 
scandale  dont  la  plique  a  été  l'occasion  dût  se  renouveler  de 
nos  jours,  qu'où  ne  puisse  pas  nous  accuser  d'y  avoir  pris  part. 
Néanmoins,  nous  devons  nous  justifier^  en  terminant,  du  re- 
proche qu'on  nous  a  fait  d'avoir  écrit  Davisson  au  lieu  de  Da- 
vidson. Dans  les  litres  des  livres  de  cet  auteur,  qui  ont  été  pu- 
bliés de  son  vivant,  on  lit  Davissonus  ,  et  dans  les  traductions 
qui  en  ont  été  faites  en  français  ,  on  a  écrit  aussi  Davisson.  Or, 
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on  ne  voit  nulle  part  que  ce  médecin  ait  réclamé  contre  cette 

manière  d'écrire  son  nom. 

A  la  liste  des  ouvrages  sur  la  plique  qui  a  été  fournie 
par  l'auteur  de  l'article ,  qu'on  nie  permette  d'ajouter  l'in- 
dication de  ceux  de  M.  Roussille  Chamseru.  Des  cinq  mé- 
moires envoyés  par  ce  médecin  à  l'institut,  le  troisième  a  été 
inséré  dans  le  deuxième  volume  des  Mémoires  des  savans 
étrangers.  On  trouve  encore  de  lui,  sur  la  même  matière,  di- 
vers articles  de  critique  dans  le  Journal  général  de  médecine. 

(j.-C.  CASC) 

TRICHOMATIQUE,  adj.,    vice,    virus   trlchomaiiquc. 

Voyez  TRICHOMA.  (j.-c.  G.) 

TRICHURIDE,  s.  m.  :  nom  donné  parWaglcr  à  un  ver  in- 
testin, arrondi,  allongé,  roulé  en  spirale,  très-delié,  surtout  par 
une  de  ses  extrémités,  qu'on  avait  prise  pour  la  queue,  d'oùétait 
venu  le  nom  de  cet  animal,  de  £/><£  ,  TptKoç,  cheveu,  et  de  ovpa. , 
queue.  On  sait  maintenant  que  cette  prétendue  queue  est  ter- 
minée par  la  tête  de  l'animal  ,  ce  qui  a  fait  changer  son  nom 
en  celui  de  tricha  ce phale ,  de  la  même  racine  grecque  Sp/J,  et 
de  )te<pa,hti ,  tête,  tète  déliée.  Voyez  plus  haut  trichoclphale, 
page  556.  (f.  v.  m.) 

TR1GUSPIDE  (valvule),  adj.,  tricuspis,  de  très,  trois,  et  de 
eus pis ,  pointe  :  nom  de  la  valvule  qui  sépare  l'oreillette  droite 
du  cœur  du  ventricule  du  même  côté.  (Voyez  coeur  ,  tom.  v, 
pasr.  423).  On  la  nomme  aussi  triglochine.  (F«  v- M-) 
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